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QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


I 


Qucstions 


Un tableau de Raphaël. — Je copie 
un sonnet de l'Amaithee de Claude de 
Buttet, recueil de poésies publié a Lyon en 
1575, et réimprimé dans la même ville, 
en 1877 : 

O l'art divin en ce tableau, madame, 

Que Raphaël pour mémoire a laissé : 

Où d'un corps pront, à la mort élance, 

Le désespoir la Roine Elise enflame. 

Voiés en tout quelle héroïque femme, 

Et quel visage en son dueil effacé, 

Et ce beau pié, pour monter avancé 

Desur le bois où elle rendra l'âme. 

Las ! 13 voiant échevelée et blesme, 

Oions unpeuen sa compleinte extresme 

Ce quelle dit : est-ce un corps vrai ou feint ? 

Elle sanglotte, et bas & ent ses larmes ; 

Confortés la, (car je ne puis) mes carmes: 

Tant est mon cueur de son malheur étreint ! 

Dans quel musée se trouve aujourd'hui 
le tableau que le poète a décrit en ces 
vers? DBASLE. 


Le dernier des Valois. — On 
prétend que le prince Romuald Giedroye 
qui vient de mourira Varsovie, chambellan 
de l’empereur de Russie, officier de la Lé 

ion d'honneur, était un Valois. M. René 
de Pont-Jest prétend que lorsque le duc 
d'Anjou arriva en Pologne en 1673, il 
trouva son royaume fort agité par la 
noblesse polonaise ; on lui persuada que 
pour réprimer cet esprit d'indépendance 
il n'avait qu'à épouser une fille de la 
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noblesse ; il se maria avec la princesse 
Marie Giedroye. Revenu en France en 
1574, à la mort de son frère Charles IX, il 
oublia sa femme qu'ilavait laisséeenceinte, 
et, l’année suivante, épousa Louise de 
Vaudemont. La jeune reine de Pologne 
mourut. dit-on, de chagrin en mettant au 
monde un fils. l’aieul direct du prince 
qui vient de mourir. Un de nos érudits 
collègues pourrait-il élucider cette ques- 
tion ? Jusqu’a ce jour, les comte de Cham- 
bord, comte de Paris, duc d'Orléans, 
Naundorff, don Carlos et don Jayme, 
n'avaient qu'a s'incliner devant le roi 
légitime, le prince Giedroye. P. M. 


Tressan et madame de Boufflers. 
— Sainte-Beuve, dans un article des 
Nouveaux Lundis (tome IV, page 11) cite 
un quatrain de Tressan : 

Quand Boufflers parut à la cour, 
On crut voir la mére d'Amour. 
Chacun s’empressait à lui plaire, 
Et chacun l'avait à son tour. 

Mais Sainte-Beuve a fait cette citation 
de mémoire, et sa mémoire a bronché; 
ce quatrain cloche: plaire ne rime avec 
rien. Il serait bien plat d'imaginer une 
inversion au second vers : 

On croyait voir d'Amour la mére 


ou d'imaginer un cinquième vers : 
On crut voir la mere d'Amour, 
Venant de l'ile de Cythère, 
Où trouverait-on le vrai texte de ce 
quatrain ? DEBASLE. 
Voir Zniermédiaire XXXI, 277, 465. 
—— xc-l 
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Incunable écrit par un Vierzon- 


nais. — M. l'abbé Voisin, qui fut un 
chercheur heureux. découvrit dans la 
couverture d'un très ancien bréviaire, 
deux feuillets d’un livre composé sur 
Vierzon, par Claude Courcier, dans les 
premières années du XVI{° siècle. Je sup- 
pose que l'ouvrage a été imprimé soit à 
Lyon, soit a Bourges, vers 1500. 

L'auteur paraît avoir eu pour but 
d'écrire la vie des hommes les plus mar- 
quants de Vierzon ; l'éloge que je possede 
s'adresse, selon toute probabilité, à 
Huauit III, licencié ès-lois, marié en 1487 
à delle d’Auron et élu échevin de Bourges 
en 1516. Il a pour titre : 

Claudius Corcierus Vierzonensis egreguis 
animi dotibus predito Jobannt Huauldo utrius- 
que juris consullissimo salutem plurimam 
dicit. Sources : Wiergon et ses environs 
481. 

C'est une impression rare et intéres- 
sante obtenue à l’aide, je crois, de carac- 
tères en bois, dont je pourrais CORRE 
quer un fac-simile. 

Ce livre a-t-il entièrement disparu, ou 
bien existe-t-il dans quelque dépôt pu- 
blic ? 


Catalogue de vente de Reichel. 
— Quelque obligeant correspondant de 
l'Intermediaire pourrait-il m'indiquer un 
exemplaire d’un catalogue de vente, daté 
de 1865, paru sous le nom de M. de Rei- 
chel, et mentionnant divers autographes ? 
A:t-il été publié en France ou a l'étran- 
ger ? On m'assure que M. de Reichel 
demeurait à Saint-Pétersbourg. L'ortho- 
graphe défectueuse du catalogue porte à 
croire qu'il a vu le jour hors de France. 
Le comte Riant en a possedé un exem- 
plaire. Je n’en ai jamais vu qu'une cou- 
pure, insuffisante pour me renseigner. 

ROCHET. 


Les capitaines Bourguier et 
Lambert dit Fancaudière. — Pen- 
dant le combat qui fut livré le 27 octo- 
bre 1622, par les armées navales du roi 
Louis XIII, sous les ordres de monsieur de 
Guise, aux forces réunies du port de Ja 
Rochelle, commandées par Guilon, deux 
vaisseaux rochelais, — ceux des capitaines 
Bourguier et Lambert, dit Fancaudière — 
munis de crampons de fer et chargés 
d’une quantité considérable d'artifices, 
fascines poissees el meslées de soulfre et 
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bitume, essayèrent d'’accoster, puis de 
brüler le galion amiral de monsieur de 
Guise. 

N'ayant pu réussir complètement dans 
leur téméraire entreprise, les deux vais- 
seaux durent se retirer ; mais en si mau- 
vais état, et après avoir essuyé une ca- 
nonnade si effroyable, que l'historien de 
« La guerre des buguenots», M. de Chabans, 
mentionnant ceux des capitaines roche- 
lais qui, aprèsce combat naval, purent 
rallier la petite rade de Saini-Marlin-de- 
Re, ou furent pris par monsieur de Guise, 
ne parle ni de Lambert-Fancaudière ni de 
Bourguier, 

Se trouverait-il parmi les érudits colla- 
borateurs de l’/ntermédiaire quelqu’un qui 
pourrait dire ce qu'il advint de ces deux 
capitaines ? 

Ce renseignement serait d'autant plus 
précieux, que, par arrêt de la chambre 
des comptes de Paris, du 6 mars 1630, et 
lettres patentes du roi Louis XII, du 
12 janvier 1631, toutes les archives de la 
commune de la Rochelle et du parti pro- 
testant furent enlevées et conduites à 
Paris, par les soins de Charles Bailly, 
conseiller du roi en la chambre des 
comptes ; et que ces documents si inte- 
ressants ont été détruits par l'incendie 
qui dévora, en 1737, les archives de la 
cour des comptes. a Paris. 

Le 4 juillet 1668, est mort au petit 
village des Roulins, paroisse de Saint- 
Laurent, pres Cognac, un nommé Jean 
Lambert (veuf de Jeanne-Rigault et père 
de Micolas Lambert marié à Jeanne-Gar- 
landat) qui prétendait avoir été un des 
capitaines du port de la Rochelle. 

Que peut il bien y avoir de fondé dans 
cette prétention ?  EUBERT MALEPORT. 


Le Val Notre-Dame. — Aux por- 
tes de Paris, dans la commune d’Argen- 
teuil, est un bois connu sous Île nom de 
bois du Val Notre-Dame où, à certains 
jours de l’année, se rendent, en partie de 
plaisir, les habitants des environs et nom- 
bre de parisiens des deux sexes.On trouve 
la des guinguettes, des restaurants et 
même des hôtels. Non loin du bois, sur 
l'orée de la route de Pontoise, est une 
petite chapelle où les offices ne sont guère 
célébrés que deux ou trois fois l’an. 

Qu'est-ce qu'était le bois Notre Dame 
aux siècles passés ?P... Un lucus, sans 
doute ? D'ou a pris naissance la fête 
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annuelle ? Quel souvenir rappelle la 
petite chapelle ? 

J'ai vainement consulté : Joanne, Envi- 
rons de Paris ; Chevalier, Notice sur Argen- 
leuil ; Dulaure, Histoire des environs de 


Peut-être ai-je mal cherché! Nos excel- 
lents confrères seraient bien aimables de 
venir à mon secours. 

Larousse enregistre une nouvelle erreur 
en plaçant dans ce lieu l’abbaye cistercienne 
sur Notre-Dame du Val fondée vers 1141, 
sur le territoire de la commune actuelle 
de Mériel. 

ATHALIN. 


Le madrigal de Voltaire. — On 
connait ce madrigal que Voltaire fit, en 
guise de déclaration d'amour, à une sœur 
du roi de Prusse : 

Souvent un air de vérité 
Se mêle au plus grossier mensonge. 
Cette nuit, dans l'erreur d’un songe, 
Au rang des rois j'étais monté : 
Je vous aimais alors, et j'osais vous le dire : 
Les dieux à mon réveil ne m'ont pas tout ôté, 
Je n’ai perdu que mon empire, 

La chose s’arrêta-t-elle là ? La princesse 

répondit-elle ou Frédéric lui-même ? 


Armoiries de Troyes.— A Troyes, 
les armoiries qui ornent certains monu- 
ments portent en chef; frois abeilles (em- 
pire); d’autres: frois éloiles; (quel ré- 
gime ?) les derniers construits: les trois 
fleurs de lis des Bourbons. Les fleurs de 
lis sont-elles les armes officielles de la 
France? En ce cas, qui a décidé de les 
reprendre? Les municipalités sont-elles 
libres de choisir le chef des armoiries de 
leur cité ? SARCELLE. 


Les musiciens Miroir. — Choron 
et le Supplément à Fétis donnent quelques 
détails sur les trois frères Miroir, dont 
l'un, l’ainé (Eloy-Nicolas-Marie), fut pen- 
dant longtemps, organiste de l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés, à Paris. Mes re- 
cherches à leur sujet ont été étendues, et 
je suis fixé sur leur état-civil et celui de 
leur famille depuis le seizic'1e siècle. Mais 
je tiendrais beaucoup à retrouver des 
correspondances et des œuvres musicales 
de ces artistes, et plus particulièrement 
de l’organiste de Saint-Germain. J'en re- 
commande donc la recherche à nos 
savants intermédiairistes. J'ai son portrait 
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avec dessin des orgues, et j'ai consulté 


son arrière petit-fils, dernier du nom, 


mais qui ne possède aucun document. 
VicToR ADVIELLE. 


Les Leclerc, organistes et fac- 
teurs. — Ces artistes musiciens eurent 
aussi du succès à Paris, dans la seconde 
moitié du dernier siècle. Tous renseigne- 
ments et documents à leur sujet, en 
dehors de ce qu’en disent Choron et Fétis, 
me seront également fort agréables. 

V. A. 


L’Herbier de M” Roland. — 
M®° Roland dit dans ses Mémoires (édit. 
de 1820, I, 258): 

La première année de mon mariage (1780) 
se passa tout entière à Paris, où Roland était 
appelé par les intendants du commerce... Nous 
passâmes (ensuite) quatre années à Amiens. 
Nous ne quittions le cabinet que pour des 
promenades hors de la ville ; je fis un herbier 
des plantes de la Picardie et l'étude de la 
botanique aquatique donna lieu à l'Art de 
Tourbier. 

Dans une lettre datée de Sailly, près 
Corbie elle dit : 

J'ai rapporté des plantes de toutes mes pro- 
menades ; j'en ai reconnu plusieurs. 

Qu'est devenu cet herbier ? 

VicTOR ADVIELLE, 


Bibliographie des Revues. 
Existe-t-il une bibliographie complète 
des revues littéraires et artistiques parues 
depuis 1852? 


Nantes et la pêche à la baleine. 
— Quelqu'un pourrait-il m’apprendre si 
le port de Nantes a armé, au XVII° siècle, 
des navires pour faire la pêche à la baleine. 
J'ai cherché vainement de tous côtés et je 
n'ai rien pu trouver sur cette question. 


Les lutteurs japonais. — A quelle 
époque les luttes a mains plates ont-elles 
pris naissance au Japon ? Les règles de la 
lutte sont-elles les mêmes au Japon qu’en 
France ? Ce sport est-il toujours en vi- 
gueur au Japon ? 

Les anonymes. — Existe-t-il un 
moyen pratique de découvrir l'identité 
littéraire des anonymes ? PoLn. 
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Fromages de repenties.— Dans le 
Bulletin de la Presse, du 15 juin 1890, p. 
740, je lis : 

Un prospectus bien amusant circule depuis 
quelques jours. C’estla réclame d’un abbe qui 
a fondé une retraite pour les madeleines reèpen- 
ties. Ce prospectus dit textuellement : 

« Nous avons l'honneur de vous offrir la 
fourniture des fromages que font de leurs 
mains purifiées lesfilles repenties de la retraite 
de X... Les fromages de la retraite étant pré- 
parés au sein de la communauté par des fem- 
mes habituées aux raffinements de la propreté, 
sont d’une qualité sans égale : y goûter, c’est 
en redemander. » 

Ce que je demande, c'est si ce prospec- 
tus est authentique et le nom et l'adresse 
de la Retraite de X..... Et-même la pos- 
session de l'original de ce prospectus me 
comblerait de joie. *EUMEE, 


Atlas illustré. — Je possède un 
Atlas illustre du commencement dusiècle: 
Pour servir aux voyages du capitaine Mea- 
res, suite aux Voyages de Cook. Pourrait- 
on me donner quelques renseignements 
sur ce livre et sur sa valeur ? 


Epitaphes de Jeanne d’'Albret. — 
Un lecteur obligeant voudrait-il nous in- 
diquer dans quel ouvrage on trouverait 
des épitaphes de Jeanne d’Albret, reine 
de Navarre, morte en 1572 ? Pourrait-on 
m'en citer quelques-unes?  ADALBERT. 


Deux doctoresses en médecine au 
XVIIIe siècle. — Les auteurs préten- 
dent qu'il y a eu au XVII siècle deux 
femmes qui purent passer leur examen 
de doctorat en médecine et exercer l’art 
de guérir. Pourrait-on fournir quelques 
renseignements biographiquessur ces deux 
femmes, M"°* Erxleben et Bassi? E. M. 


Dentelin ou Denzelin. — Que 
sait-on aujourd'hui du grand duché de 
Dentelin ou Denzelin qui, suivant Frédé- 
gaire, existait au VII siècle, entre l'Oise et 
la Seine ? D’après Dulaure il aurait été 
distrait de la Neustrie, vers l'an 600, et 
avait pour limites l'Océan et les rivières 
Oise et Seine ! Cela étant, je ne comprends 
pas qu'il ait eu pour capitale Paris situé 
en dehors de ces limites ?  Mourey. 


Pan de Rets. — Qu'entend-on, en 


héraldique, par cette expression ? D'après 
Jouffroy d'Eschavannes, la famille Fouet- 
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Dornes porte ou portait : d'azur, a la 
bande d'argent, chargee d'un pan de rets 
de sable. EMmiLe GACHES,. 


Maestro di Camera. — Quelle est 
l'exacte traduction et l'équivalence,en fran- 
çais, de ce titreet de cette fonction en usage 
a la cour du Vatican. CoRraALY H. 

Le siège de la mémoire est le 
cœur.— Quelle est l'actrice du siècle passé 
qui a dit — ou à laquelle on attribue ce 
joli mot P CAMILLE DE CHAMPIGNY. 

Un mot de Pascal. — Où donc 
Pascal a-t-il écrit : « Les maiheurs du 
monde depuis trois siècles tiennent à cette 
unique cause que l'homme ne sache pas 
s'ennuyer tout seul dans sa chambre ? » 

A. LATRASSE. 

Un habile homme a soin de ses 
livres comme un bon cavalier a 
soin de son cheval. — De qui est le 
mot ? ANGELIN À. 

Deux plantes curieuses. — Les 
anciens voyageurs ont raconté que près 
de Malacca (Inde), croit une herbe qui en- 
durcit les os à ce point que si on s’en 
frotte les dents il n’y a point de cailloux 
si durs qu’elles ne réduisent en poudre, 
et qu'en Norvège, au contraire, on trouve 
une herbe qui ramollit comme cire les os 
des bêtes qui en mangent. Quels noms 
donne-t-on a ces plantes... plutôt fabu- 
leuses ? A. DE LYNE W. 


Pérégrin lé cynique. — Il mit fin à 
ses jours en se brülant vif a l'assemblée 
des jeux olympiques. Ouù et en quelle 
année eut lieu ce suicide extraordinaire ? 

A. Duc, 

Les prisonniers de la Bastille. — 
Dans un long article publié dans le n° du 
10 avril 1889, M. Alfred Bégis cite, 
parmi les prisonniers de la Bastille déli- 
vrés par le peuple le 14 juillet, de Sola- 
ges, comte de Carmaux, entermé sur la 
demande de son père pour « des crimes 
atroces et notoires ». Pourrait-on faire 
connaitre ces crimes, et indiquer si la 
famille Solages est éteinte ? O.S 

La famille de Solages existe toujours à Car- 
maux ; un de ses membres représente même le 
departement du Tarn à la Chambre des dépu- 
tés actuelle. 


ee me _— ee 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos corresporidants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérêt purement per- 
sonnel. 


Le Livre d’or de Paris (XXXIX). 
— Le Figaro du 26 juin répond, sans du 
reste le nommer, à cette question de 
l'Intermediaire : 

Le « Livre d’or » de Paris. 

A dates fixes on se demande dans l1 presse 
ce qu'est devenu le registre placé devant la 
statue de Strasbourg, leg septembre 1870 et 
sur lequel, jusqu'à la reddition de la forteresse 
alsacienne, des milliers de Parisiens allerent 
s'inscrire chaque jour, 

Le « Livre d'or » n’est pas perdu : cet 
énorme volume, semblable à un grand livre 
de commerçant — où l’on peut relever, parmi 
les noms d'humbles gardes nationaux, ceux de 
Gambetta, de Ferry et des autres membres du 
gouvernement de la Défense nationale, — cet 
enorme volume est à la bibliothèque du mi- 
nistere de l’intérieur, où tous les employés 
ont pu le compulser. 

Nous serions curieux de savoir de 
quelles « dates fixes » parle le Figaro. La 
question, que nous sachions, n'a jamais 
été posée. 

Nous sommes enchantés de savoir que 
le Livre d'or de Paris n'est pas perdu et 
qu’il se trouve au ministere de l'intérieur, 
a la disposition des employés ; mais 
nous aimerions mieux qu'il füt à la dis- 
position du public, au Carnavalet, par 
exemple, car les employés du ministère 
sont peu nombreux et probablement 
moins encore ceux qui le consultent. Que 
pensent là-dessus et le Conseil municipal 
de Paris, gardien des gloires de'la cité, et 
M. Caïn, le distingue conservateur du musce 
Carnavalet, où il s'efforce de recevoir 
toutes les glorieuses Archives de la ville. 

Nous pouvons ajouter un renseigne- 
ment à celui que fournit le Figaro et nous 
l'avons trouvé à la Bibliothèque natio- 
nale. Dans une lettre reproduite par les 
journaux de l’époque, notamment Je Gau- 
lois du 9 septembre, le promoteur de cette 
manifestation si patriotique fut M. Lissa- 
garay, qui acheta le registre et le fit ins- 
taller sur un piédestal aux pieds de la sta- 
tue de Strasbourg. Seulement nous croyons 
que l'inscription annoncée dans sa lettre 
n'est pas absolument celle qui figure dans 
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l'Intermediaire et qui nous paraït exacte ; 
letexte de la dernière ligne a été ainsi 
modifié sur le registre : « Les Parisiens 
aux pieds de la statue de Strasbourg ». 

Il sera du reste facile de vérifier, l'écri- 
ture de la dédicace étant de la main du 
promoteur. 

Le registre devait, d'après la lettre 
citée plus haut, être offert, richement re- 
lié, à la ville de Strasbourg, aussitôt après 
sa délivrance. En attendant, il appartient, 
à notre avis, à la ville de Paris qui le 
conservera aussi bien que le ministère de 
l'Intérieur et, le rendant public, entretien- 
dra l’espérance. INVENIT. 


Chevaux de Lorraine (T. G., 528; 
XXXV ; XXXVI;, XXXVII; XXXVII; 
XXXIX). — Les réponses précédemment 
faites démontrent que le nom de LENON- 
COURT relevé par SUBSTITUTION FÉMININE, à la 
suite de sa disparition en ligne masculine, 
est, à proprement parler, un NOM ÉTEINT 
dans la véritable acception du terme. 

Ceci dit, sans rien discuter de la LÉGr- 
TIMITÉ et de la LÉGALITÉ de sa SUBSTITU- 
TION, que je ne puis voir, je le rép ète, 
qu'avec une réelle sympathie. 

J'ajoute ce dernier mot dans le seul 
but de bien PRÉCISER le point et de CLORE 
une bonne fois la question, et ce, non 
pour soutenir ce que j'ai avancé, mais ce 
que j'ai cite. M. 

Noms s’écrivant avec une ou 
deux lettres 'XXXV; XXXVI ; XXXVII; 
XXXVIH; XXXIX).— Une famille Do exis- 
tait aussi en Normandie au siecle dernier. 
J'ai raconte le mariage d'amour de Robert 
Do, du Theillement, a la page 28 de mes 
Notices sur les communes de Conde, St-Paul, 
le Theïlbement (Eure) publiées en 1872. 
— Un prètre érudit du nom de Ply est 
actuellement curé a Soissons (Aisne). 

Deux fonctionnaires du nom de Py figu- 


rent à l'Annuaire des Douanes. 
V. ADv. 


* 
+ + 


Dans le département des Pyrénées- 
Orientales, les noms à deux lettres ne 
sont pas rares. J'ai entendu citer, à Perpi- 
gnan, Ay et Py. EFFEM. 


Pierre Viaud (XXXVIIT). — Ce nom 
nous rappelle un fait glorieux. — Le 
14 décembre 1808, la Bayonnaise, cor- 
vette de 20 pièces de 8, poursuivie par la 


N° 841.] 


frégate anglaise l’Ambuscade, de 50 ca- 
nons de 18 et 24, osa tenter l'abordage, 
et fut victorieuse à la fin, grâce au chef 
de batterie Gantois, qui fit tirer à mitraille 
dans une minute de position favorable, au 
moment où le capitaine et son équipage 
allaient être refoulés. 

Par décret du 3 février 1799, le lieute- 
nant en second Gantois, fut fait lieute- 
nant en premier, et le sergent Vaud, 
pour sa valeur, lieutenant en second. 
Peut-être est-ce ce M. Viaud qui fut tué 
à Trafalgar six ans après P 

La question de l’/nfermédiaire procède 
d'une curiosité qui n’a rien de malveil- 

lant : elle vient du désir de rendre hon- 
_ neur à la valeur de nos anciens marins 
dela Rochelle, de Bretagne, de Dieppe, etc. 
Les Dieppois-Polletais, avec de grandes 
barques armées, ne craignaient pas d’at- 
taquer de bien plus gros navires de guerre 
anglais. 

Malgréles changements arrivés à Dieppe 
et dans son Pollei depuis quarante ans, 
il doit rester des fils de ces négociants, de 
ces commerçants, de ces marins qui ont 
connu les exploits en ce genre de leurs 
compatriotes, ou y ont pris part. Peut-être 
même les fils ou les petits-fils ont-ils con- 
servé des souvenirs de parts de prises. 

RaouL JANVAL. 


Méloplastie ou Mélographie 
(XXXXIX). — Je commence par remer- 
cier les collaborateurs qui m'ont répondu, 
mais je m'empresse, en même temps, de 
leur dire que j'ai le désespoir de n'avoir 
pas, je crois, été compris. 

En effet, ça n’est pas de savoir par exem- 
ple, si P. Galin, Paris, et Chevé ont in- 
venté une méthode prospère que je vou- 
lais savoir, mais bien si Galin qui est spé- 
cialement l'auteur du Méloplaste, a donné 
dans son livre les règles pratiques de la 
notation musicale. 

Je lis dans une histoire de cette nota- 
tion : 

Bach et surtout Mozart, ont divisé les grou- 
pes de notes formant un temps, mais ce n'est 
qu'accidentellement que ce fractionnement 
se rencontre chez eux. En réalité : c’est Pierre 
Galin qui a systématiquement appliqué ces 
subdivisions. 

Et ce qui m'importe, c'est de savoir 
s'ilen est resté la, car toutes les règles 
graphiques de la notation ne sont pas con- 
tenues dans cette application. Et depuis 
la façon dont on doit former une ronde, 
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une blanche, une noire, etc., etc., il y a 
toutes celles dont on doit lier les notes 
entre elles par des barres ou ne pas les 
lier lorsqu'une syllabe à chanter se trouve 
par exemple au dessous, Celles dont on 
doit écrire les différents accords, super- 
poser leurs notes sur les lignes de la por- 
tée et suivant qu'ils contiennent ou non, 
une ou plusieurs secondes majeures ou 
mineures, ou que liés ou non à d’autres 
notes ou a d'autresaccords, ces accords ou 
notes portent une queue en l'air ou une 
queue en bas. 

Ah ! la règle des queues à donner aux 
notes, qui l’a formulée ? Quelle grammaire 
graphique indique exactement, par exem- 
ple, que toute note ou accord susceptible 
d'en porter devra être muni d'une queue 
en l'air, ce jusqu'a la 3° ligne incluse, ou 
d’une queue en bas à partir de cette 3° 
ligne jusqu'aux dernières de la portée ? 
Qui a, en plus, indiqué la façon dont plu- 
sieurs chants doivent se noter sur cette 
dernière quand ils s’y trouvent ? 

Enfin, en d’autres termes et pour abré- 
ger. P. Galin ou quelque autre auteur a-t-il 
publié ou écrit quelque part les lois de 
l'écriture musicale, lois que chaque xylo- 
graphe doit savoir pour graver cette der- 
nière convenablement et en dépit de la 
copie, écrite plus ou moins à la diable, 
qu'on a fournie ? 

Existe-t-il, enfin, un livre où les xylo- 
graphes peuvent apprendre leur métier 
et, tout comme les imprimeurs dans les 
imprimeries rectifient l'orthographe, rec- 
tifier les erreurs d'inexpérience, ou cor- 
riger les fautes des compositeurs ? 

Voila ce que je voulais savoir. 

UN ABONKE. 


Bourgeois créés barons (XXXIX). 
— On peut joindre aux habitants de Pon- 
tarlicr et de Saint-Jean de Losne, les 
bourgeois de Beauvais. Voici de plus un 
extrait de la Cosmographie universelle de 
Françoys de Belleforest comingeois, à 
propos du Béarn : 

Le peuple y est gaillard.., courtois... vail- 
lant aux armes... et tous se disant être nobles, 
eu égard à leurs grandes franchises. 

LATE. 
Ingres(Jean-Auguste-Dominique) 
1780-1867 (XXXIX). — L'académie de 


médecine possède un magnifique crayon 


de Ingres, le portrait du Dr Mélier. 


D" A. DUREAU. 
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Au nombre des ouvrages cités, je ne 
vois pas celui-ci qu’il est peut-être bon de 
signaler : Cabiers d’ Ingres, notes sur l’art, 
commencées en 1800, publiées par 


M. Léopold Mabilleau, dans la Revue de 


Paris, novembre 1806. T. Pavor. 


Remèdes populaires (XXXIX). — 
Voici,pour le curieux chercheur Henricus, 
le titre tres exact du livre en question : 

Nouveaux secrets exberimentez, pour con- 
server la beaute des dames et pour guerir 
plusieurs sortes de maladies. Tirez des 
Mémoires de M. le Chevalier Digby Coance- 
lier de la Reine d'Angleterre. Avec son dis- 
cours touchant la guerison des Playes par la 
Poudre de Sympaibie. Tome I. Sixième édi- 
tion, revue, corrigée et augmentée d’un 
volume. 

À LA HAYE, chezEtienne Foulque, mar- 
chand libraire dans le Poote. M,pcc. 

Ce titre est moitié encre rouge moitié 
encre noire, et il s’y trouve une gravure 
allégorique très belle.Inutile d'ajouter que 
je tiens à l'entière disposition du confrère 
le volume en question. D'ici peu,du reste, 
j'espère lui donner d’autres titres de livres 
du même genre. Dr LESUEUR. 


Tatouages des Français (XXXIX). 
— Consulter, Du Tatouage chez les crimi- 
nels, par le Dr Charles Perrier, médecin de 
la maison centrale de Nimes, (Lyon. 
A. H. Storck, éditeur 1897) avec figures. 

Le livre de Lombroso, avec un curieux 
atlas, est bien connu. C’est l'ouvrage le 
plus complet sur la matière. O.Ss. 


Les maisons historiques de Paris 
(XXXIX). — L'Almanacb national de 1793 
mentionne : 


Anacharsis(Cloots), député de l'Oise, rue 
Jacob, hôtel Modene ; Anthoine, député de 
la Moselle, aux grandes écuries,rue Saint- 
Honoré ; Antonelle, deputé des Bouches- 
du-Rhône. même adresse ; Audouin, dé- 
puté de Seine-et-Oise, rue de Tournon, 
4 ; Barere (Vieuzac), rue de Richelieu, 
88 ; Barras, rue Saint-Honoré, chez Cui- 
sinier, près les Capucins ; Bazire, rue 
Saint-Honoré, 75 ; Bentabole, rue de 
Richelieu, hôtel de Bordeaux ; Boyer 
(Fonfrède), rue de Bourbon, au coin de 
celle du Bacq, Nc 52; Brissot, rue de 
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, Grétry, 1 ; Buzot, quai Malaquais, 1919 


(Voir sur lui et sa famille la biographie 
récente du général Lecointre, ancien gou- 
verneur de Paris) ; Cambacérès, rue 
Feydeau, hôtel de Béarn ; Cambon, place 
Victoire nationale, 6 ; Carra, à la Biblio- 
thèque nationale ; Cavaignac, rue de 
Chartres, hôtel de Nantes, 13 ; Chabot, 
rue Saint-Honoré, 82 ; Collot d'Herbois, 
rue Favart, 4 ; Condorcet, rue de Bour- 


‘bon, 515; Drouet, deputé de la Marne. 


rue et hôtel Taranne (cette rue n'existe 
plus) ; Ducos, place Vendôme, 5 ; Du- 
laure, rue du Théâtre-Français passage 
du Riche laboureur ; Fabre d’Eglantine, 
rue du Théâtre-Français ; Fauchet, rue de 
Chabannais, 46; Gensonné, rue Saint- 
Sébastien, 19 ; Guadet, faubourg Saint- 
Honoré, 30 ; Lepeletier, député des Vos- 
ges, rue Culture-Sainte-Catherine, 75 ; 
Manuel, rue Serpente, 17 ; Mercier, dé- 
puté de Seine-et-Oise, rue Saint-Jacques, 
près Saint-Etienne-des-Grés, 103 ; Sieyès, 
député de la Sarthe, rue Saint-Honoré, 
273 ; Sillery (mari de M°° de Genlis,) 
député de la Somme, rue Neuve des 
Mathurins, chaussée d’Antin ; Tallien, dé- 
puté de Seine-et-Oise, rue de la Perle au 
Marais, 14 ; Thibaudeau, député de la 
Vienne, rue de Beaune, 630. 
NAUROY. 


Mémoires de M"° de la Rocheja- 
quelein (XXXIX). — Voir ce qu'en a 
écrit Mgr Pie dans les Mémoires de li 
Societé des Antiquaires de l'Ouest. 

_ X.B. DE M. 


— 


Deux types de médailles anti- 
ques (XXXIX). — Je ne reviendrais 
pas moi-même sur cette question, si 
quelques lignes parues dans la Petite 
Correspondance du numéro du 7 juin ne 
m'y invitaient. En ce qui concerne la pre- 
mière médaille décrite, évidemment la 
seule curieuse, du reste, j'ai, en effet, reçu 
d'un de nos aimables collaborateurs, 
monsieur L. R'‘:, quelques indications 
fort importantes. M. L. R'°° m'informe 
qu'il a relevé les données suivantes dans 
le Catalogue des médailles grecques, puni- 
ques et romaines, recueillies a Carthage par 
M. J. d'Egremont, rédigé par A. de Long- 
périer pour la vente du 21 août 1843. 

EBUSUS 

D.) Crabe, dessous BIBZ (caractères 

phéniciens) 
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Fromages de repenties.— Dans le 
Bulletin de la Presse, du 15 juin 1890, p. 
740, je lis : 

Un prospectus bien amusant circule depuis 
quelques jours. C’estla réclame d’un abbé qui 
a fondé une retraite pour les madeleines repen- 
ties. Ce prospectus dit textuellement : 

« Nous avons l'honneur de vous offrir la 
fourniture des fromages que font de leurs 
mains purifiées lesfillesrepenties de la retraite 
de X... Les fromages de la retraite étant pré- 
parés au sein de la communauté par des fem- 
mes habituées aux raffinements de la propreté, 
sont d’une qualité sans égale : y goûter, c’est 
en redemander. » 

Ce que je demande, c'est si ce prospec- 
tus est authentique et le nom et l'adresse 
de la Retraite de X..... Et-méme la pos- 
session de l'original de ce prospectus me 
comblerait de joie. *ÉUMÉE. 


Atlas illustré. — Je possède un 
Atlas illustre du commencement dusiècle: 
Pour servir aux voyages du capitaine Mea- 
res, suite aux Voyages de Cook, Pourrait- 
on me donner quelques renseignements 
sur ce livre et sur sa valeur ? 


Epitaphes de Jeanne d'Albret. — 
Un lecteur obligeant voudrait-il nous in- 
diquer dans quel ouvrage on trouverait 
des épitaphes de Jeanne d’Albret, reine 
de Navarre, morte en 1572 ? Pourrait-on 
m'en citer quelques-unes?  ADALBERT. 


Deux doctoresses en médecine au 
XVIIIe siècle. — Les auteurs préten- 
dent qu'il y a eu au XVII siecle deux 
femmes qui purent passer leur examen 
de doctorat en médecine et exercer l’art 
de guérir. Pourrait-on fournir quelques 
renseignements biographiques sur ces deux 
femmes, M"°* Erxleben et Bassi? E. M. 


Dentelin ou Denzelin. — Que 
sait-on aujourd'hui du grand duché de 
Dentelin ou Denzelin qui, suivant Frédé- 
gaire, existait au VII* siècle,entre l'Oise et 
la Seine ? D'après Dulaure il aurait été 
distrait de la Neustrie, vers l’an 600, et 
avait pour limites l'Océan et les rivières 
Oise et Seine ! Cela étant,jJe ne comprends 
pas qu’il ait eu pour capitale Paris situe 
en dehors de ces limites ?  Mourey. 


Pan de Rets. — Qu'entend-on, en 
héraldique, par cette expression ? D'apres 
Jouffroy d'Eschavannes, la famille Fouet- 
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Dornes porte ou portait : d'azur, a la 
bande d'argent, chargee d'un pan de rets 
de sable. Emie GACHES. 


Maestro di Camera. — Quelle est 
l'exacte traduction et l’équivalence,en fran- 
çais, de ce titreet de cette fonction en usage 
a la cour du Vatican. CoraALY H. 

Le siège de la mémoire est le 
cœur.— Quelle est l'actrice du siècle passé 
qui a dit — ou a laquelle on attribue ce 
joli mot P CAMILLE DE CHAMPIGNY. 

Un mot de Pascal. — Où donc 
Pascal a-til écrit : « Les maiheurs du 
monde depuis trois siècles tiennent a cette 
unique cause que l'homme ne sache pas 
s'ennuyer tout seul dans sa chambre P » 

A. LATRASSE. 


Un habile homme a soin de ses 
livres comme un bon cavalier a 
soin de son cheval. — De qui est le 
mot ? ANGELIN À. 

Deux plantes curieuses. — Les 
anciens voyageurs ont raconté que pres 
de Malacca (Inde), croit une herbe qui en- 
durcit les os à ce point que si on s'en 
frotte les dentsil n’y a point de cailloux 
si durs qu'elles ne réduisent en poudre , 
et qu'en Norvege, au contraire, on trouve 
une herbe qui ramollit comme cire les os 
des bêtes qui en mangent. Quels noms 
donne-t-on à ces plantes... plutôt fabu- 
leuses ? A. DE LyNE W. 


Pérégrin lé cynique. — Il mit fin à 
ses jours en se brülant vif a l'assemblée 
des jeux olympiques. Où et en quelle 
année eut lieu ce suicide extraordinaire ? 

A. Duc. 

Les prisonniers de la Bastille. — 
Dans un long article publié dans le n° du 
10 avril 1889, M. Alfred Bégis cite, 
parmi les prisonniers de la Bastille déli- 
vrés par le peuple le 14 juillet, de Sola- 
ges, comte de Carmaux, enfermé sur la 
demande de son père pour « des crimes 
atroces et notoires ». Pourrait-on faire 
connaitre ces crimes, et indiquer si la 
famille Solages est éteinte ? O.S. 

La famille de Solages existe toujours à Car- 
maux ; un de ses membres représente même le 
département du Tarn à la Chambre des dépu- 
tes actuelle. 
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Déplacements d'industries 
(XXXIX.) — L'ouvrage de M. Paul Vibert 
a pour titre : La concurrence elrangère. 
Industries parisiennes. Politique coloniale. 
Vins et alcools. Transports,etc. Musces com- 
merciaux, etc. Thèmes de conférences. 
— Paris, Bayle, 1887, in-8. 
J. LT. 


Artistes refusés au Salon (XXXIX.) 
— Le prince de Joinville parle dans ses 
Vieux souvenirs, page 90, d'un tableau de 
Marilhat, Crépuscule sur Rome, refusé par 
le jury en 1836. M.C.T. 


Femmes médecins (XXXIX). — Il 
est facile de répondre à M. Dureau. 
10 Il y a eu en effet faute d'impression pour 
Mie C. Putnam. Il s’agit bien en 1871, de 
M'e Putnam, américaine,probablement de 
la même famille que les célebres éditeurs 
de New-York, Putnam and C°’. Mais, 
actuellement, Mlle Putnamest mariée avec 
M. le Pr Jacobi (de New-York), médecin 
d’origine allemande. J'ai eu l'occasion de 
voir moi-même Mmn° Putnam-Jacobi. 

2° Me Ribard a bien passé sa thèse en 
1876 ; elle porte le n° 413.1 s’agit la 
d’une erreur de copie. 

3° Je n'ai pas ajouté les autres noms, 
que je connaissais bien, parce que je me 
suis limité à 20. Le 


Madame de Bouillon, née Banas- 
tre (XXXIX). — Extrait des Esquisses sur 
Navarie, par M. d'Avannes, 1839 p. 419 
et 420 : 

Marie-Françoise-Henriette de Banastre, belle 
comme l'amour à qui elle devait, dit-on, Île 
jour, et dont, par un singulier caprice, elle 
avait recu le nom, était éperduement aimée 
d’Eugène de C., et lui avait donne soncœur... 
De criminelles influences, de coupables calculs 
brisèrent l'existence de ces jeunes gens, pour 
qui l'aurore de la vie s'était montré sous un 
ciel de fleurs. 

Le duc de Bouillon couronna ses scanda- 
leux désordres par un mariage plus scanda- 
leux encore. Vieux, infirme, débauché, il s’unit 
à la fille de sa maitresse ; elle avait à peine 
quatorze ans. L’évêque d'Evreux et son chapi- 
tre firent à ce mariage une opposition motivée 
sur les principes d'honnèteté publique. M. de 
Bouillon en porta plainte au roi, et le mariage 
fut célébré. mais sans aucune pompe, de nuit, 
dans la chapelle du chäteau, par un chanoine 
de Rouen. Une seule femme accompagna la 
nouvelle duchesse à l'autel ; c'était sa mere ! 
Le-curé de Saint-Germain de Navarre, dont la 
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présence valida l’acte, n’échappa, m'a-t-on dit, 
aux censures de ses supérieurs qu’à cause des 
rapides progres de la révolution. 

Bientôt devenue veuve, la jeune douairiere 
de Bouillon a contracté un mariage plus en 
harmonie avec son âge et ses goûts... Elle 
habitait Rouen, où elle est morte il y a peu 
d'années, 

Ajoutons, comme renseignement com- 
plémentaire, qu'il existe au château d’Er- 
nemont, pres Buchy, (Seine-Inférieure) 
un très beau portrait de la duchesse de 
Bouillon, née Banastre. B. Y. 

Un frère du cardinal de Rohan 
(XXXIX). — La fille de Charles-Edouard 
a porté le titre de duchesse d’Albany ; 
il est question d'elle dans le livre intéres- 
sant de Saint-René Taillandier, la Comtesse 


d'Albany. NAUROY. 
+ 
++ 


Elle a été l’amic d Alfieri et surtout du 
peintre Fabre auquel elle légua sa riche 
collection de tableaux qui sont aujourd'hui 
le plus bel ornement du Musée de Mont. 
pellier. EFFEM. 


Les procès-verbaux de la com- 
mune de 1871 (XXXIX). — D'au- 
tres documents tres précieux, soit dans la 
réserve, soit parmi les manuscrits, des 
dossiers d'autographes et nombre de pièces 
de rare valeur, se trouvent également 
a la Bibliothèque de la ville de Paris, non 
classés, non cataloguës et par conséquent 
ignorés des travailleurs qui auraient tout 
intérêt a les connaitre. La responsabilité 
de ce déplorable fouillis ne saurait être 
imputée aux employés de la bibliothèque 
qui réclament à cor et a cri les meubles 
nécessaires pour organiser le classement 
de telles richesses. Le Conseil municipal, 
qui n'a jamais assez d'argent pour le 
musée de la ville, ne trouve pas un cen- 
time pour le budget de la bibliothèque. 
On ne cesse de promettre, et aucune 
allocation ne vient appuyer cette large 
distribution... d’eau bénite municipale. 
Que ces messieurs de la ville votent, entre 
deux discussions politiques, des félicita- 
tions enthousiastes au conservateur du 
Musée Carnavalet, je n'y vois nul incon- 
vénient ; mais qu’ils daignent penser au 
directeur de la bibliothèque, attendant, 
comme sœur Anne, les fonds qui lui sont 
indispensables pour sortir d’un chaos si 
préjudiciable à l’intérèt public. 

Rup-Rap. 
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R.) Hercule debout, la main gauche en 
avant, tenant sa massue de la droite. Dans 
le champ B. P (?’) caractères phéniciens. 
Æ. 4 ». 

Or, en examinant le moulage que j'ai 
entre les mains, (l'original a éte envoyé 
par moi au musée du Bardo,) il me semble 
qu'il y auraiten effet trace d’un quatrieme 
sigle à la suite des trois autres antérieure- 
ment seuls aperçus et déchiffres ; sans du 
reste qu’il me soit possible de proposer 
une lecture quelconque. 

Il me parait donc tout au moins très 
logique d'attribuer la médaille a l'atelier 
des Baléares, sauf plus ample informé. 
Cette hypothese a, du reste, certains points 
communs avec celle présentée par le dis- 
tingué monsieur Babelon, rendant compte 
de ma découverte au Comité des travaux 
historiques, commission de l'Afrique du 
Nord. Séance du 21 février 1809. Bulletin 
archeologique. Février, p. VII. 


EL KANTARA. 


Pharmaciens ayant été des sa- 
vants (XXXIX). — Il y en a un nombre 
respectable. Aux noms déja cités, on 
peut ajouter les Boulduc Sage, les 
Rouelle, apothicaires des XVI® et XVII° 
siècles; la plupart des membres de l'Ins- 
titut, Pelletier, Caventou, Mialhe, Cheva- 
lier, etc. M. C L. trouvera dans la collec- 
tiondu Bulletin de l'Académie de Médecine, 
un certain nombre de notices sur les 
pharmaciens qui ont appartenu a cette 
compagnie savante, Enfin il pourra con- 
sulter l'excellent ouvrage de M. A. Bal- 
land : 7ravaux Scientifiques, des pharma- 
ciens militaires français. Paris, 18832, 
in-8. Dr A. DUREAU. 


Salle Sylvestre ou saint Syl- 
vestre (XXXIX). — Je relève ce qui suit 
dans le Journal de Paris, du 28 pluviôse 
an VII : 


Vente de bons Livres, demain 29 pluviôse 
(an VII) de relevée, rue des Bons-Enfants, n° 
12, salle Sylvestre. 

Les principauxarticles sont le Cours d'agri- 
culture, 9 vol, in-4° ; le SaZluste de Desbrosse, 
2 vol. in-4° ; Asfronomie de Lalande, 4 vol. 
in-4 ; Œuvres de Dorat, 20 vol.in 8° ; —— de 
J.-J. Rousseau, édit. de Kell, 34 vol. in-12 ; 
Brantôme ; Regnard ; Piron, in-8°, et beau- 
coup d’autres bons Livres. 


Cette annonce est suivie de celle de la 
vente de plusieurs mobiliers, dans la 
maison de feu l'ex-ministre Choiseul, ancien 
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bôtel de la guerre, rue Grange-Bateliere, 
n° 3. près le boulevard lialien. 

L'heure de la vente, à cette époque, pa- 
rait n'être jamais indiquée sur les annon- 
ces de ce genre. V'e DE LORIVALEC. 


Admissions aux Ecoles militaires 
de 1711 à 1789(XXXIX).—Exigeait-on 
des preuves de noblesse pour entrer dans le 
corps du génieet de la gendarmerie P de- 
mande le confrère Baro. Non, au moins jus- 
qu’al’ordonnancede 1781,quiexigea quatre 
quartiers de noblesse pour devenir offi- 
cier ; on n’était tenu que de justifier qu’on 
appartenait a une famille non commer- 
çante, vivant bourgeoisement, c’est-à-dire 


noblement. Mais, comme le génie, no- . 


tamment, était un corps d'élite, n’y en- 
traient que ceux qui avaient pu faire des 
études, d'ou la présence dans ce corps de 
beaucoup de nobles. Pour l'artillerie, on 
rencontre un certain nombre de preuves 
dans les dossiers d'officiers. Tenaille 
Champtor, dans son Histoire de la gendar- 
merite, 1829, dit qu’en 1577, un simple 
archer fut nommé lieutenant du Prévôt 
de l'Ile-de-France, et en 1638, des Lettres 
réhabilitérent un particulier, a cause qu'il 
avail élé acteur de comédie, désirant acqué- 
rir l'office de lieutenant de maréchaussée 
a Provins. V. ADv. 


Armoiries de Bruges (XXXIX). 
— Les armoiries de Ia ville de Bru- 
ges, blasonnées üans les Armoiries des 
villes Beloiques, sont erronées. 

Le lion de l'écu est bien d'azur, tant 
dans l'arrêté du Conseil suprème de 
noblesse des Pays-Bas, en date du 22 oc- 
tobre 1819, que dans les Annales de la 
Sociéle archéologique de Bruges. 

En outre, les diplômes de la Société 
d’émulation pour l'étude de l'Histoire de 
la Flandre, constituée, le 16 janvier 1839 
sont ornés des armoiries coloriées de 
Bruges dont voicile blasonnement : Fascé 
d'argent et de gueules, de buit pièces, au 
lion d'açur, arme et lampassé de gueules, 
couronne a l'antique d'or, portant au cou 
une croix aussi d'or, pendante d'un collier 
du même. 

Ce dernier ornement du lion est ac- 
tuellement délaissé par la municipalité de 
Bruges, dans la figuration de son sceau. 

Ô KELLY DE GALWAY. 
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Les amours de Schiller (XXXIX). 
— Le correspondant qui voudrait être 
renseigné sur les premiers amours de 
Schiller, a posé la question d’une façon 
un peu vague. Si, comme il est vraisem- 
blable, il fait allusion à l’inspiratrice des 
poésies a Laura (Lauralieder), il est douteux 
que sa curiosité puisse jamais être pleine- 
ment satisfaite. D'abord, on n'est pas 
fixé sur l'identité de la femme que cache 
le pseudonyme de Laura ; l'opinion la plus 
répandue tient pour Louise Vischer, veuve 
d'un capitaine, chez laquelle logeait 
Schiller, quand, au sortir de l’Académie 
de Charles, il fut nommé chirurgien mili- 
taire à Stuttgart. D’autres, parmi lesquels 
le D" Haakk de Stuttgart, croient pouvoir 
l'identifier avec la nièce même de Louise, 
Vilhelmine-Andrée ; cette dernière opinion 
repose d’ailleurs sur de vagues présomp- 
tions et parait peu soutenable. Ce point 
écarté, qu'entend le correspondant par 
l'expression aimer oui ou non? Veut-il 
savoir si cet amour fut platonique ou le 
contraire ? On ne peut lui répondre que 
par des suppositions : et ce ne sont pas les 
Allemands d'ailleurs qui éclairciraient ce 
point, pour peu que le résultat de leurs 
recherches püt choquer leur pudeur 
conventionnelle. Il suffit de rappeler à ce 
sujet l’acharnement avec lequel ils ont, 
en majorité, soutenu contre toute vrai- 
semblance l'innocence des relations de 


Gœthe avec M°° de Stein. Certes, la veuve : 


Vischer n’était pas d’une moralité irrépro- 
chable ; il est prouvé que Schiller fut un 
intime dans la famille, que son hôtesse 
l'accompagna dans le voyage qu'il fit 
secrétement, pour aller assister à la 
représentation des Brigands à Mannheim ; 
enfin cette même veuve s'enfuit plus tard 
avec un autre élève de l'Académie de 
Charles, et c'est même cette équipée 
amoureuse qui amena la disparition de la 
correspondance que Schiller avait entre- 
tenue avec elle, après avoir quitté Stutt- 
gart. On peut admettre d'autre part que 
Schiller, jeune et ardent, sortant d’un 
cloitre militaire où une discipline inflexi- 
ble avait comprimé violemment tous ses 
instincts, püt s’éprendre absolument de 
cette maigre blonde de trente ans, bavarde 
aux yeux bleu-clair. Mais si nous cher- 
chons la solution du problème dans les 
Chants a Laura, tout nous porte à conclure 
que cette passion fut surtout un amour 
de tête. 

L'homme qui venait d'écrire la poésie 


{7 juillet 1899. 
22 


de l'Amitie avait un trop plein de senti- 
ments qui ne demandait qu'à s’épancher. 
Au lieu de courtiser une Iris en l'air, il 
s’amouracha philosophiquement de son 
hôtesse ; car il n'y a guère que spécula- 
tion et métaphysique dans ce lyrisme amou- 
reux, et la pièce même intitulée Reminis- 
cence, où l'on s’attendrait a trouver 
l'expression reconnaissante des plaisirs 
éprouvés, n’est qu'une dissertation sur les 
idées innéesde Platon. Il est donc extrème- 
ment probable que Schiller a aimé Laura 
de toute la force de son imagination, il 
est fort douteux que le cœur ou les sens y 
aient été pour quelque chose. 
R. L.F. 


Un dictionnaire à rebours 
(XXXIX). — Je ne vois pas, sans le 
nier, l'intérêt que pourrait avoir un dic- 
tionnaire de mots retournés, mais je puis 
affirmer l'utilité que j'ai trouvée dans un 
classement de mots par leur terminaison. 
Apprenant l'anglais et frappé de l’impor- 
tance du verbe anglais ainsi que de la 
fixité de sa terminaison, j'imaginai, pour 
aider ma mémoire, d’extraire du diction- 
naire tous les verbes et de les classer 
d'après leur terminaison. J'obtins ainsi un 
Dictionnate à rebours des verbes anglais, 
travail de patience qui nécessita plusieurs 
copies des mêmes mots en ordre diffe- 
rent, et dont le résultat fut fort intéres- 
sant en ce qu’il réunit tous les composés 
d'un même radical et présente à l'œil, 
dans son ensemble, une régularité fort 
curieuse. Je n'ai pas besoin d'ajouter que 
ce travail me fit faire un progres extrême- 
ment rapide dans la compréhension de la 
langue. NosNoORA. 


Trouvailles faites à Pompéi 
(XXXIX). — Au musée de médecine 
opératoire de la Faculté de médecine de 
Paris, il n'existe pas d'instruments dechi- 
rurgie trouvés à Pompéi; ce musée ne pos- 
sede que le dessin des principaux appareils 
que nous avons vus dans les musées de 
Naples, et en particulier dans le cabinet 
spécial bien connu.— D'ailleurs, plusieurs 
ouvrages médicaux ont donné des des- 
criptions circonstanciées, avec figures, de 
ces antiques instruments, extrêmement 


curieux, au demeurant. S. V. 


Li 
* * 


A l'exposition de 1900 figurera une 
reconstitution de Pompei, Herculanum, 
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Oplonte et Stabies telles qu’elles existaient, 
il y a vingt siècles. 

Parmi les édifices mis à jour par des 
fouilles savantes et persévérantes, les 
suivants seront reconstitués, à Paris, au 
milieu d'un décor campanien : 

Le Forum civil, avec les temples qui 
l'avoisinaient : de Jupiter, d'Apollon, de 
Mercure, ainsi que la Basilique, les Tri- 
bunaux, le Pantbeon, l'édifice d’Eumacbie. 
Le Forum tringulaire avec le Theéätre, le 
Temple d'Isis, le Camp des Gladiateurs, les 
Temp'es d'Hercule et le Bidental ; 

La maison des Vetti : 

Les murs d'enceinte avec les portes prin- 
cipales ;: 

Les principaux tombeaux de la voie des 
sépulcres conduisant de Pompéi à Hercu- 
lanum. 

Dans les édifices reproduits, on fera 
revivre la vie antique : costumes, cérémo- 
nies, fêtes publiques, représentations théà- 
trales, exercices gymniques, combats 
simulés de gladiateurs etc. Les temples, 
les maisons, les boutiques seront ornés et 
agences avec les meubles et accessoires 
de l’époque ressuscitée. 

Un haut comité de patronage, compre- 
nant des hommes éminents dans l’art, et 
des membres de l'Institut, est a la tête de 
cette intéressante reconstitution de l'anti- 
quité. 

Capitaine PaiMBLANT pu RouiL. 
L 1 
+ * 

A côté de la question, je crois devoir 
dire, a propos de cette demande, que 
M. Félix Chaillou possède, dans son mu- 
see local des Cléons, canton de Vertou 
(Loire-Inférieure), deux instruments de 
chirurgie en bronze, qu'il a trouvés 
lui-mème dans ses fouilles gallo-romaines 
des Cleons. Quinoxc. 


Crabes (Les) dela foire de Séville 
(XXXIX). — L'usage de vendre des 
crabes, des écrevisses et des crevettes 
dansdes paniers, à la foire de Séville, n’est 
pas un usage particulièrement local. On 
vend aussi des amandes, des noisettes et 
des cacabuetes. Dans beaucoup de villes 
espagnoles, un des cris de la rue les plus 
souvent répétés est: Cuncrejos y camerones! 
Des crabes et des crevettes ! Sur les murs 
des guinguettes — a la place du légen 
daire « lapin saute » des environs de Paris 
— on lit aussi : Callos y caracoles, tripes 
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et escargots. Ce qui est le plus‘caractéris- 
tique à Séville, dans certaine saison, ce 
sont les figues de Barharie qui vous 
piquent les doigts quand on ne sait 
pas les éplucher, et pendant Îles deux 
foires (avril et octobre) les fameux bei- 
gnets, bunnelos, que les gitanes confec- 
tionnent et vous invitent à aller goûter 
sous leurspetites tentes, en vous tirant par 


le bras. H. LYONNET. 
LE] 
$ € 


Les crabes que l’on vend a Séville, pen- 
dant la foire, sont en réalité des Gelasimus 
Tangeri, qu'on pèche sur les plages 
vaseuses de l'embouchure du Guadalqui- 
vir. Ce sont des crabes spéciaux, qu'on a 
trouvés pour la première fois (Eydoux) 
dans la baie de Tanger ; d’où leur nom. 
Ils vivent dans des trous. 

Les pêcheurs de la contrée se bornent à 
leur prendre la seule grosse patte qu'ils 
possèdent, et à la faire cuire comme des 
crevettes ; puis ils viennent la vendre à 
Séville. 

La patte arrachée, ou plutôt cassée en 
un point, qui est toujours le même, sui- 
vant un phénomene décrit par les biolo- 
gistes, sous le nom d'Autotomie, repousse 
tres vite.. La patte de repousse, au point 
de vue gastronomique, ne vaut pas la 
patte normale, et la patte de première 
repousse est encore meilleure que la 
patte de seconde repousse, qui a à peine 
une valeur marchande. En réalité, quand 
un crabe a produit trois grosses pattes, il 
ne vaut commercialement plus rien et on 
ne se donne plus la peine de le pêcher. 
Cette patte a beaucoup d'analogie avec 
celle de nos écrevisses; mais les deux 
animaux ne se ressemblent en rien. 

Vs P: 


« French Peerage »(XXXIX). — 
Je ne comprends pas ce que demande 
exactement notre collaborateur. 

Pour les ducs et pairs de l'ancien 
régime, dont le titre est encore regulière- 
ment porté, le P. Anselme et son conti- 
nuateur, M. de Courcy, sans compter 
beaucoup d'autres généalogistes, donnent 
leur généalogie. L'Annuaire de la noblesse 
et l'Almanach de Gotha, fournissent des 
renseignements sur l’état présent de leurs 
familles. 

Quant aux pairs de la restauration leurs 
généalogies n'ont pas été, que je sache, 
réunies en un volume de date récente. 
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L'Annuaire de la noblesse et un grand 
nombre de publications héraldiques four- 
nissent de nombreux renseignements plus 
ou moins complets et exacts sur Ia plu- 
part des familles titrées, régulièrement ou 
non. Mais il n'existe pas en France de 
publications analogues au Peerage angluis, 
qui donne des renseignements complets 
sur les familles titrées du Royaume-Uni 
dont les chefs sont tous pairs de l'un, au 
moins, des trois royaumes. A. E. 


Tapisseries faites à la Trinité 
(Fontainebleau) (XXXIX.) — La Tri- 
nité, à Fontainebleau, doit son nom à un 
couvent de Trinitaires. Voir Léon Pa- 
lustre, La Renaissance en France, au cha- 
pitre de Fontainebleau, X. B. DE M. 


Le Forestier, seigneur de Vau- 
vert 1464 à 1494 (XXXIX). — 
Des documents nouveaux me permettent 
de localiser les recherches sur la question 
que j'ai posée : 

Jean le Forestier était fils d’Ivon et de 
Marguerite de Chambes, mariés en 1421, 
beau-frère et sœur de Jean de Chambes- 
Montsoreau. Il était donc neveu de celui- 
ci et de sa femme Jeanne Chabot. 

Je demande maintenant les armes de 
le Forestier. La Chesnaie-des-Bois dit 
qu'il existe des descendants des Chambes 
dans l’Angoumois, pays d'origine de cette 
grande famille. L'armorial donne : Mathieu 
le Forestier : d'argent, à un lion de pueu- 
les, couronné d’or et Fulbert le Forestier : 
d'argent a 3 bures de sanglier arrachces de 
sable. 

La parole est aux collabos d'Angou- 
lème. E. B. 


Voyage dans la lune (XXXIX). 
— ]l a paru, peu avant le livre de Cyrano, 
la traduction d'un roman anglais intitulé : 
L'bomme dans la lune ou Le voyage chime- 
rique fait au monde de la lune, nouvellement 
decouvert par Dominique Gonzalès, aventu- 
rier espagnol, autrement dit le Courrier 
volant; l’auteur anglais était François 
Godwin. C'est lui qui inspira le Voyage 
dans la lune de Cyrano de Bergerac. 

Un opéra-féerieen 4acteset 23 tableaux, 
intitulé Voyage dans la lune, de MM. Le- 
terrier, Vanloo et Mortier, fut joué au 
théâtre de la Gaïité, le 27 octobre 1875. 

Il existe aussi un ouvrage allemand 
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sur le même sujet : Honncher (E.). — 
Fabrten nach moud und sonne (Voyages à la 
lune et au soleil.) Oppeln. G. Maske, 1887, 
in 8. 

Enfin, on peut ajouter les ouvrages très 
connus de Jules Verne : De la terre a la 
lune et Voyages aulour de la lune. 


Pu. G. 


$ 
+. + 


Avant Cyrano de Bergerac, on s'était 
préoccupé de ce que pouvait êtrela lune. 
Dans un ouvrage rarissime détruit totale- 
ment au moment où il avait été imprimé: 
La décovverie de novveaux mondes ou l'as- 
frologve curievx par le sieur de Saint- 
Hilaire. Tome premier. à Rouen, chés 
Jacqves Barthelier M.DC LX.VII. on lit à Ia 
p. 32, discours 5 : De sept bommes qui ont 
fait voyage dans la lune : 


Le premier cité est : Mada babilonien, 
ensuite Elimas athénien, Lucian samos- 
tan, don Gonzalès espagnol, Bergerac 
françois, Sicamber allemand, Espaca- 
monte italien. Et la s'arrête la nomencla- 
ture. Il est regrettable que Saint Hilaire 
n'ait cité ni date, ni récit historique de 
l'acension de ces divers personnages ; il 
rapporte seulement quelques extraits de 
Cyrano de Bergerac. S+- VA 

* 
+ 

Le savant docteur Pierre Borel, l’un des 
premiers vulgarisateurs français des 
grandes idées cosmologiques du XVIIe siè- 
cle, avait préparé, des 1548, un curieux 
ouvrage intitulé : Discours nouveau prou- 
vant la pluralilé des mondes, que ies astres 
sont des terres babilées, que la terre est une 
eloile qui tourne devant le soleil qui 
est fixe, etc...,etc… 

Borel laissa courir son manuscrit, 
Cyrano de Bergerac s'empara des idées 
scientifiques qu'il y trouva et, les assai- 
sonnant de sa verve, publia son Histoire 
comique ou Voyage à la Lune, dont la pre- 
mière édition parut sans date, vers 1652. 

Notre pauvre savant, furieux, retira son 
manuscrit de la circulation.Il songea alors 
a le publier dans un pays libre (Genève, 
1656); mais trop tard. Son travail, dont 
le sujet était defraichi par l'habile Cyrano, 
passa inaperçu, bien qu’il füt traité d’une 
manière autrement sérieuse dans l’ou- 
vrage de Borel. 


(V. l'art. Borel dans la France Protes- 
tante. Nouvelle édition). C:P.V: 
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Appareils de locomotion an- | retrait du précédent n'ait été effectué. Ce 
ciens (XXXIX). — On consultera avec | genre de pièces ou monnaies est par 


fruit sur ce sujet : 


1° L'ouvrage sur la « Locomolion », de 
D. Ramée, Paris, Amyot, 1856 ; 

29 Le Vieux neuf, d'Ed. Fournier 2° ed. 
Paris, Dentu, 1877, en 3 vol. à la table 
alphabétique du 3° vol. 

L. DE Leiris. 
“et 

L'ouvrage le plus important sur les véhi- 

cules dans l'antiquité est le suivant : 


Johannis Schefferi, Argentoratensis, De 
vebiculari veterum, libri duo. Accedit Pyrrb 
Ligori V.C. de vebiculis fragmentum novi 
quam anle publicatum..Francofurti. Zunne- 
riana, typis Johannis Andreæ, 1671. in- 
4°. (quelquesfigures) 

De plus on consultera : Ramée (D). 
La Locomotion. Histoire des chars, car- 
rosses, omnibus el voitures de tous genres. 
Paris, Amyot, 1856, in-12, 20 vignettes. 

Deharme. Les merveilles de la locomotion. 
Paris, Hachette, 1873, in-15°. 

Fournier. Le Vieux neuf. Paris, 1877. 
in 8 3 vol. 

Et enfin, à la Bibliotheque nationale, 
aux Estampes, la riche collection Bixio. 

Il nous faut ajouter qu'un de nos amis 
prépare en ce moment une complète 
bibliographie sur ce sujet. 

DE MéRai. 


Monnaies incuses modernes 
(XXXIX) — Je possède une pièce de 
cinq centimes de la première république 
(tête de la republique coiffée du bonnet 
phrygien, — coin de Dupré.. de l'an V 
a l’an IX), dont le revers incus n'est autre 
que la tête et la légende de l'avers. C'est 
ce que j'ai jusqu'ici rencontré de plus 


moderne comme pièce incuse.  H. D. 


* 
$ 


À propos des monnaies incuses mo- 
dernes, je citerai l'ouvrage de DEWAMIN: 
Cent ans de numismatique française de 1789 
a 1889. Paris, 1893, in-fol. t. 1° ; préface 
p. 43, où il est dit: « Aujourd'hui, con- 
trairement aux anciennes monnaies grec- 
ques ou romaines, ce n'est plus inten- 
tionnellement qu'elles ont été frappées 
ainsi, (le même type des deux côtes) 
comme dans le cas précité; loin de la, 
elles résultent d'une omission de la part 
du monnayeur, lequel a introduit un flan 
nouveau dans la virole, avant que le 


conséquent rare à un double titre : 
1° comme pièces par elles-mêmes ; 2° 
comme conséquence d’une erreur commise 
(chose rare en matière de fabrication mo- 
nétaire). L'auteur donne les planches des 
monnaies suivantes, frappées incuses : 
Fig. 125. Napoléon Ier, 5 francs, 
argent, 1810, 2 fois la tête, — fig. 126, 
Napoléon I*, 20 fr. or, 1809, 2 fois la 
tête ; — fig. 127. Napoléon [*, 1 fr. 
1810, 2 fois la tête ; — fig. 128. Napo- 
léon [*, pièce obsidionale locale 0,10 c. 
bronze, 2 fois N couronné ; — fig. 120, 
Louis XVIIT, 20 francs or, 1814 ou 15, 
2 fois la tête; — fig. 130. Louis Phi- 
lippe !*, 5 francs argent, 1831, 2 fois la 
tête ; —fig. 131 Louis-Philippe l*",0,10 c. 
pour colonie, 1837, 2 fois la tète: — fig. 
132. Louis XVI, bronze, 2 fois la tête; 
— fig. 133. Louis-Philippe Ir 1/2 franc 
argent, 2 fois la tête. As. 


La Sigillographie (XXXIX). — 
Dans différents chapitres de son savant 
livre intitulé l'Art national, du Cleuziou 
a traité des sceaux et armoiries d’un cer- 
tain nombre de villes de France. 


YSEM. 
* 
$ + 


En ce qui concerne le département du 
Tarn, M. du Vernet trouvera les armes de 
chaque commune dans l'Armorial general 
du Tarn. publié par MM. de Figuères et 
Ch Portal, archiviste, et annexé a la Revue 
bislorique, sc. et litt. du dep. du T., Albi 
1890,tome VIII. 

M. de Figuëres a aussi publié l’Arso- 
rial des communes de l'Ariège dans Île 
Bulletin de la Soc. Ariegeoise des S:. Let. 
et Arts, mars 1889, tome lil. 

Ces publications sont en partie extraites 
du grand manuscrit : ÆArmorial general de 
France, rédigé en 1697 et conservé à la 
Bibliothèque nationale. C. P. V. 

A 

Un excellent homme, M. Stéphane 
Gcoffray, rue Rollin, 4, Paris, avec 
de faibles ressources et au moyen 
d'un appareil spécial dont il est l'in- 
venteur, a photographie des milliers 
de sceaux parmi lesquels un certain nom- 
bre se rapportant aux villes de France, il 
cède des épreuves, à des prix modérés, 
séparément ou par séries. Il a publié, en 


sr: 
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1891, Repertoire des sceaux des villes fran- 
çaises, dont l'inventaire et la description 
par M. Douet d’Arcq ont éte publiés sous la 
direction des Archives nationales en 1861, 
1867 et 1868, photographiés par Stéphane 
Geoffray, in-4°, 4 francs. chez l'auteur. 
TH. COURTAUX. 


+ 


Il n'existe pas de bibliographie géné- 
rale de sigillographie ; dans son Zrailé de 
diplomatique, (Paris, Hachette, 1804). 
M. Giry donne, pp. 623-624 une liste des 
principaux ouvrages à consulter sur cette 
matiere. 

Pour les sceaux et les armes d'Avignon, 
M. A. Maire a publié, en 1883, dans la 
Provence artistique et pittoresque(Marseille, 
in-4°), une note sous le titre d’Armorial 
critique des çommunes de Vaucluse, p. 212, 
sq. — Avignon a eu trois sceaux diffe- 
rents : 


1° Avant le XII° siècle : un château à 
3 tours, celle du milieu plus élevée que 
les autres et terminée en dôme, entouré 
de remparts flanqués de tours percées de 
portes ; le tout reposant sur un pont à 7 
arches jeté sur une eau agitée ; 


2° Entre 1125 et 1348 : Sur la face : le 
buste des consuls vêtus d’un manteau 
agrafé sur l'épaule. avec l'exergue : Si- 
gillum consu lum avinionensium . 

Sur le revers : un gerfaut aux ailes 
déployées, les serres ouvertes ; 


3° De 1348 à la révolution : Le sceau 
se composait d’un champ de... à trois clés 
posées en fasce. avec deux gerfauts comme 
supports : devise : Unguibus et rostro. 

Les armes de la ville étaient les mêmes : 
De gueules, a trois clés d’or posées en fasces. 
Supports: 2 gerfauts, les ailes déployees, el 
tenant du bec et des griffes l'ecu : la patte 
inférieure est chargée d'un grelot. 

Wap. 


Fêtes révolutionnaires (XXIX). 
— Les documents concernant ces fêtes se 
trouvent dans toutes les archives départe- 
mentales, fonds révolutionnaire ; on a 
publié quelques fêtes détachées, mais 
comme ensemble, nous ne connaissons 
que les suivantes : Féfes de la Revolution 
dans le département des Basses-Alpes (Revo- 
lution française t. XV) et LEMAIRE: Les 
fêtes publiques à Saint-Quentin (in-80, 
1884). — M. A. MAIRE a publié dans la 
Revue d'Auvergne, année 1885, une série 
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d’articles sur les Fêtes nationales sous la 
Revolution dans le départemenl du Puy-de- 
Dôme. — La liste des fètes qui ont été 
célébrées dans ce département comprend : 
Anniversaire de la fondation de la Répu- 
blique française. — Fête de la Jeunesse. 
— La fête des Epoux. — Fête de la Re- 
connaissance. — Fête de l’agriculture. — 
Les fêtes du 14 juillet, des 9-10 thermi- 
dor, du 23 thermidor, et du 18 fructidor. 
— Fête de l’Etre Suprême. — Cérémo- 
nies funèbres à la mémoire de Le Pelletier 
de Saint-Fargeau et de Chalier. — Fête 
funéraire en l'honneur de Hoche. — Fête 
funéraire en l'honneur des plénipoten- 
tiaires tués à Rastadt. — Fête funéraire 
en l'honneur de Joubert. — Anniversaire 
de la juste punition du dernier roi des Fran- 
çais.— Remise solennelle du drapeau au 
bataillon auxiliaire du département du 
Puy-de-Dôme. — Réunions décadaires. 

À. DE M. 


Crocodiles dans les églises 
(XXXIX). — À propos du crocodile exposé 
dans l’église d'Oison, je traiterai prochai- 
nement ce sujet dans ma Revue d'Archéo- 
logte Pottevine. Il n'y a la aucun rapport 
avec la « coutume de porter en proces- 
sion des dragons suspendus à une croix.» 


En règle générale, ce sont ou des ex-voto 


d'actions de grâce pour avoir échappé 
au danger de mort en Orient, ouun sou- 
venir d'une expédition lointaine offert par 
un voyageur, les églises tenant alors lieu 
de musées, ainsi qu'en témoignent les 
inventaires. X. B. De M. 
 e 

Dans la cathédrale de Séville, il y a sus- 
pendu un petit crocodile empaillé au-des- 
sus d’une des portes intérieures donnant 
acces dans la cathédrale proprement dite. 
Il y a une légende à ce sujet que l'on 
retrouverait facilement dans quelque 
guide français ou anglais de Séville, 

J'ajoute que c’est surtout dans les ports 
de mer,des hermitages au bord de l'Océan 
ou deschapelles à ex-voto près de phares 
que l'on remarque des bêtes (marines) 
empaillées. KyY. 

A 

A Saint-Bertrand-de-Comminges, dans 
l'ancienne cathédräle,a droite en rentrant, 
est appendu un crocodile, 11 doit en avoir 
été parlé déjà dans notre recueil. 

EFFEM. 


N° 841.) 


31 

Le titre de « Vénérable » (XXXIX). 
— Les titres des religieux sont variables 
suivant les ordres auxquels ils appartien- 
nent. 

Je trouve dans /4 Grande Chartreuse, 
par un Chartreux. — Grenoble, 1884, — 
page 326, l'indication suivante : 

Le Prieur de la Grande Chartreuse (qui est 
général de l’ordre) porte seul le titre de révé- 
rend père et seul signe de son nom de reli- 
gieux, sans y ajouter son nom de famille : 
tous les autres religieux de l’ordre portent le 
titre de Vénérable. Les titres de Dom et de 
Vénérable Père étaient en usage dès le com- 
mencement de l'ordre, 

On peut rappeler à ce sujet qu’encore 
aujourd’hui les lettres de faire part de 
déces des curés de Paris leur donnent le 
titre de Discrèle, scientifique et venérable 
personne messire À. A. E. 


$ 
+ * d 


Généralement on donne aux membres 
des ordres religieux le titre de Reéverend 
Père, et aux abbés des abbayes bénédic- 
tines ou cisterciennes celui de Reverendis- 
sime Père. 

Chez les chartreux au contraire, le titre 
usite est Venerable Père, que portent tous 
les moines et tous les prieurs, sauf le 
prieur de la Grande-Chartreuse, qui seul 
de tout l’ordre cartusien est appelé Keve- 
rend Pere. BY. 


Ecriture chiffrée (XXXIX). — 
Je pense que par écriture chiffree, il faut 
entendre tout moyen de correspondre 
secrètement au moyen de signes gra- 
phiques. C'est alors la cryptographie ou 
la stéganographie, et, suivant une formule 
consacrée en fait d’inventions, le procédé 
remonte à la plus haute antiquité. Les 
Spartiates, pour envoyer des dépêches, 
usaient de la scytale. Tiron, affranchi et 
secrétaire de Cicéron, perfectionna la ta- 
chygraphie. Et à propos d’Auguste, Sue- 
tone dit: « Quand il écrit en chiffres, il 
met à pour a, c pour b, et ainsi de suite, 
et deux 4 pour Z. » T. Pavor. 


Sculpture ancienne (XXXIX). — 
A quoi peut-on identifier le buste 
d'homme du musée de Clermont-Ferrand, 
dont les membres inférieurs se terminent 
d’une manière serpentiforme ? La réponse 
est facile. [Il existe deux genres de monstres 
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humains, rares, il est vrai, mais bien 
connus depuis [.-G. Saint-Hilaire, qui ont 
exactement cette forme ; on leur a donné 
le nom de Syrenomele et Symèle. Il est 
très probable que cette monstruosité (où, 
ensemble; u&39$, membres: membres soudés) 
est le phénomène naturel qui a donné 
naissance, en mythologie, à la Sirène, 
femme dont l'extrémité inférieure du corps 
se terminait en queue de poisson. 


Chine et Japon (XXXIX). — Le 
mot Chine est inconnu des habitants de 
l'Empire que nous désignons sous ce nom. 
Ilest d’origine européenne. Les Chinois 
ont quatre expressions pour désigner leur 
pays 1° Zien bia (ce qui est sous le Ciel) ; 
2° Tchong kouë (empire du milieu), ce 
nom est le plus usité; 3° Tchong boa (la 
fleur du milieu) ; 4° Hoa bia (la fleur 
des bia). 

Pour indiquer le nom des habitants 
d'un pays, les Chinois ajoutent le mot 
jén (homme) au nom du pays. Ainsi ils 
appellent la France Fa Kouë et un Français 
Fa Kouë jén, un Européen, Geoù-l6-pa-jén, 
homme de l'Europe: un espagnol, Ÿ sy-pa- 
nyjén, un allemand, /e enl-ma-nv-jén. Il 
est assez curieux de constater l'influence 
romane dans ces mots: Italie se dit 
Y-tal- ya. 

Le Japon se dit en chinois /é-pèn-kouc 
(Le royaume de l'origine du soleil). 

Les japonais doivent procéder comme 
les chinois. PAUL ARGELES. 


Qu'est ce, actuellement, qu’un 
voltairien (XXXIX)? — Voltaire a 
proclame des principes éternels. IIne peut 
donc y avoir de catégories de voltairiens 
suivant lestemps. Ceux d'aujourd'hui pen- 
sent ce qu'ont pensé nos devanciers et ce 
que penseront nos successeurs. 

La morale est la base de toute société 
civilisée. Voltaire a dit excellemment : 

La morale n'est point dans la superstition, 
elle n’est point dans les cérémonies, elle n’a 
rien de commun avec les dogmes. On ne peut 
trop répéter que tous lesdogmes sont différents, 
et que la morale est la même chez tous les 
hommes qui font usage de leur raison. 


Le voltairien est donc celui quis’inspire 
de sa raison dans tousses actes. C'est ce- 
lui qui a en horreur la superstition. 


H.T. 
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Œrouvailles et Œuriosites 


Ce ee" e. ) 


Les premiers vers de Gerard de Nerval. — 
En 1826, parut la brochure ci-après : 
Napoléon et la France guerrière. Elégies 
rationales, par Gerard L..... A Paris, chez 
Ladvocat (imp. Renouard), 1826, in-8, 32 

es. 

L'Almanacb des Muses de 1827, rendant 
compte du livre, disait : 

Du nerf et de l'élévation dans le style ; de 
k hardiesse dans la pensée, mais de graves 
incorrections, Début d’un trés jeune‘homme 
qui promet un poète, 

Quel était donc l’auteur du livre ? Bar- 
bier (Dict. des anonymes) et une note 
de l'exemplaire de la Bibliothèque na- 
tionale l’attribuent à Gérard Labrunie plus 
connu sous le nom de Gérard de Ner- 
val. 

L'auteur, d’ailleurs, fait cette déclara- 
tion en forme de préface : 


Un poëte de seize ans et demi, entreprenant 
un sujet aussi grand que celui de la France 
malheureuse et trahie, peut espérer quelque 
indulgence ; des incohérences, des penseés 
fausses, et peu d'habitude de faire des vers 
en feront voir la nécessité ; mais si dans ces 
essais, on pouvait découvrir quelques-uns de 
ces traits qui caractérisent les enfants des 
Muses, il tenterait de se perfectionner dans 
un art, qui lui donnerait les moyens d’expri- 
mer les sentiments d’une âme pure .et patrio- 
tique. 

Quatre Elègies composent ce recueil : 
elles ont pour titre: La Russie, Waterloo, 
Les Etrangers à Paris ; La Mort de l'Exile, 

Nous détachons de la seconde pièce 
les vers suivants : 


On croit entendre encor cecri mâleet sublime, 

Cette voix de leurs cœurs, cet accent unanime, 

Que nos preux répétaient en volant au trépas : 

Quand tout couverts de sang, et lassés d'en 

[répandre, 

Les ennemis surpris, les pressaient de se rendre : 

«La parde,ont-ils crié, meurt et ne se rend 

[pas! » 

L'écolier de 1826 devint Gérard de 
Nerval. 


l'est passé, il y a quelques années, 
dans une vente d’autographes, une lettre 
deF. Rycksbusch, datée de Maintenon, le 
31 janvier 1881. Cette lettre était accom- 
pagnée d’un dessin à la plume, du même, 
représentant l'emplacement qù se pendit 
(1) Gérard de Nerval, rue de la Vieille- 
Lanterne, le 25 janvier 1855, dessin qui 


aurait été fait, suivant la lettre, le len- 
demain même de l’événement. 
VICTOR ADVIELLE. 


Une lettre du marquis de Sade. 
CITOYEN REPRÉSENTANT, 

Aldonze (sic) Sade, homme de lettres, ayant 
perdu toutes ses propriétés littéraires au siège 
de la bastille, où le despotisme ministériel 
le retenait depuis plusieurs années, venant 
d’être nouvellement encore pillé et saccagé 
dans son bien par des brigands de Marceille 
(sic) et ayant fait d’aillieurs (sic) des pertes 
innombrables à la révolution, pertes qu’il est 
loin de regretter pourtant puisque c'est à la 
même cause qu'il doit et sa liberte et celle de 
sa patrie vous expose néanmoins qu'il va se 
trouver absolument hors d'état d'exister, 


Propre aux négociations dans lesquelles son 
père a passé vingtans, connaissant une partie de 
l’europe, pouvant être utile à la composition ou 
à la rédaction de quelque ouvrage que ce puisse 
être à latenue, à la regie d’une bibliotèque (sc) 
d’un cabinetou d’un muséum, Sade en un mot 
quin'’est passanstalens, implore votre justiceet 
votre bienfaisance, il vous supplie de le pla- 
cer — le vrai patriotisme dont il fait profession ; 
l'utilité dont il s'est empressé d’être de tout 
temps au bien de la patrie, tout vous répond 
qu’il ranplira dignement et avec intelligence, 
la place que vous voudrez bien lui obtenir ; 
attaché par ce double lien à une révolution 
qu’il a chéri (sic) toute sa vie, qu'il a prédite 
dans ses ouvrages, On ne doit pas douter que 
les effets de sa reconnaissance ne ranime (sic) 
alors dans son cœur le foyer de toutes les 
vertus qui caractérise un républicain. 

Paris, le 8 ventose de l'an 3... de la Rep. 
franc. une et indivisible. SADE. 

J'apuye avec une entière confiance la récla- 
mation du C". Sade 

BERNARD S. AFFRIOUE. 

R. à la comm. d’instruc, publ, le 8 ventose 

an 3°. Rasaun, secrétaire, 


Nous devons à l’obligeance de M. Caïn,con- 
servation du musée Carnavalet, cette lettre 
par laquelle le marquis de Sade sollicite un 
emploi dans une bibliothèque, un cabinet ou 
un musée. Nous reproduisons cette lettre avec 
son orthographe et sa ponctuation. D'ailleurs 
la signature seule est de la main du marquis 
de Sade, 

C'est évidemment par erreur de l'écrivain 
que le marquis de Sade est appelé Aldonce, 
au lieu d’Alphonse. Le nom d’Aldonce avait 
été porté par son père,le comte de Sade, mort 
en 1778. 


(1) ou « fut pendu », Cf, Intermédiaire 
XIV et XVIII. 
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Œuriosités de la Bents 


Les ee" e "el 
Succession Sichel (suite) 
VENTE FAITE GALERIE G. PETIT 
Du 22 au 28 juin 1899 
PORCELAINES DE LA CHINE 


225. Grand vase-balustre garni de 
bronze ciselé XVIII s. : 1.500. — 226. 
2 flambeaux-balustres, famille verte mon- 
ture argent ép. Régence, à M. Lévy: 
1.050. — 231. Vases forme cornet, mon- 
tures L. XVI, bronze ciselé et doréa M. 
Boin : 4.100. — 238. 2 petits vases-balus- 
tre, bronze ciselé et doré ép. L. XVI, à M. 
Chappey. 3850. — 241. 2 perroquets en 
ancien céladon bleu, montés en candéla- 
bres à 2 branches, style L. XVI, à M. 
Chappey. 6.000. — 245. Gourde à 3 ren- 
flements. à M. Durlacher: 2.000. 


OBJETS VARIÉS 


317. Poignard persan, lame en damas, 
manche en morse, travail ancien, à M. 
Bachereau : 1.050. — 318. Demi-armure 
d'enfant en fer gravé XVI* siècle, à M. 
Durlacher, 1.350. — 321. Harpe, bois 
laqué vert et or, XVII siècle, à M° 
Allez, 1.450. — 324. Grand camée sur 
agate, la Vierge et une Piéta. Trav. ita- 
lien XVIFSs. à M. Perronet : 1770. 


RÉGULATEURS PENDULES 
364. Horloge et baromètre, applique en 
bronze ciselé et doré, à M. Stettiner : 
20.000. — 366. Pendule à cadran tour- 
nant, formée d’un vase en bronze doré, 
serpent indiquant les heures, ép. L. 
XVI, à M. Boin. 11.000. — 580. Pendule 


diouvelles de l'Antermédiaire 


PPS 
** Une statuette se Desiderio Settignano 
— Le Louvre vient d'acquérir une statuette de 
ce sculpteur qui a vécu de 1428 à 1464. La 
statuette du Louvre représente Jésus Bambino: 
il fait de sa droite levée le geste de bénir ; 
de sa main gauche appuyée à sa hanche il 

tient une couronne d’épines. 


** Carnavalet a reçu, de M. Jacques Doucet, 
une trés jolie peinture de Chatelet, Une fête 
de nuit au Petit-Trianon, datée de 1781, et 
de M. Worh un magnifique marbre, le buste 
de la Pythie, signé Marcello, un des élèves de 
Carpeaux, et qui est la maquette d’une des 
cariatides qui décorent le vestibule de l'Opéra. 


** Une trouvaille archéologique en Algé- 
rie. — M. Chardon, lieutenant d'artillerie, 
en garnison au fort d'Estrées, ptës du cap Mati- 
fou, vient de découvrir l’emplacement d’une 
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a mouvement supporté par un groupe de 
2 femmes, bronze à patine brune, fin du 
XVIII s. à M. Boin:6.000. — 392. Pen- 
dule bronze, ornée d’un groupe à sujet 
galant, en ancienne porcelaine de Saxe, à M. 
Stettiner. 4.705. — 393. Pendule forme 
d'arcade, marbre blancet bronze doré, ép. 
L. XVI, a M®* Doucet, 3.000. — 400. 
Pendule avec socle marqueterie de cuivre 
sur écaille, ép. Régence, à M. Stettiner. 
6.600. — 402. Pendule appliqueen bronze, 
ép. L. XV, à M. Guiraud. 3.450. 


MEUBLES 


502. Grande armoire, ép. L. XIV 
marqueterie de Boulle, à M. Stettiner, 
11.000. — 503. Coffre de mariage et sa 
table, ép. L. XIV, marqueterie étain, 
écaille et cuivre, à M. Lévy. 10.100. — 
509. Bureau plat, ép. L. XIV. en bois 
noir inscruté de cuivreetgarni de bronzes 
ciselés, à M. Cahen d'Anvers, 6.400. 
— 519. Commode en placage, ép. L. XV, 
a M. Mulbacher. 8.600. — 510. Commode 
de Riésener en bois de placage garni de 
bronzes ép. L. XV,a M. Boin. 22.500. 
— 552. Secrétaire aabattant, porte et 
tiroirs en acajou ép. L. XVI, à MM. Dou- 
cet. 11.900. 

VENTE FAITE HÔTEL DROUOT 
Le 29 juin 1899 

Buste en terre cuite émaillée blanc, 
grandeur nature, de François 1°, roi de 
France. Première moitié du XVI® siecle (cé 
buste était placé au-dessus de la porte 
d'entrée du château de Sansac, près 
Loches (Indre-et-Loire). Adjugé a M. le 
comte de Brieux. 15.000 


basilique du quatrième ou du cinquième sie- 
cle. 

Le sol de cette basilique est décoré d’une 
mosaïque offrant une superficie de près de 
cent metres, ornée d'inscriptions et dé des- 
sins. 

Le lieutenant Chardon a entrepris dés tra- 
vaux qui semblent devoir conduire à de nou- 
velles trouvailles archéologiques également 
tres intéressantes. 

** Victor Cherbuliez. — M. Victor Cherbu- 
liez est mort samedi matin 1*" juillet, en sa 
propriété de Combe-la-Ville (Seine-et-Mame). 
Il avait soixante-dix ans, était né à Genève en 
1829. Il descendait d'une famille protestante 
française qui s'était réfugiée en Suisse, à la 
suite de l'Edit de Nantes. 

M. Victor Cherbuliez était de l'Académié 
française depuis le 8 décembre 1881, il avait 
succédé à M. Dufaure. 

L'auteur du comte Kosfra, du prince Vifulf 
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d'Olivier Mausant, etc., a été un très fécond 
romancier : il a publié aussi des études étran- 
gères sur l’AZ/emaguneet l'Espagne politiques, 
qui ont d’abord paru dans la Revue des deux 
mondes, dont il fut un collaborateur constant, 
sous le pseudonyme de Valbert. 


* L'Assassinat ds Fualdès, — 11 y a long- 
temps que j'en veux parler. Dans un journal 
intermittent, le Capitole, organe de l'associa- 
tion Toulousaine à Paris, Louis Braud, rédac- 
teur en chef de la Dépêche de Toulouse, en 
une intéressante causerie parue au mois de 
décembre 1897, émet des doutes sur la culpa- 
bilité de Bastide et de Jansion, s'appuyant sur 
l'opinion de Romiguières, défenseur du princi- 
pal accusé, sur celle de du Gabé et les rétrac- 
tations des témoins à charge. 


* Musée de Dijon. — Dans la distribution 
des œuvres de Puvis de Chavannes, faite par 
les soins de ses héritiers, la plupart des grands 
musées de France y ont participé. La ville de 
Dijon a reçu, pour son riche établissement 
artistique, vingt-sept magnifiques dessins de 
l'illustre maître français, qui viennent d’être 
exposés par le conservateur, M. Albert Joliet, 
dans la salle n° 9, dite des Chinoiseries, où 
depuis plusieurs jours un public nombreux et 
choisi se presse pour les admirer. 


* M. Limbourg vient de donner sa démis- 
sion d'administrateur de Chantilly, et il a 
remis ses fonctions au général Guioth, nommé 
par le conseil d'administration pour prendre la 
signature à dater du 15 mai dernier 

Exécuteur testamentaire du duc d’Aumale, 
avec le général Guioth qui avait été l'aide de 
camp du prince, M, Limbourg avait réglé tous 
les détails de la succession si importante du 
prince. 

. ** L'exposition Van Dyck. 

A l'exposition des œuvres de Van Dyck qui 
s'organise à Anvers, on compte pouvoir dis- 
poser d’une centaine des principales œuvres 
du grand maître flamand. 

Deux Anversois, MM. Rooseset Van Cuyck. 
se sont rendus à Gênes pour demander à la 
ville de vouloir bien prêter quelques toiles 
pour cette exposition. On espère que leur 
démarche sera couronnée de succès. 

Le duc d’Arenberg, qui possède parmi ses 
tableaux de famille plusieurs toiles dues au 
célèbre peintre, a bien voulu les mettre aussi 
à la disposition des organisateurs. 

Ajoutons que les fabriques d'église qui 
possèdent des tableaux de Van Dyck les ont 
aussi offerts pour l’exposition. 

On est donc en droit d'espérer un digne 
pendant à la belle exposition de Rembrandt. 


** Au cours des travaux exécutés actuelle- 
ment à Arcueil pour la construction des 
arcades qui supporteront l’aqueduc des sources 
du Loing et du Lunain, les ouvriers ont 
découvert un petit aqueduc romain construit 
en bétan. | 
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** Le Mémorial de la librairu française 
signale en quelques chiffres le curieux déve- 
loppement du mouvement littéraire et scienti- 
fique en Suisse, L'importation actuelle des 
livres et des cartes y représente une valeur de 
près de 9 millions de francs ; c'est un accroisse- 
ment d’un million et demi, en trois années. 


** Guillaume Guizot avait laissé un volume 
inédit d’ « études et fragments » sur Mon- 
taigne. 

Sa famille a confiéà M. Auguste Salles, 
professeur au lycée Janson-de-Sailly, le soin 
de publier ces pages. 

Elles paraîtront avec une préface de M. 
Emile Faguet. 


** Le comité Rochambeau, reconnaissant de 
l'accueil fait à la souscription par M. le prési- 
dent des Etats-Unis et par les Américains, a 
décidé, dans sa séance du 26 juin, qu’une 
statue de Rochambeau, en bronze, de 2 m. 70 
de hauteur, et semblable à celle qui sera éri- 
gée à Vendôme, serait offerte au gouvernement 
de l’Union dés que l’état de la souscription le 
permettrait. Il existe plusieurs statues de 
Lafayette, et, jusqu’à ce jour, aucun monu- 
ment ne rappelle le souvenir de son compa- 
gnon de gloire. 


** Un modeste monument vient d’être inau- 
guré sur la tombe du chansonnier Jules Jouy. 


* Un professeur de l’Université de Caen 
émet une idée excellente pour remédier à l’état 
précaire auquel sont réduites la plupartdes bi- 
bliothèques de province ; ce serait d’attribuer à 
celles-ci, selon un mode de répartition qui 
serait à déterminer,un des deux exemplaires de 
chaque ouvrage, dont la loi exige le depôt. 


* Les Idées religieuses de Castelar, — 
Madame Rattazzi vient de faire paraître, sous le 
titre Une Époque, une biographie de Castelaroù 
sont analysées l'œuvre et la vie du célébre ora- 
teur, Voici en quels termes il exprimait ses 
idées religieuses dans un discours prononcé le 
12 avril 1869 : 


« Dieu est grand sur le Sinaï, la foudre le 
précède, l'éclair l'accompagne, la lumière l’en- 
veloppe, la terre tremble, les montagnes 
s’abaissent ; mais il est un Dieu plus grand, 
plus grand même que le Dieu majestueux du 
Sinaï, c'est l’humble Dieu du Calvaire, cloué 
sur la croix, blessé couronné d’épines, les 
lèvres souillées de fiel et, malgré tout, disant : 

«Mon père. pardonne-leur : pardonne à 
mes bourreaux ; pardonne à mes persécuteurs, 
car ils ne savent ce qu’ils font ! » Grande est 
la religion de la puissance, mais plus grande 
est celle de l’amour, grandeest la religion de 
la justice implacable, mais plus grande celle 
du pardon miséricordieux ; et moi, au nom de 
cette religion, moi, au nom de l'Evangile, je 
viens ici pour que vous inscriviez au front de 
votre Code fondamental la liberté religieuse, 
c'est-à-dire, la liberté, la fraternité, l'égalité 
entre tous les hommes. » 
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Batile Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale, 


Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 


Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 


On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 


Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
hon anonyme. 


V. G. (XXXIX, 972). — L'intermédiairiste 
qui, en 1882, signait de ces initiales, est 
M. Victor Gueneau demeurant à Nevers, 13, 
rue Gresset, Il sera absent de son domicile 
pendant tout le mois de juillet, Passe cette 
époque, il sera à 13 disposition du confrère qui 
désire des renseignements sur la famille de 
Noury. 


EuMÉE, — ÆEnclaves départementales. — 
Cette question a dejà été posée en 1891, 
(XXIV, 810),sans que personne y ait répondu. 
Nous allons faire tous nos efforts pour vous 
donner satisfaction. 


DEsHAYES. — Nous avons bien 
votre lettre et vos communications, 
Merci. 


VAN OùJEN. — C'est avec peine que nous 
venons vous dire que nià la Bibliothèque natio- 
nale ni aux Archives, nous n'avons pu rien 
trouver sur Saint-Simon de Vernouille. 

Mille regrets. 


C.T. — Dépôt légal. — Ceux de nos lec- 
teurs qu! voudraient avoir plus de renseigne- 
ments sur cette question,sont priès de se repor- 
ter à l’article de M. Couderc paru dans la 
Grande Encyclopédie. 


Pauc ARGELES. — La réponse à la question 
Manière de calculer des Romains se trouve 
t. XXXI, col. 426. 


UN ING. non Po. — Grand merci pour le 
renseignement que vous voulez bien nous 
donner, Nous le transmettons à qui de 
droit. 


VicoTE Go. — Armoiries ecclésiastiques. 
— Un de nos collaborateurs nous écrit : 


« Romaines sur deux points, les armoiries 
de l’évêque de Coutances (876),offrent en effet 
la croix en pal derrière l’écu et le chapeau à 
trois rangs de houppes ; mais elles sont fauti- 
ves par l'emploi de la devise que Rome n’ad- 
met pas et par leur composition, en style d’i- 
magerie pieuse, qui n’est nullement héraldi- 
que ». 

MonrT SanrT-MicHez, — « On nous écrit : 


« Comment se fait-il qu'une cloche nommée 
Tiphaine-Suzanne, quand la marraine s'ap- 


reçu et 
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pelle Marie-Antoinette-Léonie-Françoise, soit 
« dédiée aux s.s. Anges ? » Et comment 
Alice-Gabrielle-Louise, dont la marraine est 
Blanche-Henriette-Marthe, est-elle « dédiée 
à Saint-Pierre » ? Les Annales sont muettes 
sur cette infraction notable à la tradition... 


O. Friepriscns. — La question posée était 
celle-ci : Le conventionnel Courtois : qui re- 
présente aujourd'hui la famille de ce person- 
nage. — MM. Audebrand et Emmanuel des 
Essarts. 


La société industrielle de Mulhouse, sur 
l'avis de sa commission d'histoire et des 
Beaux-Arts, a décerné une médaille d'honneur 
et un prix de 500 fr. à notre éminent colla- 
borateur M. le D" Forrer, de Strasbourg, en 
récompense des services qu'il a rendus, par 
ses ouvrages, à l’histoire de l'art textile. 


Œuvres coMPLÈTES DE Mgr X, BARBIER DE 
MonrTaAuLT, — Sommaire du tomell, Le Vats- 
can : Le Palais Apostolique. — Les Musées, 
— La Bibliothèque, — Inventaires de la basi- 
lique de Saint-Pierre, — Indulgences. — 
Prières propres à la basilique. — Visite 
des sept autels. — Fonctions liturgiques. — 
Concile du Vatican. — Grandes Reliques de la 
passion. — Définition dogmatique de l’Iimma- 
culée Conception. — Autels de Saint-Pierre, 
— Bibliographie. 

SARCELLE. — Notre savant confrère Roserot 
auquel l’art héraldique doit un fort intéres- 
sant Armorial du département de l’Aube, 2, 
plus que tout autre, qualité pour répondre à 
votre question. Néanmoins,nous pouvons vous 
dire que c'est le gouvernement de juillet qui 
substitua ou laissa substituer les étoiles aux 
fleurs de lis du chef dans tous les écus 
urbains. 

Les fleurs de lis reparurent sous Napo- 
léon II, 


Henry D... S. — AJexandre-Edilbert de 
Teule, membre résidant de la socrété des arts 
et sciences de Carcassonne — brochure gr. 
8°, par M, l'abbé Colas. — Cette notice hbio- 
bibliographique sur un érudit de grand mé- 
rite fait autant d'honneur à celui qui l’a ins- 
pirée qu’à l’impeccable styliste qui l’a écrite. 


ERRAT A 


XXXIX. 969,lig. 12,au lieu de la marque, lire 
lé masque. 

969, lig. 41, au lieu de la portion, lire la 
fraction. 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 
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Questions 


Archives de projets chimériques. 
— Mercier a écrit quelque part — je ne 
puis retrouver l'ouvrage ni son titre — 
qu'il y avait, sous l'ancien régime, au 
dépôt des affaires étrangères, une pièce 
où l'on enfermait les projets plus ou 
moins extravagants des esprits systémati- 
ques prétendant réformer le gouverne- 
ment ou régénérer le monde social. De loin 
en loin, dans les papiers de la Bastiile, on 
retrouve encore, parmi les dossiers de 
certains prisonniers de folles élucubra- 
tons qui contribuërent certainement à 
faire renfermer leurs auteurs dans la 
célèbre forteresse. Mais, d'ordinaire, le 
pilon de la Bastille, ou le feu, avait raison 
de ces projets chimériques 

Par contre, je m'étonne qu'on eût assez 
de temps de reste au dépôt des affaires 
étrangères pour y consacrer une place à 
de telles insanités. Et qui sait ? Peut-être 
quelques-uns de ces rêves d’alors sont-ils 
devenus aujourd'hui des réalités, par 
exemple le suffrage universel ? 

Mais revenons et bornons-nous à notre 
question première : l'assertion de Mercier 
estelle, oui ou non, exacte ? d'E. 


Résurrection invraisembla ble. 
— En1844, Pierre Durand, un des maitres 
de la chronique parisienne à cette époque, 
racontait dans le Siecle qu’une certaine 
comtesse Jeanne, alors l’oracle du fau- 


4 — 


bourg Saint-Germain, n’était autre que la 
fameuse comtesse de Lamotte, jadis 
marquée, fustigée et condamnée à la 
réclusion perpétuelle pour l'affaire du 
Collier. 

Je sais bien que cette intrigante, dou- 
blée d’une voleuse, put s'évader de la 
Salpêtrière, où, d’ailleurs, elle était fort 
gênante ; mais, d'autre part. quelques 
années après, vers 1790 ou 1791, les 
journaux de Londres où la comtesse de 
Lamotte s'était réfugiée, apprenaient a 
leurs lecteurs que cette femme s'était 
jetée par la fenêtre. dans un accès de fièvre 
chaude, et qu'elle était morte dessuites de 
cette chute Alors que signifie la résurrec- 
tion imaginée par Pierre Durand P Il est 
vrai que d’autres journalistes de la même 
école nous ont appris l'existence, aux 
Etats-Unis, de Napoléon [°', du maréchal 
Ney, du duc de Praslin et du comte de 
Bocarmé. SiR GRAPH 


Le testament de madame de Prie 
— Ce testament a-t-il été publié P 
H. C. 


Charles IX a-t-iltiré sur les 
huguenots à la Saint-Barthélemy ? 
— Dans son Esprit de l'Histoire, Edouard 
Fournier essaie de prouver que Charles 
IX ne tira pas sur les huguenots dans la 
nuit de la Saint-Barthélemy La question 
fut autrefois posée dans l'/nlermediaire, 
en 1865, I. Il et n’a jamais été ni sidi 

XL. 
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ni résolue Quelques lecteurs voudraient- 
ils et pourraient-ils fixer ce point d’his- 
toire enn'y apportant,bien entendu,aucune 
passion autre que celle de la vérité P 

J.-B. 


La Société de la Croix-Rouge du 
Japon. — j’aientendu dire que la Société 
de la Croix-Rouge du Japon était une des 
mieux organisées du monde entier et 
qu’elle comprenait un nombre fabuleux 
d’adhérents. N'ayant pu trouver que rela- 
tivement peu de détails sur cette ques- 
tion, je serais reconnaissant au lecteur de 
cette revue qui pourrait me donner quel- 
ques certitudes à cet égard et m'indiquer 
s’il connaît des publications récentes par- 
lant de cette Société ? K. Sius. 


La femme corsaire. — Un des lec- 
teurs de l'Infermédiaire pourrait-il donner 
des renseignements ou indiquer où on 
pourrait en trouver, sur Julienne David 
qui servit a bord des corsaires de la ré- 
publique et de l'empire ? 


Apelle et Campaspe, drame iyri- 
que. — Quel sont les auteurs de cette 
œuvre ? A-t-elle été représentée ? À quelle 
époque ? L'exemplaire (P) que je possède 
provient d’un volume dérelié et va de la 
page 225 à la page 250. L'impression me 
paraît être de Didot. La feuille de papier 
qui sert de couverture est le programme 
de la représentation donnée le 15 mai 
(187?) au bénéfice de M. Eugène Pierron, 
avec le concours de M°° Rüistori, de MM. 
Berthelier..…. et autres. F. M. 


Les robes à la mode. — On sait 
qu'actuellement il est de mode, dans le 
monde élégant, de porter des robes extré- 
mement collantes, au niveau des hanches 
et de l'abdomen Sait-on à quelle époque 
remontent exactement les costumes de 
cette sorte ? DOME. 


Un mot d'Elizabeth d'Angle- 
terre. — Quand, a quel sujet, la reine- 
vierge dit-elle, à son Conseil : « Sachez 
que la France ne peut souffrir d’éclipse 
qui ne soit funeste à l'Angleterre et que 
son dernier jour serait un présage de 
notre prochaine nuit » ? Hopce. 
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Fendant. — Celui qui veut se faire 
passer pour brave, se faire craindre (Littré) 
Ce mot se prend donc en mauvaise part ? 
J'ai lu, je ne sais où, qu’on avait autrefois 
appelé fendants une troupe d'anglais si 
braves, que rien ne pouvait leur résister 
et que, en 1524, à Calais, enveloppés, au 
nombre de 175, par une troupe de 800 
chevaux et 1.500 hommes, ils combatti- 
rent de manière à rendre la victoire dou- 
teuse et se firent tuer jusqu'au dernier 
plutôt que de capituler. 

Si c’est de ces soldats que vient l’expres- 
sion commune, comment se fait-il qu’elle 
soit prise en mauvaise part ? Eric. 


Patriam dilexit veritatem coluit. 
— À quel personnage de l'antiquité M. 
Thiers a-t-il emprunté l’épitaphe inscrite 
au frontispice de son monument au Père 
Lachaise ? QUERENS. 


Le général Esnault. — Le 20 prai- 
rial an 2 (8 juin 1794), la fête de l'Etre 
Suprème fut célébrée dans l’église Notre- 
Dame de Vire, (Calvados), et ce fut la 
femme du général Esnault qui représenta 


_la déesse Raison. 


Nous serions heureux si un de nos con- 
frères pouvait nous donner quelques ren- 
seignements concernant le général en 
question. EmiLe BALLÉ. 


Cournot. — Chez quel éditeur ont 
paru les œuvres de Cournot, philosophe 
et mathématicien P Comparez sur lui la 
Revue des Deux Mondes, 1 VII 77 : Liard, 
Un geomètre PRIOR: HH. 


Chansons. — Parmi les nombreuses 
chansons des XVII* et XVIII* siecles, s’en 
trouve-t-il quelques unes curieuses comme 
résultat ? 

Pourrait-on nous en citer qui ait 
entrainé quelque mécompte à son auteur P 

UN IGNORANT. 


Concours généraux. — Voici l'é- 
poque des concours généraux entre lycées 
et collèges. — A quelle époque remonte 
cette institution P G. H. 


Armoiries(chevronaccompagné) 
à déterminer. — Je cherche à identifier 
les armes suivantes que je trouve sur 
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plusieurs pièces d'argenterie de famille : 
D'argent (?), au chevron d'azur, accom- 
pagné de trois tours de... (?) Supports : 
Deux lévriers ou ours,couronne de comte. 
Je ne trouve, dans plusieurs armoriaux 
consultés, qu’un seul exemple d’'assem- 
blage du chevron et des trois tours ; 
Famille Boutet : D'azur, au chevron 
d'or, accompagné de trois tours d'argent, le 
tout surmonté d'un lambel du même. 
N'y a-t-il pas d'autre exemple ? 
BRAME-PAON. 


Blairier. — D'après Grandmaison 
(Dictionnaire Héraldique), Arras, famille 
de Champagne, porte : d'argent, au cbe- 
vron d'azur, accompagné en chef de deux 
blairiers affrontes de sable, becques et Put 
de gueules. Qu'est-ce qu'un blairier 

J'avais pensé au blaireau, mais cet 
animal n’a pas de bec! 


Polders.— Dans une charte de 1170, 
des polders près d'Ostende sont indiqués 
comme des terres nouvelles que la mer a 
rejetées. Le mot polder figure dans une 
charte de 1218. A t-il été employé anté- 
rieurement pour désigner, en Hollande, 
ce que nous pourrions appeler des lais 
de mer endiguëés ? Est-on fixé sur la date 
de la formation des premiers polders ? 
Comme toujours, Littré ne donne qu’une 
étymologie très vague de ce mot. 

LECNAM. 


Abbeville. — La ville d’Abbeville 
tire-t-elle son nom et son origine relative- 
ment peu ancienne, de l’ancienne abbaye 
de Saint-Riquier dont-elle aurait été une 
métairie ? Elle ne commença à prendre 
de l'importance que du temps d'Hugues 
Capet qui la fit fortifier. Nicolas Samson, 
vers 1536, voulut trouver une origine 
beaucoup plus reculée à sa villenatale, et 
soutintque le nom de Britania appartenait, 
du temps des Gaulois, à Abbeville qui 
aurait éte la capitale d’une tribu appelée 
Britanni, laquelle aurait peuplé la Grande- 
Bretagne. On a dit encore qu’Abbeville 
porta d'abord le nom d'Haymonis, villa, 
de celui d’Haymod, comte de Ponthieu 
qui vivait au VII siècle. LECNAM. 


Jean de Douai, fondeur en carac- 
tères. — On sait que le savant et célèbre 
imprimeur italien Alde Manuce l’ancien, 
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qui vivait au commencement du XVI* sie- 
cle, dessinait lui-même ses caractèresqu'il 
faisait fondre ensuite par Jean de Douai. 
Ce Douaisien sur lequel on manque de ren- 
seignements a-t-il laissé des types aussi 
célèbres que ceux de Garamond et de 
Guillaume le Bé? Le bibliothécaire de la 
ville de Douai, collaborateur à l'Intermé- 
diaire, qui passe pour avoir de grandes 
connaissances en bibliographie et en typo- 
graphie, et qui, parait-il, se livre depuis 
longtemps à une étude spéciale des carac- 
tères, fleurons et lettres ornées employés 
par les imprimeurs douaisiens qui exer- 
çaient leur art aux XVI® et XVII* siecles, 
est plus à même que qui que ce soit de 
répondre à ma question qui a une tres 
grande importance au point de vue de 
la typographie PAUL PINson. 


Cacous et cagots. — Existe-t-il 
encore des cacous en Bretagne et des 
cagots en Gascogne et en Béarn ? Forment- 
ils quelque part des ilots ethniques ? 

B. 


Sarrelouis. — Parle-on encore fran- 
çais à Sarrelouis, la patrie du maréchal 
Ney? A. D 


Anabaptistes. — Les anabaptistes 
des environs de Montbéliard forment-ils 
un ilot ethnique ? 


Aurore. — Les anciens parlent avec 
admiration, soit de l’Eos, soit de l’Au- 
rore, mais ils n'ont aucun nom propre 
pour les splendeurs du coucher de soleil, 
pas plus d'ailleurs que les langues mo- 
dernes. Pourquoi cette partialité ? 

Une autre question : Quelle est la 
raison scientifique de la regle vulgaire : 
Ciel rouge au soir, blanc au matin, c'est 
la journée du pèlerin ? Puisque c’est par- 
tout le côté de la mer la plus proche d'où 
souffle le vent pour la plupart des jours, 
et qui, par conséquent, envoie généra- 
lement le temps et les nuages, et que 
c'est dans nos régions le côté ouest, je 
ne comprends pas comment les nues de 
l'aurore peuvent nous menacer de pluie, 
et, vice-versa, comment les nues rouges 
de l’ouest peuvent nous promettre le beau 
temps P HH, 
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Artistes dramatiques de 1792. 
1793 portant le prénom de Louise. 
— Dans des papiers de 1792-1793, j'ai 
trouvé une série de lettres signées Louise, 
écrites par une artiste dramatique, proba- 
blement une comédienne, à un homme 
politique. Pourrait-on fournir une liste 
des artistes jouant à cette époque dans les 
théâtres de Paris, et dont le prénom soit 
Louise ? Où trouver de l'écriture de cha- 
cune de ces Louise ? A.S. 


Abraham Furtado. — Les Archives 
israëlites (1841, p. 361) reproduisent une 
biographie anonyme de ce juif bordelais 
qui fut lié avec Vergniaud, Guadel et 
Gensonné et proscrit comme eux après le 
31 mai. Le biographe cite un ouvrage de 
Furtado, qui a pour titre : Mémoire d'un 
Patriote proscrit. Cet ouvrage a-il paru P 
Aucune bibliographie ne le cite. 

A.S. 


Le « Coquillage », poésie. — Une 
pièce de vers, intitulée le Coquillage, a 
paru dans un des trois journaux suivants : 
le Figaro, le Gil Blas, l'Evènement, de 1883 
a 1887. 

Quel est le journal où a paru cette 
pièce ? En quelle année ? Quel est le nom 
de l’auteur ? C.R. 


La flagellation. — Sait-on quel est 
le premier cas connu de flagellation 
publique ? On sait qu'elle était en usage à 
Rome, avant la république, et qu'Horace 
en a parlé; mais il ne s’agit pas la d’un 
cas public. S. À. 


Médecins tués par ordre de leurs 
clients. — Pourrait-on dresser une liste 
des médecins qui ont été tués sur l'ordre 
de leurs clients, pour les avoir mal soignés, 
eux ou leur famille ? R. C. 


Les opérations faites par les 
tzars. — Ÿ 3-t-il eu des opérations chi- 
rurgicales qui aient été pratiquées par des 
tzars de Russie ? La chose est probable. 
D'ailleurs, des rois de France ont jadis fait 
de même, et on sait qu'aujourd'huiil existe 
plusieurs princes et princesses qui sont 
docteurs en médecine. M. F. 


L’INTERMEDIAIRE 


48 


Les évêques mariés. — Récem- 
ment, les journaux nous apprenaient le 
mariage de Mer Bauër, ancien prédicateur 
des Tuileries a la fin du deuxième empire. 
Mer Bauër, israëlite converti, d’abord 
carme déchaussé, puis rentré dans le 
clergé régulier par dispense papale, n'était 
pas évêque, mais simplement « monsi- 
gnor » prélat de la maison papale. En 
dehors de Talleyrand, évêque d’Autun, 
connait-on une liste d'évêques défroqués 
et mariés P J--B. 


Un évêque dans la Légion étran- 
gère.— J'ai lu, je ne sais plus où, qu’un 
jour de combat, au Tonkin, une compa- 
gnie de la Légion étrangère avait lutté 
avec entrain et vaillance perdant plusieurs 
soldats ; le soir, le capitaine fit enterrer 
les morts et exprima le regret de l’ab- 
sence d’un prêtre. Un soldat de la légion 
se serait alors détaché du rang, et aurait 
prononcé les dernières prières. Ce légion- 
naire était,a-t-on assuré,un ancien évêque 
espagnolqui,d'aventure en aventure, serait 
passé de son siège épiscopal à la Légion 
étrangère. Un lecteur de l’/nfermédiaire 
pourrait-il me dire si cette anecdote est 
vraie et si cet évêque a réellement existé? 

J.-B. 


Le « Theu bon sang Préa ». — 
Un des lecteurs de cette revue pourrait-il 
me dire en quoi consiste cette fête reli- 
gieuse cambodgienne et à quelle époque 
de l’année on la célèbre? R. ASKin. 


Une énigme latine. — Je viens de 
trouver ces trois vers latins qui compo- 
sent une énigme : 


Pulvis aquæ tenuis modico cum pondere lapsus, 
Sole madeus, ætate fluens, in frigore siccus, 
Flumina facturus, totas prius occupo terras. 


Ÿ aurait-il un correspondant de l'/nter- 
mediaire pour me dire : 1° De qui est 
cette énigme: 2° Quelle en est la solution ? 

LAUF. 


Les Scarron. — Ÿ avait-il une pa- 
renté entre Scarron, le cul-de-jatte, mari 
de M"*° de Maintenon, et l’évêque de Gre- 
noble du même nom? J.-C. Wicc. 
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Septemer et Bourrelly. — Quel- 
que lecteur de l’Intermediaire ayant sous la 
main un exemplaire de l’{finéraire complet 
de France, Paris 1788, voudrait-il bien, 
dans la description de la route Nationale 
N° 8, je crois, allant de Marseille à Aix- 
en-Provence, copier exactement et entie- 
rement le texte où est decrit le voyage 
entre Septemer et Bourrelly. 

On m'a dit que le passage en question 
se trouve à la page 33, mais je n'ai pu 
trouver l'{finéraire complet de France dans 
aucune librairie. MazRAN. 


Uniforme militaire.— Les officiers 
de l’ancien régime portaient-ils un uni- 
forme nettement défini ? Leurs galons et 
parements étaient-ils réglementés P 

UN soLDAT. 


Phénomènes météorologiques.— 
Observait-on suffisamment les phénomè- 
nes météorologiques entre le X° et le 
XVIIH® siècle ? A-t-on conservé des des- 
criptions assez nettes et précises pour 
qu'elles puissent être recueillies en corps ? 

Un OBSERVATEUR. 


Le suicide de Luther. — Sur quoi 
s'appuie la tradition ou la légende ravivée 
par un grand journal de Belgique, selon 
laquelle Luther se serait suicidé ? Existe- 
t-il des publications où elle soit exposée ? 

AMÉDIN. 


Centurie à expliquer. 
Albion, royne de la mer, 
Alors qu’ira montagne en l'air, 
Cloche en canon, navire en cloche, 
Dis que ta dernière heure approche. 


NosTRADAMUS (centurie 1157). 


Journal de la translation du Par- 
lement à Pontoise. — Je possède un 
manuscrit d’une belle écriture du temps, 
portant ce titre : Journal de l1 translation 
du Parlement à Pontoise eu 1720, par le 
président Hénault, in-4° de 59 feuillets. 

On trouve quelques passages de ce 
journal dans les mémoires du président, 
publiés en 1855 par le baron de Vigan. A- 
t-il été imprimé entièrement ? Dans l'affir- 
mative, où et quand? PAUL PiNson. 
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H. Vienne intermédiairiste. 
Cet officier de cavalerie, d’abord en garni- 
son à Biskra et ensuite à Saumur, a étéun 
collaborateur assidu à l’/nfermédiaire, 
depuis sa fondation jusqu'en 1870, où il 
traitait avec beaucoup de compétence les 
questions d'art. Sait-on ce qu'il est 
devenu P. Nipso. 


L'Hôtel Britannique de la rue 
Guénégaud. — Il y avait, rue Guéné- 


 gaud à Paris, vers 1780-1800, un hôtel 


| 


meublé appelé Hôtel Britannique, où a 
demeuré M°®° Roland. Existe-t-il une 
adresse, une étiquette, une facture, ou tout 
autre document représentant cet hôtel ou 
en indiquant le n°. La question est limitée 
a ces seuls détails. V. ADVIEILLE. 


Famille d’Egmond. — Une famille 
d'Egmond vint se fixer à Bordeaux au 
commencement du XVIII® siècle: elle 
venait de Gottembourg, en Suède Serait- 
ce une branche de l'ancienne et illustre 
maison de ce nom, originaire de Hollande? 
Les d'Egmond sont éteints dans les mâles 
depuis quelques années ; leur argenterie, 
qui est possédée maintenant par leurs héri- 
tiers, porte les armoiries des d'Egmont de 
Hollande. Voici quelques notes qui pour- 
ront peut-être éclairer ceux de mes colle- 
gues qui connaissent la généalogie de 
cette famille. 

Olivier d'Egmond, agé de 31 ans, né à 
Gottembourg et habitant Bordeaux depuis 
10 ans, abjure le protestantisme le 4 juin 
1718 et se marie a Bordeaux, dans l’église 
Saint-Michel, le 27 juin 1718, avec Jeanne 
Touges. 


Daniel d'Egmont, probablement son 
fils, épouse Madeleine Molinié, il est qua- 
lifié négociant suédois, au mariage de sa 
fille Suzanne avec Johann Von-Hemert, le 
9 janvier 1765. 

Guillaume, fils de Daniel, épouse à Bor- 
deaux, le 19 septembre 1772, Elisabeth 
Baillet (ces deux mariages figurent sur les 
registres protestants). 


De ce mariage est né à Bordeaux, le 15 
mars 1778, François-Isaac d’Egmont, 
mort en 1862, marié le 12 germinal an 
XI à Elisabeth-Marguerite Martin, dont 1° 
Lucien Faure. 2° Madame Jules Balguerie. 
3° Madame Schrôder. P. M. 
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Acte d'humanité du canton de 
Lure. — A la séance de la Convention 
nationale du 23 décembre 1792, un dé- 
puté de la Haute-Saône signala un acte 
d'humanité des habitants du canton de 
Lure. Je désirerais savoir quel était le nom 
de ce député et de quel acte d'humanité il 
voulait parler? GUILMOT. 


L'empereur François - Joseph 
est-il le fils du duc de Reichstadt ? 
— On s'est beaucoup occupé dans ces 
derniers temps du rot de Rome. On a écrit 
sur le fils de Napoléon plusieurs volu- 
mes, et même fait un drame. Le nouveau 
drame annoncé de l’auteur de Cyrano de 
Bergerac, est,paraîït-il, consacré à ce per- 
sonnage qui, malgré tout, reste un peu 
légendaire et mystérieux. 

Un des historiens du rot de Rome, où 
quelque lecteur de l’/ntermédiaire, a-t:il 
trouvé mentionné en quelque part — et, 
en ce cas, où ? et quand P — un bruit qui, 
lors du second empire, courait parmi les 
familiers des Tuileries et du Palais 
Royal ! 

D'après cette « espèce de tradition », 
l’empereur actuel d'Autriche, Charles- 
François-Joseph, fils de François-Charles 
et de la princesse Sophie de Bavière, 
serait, en réalité, fils du duc de Reichs- 
tadt. — Les dates ne s’y opposent pas, en 
effet : le roi de Rome est mort à Schæn- 
brun, le 22 juillet 1832, — et l'empereur 
François Joseph est né en 1830. 

Il serait curieux de savoir si ce potin 
« de cour ». a jamais été exprimé publi- 
quement. Marc. 

Refus de décoration ? — Dans le 
volume Relations secrètes des agents de 
Louis XVIII à Paris,publié par M Remäcle il 
est souvent question d’un poète qui a laissé 
une renommée assez confuse, de Népomu- 
cène Lemercier.On y parle beaucoup deses 
relationsavec le premier consul Bonaparte. 
Mais cette correspondance ne dépassant 
pas l’année 1803, nous n'y trouvons pas 
l'histoire de la brouille qui survint entre 
le Consul et le poëte, quand Bonaparte 
voulut se faire empereur. J'ai lu qu'alors 
Lemercier lui avait renvoyé la croix de la 
légion d'honneur : Pourrait-on me four- 
nir quelques détails sur cet incident, qui 
a été rappelé sous l’empirea propos du re- 
fus que fit Courbet ,de la croix qui lui avait 
été donnée par l’empereur Napoléon III. 

DESLIONS. 
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Aux Archives nationales. — Les 
cartons communiqués au public sont cou- 
verts d’une épaisse couche de poussière, 
qui salissent les doigts et ensuite les do- 
cuments.Ne pourrait-on pas obtenir qu'ils 
soient préalablement époussetés et net- 
toyés ? On saura gré de cette améliora- 
tion à qui donnera des ordres en consé- 
quence. ANDRE. 


Madame Gordon.— En 1891,j'écri- 
vais dansles Secrets des Bonaparte,page 24: 
« Napoléon III a eu une fille d’Eléonore- 
Marie Brault, née à Paris le 6 septembre 
1808, mariée en 1831 à Gordon Archer, 
veuve en 1836, morte à Paris le 11 mars 
1849 ; on connait le rôle de madame Gor- 
don dans l'affaire de Strasbourg ». 

En 1892 parurent les Souventis inédits 
de Laurentie, s. d. in-18, où il est ques- 
tion de Me Gordon, pages 133-7. Il la 
fait mourir en 1851,a l'hopital Necker, 
« dansla misère », (136) Qui a raison de 
nous deux ? Pourrait-on publier l'acte de 
décès de M°° Gordon ? 

Laurentie ajoute : « Elle avait eu, m’a- 
t-on dit, une fille de Louis-Napoléon.Cette 
fille devint la femme de M. Campana, 
celui-là même qui avait recueilli à Na- 
ples le fameux musée. acheté plus tard 
par l'empereur et transféré a Paris 

Consulter sur Mm* Gordon : Edmond 
de Ginoux, Eléonore Gordon, Ar.as, s. d 
(1838), imp. Jean Degeorge. 

NAUROY. 


Les maîtresses cu Régent. — Par 
M. de Lescure, Paris, Dentu, 1860. Un 
vol. in-16. Edition recherchée, passages 
cartonnés, pages 103 et 323. Un collabo- 
rateur obligeant pourrait-il me donner 
copie du texte primitif ayant motivé les 


cartons P? — Quelques exemplaires du 
premier tirage existent certainement. 
VILLEFREGON. 


Sciences occultes. — Quelles sont 
les bibliographies les plus complètes qui 
aient été publiées sur le magnétisme, le 
spiritisme, l'hypnose et l’occultisme en 
général ? 


Messe noire. — Quels sont les docu- 
ments les plus sérieux permettant de 
croire que des messes noiresont été pra- 
tiquées et le sont encore P 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspordants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. 


Opportunisme(Origine de ce mot) 
(T. G., 658). — On a cité ici un passage de 
Gambetta disant que ce mot venait de l’ita- 
lien. Il est antérieur au concile du Vatican. 
C'était une expression favorite de Mazzini 
pour désigner la politique des révolution- 
naires italiens de 1848, ralliés, en vue de 
l'unité, à la monarchie de Victor-Emma- 
nuel. Il l’emploie fréquemment dans ses 
lettres à la comtesse d'Agoult Le 16 sep- 
tembre 1864: 

J'ai foi dans ma pauvre Italie, opportu- 
niste, matérialiste, macchiavellizzante à la 
surface ; républicaine, synthétique, croyante 
au-dessous, 

Le 26 septembre, en parlant de Manin : 

Il fondait, à son insu, cette école opportu- 
niste, matérialiste, qui menaçait de nous 
étouffer au berceau. 

Et dans la suite de la même lettre : 

Si l'Italie devait... rester telle qu'elle est, 
telle qu'on cherche à la faire, servile, scepti- 
que, opportuniste — cet horrible mot revient 
toujours sous ma plume, car il résume par- 
faitement notre école monarchique.. je pré 
férerais la tyrannie étrangère sous laquelle elle 
se débattait en se retrempant. 

Le 6 octobre : 

Aujourd’hui nos docirinaires, in-32,inocu- 
lent à l’enfant qui vient de naître la concep- 
tion de l'opportunisme, de la tactique, du 
mensonge... 

Enfin, le 14 juillet 1865 : 

Nous subissons l'ofpporfunisme, le matéria- 
lisme, le servilisme de notre gouvernement ; 
mais nous luttons, nous nous organisons, 
nous prêchons ouvertement la république. 

Les Lettres de Mazzini a Daniel Stern 
ont été publiées en 1872 (Paris, Germer- 
Baillière), c'est-à-dire trois ans au moins 
avant l’article de Rochefort dans les Droits 
de l'homme, qui lança le mot dans la 
politique française. Celui-ci pouvait donc 
les avoir lues ; peut-être aussi avait-il eu 
l’occasion de recueillir l'expression sur les 
bords du Léman où il résidait alors, dans 
la conversation de quelque ancien fami- 
lier ou correspondant du proscrit ita- 
lien. 
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Mazzini soulignait lui-même les mots 
opportunisme et opportunisie comme des 
néologismes à son usage personnel. Reste 
a savoir s'il les avait forgés ou simple- 
ment adoptés, et si on lui découvrirait 
des devanciers. G. I. 


Voltaire etle Canada (T.G.936).— 
On reproche à bon droit à Louis XV, 
d’avoir si mal défendu le Canada, mais 
pourquoi pardonne-t-on si facilement à 
Bonaparte d’avoir vendu la Louisiane aux 
Anglais en 1803 ? Je ne puis m'expliquer 
cette indifférence que par notre ignorance 
en géographie. Nous nous imaginons, en 
effet, que la Louisiane était tout simple- 
ment la banlieue de la Nouvelle-Orléans. 
On ne saurait errer d’une façon plus gro- 
sière Dans toutes les écoles des Etats- 
Unis, on voit une carte représentant les 
accroissements successifs de la grande 
république américaine. Or la partie por- 
tant le nom de Louisiane, avec la date de 
1803, comprend presque tout lecours du 
Mississipi et de ses affluents, jusqu'aux 
grands lacs et à l'emplacement actuel de 
Chicago, et tourne à gauche au-dessus de 
San-Francisco jusqu'a Vancouver C'est la 
moitié des Etats-Unis actuels,y compris la 
vaste part enlevée au Mexique il y acin- 
quante ans. La Louisiane triplait la 
superficie des Etats-Unis en 1803 On voit 
que nous avions là de quoi compenser 
largement la perte du Canada Au milieu 
du XVIII siècle, la France possédait la 
moitié de l'Amérique du Nord. C'est à 
Louis XV et a Napoléon que nous devons 
la perte de ces immenses territoires 

M. P. 


Existe-t-il un recueil illustré 
d'anciennes plaques de cheminées 
armoriées? (T G.,708; XXXV ; XXXVI; 
XXXVIT; XXXVIIT; XXXIX).— Consulter: 
L'ornementation du foyer depuis l'époque de la 
Renaissance par M. Léon Maxe-Werly, 
membre non résident du Comité de Bar-le- 
Duc. (Bullelin archcologique du Comité 
des travaux historiques et scientifiques 1895, 
p. 458-468). 

Catalogue des objets d'art et d'antiquite du 
musee lorrain a Nancy, par Lucien Wiener, 
1805, p. 220-232. On y trouve, avec plu- 
sieurs belles planches, Ja description de 
nombreuses taques de cheminée aux armes 
de Lorraine, France-Lorraine, Lorraine-Or- 
léans. Leszczynski, Nancy, Beauvau-Ligni- 
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ville, Bassompierre-Radeval, de Nogaret 
de la Valette, Blouet de Camilly, évêque 
et comte de Toul, Béthune, évêque de Ver- 
dun, etc., etc. Philippe Ill. roi d'Espagne, 
Cosme III de Médicis, grand duc de Tos- 
cane, Ecosse, Nassau-Sarrebruck, empire 
d'Allemagne, etc., etc. 

O. DE STAR. 


Les grandset les petits Chevaux 
de Lorraine (T. G., 528 ; XXXV ; 
XXXVI; XXXVIT ; XXXVII ; XXXIX ; 
LX, 10). — M. Vialle! d'Estionnes (c'est 
ainsi que le nom est écrit dans mes notes, 
mais je crois volontiers la version Viallet- 
Desliannes, donnée par M.H.T.,plusexacte) 
acheta la terre de Lenoncoùrtau comte de 
Croismare Il n’eut qu’une fille mariée au 
marquis Etienne de Lezay-Marnesia. Elle 
mourut sans enfant, en 1871, laissant par 
testament la terre et le château de Lenon-: 
court à mademoiselle de Birague qu'elle 
avait le dessein d'adopter. Cette dernière 
n’est pas mariée et a conservé cette belle 
propriété de Lenoncourt où elle réside. 
Le marquis de Marnesia est mort à Nancy, 
le 3 mars 1884, le dernier de son nom et 
de ses armes. 

Quant aux Lenoncourt de Franche- 
Comté, ils descendent de Denis Sublet, 
comte de Heudicourt, et de Marie Fran- 
çoise de Lenoncourt, fille unique et der- 
nière héritière de cette illustre maison. 
Leurs enfants ont pris le nom etles armes 
de Lenoncourt. C’est eux qui ont vendu 
la terre de Lenoncourt aux Croismare. 

A. B. 


Monnaie de Louis de Bourbon. 
prince de Condé (T. G.,230 ; XXXIX). 
— Le collaborateur H. D. a raison A 
l’aide d’une loupe, j'ai pu lire sur le dou- 
ble tournois la légende F. de Bourbon, 
prince de Conti, dont la première et la 
dernière lettre sont en partie effacées. 
Quelle est la date de cette pièce ? A-t-elle 
quelque valeur ? PAUL PINSON. 


La langue française est-elle une 
langue claire ? (XXXVI ; XXXVII; 
XXXVIIH ; XXXIX). — Voici ce qu'en dit 
un Italien : /n francesse, in quella lingua 
che mi sembra pure il pin perfetto istru- 
mento inventalo dagli uomint per comnu- 
nicare fra loro ; in quella lingua, che à 
la pit precisa, la meglio profilata, la pin lo- 
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jica di quante ne esistano, etc. Massimo 
d’Azeglio : / miei ricordi, 4. éd, Florence 
1869, vol. 1 p 291. HH. 
En français, dans cette langue qui me paraît 
assurément le plus parfait instrument inventé 
parles hommes pour communiquer entre eux : 
dans cette langue qui est la plus précise, la 
mieux #uancée, la plus logique de toutes 
celles qui existent etc. Maxime d’Azeglio 
Mes souvenirs. R. 


Hurée (XXXVII). — A la définition 
donné: par Monoyer, celle des autres 
linguistes n’ajoute rien. Il dit : « Talus, 
berge, colline abrupte, de rude montée. » 
C'était, de toutes façons, une voie malai- 
sée à suivre, mais surtout, je pense si 
elle était hérissée de broussailles, burée. 
(On a expliqué Hurepoix par : Pays, à 
l'origine, tout en friche, et l'on nommait 
Hurepel. l'homme au poil rude). Ne se 
peut-1l pas que le fourré qui rend la mar- 
che si pénible, qui couronne les talus, ait 
été l'accident auquel on doit burée ? Puis, 
de particulier, le nom serait devenu gé- 
néral, appliqué a tout chemin ardu. Dans 
les Pyrénées, bour est un endroit creux, 
sombre, sauvage, désert ; bourrat est une 
gorge resserrée, un mauvais passage. 
Avec ces mots reparaît l'idée d'un obsta- 
cle, ce qui, ajouté à leur forme, les fait, 
respectivement, ressembler à burée et à 
fourré. Cet aperçu, je le donne simplement 
pour aider à une enquête où les étymolo- 
gistes ont négligé bure qui, je crois, mé- 
ritait au moins une mention. 

T. Pavor. 


Quels sont les littérateurs connus 
qui n’ont pas écrit leurs ouvrages 
eux-mêmes? (XXXVII,  XXXVII; 
XXXIX). — Tout le monde sait qu’Alexan- 
dre Dumas a eu des collaborateurs; on 
ne saurait oublier, à ce propos, la querelle 
qui eut lieu entre le grand romancier et 
Gaillardet sur la paternité de la Tour de 
Nesle; mais il ne faudrait pas accepter 
les affirmations venimeuses d’Eugène 
Mirecourt, car, si on les écoutait, il ne 
resterait rien au crédit de Dumas. 

On dirait que Dumas n'a jamais existé! 
comme si la griffe du maitre ne se retrou- 
vait pas dans tous ses ouvrages qui ont fait 
le tour du monde et ont été traduits dans 
toutes les langues ! Voyons, est-ce que 
les Trois mousquetaires sont bien de 
Dumas ? Est-ce un touriste, qui s'est caché 
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par modestie, qui a écrit ces /mpressions 
de voyages si étincelantes, si pleines d’hu- 
mour, siattrayantes P Si Dumas fils vivait 
encore, oh ! comme il défendrait la 
mémoire de son pére! Faut-il qu'un étran- 
ger vienne défendre, dans un journal 
français, une des plus grandes gloires 
littéraires de la France! CAPONI. 


Pseudonymes féminins (XXXVI!!; 
XXXIX). — M°* Dardennes de la Grange- 
rie, née Marguerite Barbat du Closel, m'a 
dit que Philippe Gerfaut, c'était elle. 

NAUROY. 


Le jeu des olives (XXXIX). — Ce 
jeu doit-il être identifié, comme nous le 
dit M. Léo Claretie, avec le 7rou-Madame 
et le Bir:bi ? Dans ce cas, il faudrait s’ins- 
crire en faux contre les définitions que 
fournissent, à ces deux mots, maints dic- 
tionnaires et notamment Larousse qui 
donne pour le premier les explications 
suivantes : 

Trou-Madame, sorte de jeu formé de plu- 
sieurs arcades numérotées qu’on cherche à 
enfiler avec des petites boules d'ivoire, « Plus 
un 7rou-Madaine et un damier, avec un jeu 


de l'oie renouvelé des Grecs, fort propres à 


passer le temps, lorsqu'on n'a que faire ». 
Molière. 

Sorte d'appareil à arcades qu’on place sur un 
billard, et qu'on essaye d'’enfiler avec des 
billes. 

Voila des renseignements qui répon- 
dent bien aux données d’une estampe de 
1694, reproduite par Paul Lacroix dans 
ses Institulions et usages, XVII siècle 
(p. 208, fig. 7o). Cette planche repré- 
sente ce qu’on appelait à Versailles le pre- 
mier appartement. On y voit plusieurs 
jeunes princes et princesses groupés 
« autour d’une espèce de billard » arrondi 
a ses extrémités, et dont la table est enca- 
drée, un peu en retrait des bords, d'une 
clôture percée de petites arcades qui peu- 
vent bien s'élever au nombre d’environ 
70. Trois des personnages du côté gauche 
tiennent une boule à la main L’enceinte 
formée sur le billard par la clôture à 
arcades est garnie de cavités semi- 
sphériques destinées à recevoir les 
boules, 

Quant au Biribi, c'est d'après Larousse, 
une « sorte de jeu qui se joue au moyen 
d'un tableau divisé en 70 cases numéro- 
tées et de 70 billets également numero- 
tés et enfermés dans des étuis ou boules 
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creuses. » Suivent plusieurs citations 
faisant allusion au Biribi et tirées de 
divers auteurs, depuis Voltaire jusqu'a 
P.-L. Courier. Le tout est complété par 
ce passage bien explicatif : 

Encycl. Le biribi est une simple modifica- 
tion du jeu de la pelle (v. ce mot). Comme à 
ce dernier, il y a des pontes et un banquier. 
Les pontes mettent leurs enjeux sur untableau 
composé de 70 numéros. Le banquier tient un 
sac dans lequel sont 7o petits étuis renfermant 
chacun un des numéros du tableau, Quand 
les enjeux sont faits, le banquier tire ou fait 
tirer du sac un seul étui, et proclame le n° qui 
s'y trouve contenu. Les joueurs qui ont ponté 
sur ce n° reçoivent 64 fois leur mise ; tous les 
autres perdent. Au biribi, le banquier a un 
avantage certain, qui est égal à la treizième 
partie de tout l'argent exposé par les pontes, 
Ce jeu est prohibe en France depuis 1837. 

Malgré des apparences très contraires 
au premier abord, il peut exister de véri- 
tables analogies entre tous ces jeux : 
Trou-Madame, Biribi, Olives. Si les ins- 
truments sont essentiellement différents 
par leur forme, les règles qui les gouver- 
nent peuventnéanmoinsconverger versdes 
résultats presque identiques. Remarquons 
en tout cas que le trou-madame, signalé 
tout à l'heure sur une gravure, semble 
présenter un maximum de 70 arcades et 
qu’il se joue avec des boules, De son côté 
le biribi a 70 cases et 70 boules ou étuis 


_renfermant des billets numérotés. Enfin la 


série d'olives ou d’étuis que nous avons 
décrits précédemment (XXXIX, 497), 
série incomplète il est vrai, ne présente 
pas une seule vignette qui porte un 
chiffre supérieur à 70 ; mais la plus forte 
approche bien près de ce numéro. Cntée 
68, elle serait donc l’antépénultième. Le 
nombre 70 offrirait alors un lien signifi- 
catif entre les trois jeux.  O. DE STAR: 


Iconographie de Cervantes 
(XXXIX). — A l'Exposition actuelle de 
l'Art Sacré et des Beaux-Arts à Côme, on 
peut voir deux toiles peintes, imitation de 
tapisseries du siècle dernier, et relatives à 
l'histoire de Don Quichotte. En voici, 
autant que possible, la description : 

Chaque tapisserie, ou imitation, peut 
mesurer trois mètres de haut sur un metre 
cinquante de large. Sur la première, Don. 
Quichotte est assis au pied d'un rocher, 
et son fidele Sancho se tient debout aupres 
de lui. Don Quichotte écrit sur ses ge- 
noux, et a ses pieds l’on voit un tronçon 
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de lance brisée et un bouclier. L'inscrip- 
tion placée au-dessous,dans un cartouche, 
est la suivante : 

D.QUICHOTTE 

ECRIUE DANS LE 

PARCHEMIN 

SES AUUENIMENTS 

Sur la bordure inférieure, on lit 1775 
et le peintre moderne a signé : Gna Sa- 
glione, 1893. 

Voici l'inscription de la seconde tapis- 
serie qui représente Don Quichotte debout, 
a pied, armé de pied en cap, et saluant 
des personnes qu'il rencontre : 

D.QUICHOTTE 

ÊTE RENCONTRE 
PAR LA FEMME 

DE D. DIECO POETE 
IL LE PRIENTDE 
UENIR CHEZ D'’ELLE 

Au-dessous, la date PDF 1773, et la 
même signature du peintre moderne. 

Ces deux pièces étant indiquées hors 
catalogue, il m'a été impossible d'obtenir 
d'autres éclaircissements. 

H. LYonNET. 


Cartes à jouer transformées en 
faire part mortuaires (XXXIX). — 
J'ai dans ma collection : 

Au dos d'un 2 de carreau,imprimé dans 
une bordure l'avis suivant : 


Jean Grietens donne part de la mort de son 
épouse Marie-Anne Van der Maelan, décédée 
le 1° messidor an 13 (20 juin 1805),à 11 heu- 
res de la nuit, âgée de 36 ans, munie des 
S. S. Sacrements de notre mère la Sainte Eglise, 
dont les Vigiles se feront le 7 messidor (26 
juin), à trois heures de relevée, les Obsèques 
le lendemain 8 messidor (27 juin), àdix heures 
dans l'Eglise succursale de Sainte-Gertrude. et 
les trentaines les jours suivants à la même 
heure. R. I. P. 

De l'imprimerie de P. Corbeels, coin de la 
place. 


Autre sur un cinq de cœur imprimé 
également : 


J.-J.-J. Van Binst donne part de la mort de 
Suzanne, Isabelle, Pétronille Goaverts, son 
Epouse, décédée le 8 Novembre 1793. à sept 
heures et demie du matin, munie de tous les 
S. S. Sacrements de notre Mére la Sainte Eglise, 
dont les Obsèques se fairont (sic), Lundi 11 
de ce mois à dix heures dans l'Eglise parois- 
siale de Saint-Michel, et les jours suivants ; la 
Trentaine à la même heure. R. 1, P. 

(Sans indication d'imprimerie). 

Il semble bien que ce sont de vrais faire 
part usuels. Sus. 
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Photographies d'armes (XXXIX). 
— Voir le grand ouvrage sur la collection 
d'armes de M. Zschille, publié par À. Forrer 
(Berlin, 1895),contenant 2 36 planchesin-fol. 
donnant les photographies des armes de 
cette collection importante par Îles suites 
complètes qui donnent une histoire des armes 
des lemps prebistoriques jusqu'au À # He 
cle. D: 


Jacques Brassier (XXXIX). — On 
n'est pas bien sûr que le comte Brassier 
de Saint-Simon (1798-1872), ambassa- 
deur de l'empereur d'Allemagne en Italie, 
appartienne à la descendance de Jacques 
Brassier. 

Etant issu au 4° degré d’un frère de 
Bernard Brassier, écuyer, sieur de la 
Plane, dont la généalogie fut dressée à 
Paris le 19 mai 1693 par Jacques Chevil- 
lard, généalogiste du roi, chronologiste et 
historiographe de France, qui en atteste 
l'exactitude, celui-ci avait eu pour auteur 
Henry Brassier, écuyer, sieur de la Plane, 
(marié à Montauban le 10 janvier 1558 
avec demoiselle Anne de Manibant), qui 
ne pouvait être, tout au plus, que le frere 
de Jacques Brassier, marié le 12 février . 
1550,si toutefois ils avaient entre eux des 
rapports de parenté. (Bibliothèque natio- 
nale, Nouveau d’Hozier, dossier Brassier 
n° 1252). J. BRASSIER. 


Etendue et firmament (XXXIX). — 
Ouest donc.M. Pavot, cette notice de Sébas- 
tien Munster ? Elle est peut-être dans sa 
bible hébraïque ? Du moins, jenelatrouve 
ni dans le premier livre de sa Cosmogra= 
phie : De primordiali lerræ et maris crea- 
tione et dispositione,ni dans son Dictionarium 
hiilingue, 

Dans ce dernier, le mot a/mosphæra 
n'est pas même imprimé, tandis qu’il y a 
la,accompagnés soit du substantif hébreu 
en question, soit d'un dérivé de celui-ci, 
non seulement le firmanientum, mais aussi 
l'extensio. 

Où trouver encore cette espanditura des 
juifs portugais, d'autant plus intéressante, 
que Spinosa, cet autre philosophe de la 
pensée et de l'extension, appartenait à ce 
sang mêlé P 

Le Dictionnaire de Souza Pinto (Gar- 
nier, 1879), ne contient pas ce mot qui 
aurait donc disparu de la langue vivante P? 


HH. 
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Louis 11, dit le Jeune, roi de 
Hongrie (XXXIX). — La Biographie 
universelle de Michaud, dans l’article 
qu’elle consacre à Louis II de Hongrie.dit 
que ce roi voulut livrer une bataille déci- 
sive contre Soliman ]l, le 29 août 1526 à 
Mobatz, qu'il y fut défait complètement 
et que, deux mois après,son corps fut re- 
trouvé dans un inarais où 1l avait élé en- 
glouti avec son cheval. 

Ce renseignement ne serait donc pas de 
si haute fantaisie que le suppose le colla- 
borateur D. C. 

D'autre part,continuant mes recherches 
sur les particularités de la vie de Louis II, 
j'ai retrouvé dans le Magasin Pittores- 
que, 1852, p. 399, un passage le concer- 
nant,où il est dit qu’il fut couronné a l'âge 
de deux ans, qu’il avait de la barbe à 
quatre ans, qu'il se maria à quinze ans, 
qu’à dix-huit ans il avait les cheveux gris 
et qu'il fut tué à Mobatsch dans sa 
vingtième année. G. LANTZz. 


Vases murrbins (XXXIX). — Un 
des grands maïtres de la fabrication du 
verre en France — ce n'est pas le signa- 
taire de cette note! — fait connaître qu'on 
pourrait voir trois vases murrhinsaà Paris, 
l’un chez la princesse Mathilde, le 
deuxième chez M. Dalloz,le troisième chez 
M. Didron. 

Ces vases, en forme de coupe, ont été 
achetés a l'Exposition de 1878. 

Voici maintenant ce qu'il faudrait en- 
tendre par vases murrhins, ou tout au 
moins le mode particulier de fabrication. 

Des verres en baguettes de couleurs et 
de natures différentes sont soudés côte à 
côte. Puis la masse est creusée, usée mé- 


caniquement, et l'effet produit est celui 


d'une mosaïque. 

On comprend l'art et la difficulté de 
cette fabrication dont les produits sont 
infiniment rares et coûteux. 

OMER TAILLEBOIS. 


La Vénus de Cherchell (XXXIX). 
— La Vénus sur laquelle vous me deman- 
dez quelques renseignements, a été décou- 
verte en 1844 à Cherchell, lors de la cons- 
truction de la manutention militaire, qui 
occupe une partie d'un vaste et somptueux 
établissement de Thermes que J'ai exploré 
de 1886 a 1892 et où nous avons trouvé 
une vingtaine d'autres statues, 

La Vénus de Cherchell (celle qui est 
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au musée d'Alger à présent, car il y en a 
d'autres au musée de Cherchell) me 
parait être une réplique d’une œuvre 
grecque. Comme elle n’a ni tête, ni bras, 
ni attribut quelconque, comme c'est un 
simple torse, il est difficile de l'identifier 
avec certitude.On l'a comparée a la Vénus 
de Médicis, et mieux, a la Vénus du Capi- 
tole, à cause d’une mèche de cheveux 
encore adhérents au dos, et de la moindre 
inclinaison du corps. 

Pour les fouilles de Timgad (autre ques- 
tion posée colonne 635), celui qui a donné 
les premierscoups de pioche sur le forum 
de Timgad, en 1875, c'est Mosqueray, 
mort directeur de l’école des lettres d’Al- 

er. 

Duthoit, celui qui a publié un impor- 
tant ouvrage sur les ruines de la Syrie, en 
collaboration avec Je marquis de Vogüé, 
est l’architecte qui a commencé les tra- 
vaux méthodiques sur Timgad. 

Actuellement c’est M. Ballu qui en est 
chargé et qui a pris la suite. A. Z. 


La prophétie de M. d’Espreménil 
(XXXIX). — La version que donne M. 
d’Estrée sur la houspillade infligée à M. 
d'Espreménil, ou mieux à M. Duval, 
comme on l’appelait alors, est invraisem- 
blable. C'était la tactique de toutes les 
feuilles d'opposition de montrer partout 
des agents provocateurs là où il n’y avait 
que des mécontents exprimant leur mau- 
vaise humeur :il n’est pas admissible, 
quoi qu’en ait dit la Chronique de Paris, 
que d'Espreménil ait provoqué la multi- 
tude 3 forcer la garde des Tuileries. 

M. Vanvincq trouvera la prophétie qui 
l'intéresse dans le numéro du 29 juillet 
1792 du Courtier des 83 départements de 
Gorsas (t. X, p. 4381. Le perruquier Du- 
saunois, qui l’avait ramassée avec d'autres 
papiers tombés des poches de d'Espre- 
ménil et ses gants de castor, la déposa 
le 27 juillet au département de police. 
C'était la copie manuscrite,en traduction 
française, d'un fragment du Liber mira- 
bilis attribué à saint Césaire, évêque 
d'Arles. Voici le texte donné par Gorsas : 

Les administrateurs de ce royaume seront 
tellement aveuglés qu'ils le laisseront sans 
défenseurs. La main de Dicu s'étendra sur eux 
et sur tous les riches. Tous les nobles seront 
dépouillés de leurs biens et de leurs dignités. 
Le schisme naïtra dans l’église de Dieu ; il y 
aura deux époux ; l’un vrai et l’autre adultère; 
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le légitime époux sera mis en fuite ; il y aura 
un aussi grand carnage et une aussi grande 
effusion de sang qu’au temps des gentils. 
L'Eglise universelle et le monde entier déplo- 
reront la ruine et la prise de la plus célèbre 
cité, capitale et. maitresse de la France. Les 
autels et les temples seront détruits ; les vier- 
ges saintes violées et outragées fuiront de leurs 
monastères ; les pasteurs de l'Eglise seront 
chassés de leurs sièges ; l'Eglise sera dépouillée 
de tous ses biens temporels ; mais on verra 
enfin paraître l'aigle noir et le lion arrivantdes 
pays lointains... Malheur à toi, ville d’opu- 
lence ! tu te réjouiras d’abord; mais ta fin 
viendra. Malhevr à toi, ville de philosophes ! 
tu seras soumise, un roi captif et humilié jus- 
qu'à la confusion recevra enfin sa couronne de 
Zys, et détruira les enfants de Brutus. 


Les mots soulignés l'ont été, bien 
entendu, par Gorsas. A. S 


Mer de Belzunce et la peste 
(XXXIX). — Qu'on ouvre un des derniers 
livres publiés par le regretté intermédiai- 
riste Ph. Tamizey de Larroque : Lettres et 
billets inedits de M9r de Belzunce. — Paris 
Picard, 1897, et on y verra, à la date du 
19 décembre 1720, l'éloquente lettre de 
l'héroïque évêque, dont D. Berengier 
avait eu le tort de ne donner que quel- 
ques lignes. Certes, cette lettre constate 
quelques défections : 

Mon clergé est quasi anéanti (par clergé je 
ne parle pas des chanoines de la cathédrale) ; il 
a eu Île courage de ne pas m’abandonner.…. 

Toute prétendue morale relâchée a sacrifié 
sa vie avec joye, mais ce que l’on appelle 
morale sévère a signalé dans la suitte un peu 
de zele, 
mais ne fait que mieux mettre en 
lumière le dévouement du saint Prélat qui 
écrit : 

J'ay eu vingt malades dans ma maison dont 
quinze sont morts, et je ne sçay comment j'ai 
pu résister à la contagion et à ma douleur, 

Enfin cette dernière phrase ne contien- 
drait-elle pas l'explication du reproche 
adressé ? — C'est la fermeture des églises 
et non celle du palais épiscopal qui a pu 
déchainer l'attaque calomnieuse des gaze- 
tiers hollandais : 

Mes chers curés ont fait des prodiges et 
j'avois oublié de vous le dire, portant tout le 
long du jour le Saint Sacrement aux malades 
jusques à ce que les rues fussent si pleines de 
cadavres que nous avions peine à y passer et 
7e je fus obligé de faire fermer toutes les 

glises que l’on emplissoit de morts désqu'elles 
estoient ouvertes, Il est bien triste de les voir 
encore fermées aux festes de Noël, Je fais dire 
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des messes en dehors et je vas la dire tantost 
à un endroit, tantost à l’autre. Dieu nous déli- 
vre d’un semblable fléau ! 


BRAME-PAON. : 


Noms de terroir belge portés en 
France comme noms de familles 
(XXXIX). — Clément Lyon semble réunir 
les familles de Prez et de Crassier . 

Cependant, au pays de Liège, ces deux 
familles sont completement distinctes. 

La famille de Prez n’est plus représen- 


tée dans la noblesse — beaucoup de 
familles portent cependant le nom de 
Deprez, Depret, etc. | 


La famille de Crassier, dont la généalo- 
gie (Annuaire de la noblesse Belge 1877) 
est sous mes yeux, me semble n'avoir 
rien de commun avec la famille de Prez. 
Cette généalogie commence vers 1500 
Mathieu Crassier y est donné comme 
maïeur de Tilleur au pays de Liège, et elle 
ne cite aucune alliance entre ces deux 
familles. NEGNIDUB. 


Lorillard (XXXIX). — Nom très 
répandu à Orléans. L'annuaire de cette 
ville pour 1897 indique huit personnes 
qui leportent, ce sont des propriétaire, 
vigneron, cordonnier, serrurier, boucher, 
épicier, chapelier. O. DE STAR. 


Famille de Haynin (XXXIX ; XL,20). 
— Îl'existait dans le pays de Hainaut et 
dans la châtellenie de Lille, une famille 
de Haynin à ne pas confondre avec les 
Henin-Lietard, Fontaine, Cuvilers et 
Boussut. 

Cette famille d'Haynin y était remar- 
quable par les beaux biens qu'elle y pos- 
sédait. 

Voici un petit résumé généalogique 
François, seigneur d'Haynin, chevalier. 
épousa Antoinette de Tenremonde ; 

Dont : 

1° Antoinette, quiépouse Henri, seigneur 
de la Cornebuse, et peut-être aussi 

2° François d'Haynin, qui épouse Marie 
de Stable, dont : 

A Charlotte, mariée a 

i° Nicolas de Ia Fierre, seigneur 
d'Aubry 

20 Charles de Harchices, seigneur de 
Sars. 

Autre fragment : 
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1° Philippe de Haynin épouse Claire de 
Croix, dame de Wambrechies, dont : 

2° Jean, seigneur de Haynin, épouse 
Anne d'Ongnies, dont : 

3° Philippe de Haynin épouse Jeanne 
Douvrin, dont : 

4° François, seigneur de Wambrechies, 
baron de Blicourt, qui épouse Florence 
d'Estourmel-Creton. 

Cette famille d'Haynin est encore alliée 
aux : Sauvaige-Maisnil, de Donnessent, 
de Buissy-Louwez-de-Baudain-Mauville, 
de la Hamaide-Cherens, de Varennes, 
d’Andelot, etc. 

Elle porte : 
gueules. 

Extrait de Le Carpentier : Histoire de 
Cambray et du Cambresis. 3° Partie. 
NEGNIDUS. 


d'or a la croix dentelee de 


L’art de hâter la mort (XXXIX). — 
Je remercie notre obligeant collègue La 
Coussière de ses offres de service, mais je 
ne puis lui donner d’autresrenseignements 
que ceux fournis par ma note et emprunté 
aux Mémoires de la lune. Peut-être l'éditeur, 
M. le vicomte de Grouchy, qui continue 
cette publication dans la Nouvelle Revue 
rétrospective, serait-ilmieux informé ; mais 
en ce qui me concerne, je n’ai omis, dans 
ma question, aucun des détails concernant 
M. de Puymartin, petit-fils du maréchal 
de Biron, mort en 1757, dans les prisons 
de la Conciergerie, juste atemps pour ne 
pas être roué ou décapité en place de 
Grève. SIR GRAPH. 


Jumeaux et Inversés (XXXIX). 
— Le collègue qui signe : Lépa, 
n’a pas saisi l'explication donnée, à 
propos de cette question, par la personne 
qui l’a posée ; et la théorie qu'il indique 
n'est pas celle qui semble la plus proba- 
ble à l’auteur de la question elle-même. 

Il ne doit pas y avoir inversion des 
organes par adossement de deux fœtus et 
inclusion finale de l'un d'eux ; mais bien 

arce que deux fœtus se sont développés 
a la fois dans le même œuf et par ce que,en 
raison dela loi de Dareste, l’un s’est déve- 
loppé, avec le cœur à droite, l’autre à 
gauche ! — Celui qui a le cœur à gauche 
est un sujet normal; l'autre un sujet 
inverse. Reste à savoir si, de fait, dans tous 
les cas, les inversés sont des JUMEAUX ! 
La théorie ne sera exacte qu'a cette condi- 
tion. 
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La pièce du musée de Rochefort ne 
prouve rien, ni pour ni contre; mais 
nous serions heureux d'en avoir, pour 
notre édification personnelle, une bonne 
photographie. "EL. 


Noms patronymiques (XXXIX). — 
Ainsi que l’observe avec raison la rectifi- 
cation signée A. R., qui fait suite à l'ar- 
ticle signé P. M., BoucHaARD n'était pas 
chez les Montmorency un nom patronymi- 

ue, 
; J'ajouterai que ce n'était pas non plus 
un prénom, car il n'y a pas de saint Bou- 
chard, mais un suRNoM, comme on en 
donnait souvent au moyen âge, pour per- 
pétuer le souvenir d'un ancêtre de mar- 
que, qui avait reçu ce surnom. 

Les généalogies anciennes en donnent 
de fréquents exemples, et désignent les 
surnommés successifs Par Un NUMEROTAGE : 
un tel de Montmorency Dir Bouchard I, 
ou Bouchard II..., Bouchard III, etc. 

Ceci établit la différence qui doit être 
faite entre les noms patronymiques, les pre- 
noms et les surnoms. 

La différence entre les noms patronymi- 

ues et les surnoms se démontre par le 
ait que le premier sujet connu d'une 
famille ne portait pas le dit surnom, qui, 
SANS CELA, pourrait revêtir l'apparence 
d'un nom patronymique. Or, c'est ce qui 
existe pour les premiers stres de Montmo- 
rency, lesquels n'avaient nullement le 
nom de Bouchard. Pen 


Riz-pain-sel (XXXIX). — Dans un 
des derniers numéros de votre intéressante 
publication, vous revenez à l'appellation 
de Riz-pain-sel, donnée aux militaires 
servant dans les troupes d'administration. 

Dans un numéro antérieur vous in- 
diquiez que le nom de « Vitriers» était 
donné aux chasseurs à pieds. 

Si cela vous intéresse, je vais vous 
donner l'origine de ce nom. 

Rennes a toujours été la résidence d'une 
assez nombreuse garnison. | 

Il y avait sous l'empire, au moins de 
temps à autre, un régiment d'artillerie, 
un régiment d'infanterie, un bataillon de 
chasseurs à pieds, etc. 

Or, il arriva que les fantassins se jalou- 
saient un peu entre eux et que le bataillon 
des chasseurs eut un malheur ; deux ou 
trois de ses soldats dévalisèrent, la nuit, 
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le magasin d’un nommé Tranchant, hor- 
loger-bijoutier, rue de Berlin, n° 1. 

Pour faire leur exploit, ils furent 
obligés de casser quelques vitres, d’où le 
nom de « Vitriers » leur fut octroyé par 
leurs camarades militaires. 

A la suite de cet accident, ce bataillon, 
(je crois, sans en être sûr, que c'était le 
11") fut immédiatement changé de 
garnison, mais le nom est resté et s’est 
généralisé, d’un des bataillons à tous ceux 
de l'arme ; c'est regrettable. L. B. 


Cornarien (XXXIX). — Dans une 
lecture des Fistoriettes, faite ily a quel- 
ques mois, j'avais noté le passage de Tal- 
lemant où se trouve lemot cornarien. Seu- 
lement, c’est au tome 1], p. 96 et non 196 
que je crois l'avoir rencontré (édition Mon- 
merqué). L'exposé des faits n’est pastout 
à fait tel que l’indique M Adrien Marcel. 
Ce n'est pas le fils de madame de Puisieux 
qui demandait à sa mère de le bien rece- 
voir. C’est à son ami M. de Chavigny 
qu'elle devait faire « une chère admira- 
ble ». C'est M. de Chavigny qui était 
cornarien . 

Luigi Cornaro a-t-il quelque chose a 
faire dans l'allusion qu'a supposée M. 
Monmerqué ? A priori, l'explication ingé- 
nieuse de M. Marcel parait plausible et 
satisfaisante. Cependant, voiciun passage de 
Tallemant des Réaux qui rattacherait 
Chavigny le cornarien, non à Cornaro, 
mais à de simples cornes de cornard. On 
lit en effet au tome Ill, p. 83 de la même 
édition : 

En une débauche où chacun contait quelque 
chose pour se moquer du cardinal de Richelieu, 
M. de Chavigny en fit aussi un conte. M. d'Or- 
Jéans lui dit en souriant : Æf fu quoque, fil: ? 
car on disait qu’il était fils du cardinal qui, 
étant jeune, avait couché avec Bouthillier (elle 
est Bragelonne), C'est une femme qus a fait 
la fortune de la maison ! 

A.S. 


mr 


L’ingénieur Floquet (XXXIX). — 
C'est par inadvertance que j'ai écrit que 
l'ingénieur Floquet avait construit le 
canal du Midi, c'est le canal de Provence 
dont j'ai voulu parler, car, d'après une 
pièce que je possède, cet ingénieur est 
qualifié d'inventeur et constructeur de ce 
canal, qui me parait être celui d'Arles à 
Bouc (?). UN ANCIEN CUL DE SINGE. 
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Le maréchal Ney (XXXIX). — 
En réponse à la question de C. de la 
Benotte, j'ai l'honneur de vous envoyer 
l'extrait de naissance du maréchal Ney, 
— des registres de la paroisse de Sarrelouis, 
— certifié authentique par un adjoint de 
la ville, c-à-d. par le représentant de l’off- 
cier de l’état-civil. — Si notre cher collègue 
C. de la Benotte désire garder cet extrait, 
je me fais un plaisir extrême de le lui 
offrir. VILLEROY. 


AUSZUG 
aus den Standes Register Stadt SaarLouts. 


JANVIER 1769. 


Bapt. Le dix est Née et a Eté Baptisé par 
MicHez moi Soussigné, Michel, fils Légitime 
de Pierre Ney, maitre tonnelier, et de 
Marguerite Gräffin, le parain a Eté 
Michel Winter, Coussin de Lenfant 
de la paroisse d’enstroff* et la maraine 
Eve Renard, fille d'André Renard m° 

tonnelier qui ont Signé et marqué. 
gez. Michel Winter, marque + de la maraine 

« Justin Bichelberger Recollet. 
Für den richtigen Auszug. 
Gebuhren 0,50 Mk. SaarLouts den 21.Juni1 899. 
N° 107 DEN STANDESBEAMTE. 
In Vertretung. 

Signature illisible. 


LS; 


* Ensdorf (alias Enstroff prononciation fran- 
çaise), village à 1 kilomètre de Saarlouis, — 
(Note de Villeroy). 


+ 
+. 


Ledossier du maréchal Ney, qui est au 


ministere de la guerre, necontient pas son 


acte de baptême, et l'absence de ce docu- 
ment s'explique par cetie circonstance 
qu'il était un enrôlé volontaire. Ney s'en- 
gagea pour huit ans au régiment du 
Contrôle général des Hussards, devenu 5° 
régiment d’hussards en 1791. le 6 
décembre 1788, fut brigadier-fourrier le 
1 janvier 1791, maréchal des logis, 
maréchal des logis-chef, adjudant, sous- 
lieutenant et lieutenant en 1792... Le 
Mémoire par lequel Lamarche demanda 
pour lui, du camp de Verviers, le 2 jan- 
vier 1793, un Brevet d'Aide de camp, le 
fait naître à Saarlouis, district de la Meuse 
le onze janvier mil sept cent soixante-buit, 
date erronée, fournie sans doute par Ney 
lui-même, pour se vieillir et parvenir plus 
vite. 

Le registre de contrôle du régiment où 
il servait, le dit né en 1770, date égale- 
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Ment fautive. Sa profession n’y est pas 
indiquée, et il est déclaré avoir 5 pieds, 5 
Pouces, 4 lignes. 

Son acte de mariage fixe la date de sa 
naissance au dix janvier 1679, qui est la 
date exacte. 

On lit dans la Wie du maréchal Ney par 
Charlemont (Paris, Tiger, s, d, in 18). 

Né à Sar-Louis, le 10 janvier 1769, d’une 
famille bourgeoise... Il s’enrôla comme sol- 
dat... Né dans la Lorraine allemande, il donna 
la préférence à la cavalerie légère, où la langue 
allemande était seule employée pour les 
commandemens. L'état de ses parents les 
avait empèchés de Jui faire donner de 
l'éducation. 

Et dans celle publiée sans nom d'auteur 
a Paris et à Bruxelles (1816, 2° édition) : 

Dans la petite ville de Sarre-Louis, sur les 
confins de la Lorraine allemande, naquit, le 
20 janvier 1769, Michel Ney, fils d'un artisan 
peu aise... Son père était fabricant de 
tonneaux, 

Pour fixer complètement la question de 
savoir quelle profession exerçait le père 
du maréchal Ney, j'ai fait lever une expé- 
dition authentique de l'acte de baptème 
de ce dernier. 

(Voir ci-dessus.) 


La question est donc résolue : le père 
du maréchal Ney était fonnelier. 
VicTor ADVIELLE. 


La pension de demoiselles de 
M'° Lorp helin (XXXIX). — Au moment 
où paraissait ma question, j'appre- 
naïs que cet établissement très renommé 
était situé rue des Champs-Elysées,n° 5, 
puis rue de Chaillot, 7. Un rapport officiel 
de l'époque le présente comme ayant sur 
toutes celles de l'arrondissement « une 
supériorité qui ne lui est pas disputée ». 
Que sait-on de cette pension ? de M''° Lor- 
phelin (morte en 1828), et de M'!° Sauvan, 
qui lui succéda P Quelles élèves distin- 
guées en sortirent ? Les livres de distri- 
bution de prix que décernait M! Lor- 
phelin, sont frappés d’un joli fer qui doit 
les faire rechercher des collectionneurs. 

V. ADVIELLE. 


Question d'uniforme (XXXIX). — 
Tenues des officiers d'autrefois. — Un re- 
gard rétrospectif sur les uniformes variés, 
revêtus par le soldat aux différents âges 
des armées, le montre comme un Protée 
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aux aspects changeants. La forme exté- 
rieure se modifie sans cesse. Plus lents 
sont les changements intimes du caractère 
et de la morale. Si la psychologie mili- 
taire a subi de profondes transformations, 
celles-ci ont subordonné leur évolution à 
la marche des civilisations. Les modi- 
fications plus rapides de tenue, qui 
auraient dû marquer les progrès com- 
binés de la commodité et du prestige. 
étaient souvent inspirées par le seul 
caprice ou la coquetterie Elles ont servi, 
en tout cas, à distinguer entre eux les 
combattants, amis et ennemis, et à les 
différencier des populations au milieu 
desquelles, ils se mouvaient, comme défen- 
seurs ou comme assaillants. De plus, 
certaines particularités font reconnaitre 
chefs et soldats. La nécessité de ces indica- 
tions s'est imposée dès les premiers temps. 

Plus haut que l’époque où furent 
édictées sur l'uniforme des prescriptions 
fixes, il est malaisé de se reconnaitre 
parmi les documents épars et sans ordre, 
surtout s'il s’agit de reconstituer les 
anciens costuines des officiers. Des générali- 
tés ressortent seulement, au milieu des 
fantaisies diverses, qui ont présidé au 
choix du costume militaire. Les lumières, 
que peut fournir l'étude des peintres et 
des graveurs, sont souvent trompeuses. 
La confection d’un tableau de bataille, 
par exemple, demande des connaissances 
techniques autres que celles de la pein- 
ture, connaissances qui, parfois, ont fait 
défaut aux artistes. N'avons-nous pas vu 
un barbouilleur qui, voulant retracer un 
combat de la Rome antique, habillait ses 
guerriers avec les uniformes des volon- 
taires de Sambre-et-Meuse ? Son douteux 
talent pictural compensait peu son igno- 
rance historique. Si la première républi- 
que a restaure les noms de la Rome glo- 
rieuse, elle n’a pas songé à redonner à 
ses défenseurs le sayon de leurs pères, les 
Gaulois, ou de leurs adversaires, les Ro- 
mains. 

Au début, on vit des guerriers parés de 
peaux de bêtes et casqués avec la tête des 
animaux féroces : la gueule était ouverte, 
les cornes ou les dents menaçantes. Le 
tout pour inspirer la peur dans les com- 
bats. 

Notre général Macart s'inspirait de cet 
usage antique, quand il se dévêtissait, 
avant de charger. Æabillons-nous en bite, 
disait-il alors. Il était tout velu. 

Les Chinois obéissent encore de nos 
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jours à cette préoccupation de terrifier 
l'ennemi, lorsqu'ils couronnent leurs re- 
tranchements de mannequins horribles. 

En relevant les documents de l’histoire, 
on voit, chez les Romains, le général se 
distinguer des autres officiers et des sim- 
ples leégionnaires par la couleur de sa 
cotte d’armes — fpaludamentum — teinte 
en rouge. 

L'habillement des Romains fut long- 
temps imité par les Francs ; mais les 
commandants de ceux-ci, au lieu de réser- 
ver pour leur cotte une couleur spéciale, 
personnelle, donnaient cette même couleur 
aux cottes de leurs soldats. 

Il y eut des vêtements successifs: des 
braies, que les Anglais appelaient des 
accoutrements ; des bardiaques ; des hau- 
berts, des hoquetons, des casaques cou- 
vrant l'armure, etc .. Avec les Croisades, 
le costume, jusqu'alors assez grossier, 
devint somptueux, surtout pour les chefs, 
et parurent les riches étoffes d'Orient, la 
pourpre et les fourrures. 

Charles VII commença à réglementer 
les costumes : il en affecta un spécial aux 
francs-archers et réserva les draps de soie 
aux chevaliers. Les écuyers purent seuls 
se vêtir de satin rayé. 

Au commencement du XVII° siècle, les 
hommes de distinction endossaient des 
pourpoints de velours ou des manteaux 
de drap d'or et d'argent, sur lesquels 
étaient brodées leurs armoiries, repré- 
sentées encore sur les boucliers. 

Du jour où elles cessèrent de se cou- 
vrir de l'armure, les troupes, vêtues de 
mille couleurs différentes, selon le caprice 
des princes, offrirent un spectacle bariolé, 
le plus souvent ridicule. Ce fut le princi- 
pal motif de l'adoption de l'uniforme, en 
1670. Pour les officiers, les chapeaux à 
larges bords et ornés de longues plumes, 
se distinguaient de ceux à bords plus 
étroits des simples soldats, décorés de 
rubans flottants ou d’une ou deux petites 
plumes, 

En 1698, on ne voit pas encore de têtes 
poudrées. Les officiers ont des bas noirs, 
ceux des soldats sont rouges comme leur 
cravate, tandis que celle des officiers est 
blanche. Ceux-ci, dont les habits sont 
richement galonnés, portent un hausse- 
col doré et une ceinture argentée. 

En 1725, les officiers sous les armes 
avaient des manchettes en dentelle, des 
bas de soie et des vêtements brodes. Ils 
faisaient tenir leur arme — demi-pique 
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appelée esponton — par un sergent. La 
coquetterie s’affirmait; une ordonnance 
de 1729 dut la réfréner. 

Une autre ordonnance, en 1737, as- 
treignit les officiers, dans leurs garni- 


‘sons, au port continuel de l'uniforme, 


comme étant le vêtement le plus digne et 
le meilleur pour les faire reconnaitre aisé- 
ment et respecter par leurs subordonnés. 
La coupe de cet uniforme ne différait 
guère de celle des habits des soldats. Il 
portait seulement des ornements distinc- 
tifs,et la qualité de son drap d’Elbeuf était 
plus fine. 

D'Argenson, apres Louvois, s’occupa de 
la réglementation de l'uniforme : ilen fixa 
un pour les généraux qui, jusque-là, 
s’habillaient à leur guise (février 1744). 
L'ordonnance du 7 décembre 1756 déve- 
loppa la précédente. 

Le chercheur Nominer n'a pas vu, 
avant le règne de Louis XVI, l'uniforme 
des officiers figurer d’une façon régulière 
sur les portraits du temps. Observation 
tres juste! Le règlement du 2 septem- 
bre 1775, est, en effet, le premier qui 
soit bien explicite : l'uniforme particulier 
de chaque corps y est minutieusement 
décrit ; il contient des dispositions enjoi- 
gnant aux officiers de ne porter, sous 
aucun prétexte, des doublures de soie à 
leurs habits, non plus que des manchettes 
a dentelles. L’uniforme, qu'ils ne devaient 
pas quitter au régiment, portait, pour les 
officiers, des marques indicatrices des 
grades, déterminées avec soin. 

Le maréchal de Ségur, dans son règle- 
ment du 1° octobre 1786, s'occupa sé- 
rieusement de l'uniforme. Tous les corps 
d'armes y sont visés, ainsi que les off- 
ciers généraux, ceux des Etats-majors et 
de tous les services. La différence entre 
les officiers et les soldats consistait prin- 
cipalement dans la qualité du drap. Les 
premiers avaient des manchettes en mous- 
seline, à l'exclusion de la dentelle ; la 
culotte blanche en été, noire en hiver. 
Les souliers, surmontés de boucles en 
argent, étaient remplacés, en guerre, par 
des bottes ou retenus par des guêtres 
blanches. Le manteau, en forme de ro- 
tonde, était bordé d’un galon d'or ou 
d'argent. Les cheveux se relevaient 
noués en catogan. L'épée des officiers por- 
tait, à la poignée, une dragonne en fils 
d'or et de soie mélangés. 

Les officiers généraux eurent un grand 
et petit uniforme, en drap bleu de roi 
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doublé de soie de la même couleur ; une 
veste en drap écarlate doublée de soie 
blanche et une culotte de même drap 
écarlate. 

Quels qu'aient été les efforts pour en- 
diguer la coquetterie débordante, jamais, 
dans l’uniforme militaire, elle n'atteignit 
un tel degré qu'alors. La noblesse de 
France se précipitait sous les drapeaux et 
apportait dans les camps, — jadis plus 
austeres, — la recherche et le faste de la 
cour. Il est juste de reconnaïtre qu'elle 
avait concilier l'élégance et la bravoure : 
l bataille de Fontenoy en est, outre beau- 
coup d’autres, un brillant exemple, exem- 
ple irréfléchi : en face de fusils chargés. 
n'était-il pas hors de saison, en effet, Le 
raffinement de politesse de ces vaillants 
qui, avant de commander le feu, saluaient 
gracieusement l'ennemi par un courtois : 
« Aprés vous, messieurs les Anglais ! » 

Louis XVI se proposait d'édicter un 
nouveau règlement sur l'uniforme ; l’é- 
chafaud ne lui en laissa pas le temps. 

La fantaisie releva la tête sous la révo- 
lution : le décret du 6 mai 1793 dut pres- 
crire aux officiers de ne porter d'autre 
tenue que celle fixée par la loi du 23 fé- 
vrier précédent. 

Le désordre s'étant produit à la suite 
des campagnes incessantes, le règlement 
du 1* vendémiaire, an douze, rappela les 
types ordonnés et seuls autorisés. Ce 
reglement, dû au ministre Berthier, fixait 
l'uniforme des hauts officiers de l’armée ; 
iletait accompagné de planches remar- 
quables, qui montrent bien Ia physiono- 
mie des généraux et de leurs états-majors. 
Tous devaient porter l'habit de drap bleu 
national, qui fut maintenu jusqu'en 
1806. À cette époque, Napoléon rétablit 
l’habit blanc ; mais cette rénovation du 
blanc ne dura guère plus d’un an: on 
reprit vite le bleu. 

Sous l'empire, la tenue se distingua 
par une seyante élégance martiale. 

Une suite d'ordonnances, 6 décembre 
1815, 22 mai 1816, 14 août 1817, 19 jan- 
vier 1818, fixèrent les détails de Ia tenue 
des officiers de la restauration, elles ser- 
virent de règle jusqu'a la circulaire du 
22 décembre 1840, contenant de nouvelles 
prescriptions sur la tenue des officiers. 

Les uniformes du second empire rappe- 
laient l'élégance de ceux de l'épopée na- 
poléonienne. Depuis 1870, le vêtement du 
soldat de la république affecte plus de sim- 
plicité dans sa correction. De la nécessité 
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reconnue de l'uniforme, il résulte que 
sans lui la discipline serait illusoire dans 
l'armée. Les règles doivent être nettement 
formulées, sans quoi le luxe et la fan- 
taisie — produits de l’ostentation ou de 
la richesse — seraient vite destructrices 
de la hiérarchie. L'autorité du grade ris- 
querait d'être humiliée et méconnue par 
l'éclat de la fortune. L’uniforme est la 
réalisation pour, l’armée du deuxième 
mot — EGALITE — de la devise répu- 
blicaine. 

D'un autre côté, la beauté des tenues 
n'est pas sans influence sur l'esprit mili- 
taire et la vaillance des troupes. Napo- 
léon, qui connaissait le cœur du soldat, 
ordonnait le grand uniforme aux jours des 
plus fameuses batailles : avant celle d'Aus- 
terlitz, l'inspection fut passée comme pour 
une parade au Carrousel. 

Capitaine PAIMBLANT DU RouIL. 


Un évêque d'Orléans (XXXIX). 
— Louis Sextius de Jarente de la Bruyère, 
qui occupa le siège d'Orléans de 1758 à 
1788, eut une existence trés mouvementée 
— c'était un évêque, genre Louis XV — 
mais sa fin, si j'en crois ses biographes, 
fit beaucoup moins de bruit que sa vie. 

Il mourut au château de Meung, habi- 
tation ordinaire des chefs du diocèse, le 
28 mai 1788. Son corps fut transporté à 
Orléans et demeura exposé pendant trois 
jours, le visage découvert, dans une des 
salles du palais épiscopal ; il fut ensuite 
inhumé dans une des chapelles de l’abside 
de la cathédrale. | 

La question de M. Bouron du Rosay 
s'applique certainement au neveu du pré- 
cédent, son coadjuteur depuis 1781 et son 
successeur en 1788, Louis-Alexandre de 
Jarente Senas d’'Orgeval, évêque in partibus 
d'Olba. 

Celui-cis’abandonna a toutes lesnuances 
d'apostasies et de désordres. Sous la révo- 
lution, il abjura sa profession de prêtre, 
devint président de l'administration du 
département et le 10 nivose an II (30 no- 
vembre 1793) se maria civilement et pu- 
bliquement dans l'église Saint-Paul à 
Orléans, alors le club de Ia liberté et de 
l'égalité, avec madame veuve Odigier, 
née Chomel. 

L'abbé Pelletier, un des biographes du 
citoyen Jarente d'Orgeval, nie ce mariage, 
mais il admet un simulacre de mariage qui 
aurait eu lieu, dit-il, à Bordeaux, et que 
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l'ex-évêque n'aurait contracté que pour 
pourvoir à sa sécurité personnelle ; ce ma 
riage aurait eu lieu sans publications ni 
affiches, d’où l’abbé Pelletier se croit auto- 
risé à dire que l'ancien evèque d'Orleans, 
aux actes de condescendance dont il s'est 
rendu coupable n'a pas oublie ses engage- 
ments sacres. 

Mais dit M. Bimbenet. dans son Histoire 
de la ville d'Orléans, ces arguments-là ne 
peuvent être admis , à Bordeaux ou à Orléans, 
avec ou sans l'observance des formes légales 
du mariage, il y avait, devant l'officier de l’état 
civil, un homme et une femme, et le simulacre 
du mariage a une telle ressemblance avec Île 
mariage lui-même, qu’il est évident qu'il a 
été consomméet que M. de Jarente a été marié 
autant qu’on pouvait l'être et qu’on l'était en 
effet dans ce temps. 

Jarente d'Orgeval mourut à Paris le 

o octobre 1810. 

IL a écrit lui-même qu'il avait, pour 
exister, rempli des places dans l'instruction 
publique, les hôpitaitx et différentes admi- 
nistrations. On disait, en 1814, à Orléans, 
qu'en effet, il avait été infirmier, puis 
garçon dans des établissements de bains 
et dans des cafés. 

Madame veuve Odigier est morte à 
Orléans, dans un état voisin de l'indigence, 
considérée par tous ceux qui la connais- 
saient comme la veuve de l’ancien évêque, 
dont elle ne portait pas le nom. Elle était 
connue sous le nom de son premier mari, 
honorable notaire au Châtelet d'Orléans. 
(Voir Histoire de la ville d'Orléans par 
E, Bimbenetet Histoire du diocèse d'Orleans 
par E. Duchâteau). EE B. 


Les funérailles en Afrique et en 
Asie (XXXIX). — Dans l'ouvrage 
de CLAUDE GUICHARD ; Funeérailles et diver- 
ses manières d'ensevelir des Rommains, Grecs 
et autres nations, tant anciennes que nioder- 
nes à Lyon, Jean de Tournes,1581 pet. in 4° 
on peut déja trouver quelques notes Sur 
le sujet, d'autant qu'il a résumé les opi- 
nions et les récits des voyageurs ; dans le 
3° livre p. 331 Sq., il traite des funérailles 
des peuples d'Afrique. Voici, du reste, la 
division des chapitres de ce livre : 


1° Des funérailles et anciennes façons d’ense- 
velir des Africains. 

I, De la manière d'ensevelir des peuples 
qui habitent à présent en Afrique. 

II, Des funérailles et sépultures 
Asiens, etc. 


Claude Guichard ne se contente pas de 


des 


1° 
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citer les anciens. tels que : Hérodote, 
[sidore, Strabon, Polybe, Elien, Plutarque; 
il s'appuie aussi Sur Thevet, Odoardo 


Barbosa, Nicolas di Conti, Belleforest, 
Fernand Lopez de Castagneda, Pedro 
Alvarez, etc. he 


C2 


Le médecin au théâtre au sièole 
dernier (XXXIX). — La merveilleuse 
collection dramatique de M. de Soleinne, 
dont le catalogue rédigé par le biblio- 
phile Jacob, est la première source a con- 
sulter quand il s'agit de pièces de théâtre, 
avait réuni sous le n° 3198 un certain 
nombre d'ouvrages dramatiques con- 
cernant les médecins. Voici ceux du 
XVIII: siècle: Le médecin par occasion COM. 
3.(pr)par Boissy, 17727 La Faculte ven- 
gée, COM. 3 (pr.) par” (Offroy de Lamé- 
trie, docteur régent de la Faculté de Paris, 
1767 — Lassone où la séance de la Sociète 
royale de médecine, COM 3 (v) (par À. F. 
Thomas Levacher de Lafeutrie) 1779. — 
Le coffre ou le médecin de Cadix, com. (pr.) 
1798. — Les épouseurs Où le médecin des 
fous,com. 1. (v). Par Miniaut (de Méru), an 
VU. JEF. 

ne 

Le 4 floréal an Il de la république, une 
troupe d'artistes militaires donna au 
Théâtre de l'Egalité de Fontenay-le-Peuple 
(aujourd’hui Fontenay-le-Comte. Vendée), 
une représentation des Vertus d'un sans 
culottes, pièce en cinq actes du citoyen 
Parmentier. L'un des personnages, dit 
précisément _« Coupe-jambe », était un 
chirurgien. Le rôle fut tenu par le citoyen 


Vaudir a cette représentation. Bos. 


Œ 


Distique latin (XXXIX). — Le 
distique en question a été composé, à 
l'occasion du schisme d'occident, par 
Mathieu Reder, professeur _ en théologie 
au collège de Navarre à Paris, l'un des 
orateurs du concile de Constance en 1414. 
Voir Jacques Lenfant, Histoire du concile de 
Constance. t. 1, pp. 49-59 4° Amsterdam 
1714. LÉONCE GRASILIER. 


Le Régent (XXXIX). — Le plus beau 
diamant du monde. 

Cette magnifique pierre a été trouvée 
dans les dépôts de Partéal, à 45 lieues au 
sud de Golconde. Du poids énorme de 


410 carats, Ce diamant a éte réduit par la 
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taille, qu'on mit alors deux ans à accom- 
plir, à 130 carats 14/16. Il est de forme 
presque carrée, arrondi, taillé et recoupé 
en dessus et en dessous ; sa forme est donc 
l plus belle possible. Quant à son eau, elle 
est d'une bonne pureté ; son éclat est vrai- 
ment adamantin, et c'est, sinon le plus 
gros, du moins, le plus parfait du monde, 
par la réunion de toutes ces qualités. 


Ce diamant fut acheté par le grand-père 
de sir Williams Pitt, lors de son séjour à 
Madras comme gouverneur du fort Saint- 
Georges. 11 le paya brut 312.500 fr.; on 
depensa pour le tailler 125.000 fr. ; les 
morceaux élagués par le clivage furent 
encore estimés 75 à 100 000 fr. Le duc 
d'Orléans, régent de France pendant la 
minorité de Louis XV, en fit l'acquisition, 
en 1717, pour la somme de 3.375.000 fr., 
dont la dernière fraction pour frais de 
négociations. La commission de joailliers- 
experts assemblée en 1791, et composée 
de MM. Thierry, Crécy, Christin, Bion, 
Louy, Ménière, Landgraff et Delattre, ce 
dernier, rapporteur, en fixa la valeur à 
12.000.000 de fr., estimation aujourd’hui 
contestée. Tout le monde a pu admirer 
aux Expositions universelles de 1855, et 
1878 cette pierre unique qui est exposée 
d'une façon permanente dans la galerie 
d'Apollon au Louvre. | 

On a prétendu que son premier acqué- 
reur l'avait fait violemment extraire de la 
jambe d’un esclave qui l’y avait caché 
dans une plaie profonde faite exprès ; mais 
la grosseur qu'avait cette pierre à l’état 
brut exclut cette donnée et doit la faire 
considérer comme apocryphe. 

HN parait plus certain que M. Pitt 
l'acheta, en 1701, au fameux Jamchund, 
le plus fort marchand de diamants de 
l'Inde. CH. BARBOT. 


* 
2 | 


Saint-Simon parlant de l’achat de ce 
diamant, en fait un tout autre récit : 


.… Par un événement extrêmement rare, un 
employé aux mines du Grand-Mogol trouva 
moyen de voler un diamant d’une grosseur 
extraordinaire. 

Pour comble de fortune, il put s'embarquer 
et atteindre l’Europe avec son diamant. Il le 
fit voir à plusieurs princes dont il passait les 
forces, il le porta enfin en Angleterre où le 
roi l’admira sans pouvoir se résoudre à l'ache- 
ter. On en fit un modèle de cristal, en Angle- 
terre, d’où l’on envoya l’homme, le diamant 
et le modéle parfaitement semblable, à Law 
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qui le proposa au régent pour le roi; le 
prix en effraya le régent qui refusa de le 
prendre. 

Law qui pensait grandement en beaucoup 
de choses, vint me trouver consterné et m’ap- 
porta ce modèle, Je pensai, comme lui, qu’il 
ne convenait pas à la grandeur du roi de 
France de se laisser rebuter par le prix d’une 
pièce unique dans le monde et inestimable : 
et que plus il yavait de potentatsqui n'avaient 
osé y penser, plus on devait se garder de le 
laisser échapper. Law, ravi de me voir parler 
de la sorte, me pria d'en parler à M le duc 
d'Orléans. 

L'état des finances fut un obstacle sur 
lequel le régent insista beaucoup, craignant 
d’être blâmé de faire un achat si considérable 
dans les circonstances présentes... 

Je louai ce sentiment, mais je lui dis qu’il 
n'en devait pas user pour le plus grand roi de 
l'Europe comme d’un simple particulier ; qu’il 
fallait considérer l’honneur de Ia couronne ; 
que c'était une gloire pour la régence qui 
durerait à jamais ; qu’en quelque état que 
fussent les finances, l’épargne de ce refus ne 
les soulagerait pas beaucoup; enfin je ne 
quittai point Mgr le duc d'Orléans que je 
n'eusse obtenu que le diamant serait acheté. 

Law, avant de me parler, avait tant repré- 
senté au marchand l'impossibilité de vendre 
son diamant au prix qu’il avait espéré, le 
dommage et la perte qu’il souffrirait en le 
rompant en divers morceaux, qu'il le fit venir 
enfin à2 millions de francs avec les rognures 
qui sortiraient de la taille, Le marché fut 
conclu de la sorte, On lui paya l'intérêt de 
2 millions jusqu'à ce qu’on put lui donner le 
capital, 

Lors de l'inventaire des diamants de la 
couronne, en 1791, le régent fut estimé 
12 millions. Dans la matinée du 17 sep- 
tembre 1792, on découvrit que d’auda- 
cieux voleurs avaient pénétré dans le 
garde-meuble situé place Louis XV et 
dérobé de nombreux diamants et bijoux 
précieux. Le régent, entre autres, fut 
retrouvé dans une allée des Champs Ely- 
sées où les voleurs l'avaient enfoui... Il 
figura ensuite dans les ornements du 
sacre de Napoléonl®" : il était incrusté dans 
la garde du glaive impérial... 

On peut le voir actuellement au musée 
du Louvre, dans la galerie d’Apollon. 


Louis Jour. 


$ 
++ 


Histoire de la découverte du régent, 
son transport en France et de l'acquisition 
qui en fut faite par le Régent, voir Saint- 
Simon Mémoires. Edition Chéruel, T. 14, 
page 416. _Rosnn. 
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Unezx:libris à déterminer (XXXIX) 
— Cet ex-libris est celui de Nadar. 
YENATNOF, 
Même réponse, ].-C. Wicc. H. C. 


La Belle-Poule (XXXIX). — Il 
n'est pas étonnant que le collaborateur qui 
signe Æope n'ait rien trouvé qui le satis- 
fasse dans les Leitres d'Arthur Bertrand 
sur l'expédition de Sainte-Hélène, la « Belle 
Poule », au cours de cette campagne (7 juil- 
let-30 novembre 1840), n'ayant pas touché 
à Lisbonne. 

Je puis en parler en connaissance de 
cause, ayant été embarqué sur cette belle 
frégate, sous le commandement de M. le 
prince de Joinville, de juin 1839 a la fin 
de juillet 1843; ce ne fut que l'année 
suivante, en décembre 1841, qu'elle alla 
pour la première fois à Lisbonne, pour la 
seconde fois, en octobre 1842. Ce serait 
alors, dans un de ces voyages, que le 
prince aurait donné,en souvenir, aux Fran- 
çais résidant a Lisbonne, le fragment du 
cercueil de Napoléon dont il est question, 
mais de cela je ne pourrais rien dire. Le 
corps de l’empereur avait été placé, en 
1821, dans un cercueil en fer blanc, recou- 
vert par trois autres : le premier en aca- 
jou, le deuxième en plomb, le troisième 
en acajou. Ce dernier. ayant été quelque 
peu détérioré par le séjour dans la terre, 
fut enlevé et débité en petites plaquettes 
qui furent distribuées aux officiers et aux 
équipages de la Belle-Poule, de la corvette 
la Favorite et du brick l'Oresfe, alors en 
rade de Jamestown, à Sainte-Hélène. 

Si M. Hope tient le moins du monde a 
connaître en détail l’histoire de la Belle- 
Poule, de 1839 a 1843,ces vieux souvenirs 
de ma jeunesse maritime ont été publiés, 
il y a 12 ou 15 ans, dans les Mémoires de 
la Sociéte académique de Brest ; j'en ai encore 
quelques firages a part, et je me ferais un 
vrai plaisir de lui en offrir un : il n'aurait 
qu’à m'écrire, 18,rue Bondor, à Cherbourg. 

HENRI JOUAN. 


ÿ 
é à 


Le prince de Joinville (Vieux Souvenirs) 
ne fait aucune allusion à l'escale de Lis- 
bonne, en 1840, non plus que divers his- 
toriens. Départ de Toulon, Cadix, Téné- 
riffe, Bahia, Ste-Hélène. Au retour, débar- 
quement à Cherbourg. 

Le triple cercueil ne fut qu'entr'ouvert 
pour constater l’état des restes, puis res- 
cellé ensuite. Louis Jour. 
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Les Archives de Valenciennes 
sont-elles revenues de Dusseldorf 
(XXXIX). — On peut lire d’intéressants 
détails sur l'émigration en Allemagne, 
en 1793, d'une partie des archives de 
Valenciennes dans l'ouvrage suivant : 
Notice sur les archives communales de Valen- 
ciennes, par H. Caffiaux, archiviste de la 
ville. Lille, Impr. L. Danel, 1868. 19 
pages in-8. Extrait du tome X du Bulletin 
de la Commission bistorique du département 
du Nord. J- Lr. 


La maladie de saint Jean Chry- 
sostome (XXXIX). — Dans sa qua- 
trième lettre à Olympiade, saint Jean 
Chrysostome parle d’une maladie d’esto- 
mac dont il souffrait. (Rom. martyr., 
Sozomen, livre 8, ch. 23; Niceph,, liv. 
13, ch. 25). Il est très probable qu'il fut 
soigné alors par une femme-médecin de 
talent, ayant embrassé la religion chré- 
tienne, sainte Nicérate. Elle habitait Cons- 
tantinople au temps de l'empereur Arca- 
dius. On sait qu'a l’époque romaine, 
comme au moyen âge à Salerne, il y eut 
des femmes-médecins très expertes. 

JEAN-BarT, 


Bartholdus Nihusen (XXXIX). — 
Né l'an 1584 à Wolpe, dans les Etats de 
Brunswick, d'une famille luthérienne ; 
embrassa à Cologne la religion catholi- 
que, vers l'an 1622. Après avoir eu pour 
premier emploi la direction du collège 
des prosélytes, il devint abbé d’Ilfeld en 
1623, puis suffragant, à l'archevêque de 
Mayence, sous le titre d'évêque de Mysie. 
Il mourut au commencement de mars 
1657. On a de lui: Annofationes de Com- 
munione orientalium sub specie unica. 
Cologne, 1648, in 4°. Tractatus chorogra- 
bbicus de nonnullis A sis provinciis ad 
Tigrim, Eupbratem, etc., 1658, in 8. 

Feller, où je prendsces renseignements, 
a omis ; Bartholdi Nibusii Apologeticus 
pro arte nova contra Andabatam Helme 
stetensem. Cologne 1649, 8°, que je trouve 
au catalogue de Thou. J.-C. Vicc. 


+ 
+ 


On a de lui plusieurs ouvrages de théo- 
logie, de controverse, de littérature ct 
d'histoire qu'on ne recherche guère. Il 
mourut en 1657, âgé de 66 ans. 


T, Pavor. 
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Œrouvailles et Curiosités 


PR PS 


__ À propos du camp de Boulogne. — 

On sait ce qu'il advint du projet de 
descente en Angleterre longtemps caressé 
par le premier Consul. Le Moniteur du 
temps est intéressant a relire aujourd’hui 
que près d'un siecle nous sépare de cette 
époque. J'y trouve, à ladatedu 12 novem- 
bre 1803, cette information, à n’en pas 
douter, officielle : 

Mardi, le premier Consul, après avoir passé 
l'armée en revue, lui a fait exécuter différentes 
manœuvres militaires de nuit, et en troupes, 
Il a passé la journée de mercredi dans le port, 
où il a visité, malgré la pluie, les deux divi- 
sions de la flotille qui venaient du côté du 
Hâvre, et qui étaiententrées avec deux marées; 
la flottille de Boulogne se trouve renforcée de 
soixante bâtiments portant du canon de 24. 

On a remarqué, comme des présages, qu’en 
creusant pour établir le campement du pre- 
mier Consul, on a trouvé une hache d’armes 
qui paraît avoir appartenu à l’armée romaine 
qui envahit l'Angleterre, On a aussi trouvé à 
Ambleteuse,en travaillant à placer la tente du 
premier Consul, des médailles de Guillaume 
le Conquérant ; il faut convenir que ces cir- 
constances sont au moins bizarres, et elles 
paraîtront plus singulières encore si on se rap 
pelle que lorsque le général Bonaparte visita 
les ruines de Péluseen Egypte, il y trouva un 
camée de Jules César, 

, 


.… 

Du même journal, et à la date du 15 
novembre, j’extraisencore cette anecdote, 
vraie ou fausse : 

Le premier Consul passant à Boulogne la 
revue d'une division, un soldat de la 4° pré- 
senta les armes et lui dit : En l'an, j'ai par- 
tagé avec vous un pain de munition dans les 
gorges de Bassano, et cela vous a été fort 
utile, ear vous aviez bien faim ; vous ne pou- 
vez pas l'avoir oublié. Je vous demande donc 
d'en faire autant pour mon pere qui est vieux 
et infirme. J'ai reçu cinq blessures dans les 
armées, et j'ai été fait caporal et sergent surle 
champ de bataille; j'espère être fait sous- 
lieutenant à la premiere affaire. 

On n'a pas besoin d’ajouter que le premier 
Consul s’est ressouvenu parfaitement de l’a- 
necdote, il a fait ce que le soldat demandait, 

* 


LE 
Un ouvrage dont la lecture est loin 
d'être dépourvue d'intérêt est celui que 
J. G. M.R. de Montgaillard publia sous 
ce titre : La France sous le gouvernement 
de Bonaparte (1). 


(1) Imp. de Cussac, an XII, br. in-8° de 
44 P: 


Mongaillard y fait l'éloge absolu du 
Jeune souverain. Il est dit dans l’Avant- 
propos : 

Je veux essayer de montrer les dangers aux- 
quels le gouvernement Français a arraché la 
France ; à quel degré de prospérité et de bon- 
heur l’Empire peut prétendre sous cette grande 
administration. Je veux essayer de prouver 
l'intérêt qu'ont les Souverains et les Peuples 
de l'Europe au maintien du gouvernement 
Français ; combien il leur importe que ce 
gouvernement repose désormais sur une base 
inébranlable, héréditaire et sacrée. 

Et, tout à la fin en forme de résumé : La 
France est le seul Etat qui puisse contenir le 
despotisme maritime de la Grande Bretagne ; 
La France est le seul Etat qui puisse répondre 
à l’Europe de sa tranquillité. Tous les souve- 
rains ont un intérêt direct à joindre leurs for- 
ces maritimes à celles de la France, et à main- 
tenir le système politique continental établi 
maintenant en Europe. Toutes les nations 
doivent désirer l'exécution pleine et entière du 
traité de Lunéville et du traité d'Amiens; et 
les citoyens de tous les Etats doivent faire des 
vœux pour la stabilité du gouvernement de 
Bonaparte... Cet homme veut le repos de tou- 
tes les nations ; il veut le bonheur de son 
peuple. 


Cette apologie de Bonaparte est dédiée 
par l’auteur à son fils Jérôme âge de 17 
ans, soldat volontaire, embarqué sur la flot- 
tille de Boulogne VicTOR ADVIELLE. 


Les Archives du Ministère de la Guerre. 
— Dans l'Intermediaire du 20 octobre 1808, 
j'avais déja, (colonne 582), donné la mar- 
che à suivre pour être admis à consulter 
les archives du ministère de la guerre. Je 
complète nos informations en reprodui- 
sant la formule de l'un des nouveaux 
laïssez-passer, sans lequel il n’est pas pos- 
sible d'y pénétrer. Le voici : 

Laissez-passer provisoire. 

« M ,rue , est autorisé à 
consulter les documents des Archives adminis- 
tratives. 

Ce laissez-passer est rigoureusement per- 
sonnel et ne donne entrée qu'aux archives 
administratives. 1l sera retiré à toute personne 
qui pénétrera dans une autre partie du minis- 
tére. 

A chaque séance, ce laissez-passer sera 
déposé en arrivant entre les mains de la per- 
sonne préposée à la surveillance des commu- 
nications ; il sera rendu si les recherches ne 
sont pas terminées, 
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IT est valable pour un mors, à partir de ce 


jour, et sera de droit annulé à l'expiration de 
ce temps, faute d'en avoir fait usage. 


Des mesures sévères ont été prises, et 
avec raison, pour éviter certains abus et 
certaines indiscrétions. Ainsi,un ordre de 
service, signé du général Billot, précise 
les cas où les dossiers secrets du personnel 
peuvent être communiqués aux différents 
bureaux du ministère, et les conditions 
dans lesquelles ces communications doi- 
vent avoir lieu. Ainsi, encore, les Contri- 


Œuriosités de la Bente 


Succession de M® V*® Choquet 
VENTE FAITE GALERIE G. PETIT 
Les 1° 3 et 4 juillet 1899 


TABLEAUX MODERNES 


j. Cézanne. Mardi Gras. 4.400. — 2. 
La Méditerranée. 1.500. —- 17. Un des- 
sert. 3.500. — 30. Pommes et gâteaux. 
2.100. — 33. Courbet.Marée basse.2.750. 
— 41. Daumier. La Becquée. 800. — 45. 
Delacroix. L’Annonciation,a M. Forgeron. 
5.210. — 46. Le one an à la bataille de 
Nancy, à M. Degas. 6.700.—47. Le Nau- 
frage. 9.500. — 48. La bataille de Taille- 
bourg, à M. Sinet. 7.300. — 67. L'enfant 
et la pomme. 4 000.— 68. Manet. Fleurs. 
4.240. — 70. Les paveurs de la rue de 
Berne. 15.500 — 71. Monet dans son 
atelier. 10.000. — 74. Claude Monet. La 
Prairie, à M. Pineto. 6.400. — 75. La 
Meule,a M. Montagnac. 9.000. — 77. 
Argenteuil, a M. d'Hauterive. 11.500. — 
84. Berthe Morizot. Laquestion aumiroir. 
10.100. — 87. Pissaro. Brouillard. 1.000. 
— 88. Renoir. Moulin de la galette. 
10.500. — 90. À la Grenouillère. 20.000. 

— 93. La Seine à Asnières. 11.500. — 
98. A Sisley. La Seine à Billancourt. 
6.000. — 99. Tassaert. Les deux sœurs 
de charité,a M. d'Hauterive. 5.000. 

AQUARELLES ET PASTELS 

109. Cézanne. Fleurs et fruits, aqua- 
relle. 390. — 110. Eug. Delacroix. Tigre 
guettant une proie, aqua. 2.300. — 146. 
Jacquemart. Marchandes de citron, a M. 
Raty. 510. — 152. Renoir. Portrait 
d'homme, pastel. 1.500. 


PORCELAINE DE SEVRES 


189. Tète-a-tète, décor de bordures 
semées de bluets, année 1780. a M, Stet- 
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les des régiments, qui renferment de 
nombreuses appréciations sur les officiers 
et soldats, sont l'objet d’une sévere sur- 
veillance, et on en obtient difficilement la 
communication pour des époques rappro- 
chées de nous. 

Mais comme les chefs et employés des 
bureaux des archives sont des hommes 
intelligents et de tact, les travailleurs 
sérieux n'ont rien à redouter de la nou- 
velle réglementation de cet important 
service. VICTOR ADVIELLE. 


tiner. 3 250. — 191. Aiguière et son 
bassin, décor de fleurs, année 1772, à M. 
le baron Léonino. 1.300. — 193. Petite 
jardinière carrée, décor d’amours et fleurs 
a M. Desaché. 2 650. 


PORCELAINES VARIÉES 


254. Petit vase à col découpé,anc. por- 
celaine tendre française à M. Ducrey. 
995. — 260. Porte-fleurs style japonais, 
anc. porcelaine de Chantilly a M. Lion. 
900. — 266. Sucrier avec couvercle et 
plateau anc. porcelaine de Tournay,à M. 
Leroy.1.500.—267. Paire de petits vases 
avec couvercles, Tournai, à M. Leroy. 
3.100. 

MEUBLES 


333. Table de nuit ép. L. XV en bois 
de rose, à M. Jacob. 5.050.— 346. Table 
bureau ovale. ép. L. XV, marqueterie de 
bois, à M®° Desmarais. 6.900. — 348. 
Table-bureau de dame, contournée, fin ép. 
L. XV, a M. Mattes. 8.500. 


VENTE FAITE HÔTEL DRouoT 
Le 21 juin 1899 


SCULPTURES 
4. Bosio et Bartholini. Marie-Louise, 
buste en marbre. 640. — 12. Clodion, 


Bacchante et amour bas-relief ovale. 510. 
— 18. Falconet. L'Amour et l'amitié, 
pendule en marbre. 1.250. — 30. Pajou. 
M"° Clairon, buste terre cuite. 710. 


La timbale dont s’est servi Napoléon 1° 
dans ses campagnes a eté vendue aux 
enchères, récemment a Londres.Elle a été 
adjugée 390. 

Le service de déjeuner dont Napoléon 
a fait usage dans toutes ses campagnes a 
été adjugé 15.250. 

L'impératrice Marie-Louise avait fait 
cadeau jadis de ce service au comte Char- 
les de Bombelles. 
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Mouvelles de l’Intermédiaire 


CT TT 


* Statuette d'Hercule.— En faisant des fouil- 
les au coin de la rue de Vaugirard et de la rue 
de Tournon,on vient d’exhumer une statuette 
de bronze des plus curieuses : c’est un Her- 
cule vainqueur du lion de Némée et vêtu de 
la dépouille du monstre: le pied droit et la 
massue manquent. 

Cette statuette appartient à M, Charles 
Mapre. 


** La commission des beaux-arts, à l'Hôtel 
de Ville, a décidé qu’il serait offert aux dona- 
teurs qui enrichissent les collections munici- 
pales, une médaille du modéle de celle des 
conseillers, avec une inscription dans laquelle 
le donateur serait remercié au nom de la 
Ville. 

Cette médaille serait attribuée pour les dons 
importants faits au musée Carnavalet ou à la 
Bibliothèque historique. 


** On cherche au Conseil municipal un 
projet de restauration des Arènes de Paris. Ces 
Arènes, on le sait, ont été mises à prix en 
1869. Elles ne sont pas encore tout à fait 
dégagées : une partie resteenfouie sous les cons- 
tructions de la compagnie des omnibus, On 
se propose, à l’imitation des fêtes données en 
Provence, à Orange et à Arles, de donner l’an- 
née prochaine des représentations théâtrales 
dans les Arènes de Paris. 


‘Le buste du poète Baudelaire par Roans 
sera inauguré en octobre prochain, dans le 
Jardin du Luxembourg. 


® M. Pierre du Corvin-Krowkowski. Sous 
le pseudonyme de Pierre Newski, il avait été 
le collaborateur d'Alexandre Dumas pour le 


Denichef. 


®% La réorganisation du musée de Ver- 
sailles continue activement. Trois nouvelles 
salles de portraits du dix-huitième siècle sont 
ouvertes aujourd’hui au public, dans les 
salles du rez-de chaussée, dites chambres du 
Dauphin. 

Largillière, Tocqué, Nattier y triomphent. 
Une salle documentaire de la révolution 
française, préparée depuis longtemps par 
M. de Nolhac et presque entièrement compo- 
sée de toiles,bustes et dessins inédits, doit être 
ouverte dimanche prochain. 


® M, Marty-Laveaux, bibliothécaire de 
l'institut, et un des collaborateurs (de la pre- 
miére heure) de l’/nfermédiaire, est mort le 
11 juillet à Vitry-sur-Seine. M. Marty-Laveaux 
était néen 1823. 


M. Marty-Laveaux laisse une œuvre des 
plus considérables, et qu’il nous est impossi- 
ble d’énumérer par l'étroit espace dgnt nous 
disposons.Citons pour tout son lexique sur ta 
langue et le style de Corneille (1861 in-8°) ; 
sa réédition de Lafontaine, de Corneille dans 
la collection des grands écrivains français, et de 
la Pléiade chez Lemerre, 


* Le journal Ze Droit d'auteur nous four- 
nit sur l'extension croissante de l’industrie du 
livre en Allemagne, quelques renseignements 
qui sont à noter. | 

I yadix ans, en 1889, l'importation des 
livres étrangers en Allemagne représentait une 
valeur de près de 12 millions de marks, et 
l'exportation une valeur de 37 millions et 
demi. 

En 1898, l'importation s’est approchée du 
chiffre de 20 millions de marcks ; l’exporta- 
tion a atteint celui de 64 millions et demi. 

Parallèlement à cet accroissement de pro- 
duction et de trafic, le nombre des maisons de 
librairie en Allemagne ne cessait d'augmenter: 
il était de 6.219 il y a cinq ans ; ilest de 
7 083 aujourd’hui. 

Cinquante-cing nouvelles maisons d'édition 
se sont créées en Allemagne depuis un an! 


** Le véritable créateur du journal,en Europe, 
fut, chacun le sait, l'Anversois Abraham 
Verhoeven, qui entreprit, en 1605,avec privi- 
lèges des archiducs Albert et Isabelle, la pu- 
blication des Nieuwe Tydinghen, une gazette 
tres intéressante, enrichie de dessins, de cartes 
géographiques, etc. Avant lui, on ne connais- 
sait que les « nouvelles à la main » souvent 
clandestines et les « papiers-nouvelles », rela- 
tant, sans périodicité aucune, celles-là les can- 
cans de la cour et de Ia ville, ceux-ci les 
batailles, les tremblements de terre, les meur- 
tres d'enfants par les juifs, les miracles, les 
maléfices, les possessions. 

Verhoeven a trouvé naguëre son biographe 
en M. Alphonse Gooaverts, aujourd'hui archi- 
viste général du royaume; les Wieuwe Ty- 
dinghen viennent de trouver leur bibliographe 
en M. Ferdinand Van der Haeghen, le savant 
bibliothécaire de la Ville et de l’Université de 
Gand. L'auteur est parvenu À inventorier 
jusqu'à 1,360 numéros du journal anversois, 
éparpillés dans les dépôts publics — et nous 
tenons à signaler ici cet excellent travail, plein 
d'indications curieuses, de renseignements 
précieux aussi, car tel numéro des Nieuwe 
Tydinghen offre un vif intérêt pour l'histoire 
de la guerre de Trente ans, par exemple, 
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Dalite Œorrespondance 


À PROPOS DE LA FAMILLE ATTHALIN (1876). — 
H, C. nous écrit: « Que le colonel Laurent 
ait fait, habituellement, suivre son nom pa- 
tronymique de celui de sa femme et se soit 
appelé Laurent-Atthalin pour se distinguer 
d'autres personnes portant le nom de Laurent, 
il n'aurait fait que se conformer à un usage 
assez général. Mais autre chose est cet usage 
et le droit légal d'incorporer à son nom celui 
de sa femme, à en former un seul indivisible 
et transmissible ; or, d’après les témoignages 
positifs de la famille, cela n’eut lieu qu’en 
1844, en faveur du fils du colonel, le père du 
conseiller à la cour de cassation. 


P. ou Gué. — Le jour de Pâques, commen- 
cement de l'année officielle, échut, en 1357, le 
9 avril, en 1456, année bissextile, le 29 mars. 
Consultez, le cas échéant, pour n'importe quelle 
fête de n’importe quelle année, le petit livret 
dont voici le titre et la cote: Calendrier 
usuel pour 2.200 ans... revu par Warin 
Thierry. Paris 1840 (Inventaire V, 55. 276.) 


... — C'est Scipion l’Africain qui ordonna 
de graver sur sa tombe ces mots: /ngrate 
patrie, fu n'auras pas mes os / 


Quærens. — Notre revue (XI, 545, 632) 
s'est occupée de la devise: Patfriam dilexit, 
verttatem coluit, Restrictions ont été faites 
sur le dernier membre de phrase ! 


L. Baiizer. — Votre question Ze ro: de 
Rome n'est point parvenue, ou. tout au 
moins, ne nous a pas été remise, car à la date 
du 20 janvier dernier la nouvelle direction 
n'était pas encore en fonctions. S'il vous était 
possible de la reconstituer — la question — 
nous nous empresserions de la faire passer 
sous les yeux de nos confrères. 


EOME DE LAURME. — Comme tous les abonnés, 
vous avez sans doute reçu, avec la livraison 
du 30 decembre 98, un prospectus par lequel, 
M. Issanchou annonçait la mise en souscription 
de sa précieuse Aberlle latine dont l’appari 
tion devait avoir lieu en février 99. Ignorant si 
l'ouvrage a paru nous ne pouvons mieux faire 
que de transmettie votre lettre à l’auteur qui 
voudra bien y répondre lui-même. 

Quant aux ouvrages de Mgr Barbier de 
Montaut, la Petite Correspondance a déjà 
donné (XXXIX, 876 et XL, 40) le sommaire 
des t. 1 et Il des Œuvres complètes du savant 
prélat. Les éditeurs sont MM. Blais et Roy — 
imprimeurs comme en compte bien peu la 
province — rue Victor Hugo, à Poitiers, 


HAUTENCLEF. — Malgré nos assidues re- 
cherches, nous n'avons rien trouvé sur la ques- 
tion qui vous interesse ; tous nos regrets. 
Vous avons-nous déja dit que les armes des 
Calletot étaient d'or, au lion de gueules, 
collelé d'argent ? 


L. B. — Nous nous permettons de n'être 
pas absolument de votre avis quant au 
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surnom de vitrier donné aux chasseurs à pied. 
Si l’origine de ce surnom était celle que vous 
indiquez, les chasseurs n'auraient pas lieu 
d'en être fiers; ils s’en cacheraient ; ce qu’ils 
sont loin de faire, Vous connaissez le refrain, 
qui se chante sur l’air de la marche des zouaves : 

Pan, pan l'Arbi 

Les chacals sont par ici 

Les chacals et les Vifrrers 


À. S. — Mille excuses, cher confrère, sinous 
intervenons, mais il est écrit: « Elle lui fit une 
chère admirable quoiqu'il fût cornartens et 
ces deux mots rapprochés l'un de l’autre im- 
pliquent la même idée de nourriture « sentent 
cibum » dit Rabelais... nous opinons en faveur 
d’Adrien Mancel. Notez que Chavigny pouvait 
parfaitement être « cornarien » dansles deux sens. 


G. SERVANDY. — Loin de nous, grands 
dieux! la prétention de vous vouloir rien 
apprendre! mais permettez-nous de dire que 
le mot Gentilé n’est pas de création récente. 
Tous les les dictionnaires le donnent, depuis 
Trévoux jusqu'à Larousse; nous devons bien 
l’accepter, puisqu'il répond à un besoin et 
supprime une périphrase. Il en est copieuse- 
ment parlé au tome XX, col. 142, où sont 
cités les ouvrages et les journaux s'étant 
occupés de la chose. 


J. B. — Outre l’évêque d'Orléans, Jarente, 
dont ilest parlé dans Ja présente livraison, 
nous connaissions déja l’évêque de Nevers 
Spifane qui apostasia, se maria à Genève où, 
finalement, il eut la tête tranchée. 

BRAME-PAON. — Chäteauverdun (Langue 
doc) : d'azur, au chevron s'or, accompagné 
de trors tours d'argent maçonnées de sable à 
la bordure d'argent. 

Bouzitat (Nivernais) de gueules, au chevron 
d'or, accompagné de trois tours d'argent. 

FH. — Bonne nouvelle : Nous pourrons, à 
l'avenir, mettre à votre disposition tous les 
caractères connus des langues orientales, tant 
anciennes que modernes ! 

P.L.H La copie de la note sur les Vases 
Murrhins avait été faite uniquement dans l'in. 
tention de vous être agréable et était destinée 
à rester votre propriété! 

.. .… La crémation, Tout a été dit sur cette 
question dans les volumes VII. XIV. XV. XVI. 
pour remplacer un précédent article portant 
Nous ne pensons pas, etc. 

ERRATA 

XL, col. 10, avant-dernièreligne au lieu de 
189%. lire 1798. 

XL. 34, lig.55,au lieu de : le nom d’Aldonce 
avait élé puité par son père, lire son frère. 

XL. 40, lig. 11, après les noms de MM. Au- 
debrand et Emmanuel des Essarts, ajoutez : ont 
répondu à la question (XXXIX, 8v0, 055). 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 
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Questions 


Le mariage de Bonaparte et de 
Joséphine. — Le comte Remacle a 
publié dans la Revue des Deux-Mondes, n°* 
de maï et juin 1899, un Document inédit 
sur la période napoléonienne, dont j'extrais 
ces deux passages : 


Page 595..... on s'étonne des nouveaux 
bruits d’un divorce, On prétend que Bona- 
parte veut se former une famille dont il soit 
véritablement le chef. M®*° Bonaparte, la mère, 
a toujours maltraité sa bru et ne la nomme 
jamais que M°° Beauharnais ; ceci nous con- 
firmerait que le mariage du premier Consul ne 
s'est pas fait devant l'Eglise. Cependant on 
nous avait fait le récit de ce mariage ; on 
nous avait nommé l’église et pour ainsi dire 
le prêtre qui l'avait célébré, Que ce mariage 
se soit fait ou non devant l'Eglise, l’auteur 
du Concordat n’éprouvera point de difficultés 
à s’en affranchir. Il île fera, s’il désire avoir 
lignée. L’âge de M®* Bonaparte l’v forcera; 
elle est née au mois d'octobre 1757, et, par 
conséquent, elle vient d’avoir 45 ans, 

Ce passage est à la date du 18 novem- 
bre 1802. 

Page 598, du 11 janvier 1803...... Quoi 
qu’il en soit, Bonaparte est toujours trés atta- 
ché à sa femme, mais il la rend très malheu- 
reuse, 

Il ne peut se décider à se séparer d'elle, ni 
à consacrer son mariage par l'intervention de 
l'Eglise, à laquelle des gens bien instruits pré- 
tendent qu'il n’a jamais eu recours. 


Quelle est la vérité sur ce point ? 
JET: 


90 see 

Berryer. Origine de sa famille. 
— D'après une « vieille lettre » que pos- 
sède un de nos correspondants, la famille 
Berryer serait originaire de Sarreguemi- 
nes Connu sous le nom de Bichelber- 
ger, l'aieul du grand tribun royaliste 
quitta, croit-on, la Lorraine, dans la 
seconde moitié du XVIII siècle, pour 
s'établir dans le midi de la France. La. il 
aurait abrégé son nom en celui de Berger, 
ou Berryer, comme on dit er patois lor- 
rain-allemand. 

La prononciation de ce nom de Bichel- 
berger est extrêmement difficile pour ceux 
ignorant la langue a‘lemande. Il est donc 
admissible — c'est toujours notre corres- 
pondant qui parle — que ce fut non le 
porteur du nom lui-même, mais son 
entourage qui, pour plus de commodité, 
tronqua et dénatura ce nom en orthogra- 
phiant les deux dernières syllabes d'après 
la prononciation de celui qui le portait. 

Pour avoir fait souche d'hommes illus- 
tres, il ne s'ensuit pas que le père et 
grand-père des deux célèbres avocats ait 
été lui même un lettré Cette dénaturation 
a donc pu se produire par des inscriptions 
de naissances dans les registres de baptè- 
mes ou par les actes notariés, il suffisait 
pour cela que le porteur du nom ne sût 
pas signer — chose commune en ce temps- 
la. 

Parmi les journaux qui, en 1868, 
a la mort du grand Berryer,publièrent des 
articles nécrologiques, n'y en a-t-il pas 
qui aient établi sa généalogie ? à 

XL 
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Les recherches que nous avons faites 
n'ont amené aucun résultat. Toutes les 
biographies consultées nous ont appris 
seulement que Berryer père naquit à 
Sainte-Menehould en 1757.C'est peut-être 
en ce lieu et non dans le midide la France 


que Bichelberger,—enadmettantl'authen- 


ticité du dire de notre correspondant ! — 
se serait établi. Nous faisons appel aux 
intermédiairistes marnais et serions fort 
surpris si l’un d'eux, notre excellent con- 
frère Gustave Laurent, par exemple, ne 
venait à bref délai, nous dire ce qu'il faut 
croire. Ercic. 


Jean de Bloch. — M. Jean de Bloch, 
de Russie, serait-il de descendance fran- 
çaise P 

Un petit groupe d'amis et moi, nous 
lisions, le mois dernier, dans l’/llustra- 
lion : 

Une physionomie à noter, celle de ce Jean 
de Bloch, que le tzar à donné comme asses- 
seur à son représentant à la Haye, M. de 
Staal... En Allemagne et en Russie, ce civil 
est depuis longtemps célébre... M. de Bloch 
est un fervent défenseur du projet humani- 
taire de Nicolas 11... Il prouve l'absurdité 
des moyens que la guerre emploie, l'inanité 
des solutions où elle se flatte d'aboutir. 

Or, nous savions que S. M. le tzar 
Nicolas II doit être le représentant au 28° 
ou 29° degré de Henri 1*° de France ; et, 
en lisant l’/{ustration, la pensée nous est 
venue, vraie ou fausse, que M. de Bloch 
pourrait, lui aussi, être de descendance 
française, de ce pays que M. Onésyme 
Reclus, dans sa nouvelle et admirable 
Géograpbie de la France, appelle le plus 
beau royaume. (A moins que la descen- 
dance ne soit Brabançonne; les devises, 
nous a-t-on dit depuis, sont tres belles ; 
le Brabant, c'est presque la France.) 

Mes amis et moi, nous prions le lecteur 
de croire que notre question n'est posée 
qu’en tout bien tout honneur; qu'elle 
n'attaque en rien la certitude de compé- 
tence de MM. Bourgeois et d'Estournel 
dans la question débattue à la Haye. 

Admirateurs(vieillots, diront beaucoup!) 
des Souvenirs de Villemain que nous 
croyons vrais etsincères, permettez-nous. 
lecteurs, de conclure par ces lignes d'Al- 
tred de Vigny, écrites avant 1818, contre 
de Maistre, un excellent homme, malgré 
ses opinions : 

Ü n’est point vrai que, même contre l'étran- 
ger, la guerre soit divine ; il n’est point vrai 
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que la terre soit avide de sang. La guerre est 
maudite de Dieu et des hommes même qui la 
font, et qui ont d’elle une horreur secrète, et 
la terre ne crie au ciel que pour lui demander 
l'eau fraîche de ses fleuves et la rosée pure de 
ses nuées. 

La guerre devenue impossible entre les 
nations européennes, quel bienfait !.…. 
mais l'Europe n’en devra pas moins rester 
armée contre les invasions de l'Orient. 


P, c. c.: Signé GAËTAN LE SOUCHEVEUR 
ET SES AMIS. 


Le faucon au moyen-âige. — On 
sait qu'a la grande époque féodale, 
notamment aux XIII°, XIV® et XV° siécles, 
le droit d’avoir des faucons pour la chasse 
était réservé a la noblesse. Aussi chaque 
noble avait-il un faucon. On voit d'an- 
ciennes tapisseries à haute lice, avec des 
faucons tenus en main par des gentils- 
hommes. De nombreuses fresques, peintes 
dans nos vieilles églises, comme épitaphes 
ou tableaux à légendes, portent des fau- 
cons. Nous demandons aux érudits quelles 
sont les fresques, à leur connaissance, qui 
ont des faucons? On peut signaler les 
dalles tumulaires portant ces oiseaux, 
ainsi que les portraits de famille, les 
tapisseries, les manuscrits, les monu- 
ments, etc. A l'Exposition universelle de 
1900, il y aura la curieuse histoire de la 
fauconnerie au moyen-âge. On ne sefigure 
pas le grand rôle joué, jadis, par la fau- 
connerie; aussi appelons-nous, sur elle, 
les recherches de nos confrères. 

AMBROISE TARDIEU. 


La dormeuse de Thénelles. — On 
lit dans l’Almanach-Hacbette (1899, com- 
plet. p. 375) que Marguerite Boyenval 
s’est endormie si y a plus de quinze ans, le 
29 mai 1883, et qu'au 1° juillet 1898 elle 
ne s'était pas réveillée même un quart 
d'heure : on la nourrit avec quelques lave- 
ments. 

N'y a-t-il là aucune exagération ? Qu'en 
pensent les médecins? Y at-il des 
exemples de sommeils aussi extraordi- 
naires ? OROEL. 


Boudou. Meignot. Lamyrault. 
Le Muret. — Armoiries. — Quelles 
étaient les armoiries de : 

1° Boudou, sieur de la Couronne. sub- 
délégué de l'intendance de Picardie, à 
Montreuil, vers 1760. Les Boudou se 
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sont alliés aux Dauphin d’Halinghem, 
famille tres connue en Boulonnais dans 
la deuxième moitié du XVIII siècle. 

2. Meignot, sieur de Campagne, dont 
un vice-mayeur de Boulogne-sur-Mer, 
vers 1777. Cette famille s'est alliée aux 
de Laplanche de Fiennes. 

3. Lamyraut ou Lamiraud, dont un 
vice-mayeur du dit Boulogne, vers 1608. 
Alliances : de Poilly, Liégeard, de Lattre, 
de Bournonville, etc. ; 

4. du Muret, famille alliée aux Obest, 
d'Arras. 

Pour les trois derniers, on connaît 
les armoiries enregistrées par l'Armortal 
mss. de 1696, mais on voudrait les vraies. 
G. DE L. 


Souvenir du Rhin. — Pourrait-on 
dater un album intitulé: Souvenir du 
Rhin. Album de vues pitloresques, in-8 
oblong, 40 planches coloriées ? Se ven- 
dat 29 fr. 20 en cartonnage d'éditeur. 


NAUROY. 


Reliquaire et tableaux anciens. 
— Dans un joli cadre en bois doré, sur 
un fond en soie rose pâle, au milieu d'un 
ovale en relief, couvert et garni d’une 
dentelle blanche semée de petites fleurs 
de myosotis (?) d’une finesse extrême, est 
Je buste de saint Pierre vêtu de couleurs 
vives, tenant une clef en sa main. L'ovale. 
entouré d’une couronne de feuillage et 
fleurs en papier ou bois roulé, doré avec 
soin, quelques fleurs teintées en bleu ou 
en rose. Aux quatre angles, desfragments 
d'ossements de trois a quatre centimetres. 
couverts de petites bandes de vieux papier 
portant les noms de saint Juviani, me., 
saint Columb, mart., saint Melchiadis pape 
et mart., saint Euseby. La quatrièmebande 
étant décollée et un peu repliée, on n'a pu 
déchiffrer le nom. Ce reliquaire, superbe 
de l'avis des connaisseurs, mesure 28/34. 

Accompagnent cetobjet, deux vieux petits 
tableaux, tres bien conservés, de couleurs 
vives, cadres unis, mesurant 30/25, qui 
représentent l’un sainte Anne faisant lirela 
Vierge, l’autre la sainte Vierge et l'enfant 
Jesus accostés d'un vase de fleurs. Le 
tout peint sur soie cotelée. 

Pourrait-on savoir de quelle époque, 
environ, sont le reliquaire et les tableaux, 
évidemment trèsanciens P 

Mille remerciements à qui pourra me 
renseigner. E. T. J. 
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Un maître ès-arts mécaniques. — 
Un inconnu dont la signature est déchirée, 
adresse au roi une supplique, conservée à 
la bibliothèque de la Rochelle, pour lui 
venir en aide ainsi qu'a sa « grosse 
famille ». A la suite, se trouve un mé- 
moire, également manuscrit, sur des ques- 
tions de mécanique: en tête, très joliment 
dessinés, le droit et le revers d’un mé- 
daillon représentant au dr. Louis XIV avec 
la légende Louis-LE-GRAND, au rev, une 
hydre sortant des eaux sous les rayons 
du soleil avec Ia date 1700 ou 1706 et la 
légende À SON ASPECT IE REPRENS LA VIE. 
L'auteur parle de la proposition qu’il avait 
faite « de lever la statue équestre du Roy 
avec la force d’un seul homme »; de 
l'expérience qu'il avait également prati- 
quée « de tirer avec le doigt la pesanteur 
de 4 ou 5 muids de vin au moyen d'un 
fil attaché d’une épingle. » Il parle des 
frottements qui « consument inutilement 
les forces, particulièrement aux élévations 
d’eau », et rappelle, à cette occasion, « une 
expérience curieuse très exacte sur l’an- 
cienne pompe de Versailles, et un travail 
présenté par lui, à ce sujet, en 1677, à 
Colbert qui se donna la peine de venir le 
voir chez lui ce dont il fut tres surpris et 
très satisfait. 

Cependant, ajoute-t-il, la chose n'ayant pas 
eu de suite, sur ce qu'on l’assura qu'il était 
impossible de rien faire de plus parfait que 
cette pompe de Versailles, je crus m'en devoir 
éclaircir. 

Quelques éclaircissements sur le nom 
et les expériences de ce maïtre ës-arts 
mécaniques seraient les bienvenus. 

G. M. 


Saint-Evremond et Charles Gi- 
raud. — Je possède l'excellente édition 
de Saint-Evremond, donnée en 1865 par 
Charles Giraud, chez Techener, 3 vol. 
in-18. Page cccxcvi du tome I, Giraud 
annonce qu'il va parler de Saint-Evremond 
en Angleterre. Pensant que cette seconde 
partie de son étude se trouvait dans les 
deux autres volumes, je l'y cherche en 
vain depuis vingt ans. Mon exemplaire 
est-il incomplet ? Cette seconde partie 
a-t-elle paru ? NAUROY. 


La Vierge à la chaise. — Une 
famille de Provence possede un beau ta- 
bleau. que des connaisseurs croient être 
l'original de la Vierge à la chaise de Ra- 
phaël. 
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Cette toile provient de Manosque où 
«il se peut » qu’elle ait été apportée par 
François 19° à son retour d'Italie. 

En 1516, en effet, le roi-chevalier s'ar- 
rêta dans cette petite ville et y reçut l'hos- 
pitalité dans la maison de M. de Voland, 
seigneur d’'Aubenas. M. de Voland avait 
trois filles d'une rare beauté dont la plus 
belle fut chargée de présenter au monar- 
que les clefs delacité. Le galant prince ne 
put rester insensible à tant de charmes 
et, publiquement, prodigua ses louanges 
à la jeune manosquaise. Ces paroles flat- 
teuses, loin d’enorgueillir celle qui en était 
l’objet, lui firent craindre que le roi ne 
voulüt la revoir et pour se soustraire aux 
dangers que Sa beauté pouvait lui faire 
courir, elle « usa d'onctions de soulfre et 
autres semblables fortes drogues qui la 
rendirent un objet d'horreur ». 

Un si rare héroïsme causa l'admiration 

énérale et le roi prit en telle estime Mile 
de Voland qu'il la combla de riches pré- 
sents. 

Or, on connait l'amour de François 1° 
pour les œuvres d'art et l'on sait qu'à 
l’entrevue de Bologne, Raphaël. avec ses 
émules et ses élèves, était de la suite de 
Léon X.. 

Il ya, pense-t-on, coïncidence entre le 
passage du roi de France a Manosque, 
Jes présents faits à Mie de Voland et l'exis- 
tence en ce pays d’un tableau de Ra- 
phaël. 

Serait-il possible d'arriver à savoir en 
quoi consistaient les présents royaux ? 
Certes la solution de telle enquête n'est 
pas facile à trouver. Mais aussi quelle 
gloire pour l'Intermédiaire si, grace aux 
moyens d’information dont il dispose, on 
arrivait à établir que c’est à la France 
qu'appartient le chef-d'œuvre du divin 
Sanzio | G....N. 


M. de Châteauterne, auteur ano- 
nyme. — Il existe une parodie de l'/tine- 
raire de Paris à Jérusalem de Chateaubriant, 
sous le titre de ftinéraire de Pantin 
au Mont-Valérien, par M. de Château- 
terne. 

e trouve dans un catalogue de la 
vente de livres (Château de la Loire 1887), 
que l’on donne à l'auteur le nom de René 
Perrin. Je l'ai toujours vu attribuer a 
Cadet-Gassicourt. 


Quelle est la vérité? J.-C. Wicc. 
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Femmes médecins de l'Ecole de 
Salerne. — On sait que parmi les 


femmes-médecins qui se rendirent célèbres 
à Salerne vers le XI° siècle, il y eut une 
certaine TIOTULA. 


Quelqu'un pourrait-il me dire où l'on 
pourrait trouver, s'il en existe,un portrait 


de cette femme célèbre ? EL. 


Esservouërs. — On lit dans l’art.87 


de la coutume d’Etampes : « Un voisin ne 
peut faire aucun puits, retraits, fossés de 
cuisine ou Esservouérs... Y | 


Quel est le sens exact de ce mot ? 
L'illustre académie d'Etampes, célébrée 
par le regretté Labiche, n’existant plus, 


je m'adresse à l'{ntermédiaire qui l’a rem- 
placée... avantageusement. 


J'espère que nos confrères d'Etampes 


voudront bien aider à résoudre la ques- 
tion. 


MARTELLIÈRE. 


Niederbronn. — M. Ristelhuber. qui 
m'a déja obligé, pourrait-il me dire la 


date de l'in-18 oblong, intitulé : Souvenir 
des bains et des environs de Niederbrun, 
album de douze planches gravées sur 
acier ,avec une carte et un texte descriptif, 


par M.de Ring, Strasbourg, s d.E. Simon, 


lithographe,éditeur ; Niederbronn,Arnhei- 
ter, libraire ? 


NAUROY. 


Famille Bouderlique. — Nos 
excellents confrères de la Picardie et des 
Flandres pourraient-ils nous dire ce qu'ils 
savent sur l'origine de cette famille ? 

Ce nom,Bouderlique, vient-il de l'arabe 
ou de l'espagnol ? F. M. 


po 7] 


Heidelberg. — Pourrait-on donner 
la date d’un in-18 oblong, intitulé : Fues 
de la ville et du château de Heidelberg. 
Histoire, description. plan de la ville et du 
château .… d'après les dessins de C. From- 
mel, par K. Lindemann et F. Würthle, 
Heidelberg, s. d. C. Winter ? 

NAUROY. 


rés 


Deux lettres du chevalier de 
Boufflers. — Je m'occupe en ce moment 
d’un travail sur le chevalier de Boufflers 
et je viens m'adresser a l'Intermediaire 
pour savoir s'il ne pourrait m'aider à re- 
trouver deux lettres autographes du che- 
valier, qui ont passé en vente le 5 février 
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1887 (vente de M. Meaume, expertise de 
M. Charavay). 

Je serais obligé au bon confrère qui 
voudrait bien me faire connaitre le plus 
tôt possible s’il y a moyen de retrouver 
ces deux pièces, ASÉE 


L’héroïsme dusilence.— Pourrait- 
on nous citer des exemples, tirés de l’anti- 
quité et des temps modernes,de personna- 
ges qui, en gardant le silence, ont fait 
acte d’héroïsme ? H. F. 


Adolphe Couturier et le duc 
d’Aumale.—La Nouvelle Revuede juillet 
a publié une excellente étude sur Le duc 
d'Aumale, par M. Georges Macon, son 
ancien secrétaire, aujourd'hui conserva- 
teur-adjoint du musée Condé. f'y lis : 

... Adolphe Couturier, le seul homme, en 
dehors de la famille royale, que le prince ait 
toujours tutoyé, et qui ait tutoyé le prince; 
après 1848, le duc appela son ami en Angle- 
terre, le garda près de lui, et lui ferma les 
. yeux à Ewickenham en 1861. 

On aimerait à avoir des détails sur la 
vie de ce familier du prince, surtout s'ils 
étaient donnés par l'aimable et savant 
M. Macon. V. ADVIELLE. 


Fusil à taba'ière. — Pourra't-on 
me dire quel était l'inventeur du fusil dit 


«a tabatière » dont on fit usage durant , 


la guerre franco-allemande ? 
J. WETZEL. 


Square Cluny. — Qu'y mettre défi- 
nitivement ? On a proposé l'empereur 
Julien, qui était un envahisseur : autant 
y placer Bismarck. Pourquoi ne pas s’arrè- 
ter a Robert de Sorbon dont le quartier 
porte, si brillamment, lenom? V. A. 


Héraldique : Eponges de rosier ; 
Dénué;Hermetmort;Cadril. —Quelle 
est l'explication de ces termes ? 

Espine (1), aux Pays-Bas : D'azur. à 
deux éponges de rosier sauvage, posces en 
pal,avec un franc-quartier de sable, charge 
de deux tours d'argent, à une croix pleine de 
gueules (Jouffroy d'Eschavannes). 

Ajon, en Normandie : D'or, a l'aigle de 
sable, eployee, abaïissée, surmontee d'une 
trangle de gueules, chargée de trois étoiles 
d'argent, au chef dénué (Ludovic Lalanne). 

Savarin, en Dauphiné : D'or, parti 
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d'azur,au lion de l'un en l'autre, timbré(?) 
d'un bras arme et revêtu de mailles, tenant 
un pistolet d'argent, soutenu le tout d’un 
hermet mort d'argent. (U. Chevalier, 
Armorial de Romans). 

Henri de la Rivière : D'or, a un cadril 
d'azur, cantonné de quatre trèfles de gueules, 
mouvants des quatre angles de l'ecu et bro- 
chant sur les cantonnières du cadril. (A. de 
Barthélemy : Armorial de la Géneralité 
d'Alsace) | 

Eponges (de rosier) — est peut-être 
mis pour épines; dénué, pour diminué ; 
cadril, me semble la signification de petit 
cadre ; mais hermet ? et hermet mort, 
encore P O Courtaux qui êtes (ou avez 
été) le correspondant de M. U. Chevalier, 
a la rescousse Théodore ! Euuic. 


Ecouchard Lebrun. — Ce membre 
de l’Institut avait eu à soutenir contre sa 
femme un procès honteux. Est-ce que 
l’on ne pourrait pas nous faire connaître 
les causes de ce proces ? LANCIANI, 


Berven-en-Plouzevedé. — Ce lieu 
était jadis consacré au culte du Phallus ; 
on y voit, dit-on, des statues antiques 
qui..., que. … 

Existe-t-il des ouvrages où il soit parlé 
de ceculte (en Basse. Bretagne),et où soient 
décrites et. mieux, dessinées les susdites 
statues P O. De Lucy. 


Casanova de Seingald — Biblio- 
graphie de ses Mémoires. — Mon exem- 


: plaire en 12 volumes 163 "/" sur 105, 


porte la mention, édition originale éditée 
en 1826 : Leipsic, F. A. Brockhaus. 
Paris. Ponthieu et Comp. Palais-Royal, 
Galerie de Bois. — Est-ce qu'il n'a pas 
paru une édition antérieure de ces fameux 
mémoires ? Combien de fois ont-ils été 
réimprimés ? Les noms des éditeurs ? Je 
connais une édition in-8° dans les cabinets 
de lecture, une autre en 4 vol. format 
Charpentier, publiée par Paulin, je crois. 
M. KiLer. 


L'abbé Richard. — Quel est le titre 
des pamphlets de Charles-Louis Richard, 
prêtre, qui valurent à leur auteur le 
désagrément d'être fusillé, à Mons, en 
1794, par l'armée française. 

M. GONTIER. 
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Le Prince impérial après septom- 
bre 1870. — Je suis à la veille d'écrire 
l'Histoire anecdotique des derniers jours — 
septembre 1870 — du prince imperial en 
France — Avesnes, Landrecies, Maubeuge, 
Feignies et Mons. 

J'ai besoin d'être édifié surles points sui- 
vants : 

19 D'où venaient le prince Impérial, 
Duperré et sa suite de Cent gardes lors- 
qu'ils sont arrivés à Avesnes, après nos 
désastres de la première heure ? 


2° Quel était alors le grade de l'amiral 
Duperré ? quel est le prénom de celui-ci ? 


3° Quel est le nom, le grade de l'officier 
des Cent-gardes qui commandait le déta- 
chement accompagnant le prince ? 


4° Qu'est devenu cet officier pendant la 
guerre ? Après ? 

59 Quel est le nom de l'arme à feu 
qu'avaient les Cent-gardes ? 


6° Le général Thoumas cite cette arme 
comme l’une de celles dont jamais les 
soldats ne se sont servis ; où, dans quel 
ouvrage, dans quel article ? 


7° Qu'est devenu le commissaire de po- 
lice, Berthet, qui. à Maubeuge, tenta une 
dernière manifestation en faveur du prince 
Impérial ? 

8° En dehors de la dépèche célèbre expé- 
diée de Paris par le précepteur du prince 
a Duperré : 

Filons sur Belgique Signé : « Filon ». 
la correspondance télégraphique ou autre 
entre Duperré, l'Impératrice et les siens 
a-t-elle été publiée P Car il est certain que 
Duperré communiquait avec Paris alors 
même quil était a Maubeuge. Si oui, com- 
ment se la procurer ? 

9° Le Gaulois n'a-t-il pas publié, na- 
guère, un ou plusieurs articles sur cette 
lamentable fuite ? 

C'étaient peut-être des lettres, des télé- 
grammes ou des pièces officielles. 

10° Peut-on m'indiquer d’autres sources 
a consulter, des documents qui expliquent 
les zigzags du prince et des siens dans 
l'arrondissement d'Avesnes, avant de quit- 
ter le sol français ? 

Tous ceux qui m'aideront aélucider ces 
points d'histoire n’y perdront rien ; car je 
leur enverrai ma brochure, et ils liront des 
choses aussi inédites que curieuses, no- 
tamment sur la façon dont l’impérial en- 
fant a été traité dans ce triste exode. 


R. M. 


A LA 
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Famille de Saint-Laurent. — 
Sait-on s’il existe encore des descendants 
de cette famille qui possédait avant la 
révolution le château de Malanois à 
Bourecq, canton de Norrent - Fontes 
(Pas-de-Calais)? Quelles sont ou étaient 
leurs armes ? UN ANCIEN CUL DE SINGE. 

Epîtres diverses... — Un col- 
Jlaborateur voudrait-il indiquer l’auteur du 
livre suivant, qui est en vers : 

Epitres diverses sur des sujets différents, 
5° édition, 2 vol. à Londres, chez Ph. 
Changuion, 1750. LATE. 


Généalogie d'Alfred de Musset. 
Vous dire ses parents, cela s:rait trop long. 
Bornez-vous à savoir qu'il avait la Pucelle 
D'Orléans pour aïeule, en ligne maternelle. 
Ainsi s'exprime Alfred de Musset au 
début de Mardoche. Cela est vrai pour 
lui-même, en ligne paternelle. Denis de 
Musset, écuyer, seigneur de la Roussel- 
lière et de la Courtoisie épouse en 1478 
ou 1479, demoiselle Marie de Villebresme, 
fille de Macé de Villebresme, maitre d'hôtel 
de Marie de Clèves, mère de Louis XII. D’au- 
tre part, Catherine du Lys, niècede Jeanne 
d'Arc, épouse François de Ville bresme. 
Mais là s'arrêtent mes renseignements. 
Quelqu'aimable intermédiairiste pourrait- 
il me dire qui était François de Ville- 
bresme et me donner sa filiation avec 
Marie de Villebresme, ainsi que celle de 
Catherine d’Arc du Lys avec Jeanne d'Arc. 
Je n'ai rien trouvé dans 1° Généalogie de 
la Maison de France par le père Anselme, 
continuée par Du Fourny. 1733, in-4°. 
2° Dictionnaire de la Noblesse de la 
Chesnaye, 1775. in-4°. 3° Nobiliaire de 
Saint-Allais, 1872, in-89 et 4° je me suis 
absolument perdu dans l’Armorial de 
D'Hozier, ses Dossiers bleus et ses Cartes. 
M. CLouarop. 
Ouvrages sur les graveurs. — 
Quels sont lesouvrages les meilleurs et les 
plus complets sur l’histoire de la gravure, 
donnant surtout les noms des anciens 
graveurs d'Europe et les dates de leur 
existence? Je crois qu’il y a fort peu 
d'ouvrages de ce genre, bien qu'ils fussent 
très utiles. AMBROISE TARDIEU. 
Un peintre. — Je possède un fort joli 
petit tableau représentant une odalisque 
assise sur untapis. Ilest signé El. Bemindt. 
Je désire quelques détails sur ce peintre ? 
Am. T. 
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Réponses 


Îl sera répondu directement par lettre 
à cœux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille onu d'un intérêt purement per- 
sonnel. 


Un objet d’art trouvé au Salève 
(Haute-Savoie) (XXXV). — C'est seu- 
lement aujourd'hui qu'on me communi- 
que ce petit article de votre Revue Mais 
il n'est jamais trop tard pour relever des 
inexactitudes et donner des renseigne- 
ments précis. 

HN s'agit de deux statuettes en fer, 
un homme et une femme, tout nus, très 
grossièrement forgées par un simple for- 
geron de Veyrier, il n'y a guëre qu’une 
vingtaine d'années Celui-ci, à la visite 
d'une exposition universelle de Paris, 
wait observé un objet à peu près sem- 
blable, sans doute infiniment mieux con- 
ditionné. Mais la vanité ne lui laissait 
plus de repos Il fallait qu’il ébahit ses 
compagnons de village par une fabrica- 
tion de ce genre. 

Il n’a certainement pas mal réussi, car 
ses statuettes ont acquis une assez grande 


célébrité, malgré le manque absolu de : 


proportion des membres ou de goût ar- 
tistique quelconque. 

L'homme portait sur le dos un réser- 
voir en fer blanc, pouvant contenir assez 
d'eau pour trois verres d’absinthe. Cette 
eau s'écoulait par un appendice démesuré:- 
ment volumineux et inutile à spécifier da- 
vantage. Comme l'industrieux forgeron 
était en même temps cafetier, « Au bon 
coin » à Veyrier, le « couësteur » lui attira 
bientôt beaucoup de curieux chasseurs, 
ascensionnistes, employés. Tous allaient 
# faire pis... une verte ou une blanche par 
le « couësteur » devenuevtrèmement po- 
pulaire. Celui-ci ne se separait du reste 
jamais desa femme, à laquelle 11 donnait le 
bras. Les deux statuettes se plaçaient au 
milieu de la table, autour de laquelle les 
Joyeux consommateurs tenaient une con- 
versation à la hauteur des circonstances 
et souvent fort bruyante, parait-il. 

Un jour, le forgeron tomba malade. Sa 
femme, depuis longtemps agacée par ces 
obscénités,en profita pour cacher le «coues- 
teur » et sa digne compagne. Mais un bro- 
anteur sut bientôt les cbtenir par l'in- 
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termédiaire d'un garçon infidele de la 
forge. L'’adroit acquéreur les trempa, 
pendant quelque temps, dans la fosse d’ai- 
sance avec le dessein de leur procurer la 
teinte vénérable d'antiquité d'une époque 
reculée. 

Ce phénomènene tarda pasa se produire. 
Entous cas, le directeur du Musée de Ge- 
nève, M le Dr Gosse, les a achetés, puis 
exposés dans les vitrines du dit Musée, 
sous le n° 808; catalogués comme divi- 
nités gauloises de l’époque préhistorique 
du fer Préalablement, cet archéologue 
crut de son devoir de présenter les deux 
statuettes a la Société d'Histoire et d’Archéo- 
logie de Genève, dans la séance du 11 
février 1892 (Voir le Bulletin de cette so- 
ciété. vol.[, p. 171). 

Dans la conférence à ce sujet, le D”. 
Gosse s’étendit, comme du reste son im- 
portante trouvaille l'exigeait, assez lon- 
guement sur le priapisme gaulois. E ‘idem- 
ment il y a de cela, le thème s’impo- 
sait. 

L'histoire de ces divinités serait assez 
longue : ily a de très curieux détails 
dont une partie seulement a été racontée 
par les journaux locaux. Le Genevois, 
par exemple, du 28 novembre 1893, con- 
tient trois colonnes et demie d'une déso 
pilante et spirituelle narration à ce sujet. 
Comme ces « divinités gauloises » étaient 
des objets volés, la veuve du forgeron a 
intenté un proces à M. le D' Gosse. Ce 
dernier fut condamné à les rendre. 

Et maintenant, en veut-on savoir da- 
vantage ?. PE 


Les femmes témoins aux actes de 
naissance (XXXV ; XXXVI). — La 
Revue des Revues a publié, dans son numéro 
du 13 mai 1899, un article tres docu- 
menté, intitulé : Les parents de Balzac, 
et signé par le Dr Cabanès. 

Cet article contient l'acte de naissance 
de l'illustre romancier Je crois intéres- 
sant de donner ici cet acte tel qu’il a été 
relevé sur le registre-déposé aux Archives 
municipales de Tours. 

Le texte donné par M. le D' Cabanès, 
d'après la Gazette anecdotique (1887) 
est incomplet et renferme plusieurs 
erreurs, principalement en cequi concerne 
les noms des deux témoins qui assistèrent 
a la déclaration de naissance. 

Ces témoins étaient du sexe féminin. 
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ACTE DE NAISSANCE D'HONORÉ BALZAC 


Aujourd’huy deux prairial an sept de la 
République française, a été présenté devant 
moy Pierre-Jacques Duvivier, officier public 
soussigné, unenfant mâle par le citoyen Ber- 
nard-François Balzac, propriétaire, demeurant 
en cette commune, rue de l’Armée-d'italie, 
section du Chardonnet, n° 25 ; lequel m'a 
déclaré que ledit enfant s'appelle Honoré 
Balzac, ne d'hier à onze heures du matin, au 
domicile du déclarant ; qu’il est son fils et 
celui de la citoyenne Anne-Charlotte- Laure 
Sallambier, son épouse, mariés en la com- 
müne de Paris, huitième arrondissement, dé- 
partement de la Seine, le onze pluviôse, An 
cinq. . 

Ce qui a été enregistré en présence des 
citoyennes Magdelaine Robin. épouse de Marc 
Bodin, employé à l'administration départe- 
mentale d'Indre-et-Loire, demeurant rue de la 
Cazerne, n° 13, section de l’Arsenalet Jeanne 
Vaillant, sage-femme, veuve de Jean Rouger, 
drapier, demeurant rue de Loches, n° 8, sec- 
tion de la Belle fontaine, témoins majeurs à 
cerequis ; le déclarant et la femme Bodin ont 
signé avec nous. La citoyenne Rouger a dé- 
claré ne le savoir de ce interpellée. 

Le registre est signé : Balzac, femme Bodin 
et Duvivier, off. p, 


La rue de l’Armée-d'Italie s’a pelle au- 
jourd’hui rue Nationale, et le No 25 est 
devenu le No 39. 


Les cendres de Napoléon I‘ 
(XXXVID. — Les documents publiés par 
le Gaulois il y aquelques années, établissent 
en effet que les cendres de Napoléon [°° 
n'étaient plus aux Invalides des la fin du 
second empire, et je ne suis pas en mesure, 
du moins aujourd'hui, de dire ce qui s’est 
passé alors et ce qu'elles sont devenues 
Je voudrais seulement relever, page 01 du 
petit volumeintitulé : Zranslation du corps 
de l'empereur Napoleon; detailscirconstancies 
des honneurs funebres qui ont eu lieu sur le 
passage du convot imperial, et des céremonies 
religieuses des funerailles aux Invalides, 
1841,in-18, les Marchands de nouveautés, 
le passage suivant : 4 On remarquait avec 
regretl'absence 1° du conseil desministres, 
20 de la chambre des pairs, 3° de la 
chambre des députés, 4° du conseil d'Etat, 
5° de la cour de cassation, 6° de la cour 
des comptes...enfin de tousles corps cons- 
titués. » Pourquoi cette grève des corps 
constitués ? 

NAUROY. 
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Lardin, parent des Musset 
(XXXVII). — Je suis absolument fixé à 
cet égard. Ce Lardin, fils d’un notaire de 
Paris, est né dans cette ville le 18 mars 
1787, y demeurait rue du Dragon, et 
s'étant retiré a Epinay-sur-Orge au mo- 
ment de la guerre, y est mort le 10 juin 
1871. L'un de ses cousins, M. Timoléon 
Lardin, vice-président du tribunal d’An- 
gers, avait épousé, en 1846, Mil° Hermine 
de Musset ; et c’est ainsi qu’on pouvait le 
considérer comme parent des poêtes, 
que, d’ailleurs. il ne fréquenta guère. Il se 
nommait /ules et non 4. C'était un homme 
de bonne compagnie, fort aimable et 
lettré. V. ADv. 


Boissier de Gouy (XXXVII). — Il 
n'a pas été répondu à cette question. Le 
hasard des recherches m'a fait découvrir 
depuis, que ce personnage est mort (a 
Paris ?) vers le 10 décembre 1783. Il était 
alors désigné sous le nom de l'abbé Botssier 
ancien Prieur des Célestins. Ni les Petites 
affiches, ni le Journal de Paris ne mention- 
nent son décés. V. A. 


Une donation de l’arquebusier 
Lepage (XXXVII. XXXIX) — On 
lit aux décès des Petites affiches du 
8 décembre 1783 : « KR. le Page, ancien 
arquebusier, rue de Richelieu. A S. 
Roch » Le même nom figure sous cette 
date, dans une liste d'apposition de scelles. 

| V. A. 


Pharmaciens ayant été des 
savants (XXXIX). — Il me semble de 
toute justice d’ajouter aux noms déja cités, 
le nom suivant : 

Charles Le Maout, pharmacien, né le 5 
juillet 1805, à Saint-Brieuc, où il mourut 
le 25 octobre 1887, fut un précurseur de 
Pasteur. Dès 1832, ses recherches scienti- 
fiques l'avaient amené à la découverte du 
microbe du choléra, qu'il soumit, à cette 
époque, à l'examen de l'Académie des 
sciences, Sans pouvoir attirer sur ses 
expériences l'attention qu'elles méritaient. 

Charles Le Maout fut aussi le premier 
météorologiste qui, après avoir constaté 
l'influence des décharges d'artillerie sur 
l'atmospüère, ait indiqué les moyens de 
produire artificiellement la pluie. 

Outre les nombreux écrits auxquels 
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donnerent lieu ces deux découvertes, il a 
publié quelques ouvrages de médecine. 

1] fonda le Publicateur des Côtes-du-Nord, 
qui fut le premier journal paraissant régu- 
liërement dans ce département, et dans 
lequel iltint la plume pendant plus de 
cinquante ans. 

M. Eugène Hoffmann, professeur de 
physique au lycée Michelet, a résumé, 
dans une brochure, la vie et les travaux 
de Charles Le Maout, et sa ville natale, 
voulant marquer son eslime pour cet infati- 
gable et modeste savant, vient de donner son 
rom d une de ses voies publiques. 

HENRI JOUAN. 


Habillées comme quatre sous 
(XXXIX). — Cette expression: comme 
quatre sous, de quatre sous, courant parmi 
le peuple, ne s'applique pas seulement à 
une personne mal mise, mal habillée, 
mais a un sens beaucoup plus étendu et 
vaut autant que, mauvais, sans valeur, 
mal fait. Nous avions autrefois une ex- 
pression équivalente et ordurière : de m.… 
Je ne crois pas que cette locution : Comme 
4 sous, de 4 sous soit ancienne ; du moins 
n'en ai-je point recueilli d'anciens exem- 
ples. Voici ceux que je trouve dans mes 
notes : 

Nous filerions tranquillement en laissant ce 
gros cochon de Badinguet et toute sa clique 
de généraux de quatre sous. (Zola : La Dé- 
bäcle). 

Ilétait dans un état de violente colère à 
cause de toutes les questions soupçonneuscs 
que ce publiciste de quatre sous s'était permis 
de lui poser. (Touchatout : Lourdes). 

Je n'aurais pas donné quatre sous des prières 
de tous ces gens-là. (Armand Silvestre), 


GUSTAVE FUSTIER. 


Deux tableaux relatifs à Voltaire 
et à Rousseau à identifier (XXXIX). 
— J'ai chez moi une très bonne copie du 
premier de ces deux tableaux, faite, je 
crois, en 1839, par M. Fichot qui a été, 
pendant plus de 30 ans, dessinateur à 
l'lustration. C'est, je crois, la seule toile 
peinte par M Fichot. 


Voici la notice relative à l'original : 


Salon de 1835. N° 1107. JACQUAND, rue 
Duphot, Hôtel britannique. 

VOLTAIRE À FRANCFORT. 

En juin 1753, Voltaire, accompagné de 
son secrétaire, M. Colini, et fuyant les per- 
sécutions du roi de Prusse, arrive à Francfort- 
sur-le-Mein, où il est arrêté par les ordres du 
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prince. Freytag, résident de Prusse en cette 
ville, fait ouvrir et fouiller par ses sbires 
toutes les malles, tous les portefeuilles de 
Voltaire qui ne peut contenir la rage que lui 
inspirent la rudesse et la malhonnèêteté de ces 
hommes chargés de retrouver les poésies du 
roi leur maître. 
Je regrette de ne pouvoir vous rensei- 
gner sur le tableau relatif à Rousseau. 
FERD. BERTR AND. 


Évôchés de Corse (XXXIX. — 
On trouvera dans l'Ordo d’Ajaccio, 1884, 
p. 145, le catalogue des évêques connus 
d’Ajaccio, avec une intéressante disserta= 
tion. 

Grégoire le Grand se plaint, 17 juin 
6o1, qu’on laisse vaquer depuis longtemps 
les évèchés d’Ajaccio et d’Aleria (Lib. XI 
L. 77. édit. 1705.) 

En 1559, eut lieu l'union des deux dio- 
cèses de Mariana et d'Accia par la supres- 
sion de ce dernier. 

En 1795, il existait encore cinq diocèses 
dans l'ile de Corse : Ajaccio, Aleria, 
Mariana et Accia unis, Sagone et Nebbio. 

Mer Charles Fabrice Giustiniani et Mer 
Citadella, évêques de Mariana, reprodui- 
sent le catalogue des évêques d’Accia, 
dans leurs synodes, imprimés à Livourne, 
en 1665, et à Bastia en 1778. 

En 1775, le parlement corse demande 
a Pie VI la réduction de 5 à 3 des évèchés 
de l'ile. Le siège de Sagone devait être 
réuni à celui d’Ajaccio. 

Le 12 juillet 1700, création de l'unique 
évêché de Bastia pour toute la Corse ; 
Ignace Guasco, vicaire général de 
Mariana étant, le 8 mai 1791, élu évèque 
constitutionnel, 

En 1801, le siège de l'évêché du dépar- 
tement est établi a Ajaccio, parle Concor- 
dat. 

Voir dans Gams la liste des évêques de 
ces six évèchés. 

CH. TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE. 

Trois questions bibliographiques 
(XXXIX). — La belle collection publiée 
chez Hachette depuis 1887, sous le titre : 
Les grands écrivains français, répond, je 
crois, au desideratum du confrère Blanc. 
Quarante et quelques volumes in-16, avec 
un portrait en héliogravure, ont paru 
jusqu'ici, au prix de 2 fr., signés des 
grands noms de la critique moderne. 
Corneille, Racine, Boileau, La Fontaine, 
ont naturellement leur place dans ce 
panthéon. J. LT. 
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Briche (XXXIX). — Lorsque j'habi- 
tais, il y a bien longtemps, hélas ! dans 
le département de la Manche, j'ai entendu 
maintes fois de vieilles gens en colère 
employer cette expression comme syno- 
nyme adouci, atténué, si je puis parler 
ainsi, du mot de Cambronne. Ce qui me 
fait croire que Loret n’y a pas attache un 
autre sens, c'est qu'il était, comme cha- 
cun sait, de la petite ville de Carantan, 
etque le Glossaire du patois normand de L. 
Du Bois porte : Briche, s. f.. ordure, 
excrement. T.R. 


Clément Marot (XXXIX). — Cette 

ièce se trouve sous le titre : Epitre XXXV 
a son amy Papillon, contre le fol amour, 
au tome 1°, page 438 des Œuvres com- 
plètes de Clément Maiot. Paris, Rapilly, 
1824, 3 vol. in-8. 

C'est, sous le même titre, l'épitre LX, 
tome 2, page 214, des Œuvres de Clément 
Marot. À la Haye, chez P. Gosse et J. 
Neaulme, 1731, 6 vol. in-12. D'apres 
une note en bas de la page, elle est 


tirée d’un recueil de poësies d'Antoine 
Heroët et autres poëtes. Mais elle ne paroit 
point assez châtiée pour être de Clément Ma- 
rot, à qui néanmoins elle est attribuée dans 
ce recueil, J. Lr. 


Question de droit (XXXIX). M. Lail- 
ler nous a écrit, à plusieurs reprises, qu'il 
persiste dans l'opinion exprimée dans sa 
réponse, colonnes 675-76. 


Le Luxe (XXXIX). — A propos 
des édits contre le luxe, nous lisons dans 
la Gazettede Renaudot, (1700) p 156, les 
lignes suivantes : 

On a publié un édit du Roy régistré en 
Parlement le 20 de ce mois, pour la Réforme 
du luxe, et pour la défense des dorures sur 
les carosses, et sur les meubles : la fabrication 
et l’usage de plusieurs étoffes, des habits pleins 
et couverts de broderie, galon ou dentelle 
d'or et d'argent ; de plusieurs sortes de vases 
et de meubles d’argent, de tous ouvrages d'or 
excédant une once, excepté les croixdes Prélats 
et des Chevaliers : de faire aucunes dorures sur 
bois, plastre, plomb, bronze et autres mé- 
taux, de mettre de l’oret de l'argent sur des 
habits de livrée, et de plusieurs semblables 
choses contenues dans le même Edit, sous 
peine d'amende, que les contrevenants paie. 
ront solidairement avec les marchands, qui 
seront déchus de la maitrise, et les garçons et 
apprentifs exclus d'y pouvoir parvenir. 

QUERENS. 
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Monnaies françaises frappées 
en Avignon (XXXIX). — Les mon 
naies papales frappées dans le Comtat Ve- 
naissin et à Avignon avaient certainement 
cours en France, et a l'appui de ce dire, 
nous citerons la rubrique de la pièce sui- 
vante : 

Lettres ordonnant la fabrication dans les 
monnaies du Dauphiné de liards doubles et 
petits derniers tournois, qui devront être subs- 
titués aux monnaies étrangeres de bas titre, 
frappées à Avignon et dans les marquisats 
d'Italie, 

Donné à Saint Germainem Laye le 11 jan- 
vier 1545. (Actes de François 1°", n° 14681). 


 ] 


pe." 


Le naturaliste Saussure (XXXIX). 
— La lettre suivante trouvée dans 
le fonds de la révolution (Archives du 
Puy-de-Dôme), où il est question de Saus- 
sure père, nous paraîtse rapporter à la 
question d'un de nos collaborateurs : 

Clermont, 5 fructidor, an 4. 

Les administrateurs du département du Puy- 
de-Dôme aux membres du jury central à Cler- 
mont. 

Citoyens. 

M. de Saussure père, par sa lettre du 6 
août (V. S.) nous a marqué qu’ilne pouvait 
accepter la place de professeur d'histoire na- 
turelle à laquelle il a éte appellé dans ce dé- 
partement, attendu les engagements qu'il 
avait antérieurement pris avec le départe- 
ment de Paris où il est sur le point de se ren- 
dre pour y exercer les dites fonctions. 

Nous vous invitons, en conséquence, à pro- 
céder à la nomination d’un nouveau profes- 
seur de la chaire d'Histoire naturelle ainsi 
qu'à celle d'Histoire qui se trouve pareillement 
vacante par la démission du C. Jeudy comme 
nous vous l’avons anoncé le 11 thermidor der- 
nier. 

Salut et fraternité. 


VE. 


+ 
ee 


Voir XXXIX, 219, 502. La litho- 
graphie coloriée a des tons bleuâtres qui 
rappellent assez bien les glaciers. La 
légende parait manuscrite et il ne serait 
pas impossible que cette pièce n'ait pas été 
publiée, d'autant qu’elle se trouve dans 
un album, où figurent nombre de pièces 
originales. NAUROY. 


Cap Nègre (Tunisie). Son comp- 
toir (XXXIX). — Des le XVI* siecle 
(1520), une maison du Havre avait fondé 
en cet endroit un comptoir commercial. 
Apres des lutteset des vicissitudes de tou- 
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tes sortes, ce comptoir futréuni, en 1707, 
a la Compagnie des Concessions d’Afri- 
que. La Compagnie des Indes posséda ce 
comptoir en 1719, mais en 1730, elle l'a- 
bandonna. A cette date le S. Auriol, de 
Marseille, obtint un privilège de 10 ans 
pour y exercer le commerce. En 1741, 
une société nouvelle se reforma sous le 
nom de Compagnie royale d'Afrique, mais 
à la fin de cette même année, les Tunisiens 
détruisirent les établissements de fond 
en comble. 

Le commerce principal de ce comptoir 
était le blé. Soret en avait été directeur 
de 1733 a 1741; il correspondait direc- 
tement avec M. de Maurepas. Né à Paris, 
il mourut à Avignon en 1775. 

A. GaL. 


Famille de Jean de La Fontaine 
(XXXIX). — Consulter : Nofe sur la 
famille maternelle de jean de La Fontaine 
(les Pidoux du Poilou et de l'Ile-de-France) 
par G. Hanotaux. Paris, 1889, in-8 de 
15 PPe__., | 

Ce travail est extrait du Bulletin de la 
Sociéte de l'histoire de Paris et de l'Ile-de= 
France, janvier-février 1889. 

G. V. 


Le foie à gauche (XXXIX). — 
Nous venons de lire, dans un travail d'un 
médecin américain, que les cinq vers en 
question sont de Leibnitz; mais nous 
n'avons pas eu le loisir de vérifier cette 
assertion. 

Ï n’y aurait rien d'étonnant a ce qu'ils 
fassent allusion à ce fait que Marie de Me- 
dicis avait une tfnversion des visceres, mais 
le fait reste a démontrer, quoiqu'il soit 
mentionné dans les classiques médicaux. 


V. P. 
Harnachement des chevaux 
(XXXIX) — Voici les titres des ouvrages 


des MM. Zschille et Forrer : 

Des Sporn in seiner Formenenturcklaug 
avec 20 planches, 1891, (frs 30). 

Du Pferdetrense...., avec 20 pl. 1893, 
(fr. 30) 

Der Steizbuzel...…., avec 20 pl. 1896. 

Reitersporen aûs 20 Jabrlünedesten, avec 
10 planches, 1899. 

(Il vol. du Sporn 1891) (frs 20). 


L'éditeur est Paul Bette Berlin, Charlot- | 


tenstrasse, 96, où chaque vol. se vend 
séparément. 
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En préparation, un 5"* vol. surles SELLES 
et les couvertures des chevaux, etc. 
F: 
Nora. — Si votre correspondant ne désire 
qu'un exemplaire de cet ouvrage (ou un vol. 
spécial) j’ai pour lu: un double à céder au prix 
net (réduit). 


R. FORRER. 
% 
+ *% 


Ces ouvrages des MM. Zschille et For- 
rer se composent d'une série de volumes 
in-fol., dont chacun contient un fexte 
(Forrer) et un grand nombre de planches 
(Zschille). Ils sont écrits en allemand, 
chaque vol est relié séparément et se 
vend de même. Il y a deux vol. sur les 
éperons (1891-1899), sur les mors des che- 
vaux (1893), un sur les cfriers (1896). 
Dans chaque volume, la question traitée 
(éperons, étriers, etc.), est suivie de 
leur histoire, a partir du commencement 
dans les époques préhistoriques et pour 
l'antiquité, le moyen âge, etc., jusqu'a 
l'époque de l'empire. R. 


Plante gobe-mouches (XXXIX). — 
La plante gobe-mouches est le drosera. On 
en trouve des quantités dans la forèt de 
Montmorency, au revers des fossés. La 
Science française, dans un de ses derniers 
numeros, a fait la description complète de 
son organisation et de ses habitats. 

As: Ci: 


Le Hara-Kiri (XXXIX). — Si mes 
souvenirs ne me font pas défaut, il me 
semble que ce malheureux Harry-Alis, 
qui fut tué en duel, avait écrit sous ce 
titre un roman où il mettait en scene un 
Japonais brusquement transplanté dans 
le milieu de la vie parisienne et qui, au 
dénouement, s’ouvrait le ventre, lui ou. 
son pêre. 

D'ailleurs, j estime que tous les voya- 
geurs, qui ont écrit, il y a quelques 
années, sur le Japon, n'ont pas dû manquer 
de relater, avec force détails, ce mode 


original de suicide. PaAuL Enmono. 


+ 
é + 


Dans le /apon de nos jours (T.1. p.rriet 
suiv.) M. Georges Bousquet donne d'inté- 
ressants détails sur le hara-ktrr où seppuku, 
genre de suicide, célebre au Japon, que se 
réservent les nobles et qui consiste à 
s'ouvrir les intestins. 


Judiciaire ou spontané, le bara-kiri 
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s’accomplit toujours avec un grand appa- I 


reil, et les formalités de cette cérémonie 
tenaient la première place dans le code de 
l'honneur enseigné aux samuraï. 

E. M. 


Li 
+ 
Ïl existe une grande quantité de travaux 
sur cette question et il est impossible de 
les signaler tous ici. Presque tous les 
auteurs qui ont donné un ouvrage sur 
le Japon, ont consacré un chapitre spécial 
a ce mode de suicide. Voici, entre mille, 
quelques indications bibliographiques : 
HUMBERT : Le hara-kiri : le /apon tllustre. 
— Mirrorp : The account of the hara-kiri : 
Tales of old Japan T. II. p. 193. DEPPiNG : 
Le Hara-Kiri: le Japon, chap. XI. — 
GUIBERT: Le Hara-Kiri, traduction en 
français d'un ouvrage japonais devenu 
tres rare: Memoires du comité sinco-japo- 
nais, 2° serie, T. IX, p. 143. 
ALBERT THOMAS. 


Une phrase latine (XXXIX). — 
Cette phrase latine que l'on peut traduire : 
Nul ne veut, nul n'a jamais voulu être 
malbeureux, car cela répugne à la nalure, 
est de Pétrarque. C’est le début d’une leftre 
a Guidomi intitulée la Patience, dans 
laquelle l’auteur fait une psychologie 
approfondie de la vie et qu'il termine en 
disant qu'on « doit toujours savoir oppo- 
ser le bouclier de la patience aux coups 
de la fortune. » LEON CLAVERT. 


La Fère-Champenoise (XXXIX). — 
Le ministre des contributions publiques 
dénonce la conduite de cette commune 
qui a supprimé, dans son arrondissement, 
la perception de l'impôt des patentes. 
(Convention, séance du 5 décembre 1792), 
Le Conseil exécutif est chargé de faire 
poursuivre les officiers municipaux devant 
le tribunal criminel (5 décembre). Procla- 
mation du pouvoir exécutif provisoire 
portant suspension de la municipalité 
(5 decembre). La commune de la Fere- 
Champenoise reconnait ses torts (8 decem- 
bre). Le décret qui charge le conseil exé- 
cutif provisoire de poursuivre les officiers 
municipaux est rapporté (8 decembre). 
Toute cette question se trouve dans le 
dernier volume paru des Archives Parle- 
mentaires, tome LIV, pages 354; 355; 
384 ; 658; 659. Lynx. 
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Noms de bibliophiles à détermi- 
ner (XXXIX). —- II me semble qu’au lieu 
de Girada, il faut lire Gancia (de 
Brigthon). Ce libraire,qui était un fervent 
bibliophile, possédait de tres beaux livres 
qui ont été livrés aux enchères a différen- 
tes reprises. La première vente a été faite 
en 1860, par le libraire Potier, et quelques 
années plus tard,une seconde a eu lieu par 
les soins du libraire Bachelin. 

PauL Pinson. 


Leibnitzetlaconquête del’Égypte 
(XXXIX). — Consulter les publications 
de Foucher de Careil sur Leibnitz. 


Le général Chzranowski (XXXIX). 
— Consulter son fils, M. Sigismond 
Lacroix. 


Un fils de Mirabeau (XXXIX). 
— Consulter l'article du Curieux intitulé : 
La posterite de Mirabeau. NAUROY. 


Dilapidateur et voleur (XXXIX) 
— Le fournisseur auquel fait allu- 
sion Ernest Daudet, dans son livre: Louis 
XVIII et le duc Decazes est Ouvrard 
(Gabriel Julien), né le 11 octobre 1770, 
pres de Clisson (Loire-Inférieure). et mort 
a Londres en 1846. On trouvera des 
détails tres intéressants sur ce personnage 
dans le tome XXXI de la Biograpbie uni- 
verselle de Michaud. X. 


Avoir et Etre (XXXIX). — Mais 
non, l'expression 1! y a n'est pas 
inanalysable ; c’est la traduction du latin 
se habet qu’on trouve dans Cicéron sous 
cette forme sic se babet,et dans Horace 
sous celle-ci stc babet, ce qui signifie cela 
se passe ainsi, cela se trouve aïnst,Il y a veut 
donc dire : il se passe, il se trouve. Il n'y à 
pas lieu d'insister sur le sujet des verbes 
impersonnels par nature comme pleuvoir, 
netger, elc., Où par circonstance, comme 
arriver, paraitre, etc. 

Ce sujet s}, reproduction du latin 1//ud, 
représente l'inconnu, le basard, les cir- 
constances,quelque chose de non dénommé 
qui a comme équivalent cela. 

Il parait, il se peut, il se passe, il se trouve, 
11 y a. Dans cette dernière expression, re- 
production de se habet, une explication est 
nécessaire.Le latin n'avait pasde pronom, 
il disait pluif pour 51! pleut,. Dans notre 
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cas,le français en a naturellement ajouté 
un. Jusqu'au treizième siècle on ne trouve 
pas trace de l’y,on disait sl avoit un chastel 
pour 5l y avait un château, Cet y rem- 
plaça le se latin de la façon suivante. 

Joinville disait « ilot pooir de À: resusci- 
ter» pour 47 eut pouvots de se ressusciter et 
encorelors me dist queil nous avoitappelez 
pour li confesser à moy pour se confesser. 
Onemployait le pronom personnel pour 
le pronom réfléchi. Mais d'un autre côté 
on substituait facilement y au pronom 
personnel /z ; on disait il y parloit pour il 
lui parlait. Mme de Sévigné a employé 
elle-même cette forme, Corneille et Mo- 
lière aussi. Je te renvoie à l'auteur des 
Satires. Je t'y renvoie aussi. 

Il y a est donc pour il lui a remplaçant 
dssa, signifiant 5 se frouve et même il se 
passe, comme dans le se babet latin. 

Je ne suis pas du tout de l'avis de notre 
collaborateur qui semble proscrire cette 
expression 

Je trouve plus de vie et de mouvement 
dans s/ y a eu un bal, de nombreux acct- 
denis, etc., que dans cette sèche forme de 
nomenclature un bal a élé donne, de nom- 
breux accidents se sont produits, etc. Notre 
langue est avant tout analytique, son 
genie rejette les expressions condensées. 

Quel cas fait-on des passes définis 2 

Quiest-ce qui dit nous vinmes, nous 
fimes, etc. Quand j'aperçois un monsieur 
sur un trottoir, je commence par consta- 
ter le fait et je dis ensuite ce qu'il y fai- 
sait. Il pleurait, il riait, etc. Je ne vois 
pas en quoi j'enrichirais mon style en di- 
sant, du premier coup, que je l'ai aperçu, 
riani ou pleurant sur un trotloir. J'ai connu 
un Juge enquêteur à qui un témoin disait, 
un jour « il m'a répondu que out ». 

Et le juge de dicter au greffier la dépo- 
sition du témoin ainsi fagotée : il me re- 
pondit affirmativement. 

Il avait condensé en quinze lettres ce 
que Voltaire n'aurait pas rougi derépéteren 
trois Et voila cequ'onnousapprend en pen- 
sion ! 

Les formes synthétiques sontcontraires 
au génie de la langue française. Ajoutez à 
ces adverbes Jourds et malsonnants les 
imparfaits du subjonctif,et comme cuistre- 
rie, ce sera complet. 

L'emploi des auxiliaires qui existait 
déja à Rome beaucoup plus qu'on ne le 
croit généralement, est de l'essence du 
français, c'est à lui qu’il doit, en grande 
partie, sa clarté. 
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Rappelons à ce propos, une fois pour 
toutes, afin d'en finir avec des distinctions 
arbitraires, que les verbes avoir et étre ont 
perdu en tant qu’auxiliaires fout sens pro- 
pre, qu'ils ne doivent être considérés que 
comme de simples flexions, et peuvent 
s'employer l'un pour l’autre,et se rem- 
placer constamment. Il suffit, pour s’en 
rendre compte, d'étudier historiquement 
notre langue au lieu d'exercer son imagi- 
nation sur les parties détachées de la pre- 
mière expression venue. 

En ce qui touche la dernière partie de 
la communication d'Henricus, je ne puis 
Jui donner raison. D'abord la langue juri- 
dique, spéciale en matière de compétence, 
n'emploie jamais la forme « avoir compé: 
tence » ; on dit toujaurs « être compéteni, 
se déclarer compétent ». 

Si l'an ne doit pas parler ainsi pourquoi 
sont faits les adjectifs ? L'adjectif indique 
en un mot la possession d'une qualité. 

À quoi bon cette périphrase #/ possède la 
beauté, alors qu’on peut dire si simple- 
ment « ilest beau », etc. 

PAUL ARGELES. 


Poison de Borgia (XXXIX). — 


Le poison de Borgia, qu'on confond à 


tort en Italie avec j'aqua toffana (solution 
d'acide arsénieux, inventée à Naples au 
XVI siècle) parait être une teinture de 
noix vomique, analogue à la strychnine. 
(Voir les manuscrits de Corona). , 
O:5. T: 


* 
LE, 


Dans la Rome de Zola se trouve, ou à 
peu près, cette phrase : 
« Apres les Borgia, la Toffana vendait 
a Naples, dans les fioles décorées de 
l'image de saint Nicolas de Bari, une eau 
célèbre, à base d’arsenic,sans doute ». 
RiP-Rap. 


Le cardinal Caffarelli(XXXIX). — 
Le cardinal Borghèse, neveu du pape 
Paul V, est né à Rome en 1576 ; il a été 
le 14° légat d'Avignon ; il est mort âgé de 
37 ans, le 2 octobre 1633. Ses armes 
étaient les mêmes que celles des Borghèse, 
c'est-a-dire : d'azur, au dragon d'or, au chef 
charge d'une aigle éployée de sable, conronnce 
de méme, becquee et membree de gueules. 

Octave Aquaviva est né à Naples en 
1560 ; il est mort en 1612 ; il a exercé les 
fonctions de légat du Saint-Siège à Avi- 
gnon, de 1593 à 1601, 
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Ses armes sont : Ecartele; aux 1° et 4° 
quartiers : parti de 3 traits; au 1°" d'or a 4 
pals de gueules, qui est d'Aragon ; au 2° 
fasce d'argent et de gueules, de 8 pieces, qui 
est de Hongrie ; au 3° d'azur, seme de 
fleurs de Lys d’or, surmonté d'un lambel a 3 
pendants de gueules, qui est de Provence- 
Sicile — zu 4 d'argent, à la croix potencée 
d'or, cantonnée de 4 croisettes de même qui 
est de Jérusalem ; aux 2° et 3° quartiers : d'or, 
au lion d'azur, lampasséet armé de gueules, 
qui est Aquaviva. BLASEN. 


La Mort de Néron (XXXIX). — 
Péchantré travaillait ordinairement dans 
une auberge ; il y oublia un jour un papier 
où était le plan de sa tragédie de la Mort 
de Neron, et où il avait mis, après quel- 
ques chiffres : /ci, le roi sera tue. L'auber- 
giste avertit aussitôt le commissaire du 
quartier, et lui remit le papier. Le poëte 
étant revenu à l'auberge, a son ordinaire, 
fut aussitôt environné de gens armés, qui 
voulaient se saisir de sa personne ; mais 
ayant aperçu son papier entre les mains 
du commissaire, 1ls’écria avec joie : Ab! 
le voila ; c'est la scène où j'ai le dessein de 
placer la mort de Néron. L'innocence du 
poëte ayant ainsi été découverte, on nefit 
que plaisanter de l'aventure.  HoDce. 


Cléopâtre et Aspasie (XXXIX). — 
D'après Beaugrand et son article des fem- 
mes-meédecins du Dictionnaire encycl. des 
sciences médicales, il n'est pas probable 
qu'il y aitle moindre rapprochement à 
faire entre l'Aspasie et la Cléopâtre, 
citées par Aëtius et Galien, comme s'occu- 
pant de médecine, et les femmes célèbres 
dans les fastes de la galanterie grecque et 
romaine. Mais, évidemment, ce n'est la 
qu'une opinion personnelle, ne s'appuyant 
sur aucun texte précis. 

Pour Aspasie, il n'y a pas de dout® 
cependant; celle à laquelle Aétius fait allu” 
sion devait vivre au [*' ou Il siecle de 
l'ère chrétienne et nonpas du temps de 
Péricles . 

Quant à Cléopâtre, qui vécut au ler 
siècle, il ne serait pas impossible qu’elle 
se soit occupée de cosmetique savante, 
puisqu'elle etait belle à charmer César et 
Antoine ! Mais les preuves manquent 
tot alement. CLEAS, 


de sa plais et l'aviient remis dans Île 
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Si ces deux dames « qui s'occupérent de 
médecine, dans l'empire romain » vivaient 
après ] -C., il ne peut s'agir certainement 
ni de la femme de Périklès ni de la célébre 
buveuse de Perles !!1 OLAUS. 


Stras (XXXIX). — D'apres Chriten, 
Trailé scientifique de l'art du lapidaire, 
1868. le stras doit son nom a un joaillier 
Stras, qui habitait Paris en 1762 et y fa- 
briquait une matière vitreuse, de qualité 
médiocre, qui fut perfectionnée dès 1766, 
par un nommé Martin Lançon de Saint- 
Claude. On l'appela d’abord éclatante a 
cause de son éclat, puis sfrass avec deux 5, 
bien que le nom de l'inventeur n’en eût 
qu'une. 

Chriten était un spécialiste bien ren- 
seigné sur ce qui concernait son métier. 

SUS. 


Deux quatrains (XXXIX), — Les 
monnaies auxquelles se rapportent les 
deux quatrains cités sont celles de la 
dernière année du consulat, 

On trouve sur elles dans les Relations 
secrètes des agents de Louis XVIII, relations 
publiées dernièrement, du reste, les détails 
suivants : 

1° Sur les pièces de 5 francs, l'effigie 
était tellement saillante que l’on ne pou 
vait en faire tenir vingt en pile ; 

2° Les pièces d'or ne valaient que 20 
francs. U. A. 


Mœurs intimes des 
d'Amérique (XXXIX) : 


D'ici apres avoir passé par le cap Espiritu 
Santo à la pointe de Manille, les navires vin- 
rent mouiller à une autre isle de barbares nom- 
mée Capul. La plupart des habitans y sont 
nuds et de couleur tannée. Les hommes n'ont 
qu'une espèce de tablier au milieu du corps, 
fait d'une toile tissuëé de feuilles de bananes. 
Ils passent ce tablier entre leurs jambes, et 
l'attachent pour couvrirleurs parties naturelles. 
Ces gens ont une coutume bien étrange ; ils 
passent un clou d'’étain dans le gland de la 
verge de chaque enfant mäle. La pointe du 
clou est fendue et rivée, et la tête en est comme 
une petite couronne, La blessure que ce clou 
fait aux enfants se guérit sans beaucoup de 
peine. Ils retirent et remettent ce clou lors- 
qu'ilsenontenvieou besoin.Pour s'assurer mieux 
de la vérité de ce fait, le général rapporte que 
ces gens mêmes avaient tiré un de ces clous 
gland 


peuples 
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d'un petit garçon de dix ans, fils du cacique, 
qui était venu à son bord. On lui dit que 
cette invention étoit venue des femmes, qui 
voyant les hommes fort adonné à la sodomie, 
présentérent requête aux régens, et obtinrent 
que pour prévenir cet inconvénient on en use= 
rait à Pavenir ainsi. 

1" Voyages de Thomas Candish. 1586- 
1588. Hist. des navigations aux terres aus- 
trales (de Brosses) Paris, Durand, 1756 
in-4 T. |. p. 226-227. 

Doctor Curiosus. 


Gentilés départementaux(XXXIX). 
— Gentilé est un terme barbare qui n’est 
ni français ni latin, et il ne me parait pas 
d'invention heureuse. Quoi qu’il en soit du 
mot, la chose demandée par Eumée existe : 
cest le Dictionnaire des noms donnés aux 
habitants des diverses localités de la France, 
par feu L. Merlet, archiviste d’Eure-et- 
Loir dans le tome 1 (1877-78) de Mélusine. 
Ce dictionnaire, avec citations historiques 
a l'appui, forme une longue série d'articles ; 
et c'est le travail le plus complet qui existe 
sur ce sujet. G. SERVANDY. 


++ 
Ce travail a été édité en volume par la 
maison Petrot-Garnier à Chartres 1883, 
in-8. EFFEM. 


Ingres (Jean-Auguste Dominique) 
1788-1887 (XXXIX; XL, 12). L’Aca- 
démie de médecine possède un magnifique 
crayon de Ingres, le portrait du Dr 
Mélier. D' A. DurEAU. 

ne 

Au nombre des ouvrages cités, je ne 
vois pas celui-ci qu'il est peut-être bon de 
Signaler : Cabrers d'Ingres, notes sur l’art, 
commencées en 1800, publiées par M. 
Léopold Mabilleau dans la Revue de 
Paris, novembre 1896. T. Pavor. 


Églises qui ont conservé des 
ambons ou jubés masquant l'entrée 
du chœur. (XXXIX ; XL, 19). — 
Certains jubés ne-sont plus à leur place 
normale, c'est-à-dire à l'entrée du chœur 
où ils masquaient la vue de l’autel et 
des cérémonies. On les a alors relégués 
au bas de la nef. L'exemple de la cathé- 
drale de Limoges n’est pas unique: à celles 
d'Angoulême et de Bordeaux, on les a 
utilisés en y plaçant les grandes orgues. 

X. B. D5 M. 
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Le chœur de l’église cathédrale Saint- 
Etienne de Toulouse était fermé par un 
jubé en bois sculpté. Il y a une trentaine 
d'année, on le fit disparaitre sans tambour 
ni trompette ! EFFEM, 


6 
Dans la chapelle de Kerfons, non loin 
de Lannion, très joli jubé renaissance 
en bois sculpté. On y voit dans quinze 
niches, un pareil nombre de statuettes 
de saints portant leurs attributs. 
O. DE STAR. 


Crocodilesempaillésdansles égli- 
ses (XXXIX ; XL, 30). — Les Affiches de 
la Rochelle, à la date du 18 nivôse an 
XII (12 janvier 1804), contenaient l'an- 
nonce suivante : 

Phénomenes de la nature sans exemple jus- 
qu’à nos jours. 

Un lézard qui a neuf pieds de long, un 
crapaud qui en a 5 sur3,et un veau qui a 
7 pieds et 2 têtes, 

Le citoyen Pourchot se rendant à Paris, et 
y conduisant ces animaux qui ont été trouvés 
et exposés pendant très longtemps dans 
l'église des Bénédictins de Saint-Omer, a l’hon- 
neur de prévenir le public qu'il vient de les 
exposeren cette ville etqu'on pourra les voir 
tous les jours depuis 10 heures du matin 
jusqu’à 8 heures du soir, etc. Il n’y a point de 
taxe,on donnera ce qu’on voudra, etc. 


Le lézard était certainement un croco- 
dile et le crapaud vraisemblablement une 
tortue. 


* 
LE 


À quelles causes faire remonter une 


pratique si bizarre ? On a dit que plusieurs 


de ces carapaces avaient été appendues 
en diverses églises, au temps des croisades, 
par maints chevaliers revenant de la 
Terre-Sainte. Il est permis de croire que 
l’usage date de bien plus loin et qu'il s'est 
perpétué peut-être jusqu'en des temps 
relativement très modernes. 

Pélerins d'avant et d'aprês les croisades 
pouvaient rapporter dés rives du Jourdain 
la dépouille de quelqu'un de ces terribles 
reptiles, qu’ils avaient tué et qu'ils étaient 
fiers d'offrir aux plus célèbres sanctuaires 
de leur pays natal, à titre d’ex-voto et en 
souvenir des dangers auxquels ils avaient 
échappé. 

Il est certain, en effet, que l'existence 
des grands sauriens dans les eaux de la 
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Palestine, est attestée par une foule de 
pélerins, depuis Ludolphe de Suchem en 
1336 jusqu'a Pockocke en 1737. Voir 
sur ce sujet une étude parue dans les 
Mémoires de l’Académie de Sainte-Croix 
d'Orléans, VI, 534-549, sous le titre : Les 
crocodiles en Palestine, par l'abbé L. de 
Saint-Aignan, chanoine d'Orléans. 


O. DE STAR. 


Ecriture chiffrée (XXXIX; XL,31).— 
M. E. Brard trouvera quelques rensei- 
gnements sur le point qui l’intéresse, dans 
un petit volume qui a pour titreet sous- 
titre : 

Les secrets de nos pères 
recueillis 
Dar le bibliophile Jacob. 
La cryptographie 
ou 


l'art d'écrire en chiffres, 
Chez Adolphe Delahayes, 1858. 
SAINT-OMER. 


Qu’est-ce, actuellement, qu'un 
voltairien (XXXIX ; XL, 32). — Je suis 
voltairien dans l'âme : 

1° Parce que j'ai lu plusieurs fois les 
œuvres complètes de Voltaire ; 

2° Parce que je le regarde commele der- 
nier des classiques et comme un modèle 
de clarté ; 

3° Parce que Voltaire a écrit : 

Quand celui à quion parle ne comprend 
pas, quand celui qui parle ne se comprend 
plus c'est de la métaphysique. 

Consulter : Les Voltairiennes, chansons, 
première série, par P. G. Drevet, impri- 
mées à dix exemplaires par l’auteur, 
Boulogne-sur-Seine, 50, rue Escudier, s.d. 
(1890 ou peu après), in-18.  NauroyY. 


M: de Belzunce et la Peste à 
Marseille (XXXIX ; LX, 63). — On 
lit dans les Petites affiches du 4 décembre 
1783 : 

Louis Dubus, né à Nave en Dauphiné, pa- 
roisse Saint-Maurice, ci-devant jardinier de 
feu de Belzunce, évêque de Marseille, est mort 
le 15 novembre dernier, chez M. Guys, secré- 
taire du roi et de l’Académie de cette ville, 
âgé de 101 ans. Il s’étoit rendu respectable par 
ses mœurs, et n’avoit jamais eu de maladie. 


V. A. 
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Les Leclerc organistes et fac- 
teurs (XL, 6). — De notes prises par 
M. Théophile Habert, archéologue, dansles 
registres de la paroisse d'Ervy (Aube), 
et que j'ai insérées dans les Associations 
cooperatives de joueurs d'instrumentsa Troyes, 
au XVII siècle, il résulte que Nicolas Le 
clerc, «facteur d'instrumentsde musique», 
époux d'Anne Sanvrot. eut dans cette 
petite ville un fils Louis, le 15 février 
1732 et un fils Edme, le 10 mai 1733. 

C'est là, semble-t-il, toutes les traces 
qu'il a laissées de son passage. 

Louis Morin. 


Matthieu de Morgues (XXXIX). 
— Rien de plus complet sur Mathieu de 
Morgues que l'ouvrage intitulé Etudes 
litléraires sur le XVII siècle. Chapelain 
et nos deux premières Acadeèmies, par l'abbé 
A. Fabre. Paris, Didier, 1890, in-8°,pages 
147-164. Il y a la, sous la plume de 
Mgr Fabre (évêque actuel de la Réunion), 
une foule de curieux détails. 

On peut consulter encore les Mémoires 
du P. Rapin (3 vol. in-8°), édités chez 
Gaume, par Léon Aubineau. 

Le jésuite René Rapin, très répandu 
dans la société et toujours en quête d'in- 
formations, surtout relativement aux jan- 
sénistes, allait voir Mathieu de Morgues 
retraité a l'hôpital des Incurables (au- 
jourd'hui Laënnec), et en obtenait des 
renseignements. 

Dans les Œuvres du P. Gabriel Daniel. 
édit. in-4°, t. Ill, p. 222, on trouve une 
lettre de Mathieu de Morgues sur Jansenius. 

Voir encore les Leftres de Gui Patin, 
édition Réveillé-Parise, 3 vol. in-8°*, où 
ilest question de Morgues, t. Il, p. 330, 
et t. Ill, pp. 438, 520, 663, 771, 774. 

Morgues eut pour concurrent dans ses 
travaux historiques, le P. Pierre Le Moy- 
ne, auteur de Saznt Louis. Le P., Chérot 
a consacré trois pages a cet incident litté- 
raire (398-400), dans sa monographie qui 
a pour titre : Efude sur la vie et les œuvres 
du P. Le Moyne(1602-1671).Paris, Picard, 
1887, in-8°. 

Mais combien:1l y aurait plus à dire sur 
ce personnage, soit comme historien,soit 
comme défenseur de Marie de Médicis ! 
Seulement,jamais je ne l'ai vu qualifié ser- 
gneui de Saint-Germain, pour avoir été, dit- 
on, religieux de la célèbre abbave. 
D'ailleurs,on peut consulter sur sa biblio- 
graphie, soit Lelong, Bibliotbèque fran- 
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çaise, n° 221-56, soit Lenglet-Dufresnoy. 
Métbode pour étudier l'histoire, t. IV, p. 95 
et Supplement à la Méthode, t. 1, p. 164. 
Enfin, il ne vécut pas seulement sous 
Henri IV et Louis XIII, mais encore sous 
Louis XIV, puisqu'il mourut en 1670 à 
l'âge de 88 ans. ROCHET. 
. 

Messire Matthieu de Morgues, seigneur 
de Saint-Germain, était docteur en théo- 
logie, premier aumônier et prédicateur de 
Marie de Médicis, prédicateur du Roi ca- 
tholique et prévôt de Harlebeke en Flan- 
dres. 

Il est surtout connu pour avoir fait le 
discours funèbre intitulé : Les deux faces 
de la vie et de la mort de Marie de Médicis, 
reine de France, veuve de Henri IV, nière de 
Louis XIII, rois très chrétiens. 

è 
CRE 

Il était aumônier de la reine Marie de 
Médicis, à laquelle il resta fidèle, la sui- 
vant dans son exil, à Bruxelles, et publiant 
divers écrits en sa faveur Il naquit dans 
le Velay vers 1582 et mourut à Paris en 
1670. J.-C. Wicc. 


* 
++ 


3° Tous les Dictionnaires biographiques 
lui consacrent une notice plus ou moins 
étendue 2° M  Perroud, recteur de 
l’Université de Toulouse, a publié sur lui, 
en 1865, dans les Annales de la sociéle 
d'agriculture, arls et belles-letires du Puy- 
en-Velay,une étude ou essai de 200 pages, 
mais le livre n’a pas été mis dans le com- 
merce, KR. 


Sainte Begge (XXXIX). — M. Louis 
Mal trouvera tout ce qu'il peut dé- 
sirer connaitre sur cette sainte dans le 
bel ouvrage de M. le baron Misson : Le 
chafitie noble de Sainte-Begge, a Andenne, 
(Bruxelles et Namur 1889). 

Quant à l'origine et au nom de béguines 
et béguinages, ce n’est pas à sainte Begge 
qu'il faut l’attribuer, mais à un clerc lié- 
geois, du nom de Lambert-le-Bègue, qui 
vivait au XII° siècle. II desservait l’église 
de Saint-Christophe, tout autour de la- 
quelle il fit élever de petites habitations 
destinées aux femmes qui voudraient vivre 
de la vie religieuse, et garder le célibat, 
Sans toutefois prononcer des vœux. 


ALFRED HENRI. 
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Voir le Dictionnaire bagiographique de 
l'Encyclopédie de Migne. 


X. B. De M. 


* 
“+ 


C'était la plus jeune des filles de Pépin 
de Landen, qui épousa Ansigise, fils du 
célèbre Arnould. 

La tradition rapporte que les deux époux 
habitaient la citadelle de Chévremont. Un 
jour, Ansigise étant à la chasse trouva un 
enfant abandonné qu'il adopta et qu'il 
appela Gondowin.Celui-ci, devenu grand, 
tua son bienfaiteur d’un coup de coutelas, 
pour s'emparer de sa femme. 

Begge put heureusement s’échapper,avec 
son fils Pépin de Herstal, et trouva un 
asile dans la Hesbaye, le berceau de sa 
famille. 

Ce fut après ce tragique événement 
que la veuve d'Ansigise se rendit à Rome. 
Elle revint ensuite en Austrasie où elle 
fonda sept oratuires en souvenir des sept 
églises les plus remarquables qu'elle avait 
visitées. Elle bâtit ensuite un monastère 
où elle se retira à l’exemple de sainte 
Gertrude, sa sœur. 

Plusieurs écrivains rattachent à sainte 
Begge l'origine et le nom des béguines et 
des begutinages, si connus dans presque 
toutes les villes de Belgique durant le 
moyen âge et même jusqu'a nos jours. 

H. A 


Même réponse : SEDANIANA. 


Le théâtre chinois et japonais en 
France (XXXIX). — Il est impossible 
d'énumérer ici toutesles pièces chinoises et 
japonaises quiont été traduites en français. 
Nous renvoyons le lecteur aux diffé- 
rents travaux sur le théâtre chinois et 
japonais, notamment à l'ouvrage de Ba- 
zin : Théâtre chinois. Nous citerons néan- 
moins, parmi Îles traducteurs les plus con- 
nus, Abel Rémusat, le P. Deutre- 
colles, d'Hervey de Saint-Denis, Stanislas 
Julien qui a traduit une comédie de carac- 
tère intitulée Kan-tbsiau-nou ou l’'Avare 
et le P. de Prémare, traducteur d’une 
pièce très connue appelée Tchao-chi-kou-eul 
ou l’Orpbelin de la Chine, mise à la scène 
par Voltaire. — Le Couvent du Dragon 
vert, comédie japonaise par Leone d'Albano 
(Léon de Rosny) a été représentée, en 
1873, à l’occasion du congrès des Orien- 
talistes. — Il existe enfin beaucoup de 
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pièces inspirées par la littérature de ces 
deux pays,telles quela Tunique merveilleuse 
de M"° Gautier, jouée tout récemment au 
théâtre de l'Odéon. ALBERT THOMASs. 

* 

+ »* 

Très nombreuses sont les pièces de 
théâtre qui se jouent aujourd’hui en Chine, 
Plusieurs pièces anciennes ont été tradui- 
tes ou imitces. Le drame le plus connu 
en Europe est intitulé en chinois Tchao- 
chi-kou-oul-ta-pao-tchbeou, c'est-a-dire : 
Le petit orphelin de la famille de Tchao, 
qui se venge d'une.manière éclatante. I 
est extrait d’un répertoire en quarante 
volumes, qui porte letitre de Youen-yin- 
pé-tchong « les cent pièces du théâtre de 
Youen ».La 91° pièce est une comédie 
intéressante intitulée l’Avare. On en trou- 
vera l'analyse dans les notes de l’Aulularia 
de Plaute, traduit par Naudet 

Voltaire puisa dans le Pefit orphelin de 
la famille de Tchao le sujet de son Orpbelin 
de la Chine; malheureusement la traduc- 
tion qu'il avait entre les mains. celle du 
P. Prémare faite en 1731, ne pouvait lui 
donner qu’une idée fort imparfaite de l'ou- 
vrage original. La meilleure traduction 
de ce drame est celle publiée en 1834 par 
Stanislas Julien, qui déja en 1832, avait 
fait paraitre en français un drame chinois 
en prose et en vers. intitulé l'Histoire du 
cercle de Craio. 

Le théâtre n’est apparu en Chine qu’au 
XIII siècle, sous la dynastie des Yuang. 
La littérature romanesque est beaucoup 
plus ancienne et remonte jusqu'au VII° 
siecle, sous la dynastie des Soni. 

Stanislas Julien a traduit plusieurs ro- 
mans, parmi lesquels je signalerai comme 
fort intéressant Blanche et bleue, ou les 
deux couleuvres fées. 

Le 21 juillet 1890, a l'occasion de la 
publication de l'Homme jaune par le général 
Tching-ki-Tong, le journal le Zemps a 
inséré un article curieux sur le roman en 
Chine, E. M. 


Longévité humaine (XXXIX). 
Le Curieux désirant des renseignements 
sur la longévité humaine, peut déja con- 
sulter les deux journaux suivants : Le 
Mercure de France et \a Gazette de France 
fondée par Renaudot ; il y trouvera de 
fort curieux renseignements, surtout dans 
le Mercure de France jusque vers 1740. A 
partir de cette époque, les tables des ma- 
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tières sont moins bien faites et obligent à 
dépouiller le volume lui-même. 

Dans la Gazette de Renaudot, nous avons 
re'e vé : 

1697. Une femme de St-Cloud, nommée 
Clémence, mourut le 28 (janvier) âgée de cent 
dix-huit ans. 

1699. On a eu avis qu'une femme, nommée 
Cécile Dusol, est morte âgée de cent vingt- 
trois ans, dans le village de Marcassagne à deux 
lieues de Cahors. 

1699 mars. Il est mort au village de Saint- 
Géry, paroisse de Nantiat, du diocèse de 
Limoges, un pauvre mendiant âgé de cent 
trente ans, 

Voila ce que nous avons trouvé de plus 
curieux : 

Mercure de France, sept. 1734, p. 2086: 

Durand Estival, travailleur de terre du vil- 
lage de Carbonnières, paroisse de St-Médar en 
Quercy, diocese de Cahors. fut ouï en qualité 
de témoin dans une enquête faite le 11 octobre 
1730, devant le sieur Juge Mage de Leyme, 
sénéchaussée de Lauzerte ; il était alors âgé de 
119 ans et déposa sur un fait qu'il dit avoir vu 
depuis 92 ans ; cette enquête est produite dans 
un proces pendant au parlement de Toulouse, 
et cet homme est actuellement en vie, se por- 
tant fort bien, au rapport des gens du païs, 
qui assurent qu'il n’a jamais fait d'autre 
remède pour la sante que se purger avec de la 
poudre à canon dont il met la valeur d’une 
charge de fusil dans un bouillon ou dans du 
vin, ce qui lui arrive pourtant rarement. 

» dd 
$ 
+ 

Cf. Zntermediaire ; Longevilé des créa- 
tures ; Longevité remarquable, etc., Ill ; 
XVI ; XX. 

+ 
$ 

Voir Galerie des centenaires anciens et 
modernes, par Charles Lejoncourt, Paris, 
Paul Dupont, 1842, 8° ala disposition de 
S: J.-C. Wicc. 


R 
+ + 
Moi-mème j'ai réuni sur cette question 
de nombreux documents, me proposant 
d'en tirer un livre à brève échéance. Ne 
serait-ce pas la une excellente occasion de 
continuer, en dehors de l’/ntermediaire,une 
collaboration si heureusement commen- 
cée sous ses obligeants auspices ? Preuve 
nouvelle de l'incontestable utilité de ce 
précieux périodique. Et si M. S*** partage 
mon avis, je me mets à sa disposition 
pour l'échange et la fusion de nos docu- 
ments respectifs en un même ouvrage. 
ALPHA. 
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Durey de Noinville (XXXIX). — 
J'ai dans ma collection une pièce dont 
voici la description : 

Accole : 


Au ret 4, de sable au rocher d'argent, 
surmonle d'une croisetle de même, qui est 
Durey de Noinville ; au 2 et 3, d'azur, à 3 
gerbes lices et montantes d'or, posées 2 et 1; 
sur le tout : d'or, semé de tours d'azur et de 
fleurs de lys du même, qui est de Simiane. 

Légende : Ex-libris Jac. Bern. Durey de 
Noinville, ÆEquitis, libellorum supplicum 
magisiri el in supremo consilio Prœsidis, 
1736. 
Le blason et la légende gravés, sans 
aucun ornement, sont compris dans un 
double trait carré. Hauteur 0"065. Lar- 
geur om051. Sus. 


—_—— 


L'armée prussienne au XVIII‘ 
siècle (XXXIX). — Frédéric le Grand est 
trois fois intéressant à consulter, au point 
de vue de Ia composition de l'armée 
prussienne au XVIII siècle. 

Il ne fut pas seulement roi de Prusse : 
grand homme de guerre. il réorganisa 
entièrement les forces militaires de son 
pays, tant pour la manœuvre et l'arme. 
ment que pour la discipline et la tenue 
Le chef et le monarque se doublaient d’un 
productif auteur de talent, dont l’armée 
fut le sujet de prédilection.Mort en 1786, 
roi depuis 1740, il a écrit savamment sur 
une époque et sur une armée, qu'on peut 
également dire siennes. Ses innovations 
ont fait école et fureur, en Allemagne et 
dans les autres nations européennes. 
Quelquefois l’imitation versa dans l’exces. 
La désinvolture militaire fit place à une 
raideur d'allures et de principes très exa- 
gérée. 

LISTE CHRONOLOGIQUE DE SES ÉLUCUBRA- 

TIONS MILITAIRES : 


Art de la guerre. Poëme, 1760. 

; nstruction de Frédéric Il à ses généraux, 
1761. 

La même, traduction française, 1766. 

La même, augmentée d'nstructions pour 
Ja petite guerre et d'un ETAT DES TROUPES 
PRUSSIENNES, 1778. 

Instructions secrètes du roi de Prusse aux 
officiers de son armée, 1780. 

Les mêmes, augmentées, 1794. 

Instructions pour la cavalerie, 1706. 

Les mêmes avec observations de Deli- 


gne, 1799. 
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Instructions pour les généraux, 1800. 

Instruction secrète dérobée a Frédéric ; 
publication portugaise, 1803. 

La même, publication espagnole, 1808. 

La même, L française, 1810. 

La même, anglaise, 1811, 

Instructions stratégiques, 1815. 

Instructions pour les troupes légères et les 
avant-postes, 1821. 

L'art de la guerre, traduction anglaise, 
1826. 

Ces ouvrages figurent dans les Œuvres 
complètes de Fredéric. Parmi eux, les /ns- 
tructions de 1778 répondent particulière- 
ment à la curiosité de S., désireux de 
savoir Ja composition de l'armée  prus- 
sienne au XVIII° siècle. 

Capitaine PAIMBLANT Du Rouir. 


», 


* 
+ + 

Sur l’armée prussienne, nous pouvons 
signaler le manuscrit de la Bibliothèque 
de l'Université de Paris (n° 610) prove- 
nant de la bibliothèque Lasalle. Son titre 
est: Memoire sur l'armée prussienne, fait 
en 1783. — Il se compose de 87 pp. fol. 
— et ses divisions principales sont : Sur 
l'infanterie — département de la guerre 
— de la composition d’un régiment d'in- 
fanterie en campagne — des recrues — 
de l'habillement — de l’armement et de 
l'équipement du soldat — armement des 
officiers d'infanterie et des bas-officiers 
de la nourriture du soldat — des hôpitaux 
— des soldats mariés — des garnisons 
stables — du choix des officiers et de leur 
avancement — de l'instruction des offi- 
ciers — de la désertion des officiers — 
des retraites — du choix des bas officiers 
et des caporaux — des invalides — de la 
discipline intérieure des compagnies et de 
celle des régiments — des punitions des 
gentilhommes au drapeau — de la déser- 
tion — des punitions infligées aux déser- 
teurs — des régiments de garnison — etc. 


Hôtel Mesgrigny (XXXIX). — L’hô- 
tel de Mesgrignyétait où setrouve aujour- 
d'hui l'hôtel des Sociétés savantes. Aupa- 
ravant,ilavait été l’hôteldes Etats de Blois. 
À la révolution, l'hôtel n’appartenait déja 
plus à la famille de Mesgrigny. 


À. CALLET. 
# 
+ 
Prenant ensuite, dans la partie de la rue de 
l’Université qui est à droite le premier hôtel 
qui s’y présente du même côté, porte le titre : 
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d'Hôtel de l'Université. L'Hôtel de Mesgrigni 
est ensuite, (Thierry, T. Il, 534;. 

Ceci était en 1787, et non sous la res- 
tauration. M®° de Mesgrigny, à cette épo- 
que, n’habitait peut-être pas l'hôtel qui 
portait son nom. J.-C. Wicc. 


Collège des Oratoriens à Ven- 
dôme (XXXIX). C'est de Vendôme même 
que l’on pourra adresser les réponses les 
plus complètes et les plus précises à la 
question de E. M. Je me borne donc a 
quelques indications. Le collège de Ven- 
dôme a été relevé, après la révolution, 
par deux anciens oratoriens entrés dans le 
monde, dont un surtout, Maréchal, a 
laissé un souvenir qui ne s’est pas effacé 
dans la région. Cela a duré jusqu'au 
milieu du siècle, époque où cet établisse- 
ment, imposant comme construction et 
comme site, fut acheté par l'Etat et trans- 
formé en lycée. Le Louis Lambert de 
Balzac a beaucoup contribué à la réputa- 
tion du collège, où Balzac n'avait été pour- 
tant coté que comme un cancre. Îl y avait 
de mon temps un vieux portier, surnommé 
le père Verdun, qui a paru encore en 
1872 a un banquet d'anciens élèves 
Quand on lui parlait de Balzac, il répon- 
dait en se rengorgeant: « J'ai eu bien 
des fois l'honneur de le conduire au 
cachot » 


Parmi les élèves du collège qui avaient | 


été de bons élèves, on citait le duc 
Decazes, l'amiral Bouët-Willaumez, Du- 
faure, l’astronome Yvon, Villarceau. un 
chansonnier un peu oublié aujourd’hui, 
mais que je cite parce qu'il a consacré 
maints couplets à son vieux collège, 
Mahiet de la Chesneraye. Une tradition 
qui s'est prolongée pendant les premières 
années du lycée, m'a donné pour cama- 
rades des élèves venus a la fois de Dun- 
kerque, de Toulon et des Antilles, et qui 
n'étaient pas des boursiers. 

Plusieurs personnages de la révolution 
avaient fait leurs études chez les orato- 
riens de Vendôme. Je puis citer avec cer- 
titude Jérome Petion. G. I. 


Quelles sont es sources du 
recueil des «Mille et une nuits »? 
(XXXIX). — Dans la Note des éditeurs 
qui est placée en tête du premier volume 
de la traduction nouvelle, il est en partie 
répondu à la question. L’on y prétend 
que l'origine du livre est persane, et l'on 
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énumère treize contes qui seraient du X° 
siècle. mais je signale que, le 31 juillet 
1829, M. Sylvestre de Sacyalu a l'Acade- 
mie des Inscriptions et belles-lettres un 
mémoire sur ce sujet. Il écarte toute 
influence, soit hindoue, soit persane sur 
les origines de ce livre; il indique ses 
raisons pour croire que celui-ci est exclu- 
sivement arabe, écrit en Syrie iln'y a 
pas plus de quatre cents ans. 
Hexri Mowoo. 


Armoiries de Troyes (XL, 5). — 
Les municipalités actuelles ne sont pas 
libres de choisir le chef des armoiries de 
leur cité, si ces armes ont déjà un chef. 
La plupart de ces chefs portent des fleurs 
de lys, accordées, en général, par les rois 
de France, pour faits glorieux des villes. 
Paris conserve son vieux chef ffeurdelyse : 
et cela honore et l’érudition de ceux qui 
se sont occupés de cette question héral- 
dique et leur libéralisme. Les armoiries ne 
peuvent pas être changées comme un 
fonctionnaire ou un préfet qui ont cessé 
de plaire. Respectons donc nos vieilles 
armoiries municipales. 

AMBROISE TARDIEU. 


Pan de retz. — (XL., 7). — Picce de 
blason : Pan de retz : sorte de filet avec 
lequel on prend les grosses bêtes. 

XVI" siecle : menans des chiens de chasse 
et portans en leurs mains des estançons à ten- 
dre les pans de retz, Amyot. 

E. TAUSSERAT 


Un mot de Pascal (XL, 8). — 
citation n'est pas exacte. Pascal a écrit : 

Quand je me suis mis, quelquefo's, à con- 
sidérer les diverses agitations des hommes... 
j'ai dit souvent que tout le malheur des 
hommes vient d’une seule chose qui est de ne 
pas savoir demeurer en repos dans une cham- 
bre. 

P. Faugère, Pensées, fragments et lettres 
de Pascal, t 2, p. 31. sousletitre: Diver- 
lissement. (Paris, Andrieux éditeur, 1844). 
E. Havet, Pensées de Pascal, 2° édition, 

. 1, p. 48. (Paris Ch. Delagrave et Ci, 
1866 ) L. DE Leiris. 
LE. 

Dans ses Pensées, chap. V.; maisil 
y a lieu de le rétablir tel qu'il l’a écrit : 

.. J'ai dit souvent que tout le malheur des 
hommes vient d’une seule chose qui est de ne 
pas savoir demeurer en repos dans une cham- 
bre H. IssancHou. 

Même reponse : RISTELHUBER, 
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Motes and Quertes 
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Les Vierges Noires. — Il existe dans 
certaines églises de Malte, des peintures 
anciennes représentant la sainte Vierge et 
l'enfant Jésus, traités à la façon byzantine; 
les figures présentent le type grec, mais la 
peau est noire. L'une d’entre elles se trouve 
dans mon ancienne église paroissiale de San- 
Lorenzo, Burgo ; on ne l’expose en public que 
pour la fête de sainte Laurence. Une autre 
image existe dans l’ancienne église Saint- 
Paul du naufrage à Citta Vecchia; la figure 
de l’enfant Jesus offre le type complet du 
nègre. Dans le musée de Cardiff, nous possé- 
dons une peinture analogue, sur panneau de 
bois rongé par les vers, sculpté au quinzième 
siècle en style gothique. Les figures, primiti- 
vement noires, ont été légèrement retouchées 
pour leur donner une couleur européenne. La 
tête de l'enfant est visiblement nègre avec 
des cheveux laineux ; celle de la mere est du 
type grec, mais la peau est noire. Cette pein- 
ture a été, il y a quelques années, portée de 
Venise à Cardiff, elle paraît d’origine abys- 
sinienne.llestà remarquer que dans la plupart 
de ces Vierges noires, la figure de la madone 
n'a pas le type nègre et que la peau seule est 
noire. 

Jonx STorsoN MATTHEWS. 


H y a dansl’église de Notre-Dame d’El-Pilar 
à Saragosse une madone noire dont Ford parle 
ainsi dans son Guide en Espagne : &« La sainte 
image est petite, sculptée dans un bois rési- 
neux presque noir. Les madones les plus révé- 
rées, spécialement celles de Saint-Luc, sont 
d’une couleur noire très prononcée, par allu- 
sion, dit-on, à l'effet produit sur la peau pen- 
dant la fuite en Egypte. 

HENRY DRAKE, 


Shakespeare en France. — M. Sid- 
nay Lee, dansle Ninetsenth Century, donne 
un compte rendu de l'ouvrage publié sur ce 
sujet par M. Jules Jusserand, IT lui rend hom- 
mage et s'étend sur les relations littéraires qui 
existent entre les deux pays. La partie la plus 
intéressante de l’article est la description d’un 
ouvrage de Charles Nodier, intitulé Pensées 
de Shakespeare extraites de ses œuvres. Cet 
ouvrage inconnu des érudits anglais, car le 
Bristish Muséum ne possède pas d’exemplaire, 
et probablement aussi des érudits français, car 
M. Jusserand ne le mentionne pas dans son 
livre,renferme quelques termes vraiment exquis 
d'hommage : « Shakespeare, dit Nodier, est un 
nom cher à tout lettré,un ami donné par le 


ciel à tous les malheureux de tout âge et de 
tout pays » et il termine en disant : « Je suis 
heureux de jeter une fleur sur sa tombe puis- 
que je ne peuxélever un monument à sa 
mémoire ». 


Noms propres français. — La cita- 
tion suivante, qui donne la prononciation de 
quelques-unsdesnoms françaisles plus connus, 
mérite de figurer dans nos colonnes, Elle est 
extraite d’un livre de M. Francis Wey inti- 
tulé Dick Moon en France. 


« Il est fâcheux d'ignorer, quand on se 
frotte à la société, que le duc d’Escars se pro- 
nonce d’Ecars, et s'écrit aujourd'hui des 
Cars ; que Fénelon se prononce Fénlon ; Coi- 
gny, Cogny ; Talleyrand, Tallerand; Duras, 
Dura ; d'Uzes, d'Uzè ; Saint-Priest, Saint-Pri; 
Broglie, Castries, Broille; Castres; de Croy, 
de Croui; Craon, Cran; Sully. Suilly, en 
mouillant les Z; Lamoignon, Lamognon ; 
Coetlogon,Coflogon, Béarn, Bear ; Soyecourt, 
Socourt ; Chastellux, Chätelu ; Bézenval, 
Bézval, etc. » 

JAMES PLATT, Jun. 


Masséna était-il juif? (XXXIX). — 
Quant à l’assertion de Benjamin Disraeli 
que Massena et les plus fameux maréchaux 
français étaient juifs (Coniugoby, p, 250), je 
me permettrai de faire remarquer que, parlant 
du grand nombre d’italiens qui ont joué un 
rôle important en France, le capitaine Denis 
Bingham, dans ses intéressants souvenirs de 
Paris (Chapman et Hall, 1890), cite Massena 
comme un des seize maréchaux de France d’o- 
rigine italienne, et n’insinue même pas que le 
duc de Rivoli fut de race juive : « Je lisais, 
l'autre jour, dit-il, dans le Figaro, que la 
duchesse de Rivoli née Furtado-Heine, vient 
d'accoucher, heureusement, d’un fils. Cet 
événement a une importance d'autant plus 
grande pour cette famille que la duchesse n'a- 
vait jamais eu que des filles. L’héritier mâle 
qui vient de naître sauvera de l'extinction les 
titres de prince d’Essling et de duc de Rivoli 
octroyés à Massena par Napoléon-le-Grand.Un 
détail curieux à propos de cette naissance. La 
fille de M°* Furtado-Heine, maintenant du- 
chesse de Rivoli, a deux fils de son premier 
mariage, dont l’un sera prince de la Moskowàa, 
et l’autre duc d’Elchingen. Ainsi se perpé- 
tueront, grâce à elle, quatre des titres les plus 
brillants du premier empire. » 


Henry GÉRALD Hore. 
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Collection Pierard de Valenciennes 
VENTE FAITE A BRUXELLES 
Les 29 et 30 mai 1899 
, TABLEAUX ANCIENS 
14. Sébastlen Bourdon, Campement : 
080. — 13. J. Breughel, Le festin des 
Dieux dans l’Olympe : 920. — 31. Albert 
Cuyp. Animaux au pâturage : 1.000. — 
37. Van den Seckout, Un ermite en 
prière : 2.000. — 38. François Eisen, 
Sujet galant de 4 figures : 1.150. — 42. 
François de Paule Ferg. Marché, encore : 
1.010. — 47. Jean Van Goyen, Hiver : 
1.100. — 52. Barthélemy Van der Helst, 
Portrait d'une dame avec ses deux filles : 
1.300. — 59. jean Van Huyseem, Bou- 
quet de fleurs : 1.800. — 63. Thomas 
Lawrence (attribué a), Portrait de jeune 
fille : 2.700. — 67. Louis Michel Van 
Loo, Portrait d'un prince français, ami- 
ral : 2.800. — 70. Nicolas Mœas, amiral 
hollandais : 2.700.— 87. Adam Pynacker, 
Paysage d'Italie : 900. — 95.P.P.Rubens, 
Portrait d'homme et portrait de femme, 
ensemble : 27 000. — 114. M®° Vigée- 
Lebrun, Portrait d'une dame de qualité : 
3.200. — 121. Ph. Wousverman, Pas- 
sage du gué: 1.325. — 123. J.Wynants, 
Paysage avec figures : 1.600. 
Collection Paterson Pattison 
VENTE FAITE A LONDRES 
Le 24 juin 1899 
TABLEAUX 
37. Bough. Dysart : 6.675. — 60. 
Heffner, Le matin a Zaandam : 3.150. — 
67. — Israels, Le Retour : 8.925. — 80. 
Maris, Ville sur rivicre en Hollande : 
13.125. — 81. Bateau de pêche hollan- 
dais sur la grève : 35.425. — 86. Meus- 
kacsy.La musique a des charmes : 4.075. 
— 89. Orchardson Hamlet et Ophélia : 
15 750. — 102. Rommey, Portrait de la 
vicomtesse Melville : 23.635. — 111. 
Almo Tadema. Jeune fille près d’une 
source : 8.025. 
Bibliotbèque du baron de Ruble 


VENTE FAITE HÔTEL DrouoT 
Du 29 mai au 3 juin 1809 

3.La sainte Bible qui contient le vieuxet 
le nouveau Testament, Amsterdam,Louys 
et Daniel Elzevier : 1669. — 4 parties en 
2 vol. gr. in-fol., exemplaire sur grand 
papier impérial, reliure du XVII s. 
240. — 5, L’Apocalypse avec une expli- 
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cation, par Bossuet. Paris, V. Sébastien, 
Marbre-Cramoisy 1689, in-8, édition ori- 
ginale : 500. — 7. Opera nova contem- 
plativa : 1510, petit in-8, Chambolle- 
Duru, seul livre xylographique italien 
que l’on connaïisse,121 figures de G. A. 
Vavassore. 645. — 8. Missel exécuté par 
Nicolas Jarry pour le cardinal de Riche- 
lieu, in-fol., manuscrit sur vélin : 6.010. 
— 17. Les Provinciales, Blaise Pascal, a 
Cologne, chés Pierre de la Vallée 1657, 
2 parties en 1 vol.. premiére édition : 
251.— 20. Lucidaire en francoys.Troyes, 
Jehan Lecoq, in 8, goth : 210. — 30. 
L'Imitation de Jésus-Christ mise en vers 
françoys, par Pierre Corneille, Rouen, L. 
Maurry, 1656,in-24 : 280. — 40. Pensées 
de M. Pascal sur la Religion. Paris, chez 
Guillaume Desprez, 1670, in-12, édition 
originale : 400. 
SCIENCES ET ARTS 

55 Discours de la méthode pour bien 
conduire sa raison, par Descartes, Leyde, 
Jean Maire, 1637, in-4 : 225.— 61. Essais 
de Messin Michel, seigneur de Montai- 
gne. Livre premier et second à Bourdeaus, 
par S. Millanges, 1580, 2 tomes en 1 vol. 
in-8,première et précieuse édition : 1.385. 
— Les essais de Michel de Montaigne, 
nouvelle édition. À Paris, chez L.Rondet, 
C. Journel, (etc.), 1669, 3 vol. in-12. 
Exemplaire de Longepierre : 2.500. — 
83. La nef des princes, Guillaume Balsa- 
rin, 1502,in-4 goth, première et raris- 
sime édition : 1.160. — 93. Le livre du 
Roy Modus-Chambéry 1486,in-fol. goth., 
première édition : 7.800. -- La Venerie 
de Jacques du Fouilloux à Poitiers, par les 
de Marnfez et Bouchetz frères, 1561,in- 
fol., fig. et musique notée : 1.850.— 114. 
L'Iliade etl'Odyssée d'Homèretraduites par 
Mr° Dacier, Paris, Rigaud 1711-1716, 6 
vol. in-12 : 510. — 126. Le Rommant de 
la Rose, par Guill. de Lorris et Jehan de 
Meung, imprimé a Paris, par Pierre Vidoué 
1529, pet. in-8 : 1440. — 129. Les Œu- 
vres de maistre François Villon. Paris, 
1532, petit in-8 : 992. — 130. Le Doctri- 
nal de Court, divisé en 12 chapitres, im- 
primé à Genesve, in-4 goth. : 1.155. — 
132. Les œuvres de maistre Guillaume 
Coquillart,1532, pet. in-8: 1050. — 135. 
— Le Vergier d'honneur, in-fol. goth. : 
1.100. — 139. Gringoire, Les abus du 
monde, in-8, goth. : 840. — 141. Grin- 
goire, Les fantaisies de Mère Sotte, in-4, 
goth. : 1.820. 
(A suivre). 
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Mouvelles de l’Intermédiaire 


* Le musée du Siège à Carnavalet. — Dans 
les combles de Carnavalet, M. Georges Cain, 
l'érudit conservateur, vient d'installer un mu- 
sée curieux et tragique : celui des souvenirs 
du siège de Paris. Les reliques qu'avaient 
jalousement conservées les acteurs ou les spec- 
tateurs de la tragédie de 1870 ont été par lui 
recueillies et classées en des vitrines dont cha- 
cune résume un chapitre de la terrible époque. 

Voici celle des costumes de la garde na- 
tionale : le képi du colonel Meissonier, la ca- 
pote du capitaine Claretie, le capuchon du 
garde Carolus-Duran. Voici le sabre de Seves- 
tre, tué à l'ennemi ; le masque mortuaire 
d'Henri Regnault, marquant àlatempe la bles- 
sure faite par la balle quile tua. Puis, de nom- 
breux dessins de Lalanne ou de Pils, scènes de 
remparts ou d'ambulances, des croquis de 
bataille de Carolus-Duran et de Detaille, des 
caricatures politiques de Daumier, de Gill, de 
Draner, 

Dans une autre vitrine : le pain du siège, 
horrible mélange de son, de paille et d'un peu 
de blé : les cartes qui permettaient les longues 
stations aux devantures des bouchers et des 
boulangers ; des tableaux, qui paraissent fan- 
tastiques, du prix des denrées pendant l'hiver 
de 1870-1871. 

Une aile de pigeon voyageur, des reproduc- 
tions de dépêches microscopiques écrites sur 
papier pelure ; les agres d’un ballon rappel- 
lent ce qu'était, pendant le siège, le service 
de la poste entre Paris et les départements. 

I n’est pas, pour les Parisiens de la der- 
niére génération, de musée qui éveille d'aussi 
poignants souvenirs que celui-là, Et c'est 
pourquoi les invités du conseil municipal à 
l'inauguration qu'on en a faite ont défilé, 
recueillis et émus, à travers les quatre petites 
salles, si pleines de choses encore présentes à 
leur mémoire. 


** A la dernière séance de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, M. Salomon Rei- 
nach à communiqué à ses collègues trente-six 
vers inédits de la fameuse satire de Juvénal sur 
les femmes. Ce fragment vient d’être décou- 
vert par M. Winstedt. dans un manuscrit de 
la Bodléienne, à Oxford. 

Ces vers sont certainement authentiques et 
appartiennent à une édition remaniée et com- 
plétée par Juvénal lui. même, au temps de son 
exil. Ils contiennent, d’ailleurs, des détails 
tellement licencieux que M. Reinach a re- 
noncé à les traduire à ses collègues. Il s'agit 
de l'influence pernicieuse qu'exercent sur les 
femmes certains individus efféminés que l'on 


admettait dans les maisons des riches Ro- 
mains. 


**’ Un laboratoire d’apothicaire du XVIIe siè- 
cle vient d’être reconstitué par l’archéologue 
Toulouse, à la suite de fouilles faites rue du 
Plâtre, à Paris. 

La trouvaille est des plus intéressantes, 
dit-on, pour l’histoire de la pharmacie, et l’on 
cite des récipients, dont quelques-uns remon- 
teraient au XIII* siècle, ayant une contenance 
de huit à dix litres et protégés contre les chocs 
violents par des massifs de maçonnerie en 
plâtre. 

Quant aux remèdes, on voit figurer sur la 
liste : la teinture de cailloux, l’huile de bri- 
ques, l'esprit de papier, les sels de crapaud, 
l'huile puante de vipère, etc., etc. 

Encore que la pharmacie ait fait des pro- 
grès depuis, il est clair que nos arrière-neveux 
auront, eux aussi, à se gausser de quelques- 
unes de nos panacées ! 


** M. Henri Roujon, directeur des Beaux- 
Arts, vient d’être élu membre de l’Académie 
des Beaux-Arts, en remplacement de M. de 
Chennevière. 


** Le dépôt légal en Angleterre. — On sait 
que les éditeurs ou les imprimeurs ou même 
les auteurs sont tenus de déposer au ministère 
de l’intérieur cinq exemplaires de chaque ou- 
vrage nouveau, Les éditions ultérieures des 
ouvrages sont assimilées aux livres édités pour 
la premiére fois et, pour elles aussi, le dépôt 
légal est exigé. 

Le troisième congrès des éditeurs, qui vient 
de se tenir à Londres, à estimé que le dépôt 
d'un seul exemplaire étaitsuffisant pour assu- 
rer la propriété du livre à l'éditeur et à l’au- 
teur, 

M. Edward Marston, rapporteur, s'est élevé 
contre le dépôt de plus d’un exemplaire, disant 
que les libraires ne devaient pas être assujet- 
tis à un impôt d’un nouveau genre, sous le 
prétexte de favoriser les bibliothèques publi- 
ques. 

Parlant pour l'Angleterre. il a établi que, 
depuis soixante ans, en estimant qu’on a pu- 
blié environ 300,000 ouvrages, le dépôt légal 
s'est élevé arbitrairement à un million cinq 
cent mille exemplaires représentant en 
moyenne une valeur de 5 shillings (6 fr. 25), 
ce qui fait dix millions de francs. 

Les éditeurs ont décidé de demander à leurs 
gouvernements respectifs la restriction à un 
exemplaire du dépôt légal. 
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Datile Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non msérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
fion anonymr. 


Nis. — La liste des membres de la Conven- 
tion qui ont pris part au jugement de Louis 
XVI se trouve dans tous les journaux de l’épo- 
que, maisil n'existe pas d'ouvrage spécial sur 
ce sujet. 

CL, L, — La livraison du 10 juin 1898 fut 
d’abord tirée avec une pagination fautive. 

Dès que l'erreur eut été constatée, l'admi- 
nistration s’empressa de commander un second 
tirage rectifié. La Pefite correspondance à 
parlé plusieurs fois de ce fait. 


Le MÈME, — Nous avions fait droit à la 
réclamation de la librairie Casteigne, même 
avant réception de votre carte postale. 


DocTeur LESUEUR, — La question a été 
copieusement traitée Tomes Il, V, VI, VI, 
XXXI, XXXII : — Médailles commémoratives 
de lx Saint-Bartbelemy ; Les trois fres- 
ques de la chapelle Sixtine commemoratives 
de la Sain!-Barthélemy). Vous envoyons le 
resumé de ce qui a été dit. 


EoME DE LAURME. — M. Issanchou nous a 
envoyé un exemplaire du prospectus de son 
Abeille Latine qui a étéencarté dans la livrai- 
son du 30 décembre 1898 et il yest dit que 
cet ouvrage « sera envoyé contre rembourse- 
ment vers Ja fin de 1899 au plus tard y 

L'impression en est du reste confiée à l’im- 
primeur de l'Intermédiaire, et tout porte à 
croire qu'elle sera achevée à temps, 


M. CLouarD. — I] a déjà été question de la 
genéalogie de l’auteur des Nuifs dans l’Znter- 
médiaire (XX, 580, 696, 747). Alfred de 
Musset descendait-il de Jeanne d'Arc et 
(XXVI,400. 595), Famille de Musset. Au- 
dessus de l'écusson des armes de la famille, 
décrites (595), on lit Courtoisie, bonne aven- 
ture, Nous avions appris (XXXIX, 665) que 
Bonne aventure était le nom d’une terre ap- 
partenant aux Musset; grâce à vous, nous 
savons aujourd'hui la signification du mot 
Courtoiste, 


VicouTE Goo, — Les armoiries de Mgr., évè. 
que d'Evreux sont : d’ajur, à la Vierge por- 
tant l'enfant Jésus d'argent, nimbes d'or, 
sénestré en chef dune étoile rayonnante 
d'argent, Devise : Charitas cum omnibus 
TObis. 


oo oo 
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M. Sauv. — Outre la famille des avocats 
Pierre, Nicolas et Antoine-Pierre, il a existé une 
famille Berryer, en Normandie, d’où sont 
sortis les seigneurs de Ravenoville et à laquelle 
appartenait Nicolas-René B., homme d'Etat, 
né à Paris, mert en 1762, qui fut tour à tour 
intendant de Poitou, lieutenant de police, 
conseiller d'Etat, membre du conseil des dé- 
pêches, ministre de la marine et garde des 
sceaux. 


M. Kiier, — Il y a des chances pour que 
votre exemplaire des Mémoires de Casanova 
soit de la première édition. Ses douzes volumes 
n’ont pas tous paru ni la même année, ni 
chez les mêmes libraires. 

Les volumes 1, 2, 3,4, portent, en effet, 
Leipsic, F. A. Brockhaus, Paris, Ponthieu; 
mais les deux premiers ont paru en 1826, le 
3° et le 4° en 1827 ; les volumes 5 et 6 ont été 
édités en 1832, par Heideloff et Campé, rue 
Vivienne, n° 16. Les volumes 9 et 10, 
Bruxelles, 1838, etc., etc, 


ŒUVRES COMPLÈTES DE MGR. X. BARBIER DE 
MONTAULT, — Sommaire du tomelll, Le Pape, 
Paris, 1890, in-8° de 528 pages : 1. L'élec- 
tion. — 2, Le Conclave — 3. L'étiquette, — 
4. Papalia. — 5, La mort. — 6. Les palais 
apostoliques. —- 7, Monuments, — 8. Art 
héraldique. — 9. Numismatique. — 10, Bi- 
bliographie. — 11, Indulgences. — 12, 
Pie IX, 


Sommaire du tome IV: Le drotf papal, 
1891,in-8° de 560 pages. 


1. Actes pontificaux, — 2, Acquittement 
des messes, — 3. Armoiries ecclésiastiques. — 
4 Autel privilégié. — 5. Basiliques mineures. 


80 Poitiers, Blais et Roy, impiimeurs-édi- 
teurs, 


Bulletin bibliographique 


(Félix ALcan, éditeur). Savants penseurs 
et artistes biologie et pathologie comparées 
par Théodore Wechnialkoff, publié par M. Ra- 
phaël Petrucci (1 vol. bibliothèque contempo- 
raine.) 

A l'appui de phénomènes biologiques qu’il 
entreprend de definir, l'auteur étudie un certain 
nombre de savants et de penseurs scientifiques 
originaux, parmi lesquels nous citerons Dar- 
win, Léonard de Vinci, d’Alembert, Hume, 


Auguste Comte, Laplace, Alexandre Hum- 
bold, etc. 
L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 


Imprimerie DanieL-CHAMSoN, 
Saint-Amand-Mont-Rond. 
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Questions 


Un legs de Napoléon. — Dans son 
testament, Napoléon I°r fit un legs au 
soldat Cantillon qui avait été convaincu 
d'une tentative d’assassinat sur la per- 
sonne du duc de Wellington.La Quarterly 
Review qualifia cette clause testamentaire 
de Vendetta ; et un membre de la Cham- 
bre des Communes, W. Stirling, en fit 
l'objet d’une discussion au Parlement en 
1858, et plus tard d'une brochure. 

Sait-on aujourd'hui le dernier mot de 
ce legs mystérieux ? H. QuiNNET. 

Grand s’igneur pendu. — Pour- 
quoi Bétisac fut-il pendu et brûlé en 1389, 
à Béziers ? HENRI V. 


Les otages de Louis XVI. — En 
1793, Georges Aumont, ancien avocat au 
parlement de Rouen, invita ses con- 
citoyens à venir chez lui signer une 
adresse en faveur du roi Trente mille per- 
sonnes s’offrirent comme otages et défile- 
rent, place Rougemare devant la maison 
d'Aumont. Est il question de cesrouennais 
dans l'ouvrage suivant : L/:te des otages de 
Louis XVI et de toute sa famille par Tho- 
mas-Pascal Boslage 1816, in-8° ? 

WickN 


Fumiste:ie royale. — On sait l’en- 
thousiasme que souleva en France et à 
Paris l’arrivée de Franklin, les témoigna- 


Cr 
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ges de sympathie et d'admiration que 
l'opinion publique prodigua à l’homme 
d'Etat américain, et les souvenirs qui 
subsistent de cet engouement général : 
par exemple, la médaille de Franklin, 
vendue à l'exposition des porcelaines de 
Sèvres,avec cette légende restée classi- 
que : 

Eripuit cælo fulmen sceptrunique lyranni. 

Or, — personne n’ignore, non plus, l’a- 
necdote très authentique : — Louis XVI, 
que le délire parisien agaçait, crut être 
fort spirituel, en faisant adresser à Îla 
comtesse Diane de Polignac, un vase de 
nuit, toujours de la fabrication de Sèvres, 
où la médaille figurait... au fond. 

Les Polignac ont-ils conservé ce royal 
cadeau ? FLAUGONZO. 


Inhbumations. Où  pourrai-je 
trouver des renseignements précis sur la 
façon dont les inhumations avaient lieu 
jusqu’au commencement du XIX° siècle ? 

Comment les morts étaient-ils portés 
en terre ? 

Le service se faisait-il pour les religieux 
et les laïques par des confrériesreligieuses, 
telles que les Charités en Normandie, et 
pour les membres appartenant à des cor- 
porations industrielles réunissant les arti- 
sans d’une mème profess on, par ces cor- 
porations.ou enfin par des individus choisis 
par les familles et rétribués par elles P 

Par exemple. lans une grande ville 
comptant un certain nombre de paroisses, 
étaient-ce les membres de 1a ae de 
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chaque paroisse qui inhumaient exclusi- 
vement les personnes appartenant à cette 
paroisse, ou faisaient-ils le service pour 
plusieurs paroisses, et enfin les membres 
de telle corporation industrielles ren- 
daient-ils uniquement ce devoir aux seuls 
membres de leur corporation ? 

EP: 


Croisés (Liste des 280 familles 
françaises descendant des). — Tel 
est le titre d’un volume dont la préface 
est signée Henri Bradefer, Anvers, 1892.— 
Je ne connais que la préface qui est de 
XX pages, in-8° trouvée isolée, par hasard, 
dans l'enveloppe d'un paquet Cet ouvrage 
a-t-il paru en Belgique ou en France P 
Chez qui ‘Il ne doit pas être rare. Cette 
préface traite naturellement de la f meuse 
collection Courtois. LA CoussiÈRE. 


Messe dorée.— Auxsiècles derniers, 
certaines corporations flamandes devaient, 
en vertu de leur règlement, faire célébrer 
tous les ans une messe de reguiem pour 
les trépassés de la corporation et une 
messe dorée à laquelle tous les membres 
devaient assister sous peine d'amende. 

Quelle est la signification des termes : 
messe dorée P H. L. 


Les inventions du maréchal de 
Saxe. — « Cugnot, dit M. Grand-Carte- 
ret dans sa Voiture de demain, si savam- 
ment documentée, construisit, en 1765, 
avec l’aide du maréchal de Saxe, sa pre- 
mière voiture à vapeur. Il est peu vrai- 
semblable que le vainqueur de Fontenoy 
ait contribué a ce travail, puisqu'il mou- 
rut en 1750. Si Cugnot eut jamais à faire 
a Maurice de Saxe, ce fut pour un fusil 
de son invention qu'adopta le maréchal. 
D'ailleurs. ce grand guerrier ne fut jamais 
un grand inventeur. La science lui attri- 
bue l'idee de certaine galere qui devait 
remonter la Seine, et qui fit le plus lamen- 
table fiasco. Eh bien ! il n'eut même pas 
cette initiative; des documents inédits 
nous ont prouvé que Maurice de Saxe 
avait depossédé un ingénieur français de 
cette prétendue invention. Je croirais plus 
volontiers que les Réveries lui appartien- 
nent en propre ; mais, pour les écrire, il 
dut prendre un secrétaire, un feinturier, 
conime on disait au XVIII siecle ». Quel 
est le rédacteur des Réveries ? 

PauL-Epmoxo. 
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Un cadeau prussien. — En 1815, 
le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, 
donna une bonbonnière à son chiffre, et 
toute constellée de diamants, à l’une des 
deux jeunes filles, (épisode des vierges de 
Verdun), qui avaient été condamnées par 
le tribunal révolutionnaire a vingt années 
de détention pour avoir présenté des fleurs 
et des dragées au monarque prussien, 
maitre de Verdun. en 1702,après la ca- 
pitulation de cette ville. 

Sait-on ce qu'est devenue cette bon- 
bonnière historique ? ALPHA. 

Le mot« Zenam ».— Léchaudé d’A- 
nisy, dans son précieux ÆExfratls des 
Cbui les et autres actes Normands ou Anglo- 
Normands qui se trouvent dans les arcbives 
du Calvados (Caen, 1834), tome 1,p. 324, 
l'acte ci-apres : 

a Robert Louvel, chevalier, donne, par une 
charte sans date, aux chanoines de Saint-Jean 
de Falaise, quatuor zenam, cum pratum 
juxtà queminium Malherbe ef ad cinetum 
casiri de Toane ». 

Et ajoute en renvoi : 

« Ce mot Zenam, fort bien écrit dans la 
charte, ne se trouve point dans Ducange, et il 
ést très difficile d'en donner une explication 
satisfaisante », 

L'a-t-on depuis lors expliqué ? 

Vte DE LORIVALCI. 


Les ponts de Lucerne. — Je lis 
dans la relation manuscrile d'un voyage en 
Suisse, en 1791, qu'il y avait à Lucerne 
deux ponts principaux « ayant un grand 
quart de lieue de long, en bois, couverts 
et ornés de beaucoup de peintures repré- 
sentant différents traits d'histoire sacrée, et 
des batailles queles Suisses ont soutenues». 

Ces ponts existent-ils encore de la 
même maniere ? 

Le même voyageur raconte que, dinant 
dans une maison particulière,on lui servit 
des vaschtribles. Quel est ce mets ? 

SCRUTATOR. 

Reguius français. — Il serait inté- 
ressant de connaitre les noms de tous les 
braves qui imitèrent la conduite du héros 
romain et, n'ayant point réussi dans la 
mission dont ils s'étaient ou avaient été 
charges près de leurs compatriotes, retour- 
nérent prendre leurs fers. Nous connais- 
sons Ringois d’Abbeville, Haudaudine de 
Nantes... il doit y en avoir d’autres! 

Hopce. 
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Pose de la première pierre du 
monument élevé aux victimes de 
Quiberon. — Ce tableau, peint par Au- 
guste Couderc, ne m'est connu que par la 
reproduction qui en a été faite par Lemer- 
cier, d’après le dessin de Maurin. Au 
centre du tableau est la dauphine, madame 
duchesse d'Angoulême, ayant à sa gauche 
une dame d'honneur, à sa droite le préfet 
du département qui lui montre le plan du 
monument et un groupe d'officiers géné- 
raux. Je désirerais fort connaitre les noms 
de tous ces personnages. F. M. 


Jean Meslier. — Ce curé d’Etrepigny, 
(Ardennes), mort en 1729,est-il réellement 
l'auteur des deux écrits publiés sous son 
nom et que l'irréligion a exploités ? 

M.F. 


Nacaire, instrument de musique. 
— « Les habitants... la reçoivent à grand 
« joie et a grand son de trompettes et de 
« nacatres »y Quelle était la forme de cet 
instrument ? ELLIC. 


La chanson de Montélimart. — 
Quelle est l’origine de ce proverbe ? 
HuGon. 


Manufacture de tapisserie. — 
Lorsqu’en 1658 Louis XIV et Cromwell se 
liguëèrent pour assiéger Dunkerque qui 
était au pouvoir des Espagnols, les deux 
monarques s'offrirent des présents de 
grande valeur. 

Mazarin.qui aimaita agir princièrement, 
fit don à Cromwell d'une tenture de ta- 
pisserie à la persienne, d'une beauté sur- 
prenante, dit Faulconnier, dans son His- 
toire de Dunkerque. 

Je présume que c'était une imitation 
des tissus de Perse. 

Quelle était la manufacture qui fabri- 
quait ce genre de tapisserie et quel était 
son caractère distinctif ? H. L. 


Jean Nicot, son portrait. — Je 
cherche, depuis longtemps, (pour la fa- 
mille) un portrait de Jean Nicot (ancien 
ambassadeur). Un des nombreux érudits 
de l'Intermédiaire pourrait-il me donner ce 
renseignement ? A. LOMBARD. 
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Vauchoux et Stanislas Leczinski. 
— Où pourrais-je trouver des renseigne- 
ments relatifs au colonel de Vauchoux, 
qui commandait, je crois, le Royal-Rous- 
sillon, et fut mêlé de très près aux combi- 
naisons matrimoniales qui finirent par 
aboutir à l'union de Louis XV avec une 
Polonaise sans fortune. Ce Vauchoux 
n'était-il pas en correspondance avec 
Stanislas Leczinski ? Où se trouve cette 
correspondance ? ALBERT DELPRAT. 


Le croc en jambe. — D'après M. 
Georges Daressy, conservateur-adjoint 
du service des Antiquités de l’Egypte 
(Notice explicative des ruines de Médinet 
Habou. Le Caire, 1897, in-8, p. 103), on 
voit dans le Grand Temple de ce lieu, 
entièrement construit et décoré pendant le 
règne de Ramsès Ill, un Egyptien sai- 
sissant un negre par les bras et lui donnant 
« un croc en jambe pour le faire tomber ». 
Connaït-on une représentation plus an- 
cienne de ce genre de lutte? V. Av. 


Vive Henri IV. — Le musicien, 
auteur de l'air de Vivre Henri IV, vive ce 
roi vaillant, était-il connu ? A quelle épo- 
que vivait-il ? FRA P40oLo. 

Le paradis des yeux, l'enfer des 
oreilles. — Quel est le poëte, je crois, 
qui a donné cette définition du théâtre de 
l'Opéra ? SARPI. 


La Politique. — Quelles sont les 


définitions qui ont été données de ce 


« grand art », depuis Aristote jusqu'a nos 
jours ? N. Sauv. 


Bénédictines de l’Adoration per- 
pétuelle. — Depuis longtemps déja, je 
possède un manuscrit de date récente, (il 
est daté de 1849), dont le titre est : 
Notice sur la communaute des religieuses 
Bénédictines de l'Adoration perpétuelle du 
Tres Saint-Sacrement du second Monastère 
de Paris. | se compose d’un cahier -car- 
tonné de 195 "."M sur 155, couverte de 
toile noire chagrinée, et compte IV-289 
pages à 25 lignes d’une bonne écriture de 
femme. Au verso de la couverture, une 
bande de papier, fixée par deux pains à 
cacheter, porte la mention : fotble bom- 
mage de respect el d'affectueuse gratitude. Je 
désire savoir si cet intéressant ouvrage 
n’a pas encore été publie. EFFEM. 
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Antommarchi dit Gallochio. — 
Dans les premieres années de la restaura- 
tion, pour des raisons qu'il serait trop 
long de raconter ici, Gallochio dut entrer 
en vendetta avec une famille du pays 
d'Ampriani. Selon l'usage, il occit plu- 
sieurs de ses ennemis, puis avec l'aide 
d'amis dévoués, il s'embarqua et se rendit 
a Athènes, où1l prit du service dans 
l'armée de l'indépendance. Il était officier, 
lorsqu'ayant appris par un journal corse 
un nouveau méfait de ses adversaires, il 
quitta l’armée, revint en Corse, se vengea 
comme il le devait et se jeta dans le maquis 
où il vécut, entouré dela sympathie de 
ses compatriotes, jusqu’en 1845, époque 
de son assassinat par un misérable que 
ses adversaires avaient acheté. 

Gallochio a laissé ses mémoires écrits 
en italien ; on les dit fort intéressants. 
Serait-il possible de savoir s'ils ont été 
publiés ? Et, dans ce cas, où et quand ? 
F. M. 


Carpentras et le comtat. — En 
1790, Avignon se donna volontairement à 
la France et s’efforça d'entrainer Carpen- 
tras, mais les Etats généraux du Venais- 
sin, réunis dans cette ville, protestèrent 
contre tout projet de réunion et acclame- 
rent Pie VI, souverain constitutionnel des 
Venaissinois. Où peut-on trouver le 
compte-rendu de ces délibérations ? 

A. Duc. 


La reine Pédauque — Il est sou- 
vent question de cette reine dans les lé- 
gendes toulousaines. Comment se fait-il 
qu'elle ait eu sa statue a Saint-Pourçain ? 

| ÂTHALE. 


Les quatre cas de loyaux aides. 
— En quoi consistaient ces redevances 
féodales ? LATREILLE. 


Droit de marché dans le Santerre. 
— Quel était cet usage ? KLEIN. 


Tu dors, Picard... — Un aimable 
ophélète (ils le sont tous !) voudra-t:il 
bien me donner le titre d'une brochure 
publiée à Beauvais en 1789-90, avec cette 
épigraphe : 

Tu dors Picard et Louis est dans les fers? 

FABRE. 
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Loustaneau de Tarbes. — Je vou- 
drais bien connaitre, en peu de mots, 
l'histoire de ce bigourdan qui fut grand 
mogol et planta la les honneurs et la 
puissance pour retourner dans son pays ? 
BLERzY. 


Ribaudequin, — Le ribaudequin était 
une arme de jet, mais quelle forme avait- 
elle P DESGRANGES. 


Dictionnaire archéologique de la 
Gaule. — Est-ce qu'il n'a plus rien 
paru depuis le mot Ligures ? P. 


Hermaphrodite ou non ?. — M. 
G. Lenôtre, dansle Temps du 8 juin 1899 
a raconté l’histoire extraordinaire d’une 
demoiselle Henriette-Jenny Savalette de 
Langes, qui, parait-il, n’était qu'un homme. 
Est-ce absolument exact ? Ne s'agit- 
il pas la plutôt d’un cas d'hermaphro- 
disme ? Connait-on un document pouvant 
confirmer cette hypothèse ? X. 


Voir {Intermédiaire XXXIV. 


Confession d'artistes. — Je lis 
dans le Mercure de septembre 1768 cet 
Anis : 

M. Boucher, premier peintre du Roi et direc- 
teur de l’Académie royale de peinture, et M. 
Vien, professeur de la même Académie, pré- 
viennent ceux des amateurs à qui l’on pour- 
rait présenter des tableaux revêtus de leurs 
certificats, qu'ayant moins de loisir et d’habi- 
tude de voir des tableaux originaux que les 
amateurs et marchands qui, par état, font de 
ces sortes d'examens et de comparaisons leur 
unique affaire, ils se croient obligés d'avouer 
qu’ils pourraient bien s'être trompés sur Île 
jugement qu’ils ont porté de ces tableaux. 

Quelle erreur avaient bien pu commet- 
tre Boucher et Vien ? Rip-Rap. 


Jacob Petit. — Le frontispice de la 
publication saint-simonienne intitulée : 
L'Industrie. Exposition de 1834, par Sté- 
phane Flachat, in-4, est signé Jacob 
Petit.inv'. Pourrait-on dire quand est mort 
Jacob Petit et en quoi a consisté son origi- 
nalité ? Les marchands de curiosités pa- 
raissent avoir des idées très vagues à ce 
sujet, NAUROY. 
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Réponses 


Î sera répondu directement par lettre 
à cœux de nos corresporidants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. 


Deux anonymes à découvrir 
(TG ,49). — Poggiarido a demandé de 
qui était l'intercalation qui se trouve à 
la fin du tome 1° des Mémoires de Cons- 
tant, premier valet de chambrede l'Empereur, 
édités en 1830 par Ladvocat, et intitulée : 
Souvenirs d'une danie du Palais? 

Cette intercalation est l’œuvre de 
madame Elisabeth le Michaud d’Arçon, 
fille du celèbre général le Michaud d’Ar- 
çon et femme de M. Barberot de Vaudry. 
M. Fr Masson, dans ses deux ouvrages 
intitulés : Napoleon et les femmes, et Jose 
phine imperatrice el reine, a donné de 
curieux détails sur cette femme intrigante 
qui après avoir été, peu de temps, dame 
d'honneur de l'impératrice Joséphine, 
tomba da la plus grande misère et mou- 
rut a Paris, à l'Asile de la Providence, le 
15 avril 1863, âgée de 90 ans. M. Bar- 
berot, son mari, était mort en 1833. Outre 
ses Souvenirs d'une dame du palais, 
madame Barberot a publié en 1838 des 
Souvenirs du directoire et de l'empire qu'au 
dire de M. Masson, elle colportait de 
divers côtés et qui lui servaient de pré- 
texte pour mendier. Ces écrits ne sont 
pas sans valeur littéraire, mais il serait 
Intéressant de connaître la vie de cette 
dame, depuis son éloignement de la 
cour impériale jusqu'a sa mort, et de 
Savoir par suite de quels revers, elle 
fut obligée, d’abord de mendier, puis de 
se retirer à l’Asile de la Providence. Cette 
dernière maison doit avoir conservé des 
documents que l'on pourrait publier 
d'autant mieux que la famille de cette 
dame et celle de son mari sont complète- 
ment éteintes. SCRUTATOR. 

P.-S, Je ne connais point l’auteur des cha- 
pitres intitulés : Le Psémont sous l'empire et 
La cour du prince Borghèse publiés egalement 
dans les Mémoires de Constant. 


M'° Laguerre (T.-G., 487). — En 
1891, un de nos collaborateurs a 
quel était le nom véritable de cette céle- 
Dre cantatrice de l'Opéra. Ni Castil-Blaze 
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(Académie impériale de musique, 1855), ni 
Fétis (Biographie universelle des musiciens, 
1863), ni Davillier (Une vente d'actrice 
sous Louis XVI, 1870), ni Campardon 
(Académie royale au XVIIIe siècle, 1884), 
ne l'ont connu; les archives de l'Opéra 
l'ignorent aussi, comme M. Ch. Malherbe 
a eu l'obligeance de me l'écrire le 29 juin 
de la présente année. Partout, cette can- 
tatrice est appelée Laguerre ou La Guerre, 
sauf dans la table de la Correspondance de 
Grimm, édit. Tourneux où elle est nom- 
mée Meslay dite La Guerre. Quant aux 
prénoms, on trouve tantôt Marie-Josephe 
ou Marie-Joséphine (Biographie Michaud, 
Fétis, Davillier, Campardon, Larousse, 
Tourneux), tantôt Marie- Sophie (Biogra- 
pbie Didot, Lalanne, Dictionnaire historique 
de la France). Les dates d'état-civil ne 
sont pas plus certaines Sous la rubrique 
du 14 février 1783, Métra mentionne le 
décès de l'actrice, et il lui donne 28 ans 
d'âge Correspondance, XIV, 138- 130) : 
d'où tous les biographes ont conclu qu ‘elle 
était morte ce jour- -là et, par conséquent, 
qu’elle était née en 1755 Double erreur. 
Pour le décès, il ne saurait y avoir de 
doute. M!'° La Guerre mourut le diman- 
che 9 février 1778; (Uournal de Paris, du 
mardi 11 février ; Mémoires secrets, XXII, 
74). Pour sa naissance elle a été indiquée 
au 25 mai 1758 dans l’/ntermédiaire (VIII, 
172), qui, en outre, appelle M'* La Guerre 
Marie-Josèphe Voizot. J'ai revu ces mêmes 
nom et prénoms, sous la date du 31 août 
1784,dans le registre 302 des {nsinuations 
de testaments,dont les archives de la Seine 
conservent la collection. (Le père de la 
chanteuse y est appelé Alexis Voizot). 
Nous voila donc fixés sur ce point. Mais 
comme les archives de la Seine ne posse- 
dent, dans les actes d'état-civil reconsti- 
tués. pas plus l'acte de naissance que 
celui de décès de cette personne, ni sous le 
nom de La Guerre, ni sous le nom de 
Meslay, ni sous le nom de Voizot, je 
demande : 1° où et dans quel document 
ont été puisés les renseignements donnés 
par l'/ntermédiaire en 1875 ; 2° S'il est 
possible d'avoir communication du texte 
même de ce document. 

ADRIEN MARCEL. 


Saint-Romain (Laurioux dit) 
acteur et directeur de théâtres 
(T.-G.. 811). — Les noms exacts de l’ac- 
teur Saint-Romain étaient : Antoine- 
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Hilaire-Alexandre Laurioux. Né à Poi- 
tiers, (Vienne), le 20 juillet 1767, il était 
fils de Antoine Laurioux et de Anne- 
Marie Chauvet, qui mourut chez lui, à 
Paris, en 1820, à l'âge de 85 ans. Elevé 
au séminaire de Poitiers, il en sortit en 
1789 et devint acteur, sur les théâtres 
de Poitiers et de Tours. En 1703, il avait 
été nommé directeur du théâtre de Poi- 
tiers ; il déplorait les actes de violence 
des révolutionnaires, et les crimes qu'ils 
commettaient au nom de la liberté et de 
la fraternile : il sauva de la mort, en la 
faisant évader de sa prison, M!!* de Lille, 
ancienne actrice de Vaudeville,condamnée 
a mort par le tribunal révolutionnaire. 1] 
avait pu,par soninfluence,sauver plusieurs 
autres personnes. 

La municipalité lui ayant enjoint, en 
1794, d'avoir à donner une représenta- 
tion à son théâtre le 21 janvier, jour de 
l'anniversaire de l'exécution de Louis XVI, 
il fit afficher Calas, sous le titre : La mort 
du jusle, drame en 4 actes, par Lemière 
d'Argy,en substituant ce titre de circons- 
tance à celui de Calas ou le fanatisme 
donné a cette pièce par son auteur. Cette 
manifestation tropsignificativeoccasionna 
contre lui, de la part de la municipalité, 
une violente explosion de colère. Pour 
éviter un emprisonnement,et peut-êtreune 
exécution sommaire, Saint-Romain fut 
obligé de se cacher pendant quelques jours 
et de quitter Poitiers. Il se réfugia parmi 
les Vendéens, et il y resta pendant 4 ans, 
puis il reprit sa carrière dramatique. Il 
fut ainsi,pendant plusieurs années,direc- 
teur d'une troupe nomade, qui donnait 
des représentations sur les théâtres de 
Rochefort, de Ja Rochelle et de Niort. 

C'est a cette époque qu'il s'éprit de 
l’une de ses pensionnaires : Renée-Fran- 
çoise Duhin, née a Valenciennes, le 11 
mars 1780, et connue au théâtre sous le 
nom de Julie Duhin. 

Hs formérent ensemble une union libre 
et eurent 5 enfants : 

1° Julie, née à Rochefort le 5 mars 1798. 
mariée à Paris,en 1817,avec M.Ferdinand 
Verneuil, architecte ; 

2° Marie-Sophie, née a la Rochelle, le 4 
janvier 1800, mariée, en 1819. avec Louis- 
Adrien Baron, demeurant à Torcy : 

3° Eulalie, nee a la Rochelle le 31 mars 
1801,mariée depuis 1819, avec François 
Jaeger, droguiste ; 

4°Baise-Camille-Honoré.né a Rochefort, 
le 14 février 1805; devenu peintreet profes- 
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seur de dessin ; il est mort à Paris le 17 
février 1848, marié en 1839 avec José- 
phine-Virginie Sabatier ; 

Et 5° Reine-Françoise, née à Valencien- 
nes, le 4 septembre 1808. 

Saint-Romain avait reconnu ses enfants, 
et il avait épousé leur mere a Boulogne- 
sur-Mer, le 4 janvier 1809. Il était alors 
directeur des spectacles des départements 
du Nord, Pas-de-Calais, Aisne et Oise. 

Ils avaient continué ensemble leur 
carrière d'artistes dramatiques et, sous 
l'empire.ils avaient donné des représen- 
tations dans diverses villes de l’ouestet du 
nord de la France. 

Saint-Romain avait signale son sé- 
jour à Rochefort par un acte de courage. 
Les deux enfants du maïre se trouvaient 
sur une barque qui chavira au milieu d'un 
bassin très profond du port, et dont les 
bords étaient très élevés. Il se jeta à la 
mer et parvint à sauver ces deux 
enfants. 

A l’avénement de Louis XVIII, grâce à 
la célébrité qu'il avait acquise, à sa bonne 
réputation comme administrateur de 
thcâtre et, sans doute, aussi,à ses opi- 
nions politiques très modérées, Saint- 
Romain obtint le privilège du théâtre 
de la Porte-Saint-Martin, lequel péri- 
clitait depuis plusieurs années. Il le 
réorganisa avec un personnel très nom- 
breux, et il y fit représenter des pièces à 
grand spectacle : des comédies, des mé- 
lodrames et des ballets. A l'ouverture de 
ce théâtre, le 26 décembre 1814. il avait 
fait figurer sur l'affiche, parmi les noms 
des acteurs, le sien, celui de sa femme,qui 
avait un grand talent comme cantatrice, 
et celui de son jeune fils, âgé de 10 ans. 

Deux années plus tard, il fut obligé de 
renoncer à prendre part, comme acteur, 
aux représentations de son théâtre, afin 
de pouvoir se consacrer entièrement à son 
administration. Sa femme se retira égale- 
ment du théâtre et. après une longue 
maladie, mourut le 9 janvier 1819. 
Il ceda l'exploitation de son privilège du 
théâtre de la Porte-Saint-Martin, le 31 
décembre 1819, à Lefeuve, qui avait été 
son caissier pendant plusieurs années. 

Saint-Romain était parvenu la fortune 
par l'exploitation de ses théâtres : ilavait 
obtenu la décoration de la Légion d'hon- 
neur, celle de l'ordre du Saint-Sépulcre de 
Jérusalem. et celle de l'ordre de la Fidé- 
lité. Il acheta une belle maison de cam- 
pagne à Triel, arrondissement de Ver- 
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sailles, et s'y retira. Après la révolution 
de 1830, il avait réalisé une partie de sa 
fortune, en vendant deux maisons ; pour 
en faire fructifier le prix, il l'avait placé 
dans une maison de banque. Au mois de 
janvier 1833, il apprit par les journaux, 
que le banquier, dépositaire de ses fonds, 
venait d’être déclaré en faillite ; cette 
mauvaise nouvelle lui produisit une forte 
émotion qui lui occasionnaune congestion 
cérébrale, dont il mourut à Triel, quelques 
jours après, le 6 février 1833. 

Ar. BÉGis. 

Errata des grards dictionnaires 
(T.-G., 279; XXXV ; XXXVI: XXXVII; 
XXXVII ; XXXIX). — Au point de vue 
de la biographie des artistes, consulter le 
n° du 15 octobre 1862 du /ournal des 
Beaux-Arts de feu Adolphe Siret, membre 
de l’Académie royale des Beaux-Arts et 
des Belles-Lettres de Belgique, article sur 
les erreurs bizarres de quelques biografbes. 

Cet article vise les Wies el Ouvrages des 
artistes bollandais et flamands, par Im- 
merzeel, Amsterdam 1843, et sa conti- 
nuation,en 1862, par Chrétien Kraam, et 
un Guide d'Anvers de M. Ferrier « crible 
d'erreurs ». Le Dictionnaire des peintres 
d’Adolphe Siret, 2% édition, rectifie les 
erreurs signalées. 

Voici notamment une erreur commise 
par la Biographie Universelle de Didot a 
l’article Patenier (Joachim), que rectifie 
une communication faite par M. Pierre 
Genard, archiviste de la ville d'Anvers,au 
Journal des Beaux-/Arts,n° du 15 mai 1864, 
rectification que précise davantage encore 
le n° du 31 mai. 

La Biographie Universelle dit que « Joa- 
chim Patenier laissa un fils, Herri Pate- 
nier, dont les ouvrages ont quelquefois 
été confondus avec ceux du père ». Il fut 
reçu, dit l’auteur de la notice,«en1535,a 
l’Académie de peinture d'Anvers. » 

Or,cela est une pure invention, puisque 
Joachim Patenier se maria à Anvers en 
1520 (Albert Durer assista a ses noces), 
et que conséquemment, en 1535, ce pré- 
tendu fils n'aurait eu que 14 ans. Pierre 
Genard cite les enfants de Joachim Pate- 
nier, et il n’y a pas de Herri parmi eux. 
Mais où l’auteur de la Biographie Univer- 
selle passe la mesure, c'est quand :l se 
permet la lourde plaisanterie suivante : 
« Joachim Patenier,en signant ses tableaux 
du monogramme que l’on sait (un petit 
bonhomme cédant à un besoin naturel),a, 
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en cela, sacrifié au goût de son temps et 
de son pays ». 

On ne saurait être ni plus spirituel, ni 
plus aimable. CLÉMENT LYoN. 

Inadvertances de divers auteurs 
(T.G, 718; XXXV;, XXXVI; XXXVII; 
XXXVII; XXXIX). — A tout seigneur tout 
honneur. Voici du français de Shakespeare : 
(Henri V, Acte V. Sc. IL.) 

Les dames et demoiselles, pour être baisées 
devant leurs noces, il n’est pas le coutume de 
France, 
et voici du français de Balzac : (cité par le 
Mercure de France, avril 99.) 

Le bruit du galop de son cheval, qui reten- 
tit sur le pavé de la pelouse, diminua rapide- 
ment. 

La traduction anglaise des Mille et une 
nuits, par W. Lane, raconte ceci : (Gul- 
nare de la mer.) 

Il tira de sa poche un coffret .…. d’où 
s’échappérent toutes sortes de jacinthes et 
autres gemmes, ainsi que trois cents éme- 
raudes ovales, et trois cents bijoux ovales. 
chacun de la grosseur d'un œuf d'autruche. 

À citer encore : 

De l'historien Ephore, qui tenait absolu- 
ment à faire mention de Cume, sa patrie. 

Kata ton aüton Kairon Kusnaisi tas hesu- 
chias egon. (A cette époque, les gens de 
Cume se tenaient en repos.) 

De /. Simon dans son /ntroduction à 
Descartes (1850. p, XI) : il est vrai que 
c'est une coquille. 
és un enthymème dont la majeure 
serait : Point de phénomène sans substance, 
où : Point d'action sans argent. 

De Wolf, à propos de M. Raffaëlli : 
(Figaro du 9 mai 1889 ) 

Il n’est pas un raffiné qui ne voudrait pos- 
séder un échantillon de cette essence d’art 
magistralement condensé dans un minimum 
d'expression. 

De G, Sand (Comtesse de Rudolstadt, 
Calman-Lévy, 1878, édition illustrée, 
P. 143): 

— Ils ne s'y connaissent pas, dit brusque- 
ment Consuelo en saisissant une fleur de ma- 
gnolier que Liverani venait de cueillir au 
passage et de jeter furtivement sur ses ge- 
noux, 

Elle serra convulsivement cette fleur dans 
ses mains, et la cacha duns son sein. 

Le roi Louis de Hollande. cité par Imbert 
de St Amand, proposait en 1825 dans wn bu- 
de simplification « de rendre la langue fran- 
çaise prosodique, ce qui permettrait de sup 
primer la rime. » 
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D'A. Darmesteter : (La vie des mots, 
p. 166.) 

Notre langue, il faut l’avouer, ne s'est pas 
tirée à son honneur de la difficulté qu’elle 
s'était créée. | 

De Ponson du Terrail : (Le filleul du 
rot.) 

Louis XI avait l'apparence chétive et débile 
d'un homme usé avant l’âge, qui ne vivait 
que par artifice et qu’un souffle d'orage pou- 
vait renverser, ainsi qu’un brin d’herbe fau- 
ché prématurément, dans la tombe héroïque 
de ses aïeux bardés de fer. (p. 115.) | 

he de vastes salles où Charles V, 


monarques s'étaient succédé, recevaient au- 
trefois les grands feudataires. (p. 80). 


(Rocambole) : 

Cet homme était un verrou incarné. 

— Miss Ellen, murmura-t-il en anglais. 

— Le comte se souvenait encore qu'il avait 
été sculpteur. 

De M. G. Obnet (Volonte.) 

— Partout la nature avait été aidée par le 
progrès. (Illustration, 17 Déc. 87.) 

Et à propos de Meissonnier, sous un 
pseudonyme : 

— , Aussi petit par la taille que grand 
par le talent. (Idem). 

De D. L. : (Démocrate libéral d'Orthez, 
20 février 97.) 

— Il faut se méfier des belles paroles des 
amis de la Grèce, comme Artaxerxès des pré- 
sents des Grecs. 

Du prospectus de l’Aflas Larousse : 

Pour ne point nous laisser dépasser par eux 
(nos émules), le mieux est encore de les 
suivre. 

De la France, du 23 juillet 1896 : 

Le ministre vient de transmettre au préfet 
maritime une lettre du marquis Dufterin et 
de M. Ava, ambassadeur d'Angleterre. 

De F. du Boisgobey :( Jean Coupe en-deux). 

ses un de ces appareils que les An- 
glais ont inventés pour prendre des douches 
et se laver de fond en comble, un fub, comme 
ils disent, 


De X. de Montépin : (Dessous de Parts, 
vol. 4, p. 300.) 


— Les minutes succédaient aux minutes 
avec une effrayante rapidité, 


De R. de Navery. (L'accusé, p. 115). 


— ,..….. des perles peu rares par leur orien- 
tation. 


De V. Hugo. (Lucrèce Borgia.) 


Lucrèce :… un poison redoutable, Jennaro,un 
poison dont la seule idée fait pâlir tout Ita- 
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lien qui sait l'histoire deces vingt dernières 


années. 


Angelo : 


La Tisbe:Eh bien, si peu que je sois j'ai 


eu une mère. Savez-vous ce que c'est que d'a- 


voir une mère ? En avez-vous eu une, vous ? 
De Scribe : (cité par Macrobe, Mercure 


de France.) 


ls s'étaient empressés de mettre à sa dispo- 


sition les trois cent soixante-cinq chambres, 
car on dit que cet édifice avait autant d'appar- 


tements que de jours dans l’année. 


Du baron de Bazencourt, dans un roman, 
dont le titre approximatif est le Chevalier 


de Chabriac : 


— Cacher les paroles d’un serpent sous | 
visage d’un ami. 

Voilà mon sottisier vidé. Quelques 
collaborateurs ne voudront-ils pas nous 
communiquer aussi le leur (en citant le 
numéro des pages, autant que possible) ? 

LATE. 


= 


Liste des tombes des soldats 
français à l'étranger (T.-G., 845 ; 
XXXVI ; XXX VII; XXXVIIT). — Officiers 


français morts en Belgique. — Il existe 


dans l'église de Lantin, (près de Liège), 
et à 3 kilom. du village de Rocour, où le 
maréchal de Saxe, commandant l’armée 
française, gagna sur les alliés la bataille 
du 11 octobre 1746, un monument qui 
intéresse l’histoire militaire de la France, 
non moins que la famille de Salignac- 
Fénelon ; c’est celui qui a été érigé au 
général Gabriel-Jacques de Salignac, mar- 
quis de la Motte-Fénelon, neveu de l'illus- 
tre archevêque de Cambrai, qui fut hé- 
roïquement tué à la tête de ses troupes. 
J'ert ai copié l'inscription en 1869, étant 
officier en garnison à Liège, lorsque, pour 
mon instruction, j'étudiais ce champ de ba- 
taille ; la voici : 
Hic jacet 
D. D. 
Gabriel Jacobus de Salignac 
Marchio de La Motte Fenelon 
Regis christianissimiapud Batavos prator 
Sanctiorum ejus consiliorum adjutor militaris 
Ejusdem regis omnium ordinum eques 
Suorum exercituum vicegeneralis 
Qui pacis sæpius fuerat 
Sequester et actor 
Belli victima occubuit 
Galliæ et hostium desideria 
Emeritus. 
Anno MDCCXL VI die XJ octobris 
Requiescat in pace 
P. c. c. : CLEMENT LYON. 
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Pseudonymes (T.-G.. 736; XXXVIT; 
XXXVII; XXXIX). — Je possède trois 
prospectus illustrés de l’Echo de Paris, 
avec portraits des rédacteurs : M. Henry 
Fouquier y figure trois fois sous le pseu- 
donyme de Nestor, deux fois en femme 
avec éventail sous le pseudonyme de 
Colomba, une fois en femme avec éven- 
tail sous le pseudonyme de Colombine. 

NauRoOY. 


Noms s’écrivant avec une ou 
deux lettres(XXXV, XXXVI; XXXVII; 
XXXVIII ;: XXXIX ; XL, 10). — Au: Salon 
de cette année on aadmiré un petit tableau, 
sujet tiré de Don Quijote, par l'estimé 
artiste de Bayonne M.Zo. H. S. À. 


* 
+ + 


J'ai vu autrefois, à Nimes, à l’angle des 
rues de la Monnaie et de l'Etoile, faisant 
un des coins de la place du marché, la 
boutique d’un lampiste, bien connu, du 
reste, de toute la ville, et nommé An. 

I y avait, ces dernières années encore, 
à Oullins, près de Lyon, un adjoint au 
maire qui s'appelait Dée. 

Etil y a, si je ne me trompe, actuelle- 
ment, à Oullins aussi, un ingénieur émi- 
nent, qui est,en même temps, le plus 
aimable des hommes, et qui se nomme 
M. Hoh. L. DE LEIRIs. 


+ 
+ * 


Bé, nom d’un épicier de Paris, incendié 
par explosion, le 8 juin 1899. Rencontré 
également Sy. 


Maladiesrécentes(XXXVI: XXX VII; 
XXXIX). — L’Abeille medicale, du: 22 
avril 99, dans son compte rendu d’une 
séance de la Société médicale des hôpi- 
taux, dit : 

La véritable cause de Tappendicite. M. 
Faisans rappelle que, depuis longtemps déjà, 
divers médecins ont signalé la coïncidence 
possible de l’appendicite et de certaines affec- 
tions de nature grippale, d’où cette conclusion 
que la grippe pouvait, dans certaines circons- 
tances, engendrer l’appendicite. Or, l'appen- 
dicite grippale, loin d’ètre une exception, doit 
être considérée comme la règle générale. Que 
l'appendicite éclate au cours d’une attaque de 
grippe ou qu'elle ne se montre que plus ou 
moins longtemps apres cette attaque, dans tous 
les cas la relation de cause à effet entre la 
maladie générale et l'affection appendicu- 
laire est extrêmement probable. Seulement, 
dans le second cas, l'appendicite, qui a été 
créée par la grippeet qui lui survit, évolue 
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d’une manière silencieuse jusqu’au jour où, 
sous l'influence d’une nouvelle grippe ou de 
toute autre cause, éclate la crise d’appendicite 
aiguë se révélant par le syndrôme appendicu- 
laire bien connu. 

Cette manière d'envisager l’étiologie de 
l’appendicite est celle qui donne l'explication 
la plus satisfaisante, sinon la seule explication 
possible, de deux faits dont la réalité est 
incontestable : l'eppendicite est devenue d'une 
fréquence extraordinaire depuis une diçane 
d'années, c'est-à-dire depuis l'apparition des 
grandes épidémies de gripbe. En second lieu, 
chaque épidémie annuelle de grippe est accom- 
pagnée d’une sorte d'épidémie d’appendicites. 
Cette double constatation, conduit tout natu- 
rellement à admettre, dit M. Faisans, que la 
véritable cause de l’appendicite, c'est la 
grippe. 

Pour répondre à la question, il n’y a 
qu’à achever le raisonnement : 

La grippe cause l’appendicite, or, la 
grippe épidémique ne remonte qu'a dix 
ans, ce qui est récent, donc l'appendicite 
est une maladie récente. 

P.c.c.: NosNora. 


Ouvrages sur les pèlerinages de 
lasainte Vierge à l’étranger(XXXVII; 
XXXVII ; XXXIX).—En ce qui concerne le 
pélerinage de la sainte Vierge à Einsiedeln 
(Suisse), mentionnons les ouvrages sui- 
vants qui sont de la plus grande rareté et 
rarement complets. 

| I 

Histoire de l'origine, du progres et de 
l'etat présent, de la Sainte-Chapelle de Notre- 
Dame des Hermites en l'illustre Abaie 
d'Einsidle, de l'ordre de saint Benoit, en 
la Suisse, visiblement consacrée par 
Jésus-Christ ; très renommée par son an- 
tiquité, par sa dignité et par ses miracles, 
recueillie et dressée par Révérend sieur 
messire Claude Jacquet, prêtre, docteur 
ès S. S. canons, chanoine en l'Illustre 
chapitre de l’église métropolitaine de Be- 
sançon. À Einsidle, par Joseph Reymann, 
l'an de grâce 1686, in-12. basane, dé- 
dié par l’auteur à Mre François-Joseph de 
Grammont, évêque de Philadelphie, 
haut-doién du chapitre de Besançon, etc., 
(sa dédicace est de huit pages ; l'ouvrage 
est divisé en trois parties. La premiere 
partie (cinq chapitres) traite de la nais- 
sance, de la vie et de la mort de saini 
Meinrad. La deuxième partie (9 chapitres) 
traite de la consécration de la chapelle, sa 
description, de la vie des abbés, des reliques 
du monastère, etc. La troisième partie 
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(vingt-trois chapitres) raconte les miracles 
classés par rang d'infirmites ou d'infortu- 
nes (blessés, captits, prisonniers, nau- 
fragés, noïés, incendiés, aveugles, sourds, 
muets, boiteux, privés de jambes, affi- 
gés de la tête, atteints de la rage, hydro- 
piques, épileptiques, femmes enceintes, 
agonisants, préservés de tous périls 
(chutes) etc., etc,, jusqu’en 1685. Cet ou- 
vrage renferme 495 pages et est orné de 
cinq gravures représentant : la Vierge, la 
chapelle, le massacre de saint Meinrad, 
la dédicace de l’église et la représentation 
de plusieurs miracles obtenus. 

Claude Jacquet était de Pontarlier. Les 
archives de cette ville, comme on peut le 
voir dans l’/nventaire sommaire des archives 
de Pontarlier, renferment plusieurs pièces 
le concernant. A la suite de quelques dé- 
mêlés avec sa ville natale, il se retira à 
Einsiedeln où il mourut au commence- 
ment du XVII siecle. 

Il 


Même ouvrage, relié en bois, recouvert 
de basanne avec deux fermoirs de cuivre, 
imprimé en 1699, avec approbation de 
J. Thadée Swaller, professeur en théolo- 
gie, et du G. Claude Pietler, confesseur 
pour la langue française, tous deux reli- 
gieux de l’Abaïe d'Einsiedeln, le 21 jan- 
vier 1699. Cette édition contient un 
abrégé de la vie de Saint-Meinrad, en vers 
français. 1] y a une gravure de plus que 
dans l'édition précédente, représentant la 
Vierge tenant l'enfant Jésus sur son bras 
droit et portant un sceptre de la main 
gauche. La Vierge et l'enfant Jésus sont 
couronnés d’un diadème, 1 vol. in-12 de 
557 pages. Sa dédicace est remplacée par 
une « apostrophe de Notre-Dame aux dé- 
vôts envers sa Sainte-Chapelle », et par 
« résolution des serviteurs de Notre-Dame 
de fidèlement servir leur débonnaire 
maitresse. 

Il 


Histoire de la Sainte-Chapelle de Notre- 
Dame des Hermiles, contenant son origine, 
sa propagation, et l'état présent de ce 
saint lieu, avec les règnes des abbés et 
l'histoire de plus de mille grâces miracu- 
leuses qui ont été obtenues par les fidèles. 
Edition toute nouvelle, revue, corrigée et 
augmentée. À Einsiedeln, en la première 
abbaye par François-Xavier Kalin, 1775, 
avec approbation et permission. (Grand 
in-12, relié en bois, couvert de basanne et 
deux fermoirs. Approbation donnée en 
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1750, par Nicolas, abbé d’Einsiedeln et 
par deux chanoines d'honneur de l’abbaye, 
dont un protonotaire. Ce volume renferme 
559 pages sans gravures. Îl est divisé de 
la même manière que les éditions précé- 
dentes avec la continuation de l'hsfoire 
des abbes jusqu'au moment de sa publica- 
tion. Le nom du chanoine Jacquet n’y 
figure plus. 

Ces ouvrages sont d'autant plus inté- 
ressants qu'ils renferment la liste et la 
description des pièces d’orfèvrerie qui 
composaient le trésor de la basilique 
d'Einsiedeln et qui furent pillées, pendant 
la révolution, lors de l'invasion française. 

SCRUTATOR. 


Monuments mégalithiques 
(XXXVIT ; XXXVIID. — Notre collègue 
de l'{ntermediaire qui a posé cettequestion, 
fera bien de consulter à son sujet les deux 
publications suivantes : 

Inventaire des monuments megaltiibiques 
de France. Paris, 1880, in-8° de 70 pages. 
Prix 2,50. : 

Cet ouvrage non mis dans le commerce 
contient la liste par département de ces 
monuments, avec l'indication du genre 
et du lieu où ils sont situés. 

Nolessur quelques monuments mégalitbs- 
ques silues dans les cantons de Liernais et de 
Saulieu, par P.Creusvaux et Ch. Bigarne. 
Beaune, Ed Batault-Morot, éd. 1878, 
broch. in-8° de 15 pages avec 1 carte et 
3 planches, d’après les dessins de M. Char- 
les Bigarne. F, L. À. H. M. 


Saint Agrapan (XXXVI; XXXVII). 
— Saint Agrapeau, Agrapan, n'est autre 
que saint Erasme. M. Emile Tandel, com- 
missaire d'arrondissement à Arlon, et 
fidele correspondant de l'/n/ermédiaire, 
signalait, dans le n° du 10 juin 1898 .qu'il 
avait remarqué dans l’église d'{zel (canton 
de Florenville, Ardennes belges) un tronc 
placé sous l'invocation de SAINT AGRAPAN, 
tout puissant, dit-on, pour guérir les cols- 
ques ; il ne l’a pas trouvé mentionné dans 
les calendriers, mais M. le curé d'Izel lui 
a dit qu'en réalité c'était saint Erasme, ce 
qui est exact. Mais notre confrère 
Dieuaide est tenté de croire que c’est une 
forme denaturée de saint Agripanus 
ou de saint Agrappinus, ce qui est une 
erreur, comme on le verra plus loin; 
d’ailleurs ces deux saints ne sont pasinvo- 
qués pour les maux de ventre, coli- 
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ques, etc. J'imagine que pour ces maux 
on recourut d'abord à saint Erasme et 
que le peuple wallon — car je ne sache 
pas qu'on consulte saint Agrapeau ou 
saint Agrapan en dehors de la Wallonnie, 
— et que le peuple wallon, dis-je, le 
voyant représenté par la peinture, la 
sculpture ou l’image pieuse en son cruel 
supplice — deux soldats romains lui enle- 
vant les entrailles avec un instrument — 
l'aura surnommé d’un nom vulgaire que 
l'on pourrait traduire en langue française 
par Agraffe-peau, d'où Aprapeau. 

ous nous sommes livré à quelques 
recherches au sujet de cette question ; 
nous notons notamment dans le Diction- 
naïre encyclopédique de la théologie catboli- 
que traduit de l'allemand par le chanoine 
Goschler (T. VIII, Paris, 1864. p. 15-16). 


Vie de saint Erasme, évéque et martvr. 


L2 e . e e. . e- e- e La D e e 


On trouve tres fréquemment les images de 
saint Erasme surtout en Belgique et en Alle- 
magne. On le réprésente entre les mains des 
bourreaux qui lui arrachent les entrailles, C’est 
pourquoi le peuple l’invoque comme patron 
de ceux qui ont des douleurs d’entrailles et 
des femmes en couches. Mais il n'est pas 
question de ce genre de martyre dans les 
anciens actes. C’est donc ou le fait des légen- 
des postérieures à qui les anciennes légendes 
d'Erasme, déjà surchargées de miracles et de 
conversions, ne suffirent pas, ou le fait d'une 
erreur qui attribua à Erasme les tortures d’un 
autre martyr, ou enfin le résultat de la confu- 
sion d’un Erasme postérieur avec ce premier 
Érasme. Henschen et Papebrock penchent pour 
cette opinion. Erasme estun des quatorze auxi- 
liateurs ; le peuple des campagnes l’invoque 
comme intercesseur pour les maladies des ani- 
maux et les epizooties, peut-être parce que 
dans l'ancienne légende d’Erasme il est dit : 
Diversæ eliam feræ veniebant in cellulam et 
Prosternebant se ad vestigia ejus. 

Saint Elme, vénéré en Italie, en Portugal et 
dans d’autres pays.paraîtn'être que saint Erasme, 


Cf. les Bollandistes. (Signé): ScHrôzo. 


Mais l'ouvrage le plus intéressant à 
consulter à cet égard est,a coup sûr, celui 
du père jésuite Charles Cahier : Caracte- 
ristiques des saints dans l'art populaire (2 
vol. in-4°, Paris 1867) à l’article : Saint 
Erasme (t I, p. 362): 

On représente souvent saint Erasme tenant 
un treuil autour duquel ses entrailles sont 
enroulées. La grande réputation de ce saint 
dans la chrétienté a fait passer son nom par 
des formes populaires qui demandent à être 
signalées pour qu'on puisse les reconnaitre, 
Onl'a nommé saint Yréaume, saint Elme,etc. 
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Ajoutons même les noms de saint Agrapard, 
Agrappo, Crapard, qui paraissent le dési- 
gner dans la France du Nord et chez les Wal- 
lons. M. Saint-Prioux, me signalait, il y a 
quelques années, un saint Crapard, honoré 
dans l'église de Lhuys, (canton de Braine- 
sur-Vesle) et que les mères invoquent contre 
la colique de leurs enfants. Pour se rendre le 
saint propice, on passe des écheveaux de fil 
autour de sa statue, Le docte CI. Chastelain, 
qui, dans son Vocabulaire hagiographique 
parle d’une pratique analogue observée à Noyon, 
suppose qu'il s’agit de saint Agapit ; mais il 
n'était conduit évidemment que par une 
consonnance quelconque entre les noms, ce 
qui est un pauvre guide. Aussi n'osai-je pas 
donner un nom ecclésiastique à ce patron jus- 
qu'à ce que j'eusse remarqué dans une lettre 
du P, Gazet au P. Roswey de (Valenciennes 
19 avril 1023). qu’un saint Agrapar est 
réclamé comme protecteur contre les coliques 
par le peuple du Hainaut et de la Flandre 
française, Cela conduisait assez nature!lement à 
un saint Agrappo tres visité pour la même 
intention dans une église de Leffe, près de 
Dinant (province de Namur). M. de Reins- 
berg (Culendrier belge t. 1, p. 376) le place 
au 2 juin et l’identifie avec sarnt Erasme. 
Dès lors, sa synonymie étrange semble pouvoir 
s'expliquer par quelque chose comme les cram- 
pes d'estomac, 

On voit bien, dit encore le P. Ch. Cahier, 
que saint Erasme a été soumis à diverses tor- 
fures, mais non pas que ses entrailles aient été 
dévidées sur un axe tournant (Cf. Legenda 
aur, Cap, cxcix (supplém.). P. de Natalib. 
lib. V, cap. 1xxv. AA. SS. Zun t. 1 p. 
213, etc.). 


Mais le P. Cahier n'a sans doute pas 
connaissance des tableaux de l’église de 
Saint-Pierre, à Louvain et de Rome qui 
représentent ce supplice de saint Erasme. 

Dans quelques vieilles gravures sur bois, 
c’est autour d’une roue que se dévident les 


entrailles de san Erasme, dit-il encore ; 
j'ai proposé de le reconnaître à un vilbrequin. 


À Leffe-lez-Dinant, saint Agrapeau est 
représenté par un petit groupe sculpté 
dans le chêne (celui-ci a été peint de cou- 
leurs criardes); deux soldats romains 
tournent un treuil qui enroule les intes- 
tins du martyr. 

Ajoutons ces extensions de cette dévo- 
tion, d'aprés le P,. Cahier : après avoir 
reproduit le buste mitré en gravure sur 
bois de saint Erasme (un des saints auxi- 
liaires). où celui-ci est représenté tenant 
de la main gauche la croix, de la droite 
un treuil autour duquel sont des enroule- 
ments, gravure qu'il a, dit-il, empruntée 
a la Chronique de Nuremberg : 
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Malgré la popularité de cette représentation, 
dit-il, il n’est pas aisé de dire comment cette 
caractéristique se justifie par la légende du 
saint. Je proposerai de voir, dans le treuil, 
une forme primitive du cabestan, qui est bien 
l'un des apparaux importants de tout navire. 
Or, les marins d'Italie honorent saint Erasme 
comme leur patron; il est le patron des 
marins ; peu à peu, le cable enroulé sur le 
guindal aura été pris pour les intestins du 
martyr et l’histoire aura reçu cette forme dans 
la bouche des bonnes gens. Mais les boyaux 
furent les cordes primitives. 

Le P. Cahier poursuit : 

D'apres cela, on s'expliquera sans peine que 
saint Erasme ait été invoqué contre la colique 
ford-boyaux, comme dit le peuple qui ne 
fait en cela que traduire l'expression latine : 
tormina ventris) et que des écheveaux de fil 
aient semblé aux gens du Soissonnais une 
offrande convenable à ce martyr.Celaest sensé 
représenter, sans doute, soit les entrailles du 
patron, soit celles de ses petits clients. 

Dans le Calendrier belge, fétes religieuses 
el civiles, usages, croyances et praliques 
Populaires des belges anciens et modernes du 
baron de Reinsberg-Duringsfeld, Bruxel- 
les 1860, t. 11, p. 376, nous lisons, à la 
date du 2 juin : 


(Anagalis arvensis) SS. Marcelin, Pierre, 
Erasme martyr. Saint Erasme, vulgairement 
appelé : Saint Agrappo, à cause de son mar- 
tyre, est très honoré dans l’église Saint-Geor- 
ges à Leffe, pres de Dinant, où viennent pres- 
que tous les jours de nombreux pélerins invo- 
quer son intercession contre les coliques, 


M. le chanoine X. de Ram, recteur de 
l'Université de Louvain: Wies des pères, 
martyrs el autres principaux saints, ouvrage 
traduit de l'anglais d'Aiban Butler, par 
l'abbé Godescard (Bruxelles 1854, t. III, p. 
318), nous apprend que : 


Saint Erasme souffrit diverses tortures et une 
mort cruelle à Formies, l’an 303 de Jesus- 
Christ, durant la persécution de Dioclétien, 
Son corps, au rapport de saint Grégoire-le- 
Grand, était encore dans cette ville au VI° 
siècle, mais Formies, ayant été détruite par 
les Sarrasins, ce précieux trésor fut transferé 
à Gaïette, avec le siège épiscopal, en &4z2. 
Saint Erasme est appelé, par corruption, saint 
Elmo ou Ermo et il est communément invo- 
qué dans les tempêtes par ceux qui naviguent 
sur la Méditerranée. (V. les Bollandistes). 


On peut aussi consulter sur saint Agrap- 
peau (saint Erasme), invoqué pour obte- 
nir la guérison des coliques: Butler ; Les 
petits bollandistes etc., où sa vie estécrite. 
(Note de M. l'abbé Roland, curé de Balà- 
tre, et historien distingué du pays de 
Namur). 


L'INTERMÉDIAIRE 


160 


Je dois au savant conservateur au musée 
du cinquantenaire de Bruxelles, M. Joseph 
Destrée, la note suivante, tirée de Nothe- 
fer : 

Saint Erasme, un des quatorze saints auxi- 
liaires ou libérateurs, évêque sous Dioclétien, 
est représenté dans la célèbre église franco- 
nienne Vierzenheiligen, lieu de pelerinage, la 
tradition rapportant que ces quatorze saints 
étaient apparus en 1446, la veille de la fêtedes 
S. S. Pierre et Paul au berger Hermann qui 
gardait ses brebis; saint Erasme tient en main 
un cabestan ou treuil à l’aide duquel on lui 
tire les intestins du ventre, Ces quatorze 
saints auxiliaires sont surtout honorés en 
Allemagne, ils se substituent assez souvent aux 
douze apôtres, me dit M. Destrée, qui ajoute : 
« Je n’ai pas connaissance d'œuvre d'art étran- 
gère à l’Allemagne où cette sainte pléiade soit 
figurée. » 


Il existe plusieurs tableaux représen- 
tant le martyre de saint Erasme, parmi 
lesquels deux doivent être cités ici, car ce 
sont des chefs-d’œuvre : 

La galerie de tableaux du Palais Sciarra, 
place Sciarra, au Corso, une des plus 
belles de Rome, possede du peintre fran- 
çais Nicolas Poussin une Esquisse du mar- 
tyre de saint Erasme; mais une composi- 
tion qui passe avec raison pour un des 
chefs d'œuvre du Poussin est le: Martyre 
de saint Erasme qui se trouve dans la qua- 
trième salle de la Pinacothèque du Vatican : 


Le saint, dit Île chanoine Ed. de Bleser, 
dans son ouvrage : Rome ef ses monuments 
(p. 387), est etendu sur un chevalet, les bras 
liés; un bourreau lui arrache les boyaux 
qu'un second enroule autour d'une pièce de 
bois. 

Un de ces bourreaux montre au saint la 
statue de la Force personnifiée dans Hercule. 
Cet ouvrage, d'une touche mile, est d’une 
expression puissante, et passe, avec raison, 
pour être un des chefs-d'œuvre de Poussin. 


L'église collégiale de Saint-Pierre a 
Louvain possède un des chefs-d'œuvre de 
Hans Memling (orthographe adoptée 
aujourd’hui). C'est le célebre triptyque 
représentant le martyre de saint Erasme. 
L'ouvrage intitulé : Les splendeurs de l'art 
en Belgique (Bruxelles, Alex. Jamar, édi- 
teur), dont les rédacteurs furent: le pro- 
fesseur Moke, Ed. Fétis, et le poète André 
Van Hasselt, le décrit en ces termes (p. 
240 et 241): 

A l’avant-plan, le saint nu est étendu su 
une planche garnie d’un touriquet à deux bras. 
On lui a fendu le ventre, et deux bourreaux 
sont occupés à lui dévider les entrailles.sur la 
barre transversale de l'instrument à laquelle 
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est attachée l'extrémité du long intestin. Cinq 
personnages, dont deux paraissent être des 
juges sont disposés sur le deuxième plan, et 
assistent à ce spectacle. Sans doute, sous le 
pinceau d’un autre artiste, cette scène eût 
revêtu un caractère d'atrocité qui en eût fait 
supporter difficilement 1a vue. Mais Memling, 
avec le goût et le tact qui caractérisaient ce 
grand maitre, l'a traitée de manière à ne bles- 
ser ni les yeux ni le cœur de ceuxqui la regar- 
dent. En effet, ni l’entaille faite dans le corps 
du saint, ni le cœcum qui se déroule ne sont 
souillés de sang. 

Puis le martyr lui-même est si calme et si 
résigné, il se montre si peu sensible à la dou- 
leur qui le déchire, que l'on estétonné de pou- 
voir contempler sans horreur, et même sans 
répugnance, l’effroyable supplice qu’il endure. 
Cette production, qui peut être rangée parmi 
les plus belles que Memling ait fournies, se dis- 
tingue à la fois par la rare perfection du des- 
sin, par l’exquise finesse de l'exécution, et par 
le’choix savant des draperies, dont l’agence- 
ment ni la largeur ne laissent rien à désirer. 
Toutes les figures sont caractérisées avec un 
sentiment admirable, L'expression du saint 
est d’une haute poésie, La résignation et la 
confiance en Dieu rayonnent sur son visage. 
Son corps, modelé avec une science peu com- 
mune, est d’une étude anatomique réellement 
extraordinaire, Chacun des autres personnages 
est parfaitement à son rôle. Les deux bour- 
reaux qui tournent les manivelles de l’instru- 
ment sont. à la vérité, des types trés vulgaires. 
Mais l'artiste en a merveilleusement ennobli 
la laideur par le sentiment qu'il a répandu sur 
leur physionomie. Ils remplissent un devoir 
horrible, mais on voit qu'ils le remplissent 
avec repugnance. Celui quiest placé à la droite 
du spectateur se serre les lèvres, et paraît 
craindre de faire trop de mal au martyr ; l’au- 
tre semble avoir pitié du confesseur qu'il aide 
à torturer. Les deux juges et leurs trois com- 
pagnons montrent une impassibilité qui con- 
traste vivement avec la pitie que les deux 
bourreaux ont l'air d'éprouver, et avec le sen- 
timent sublime qui se révele sur le visage du 
saint. 

C'est un drame complet, dont Erasme est 
le centre patent, et dont la foi est l'héroïne 
spirituelle et invisible, Cette belle composition 
se complète par deux volets non moins admi- 
rables. Sur celui de gauche, on voit l’image 
de saint Jéiôme,en habit de cardinal ; il tient 
d’une main un livre ouvert, de l’autre une 
crosse de cristal ; un lion repose à ses pieds. 
Sur le vantail opposé est figuré saint Benoit, 
qui, d’après les Bollandistes, professait une 
grande vénération pour saint Erasme et lui 
érigea même plusieurs oratoires, fusf sanctus 
Benedictus ejusdem mas tyris studiosissimus 
(Acta sanctorum, mois de juin). Il tient éga- 
lement d’une main une crosse et de l’autre un 
livre. À ses pieds, on voit un monstre fantas- 
tastique qui représente le démon. La scène 
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principale est placée dans un magnifique et 
chaud paysage italien. Dans le fond du pan- 
neau, on aperçoit les Alpes. 

Nous connaissons peu de productions 
de Memling qui soient aussi irréprochables 
sous le rapport du dessin, de ja couleur, 
de l'expression, du fini, de la poésie, en 
un mot de toutes les qualités qui consti- 
tuent les grands peintres. 

Il existe aussi un tableau représentant 
le martyre de saint Erasme dans une église 
de la petite ville d'Enghien (Hainaut) et 
des statuettes du martyre de saint Agrap- 
peau dans une église de Givet, dans une 
église de Dinant et dans une chapelle 
située près de la ferme du Point du Jour a 
Tongrinne, où, le 16 juin 1815, était 
massée la cavalerie française commandée 
par Excelmans lors de la bataille de 
Ligny-Saint-Amand-Fleurus. 

CLÉMENT LYON. 


Un fils du duc de Berry (XXXVIIP. 
— Le Figaro du 4 juillet 1899 annonce 
l'arrivée à Evian de « Mm° Freeman née 
princesse de Bourbon, et M. Freeman ». 
Qu'est-ce quecette princesse de Bourbon ? 

NAUROY. 


Lanourricede Louis XV(XXXVII). 
— D'après la Chesnaye des Bois et Badier. 
la nourrice de Louis XV s'appelait Marie- 
Anne Boquet, femme de Simon Mercier, 
contrôleur de la maison de la reine. 

Armes de Mercier : coupe d'azur et d'or ; 
l'azur charge de 2 fleurs de lys d'or, et l'or 
de 2 daupbins adossés d'azur ; une couronne 
royale d'or, brochante sur le coupe. 

SEPT MoNTs. 


Sous la rose (XXXVIIT ; XXXIX). — 
On a beaucoup écrit sur la rose. J'en ai 
parlé dans ma Bibliographie des livres à 
figures coloriees (Bulletin du bibliopbile de 
mai 1892) et D. Mariano Vergara a 
publié à Madrid, en 1892, chez Manuel 
Tello, une Bibliogràäphia de la rosa, in-18, 
incomplète. 

On peut encore citer : 

La rose, son bistoire, sa culture, sa poesie, 
par le Dr Loiseleur-Deslongchamps, avec 
8 Le. 1844, in-18, Audot. 

be romance ofnature or tbe flower sæsonsi 
illustrated, by Louisa Anne Twamley, 
jolies figures coloriées dessinées par l’au- 
teur, London, 1836, in-8, Charles Tilt, 
Fleet-Street. 
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Parfum de roses (par Gina), Genève, s. 
: (1893), in-18, Damond, Coulin et Ci, 


g. 

L. M. de Cooz, La roseet l’idéal, poésies 
s. d. (1890), in-18, fig., sans nom d'im- 
primeur. 

J. d'Orval, L'année des roses, poésies, 
1897, 6 feuilles in-4°, joli calendrier tiré 
en vert avec encadrement de roses colo- 
riées. NAUROY. 


Bizarreries de la langue fran- 
çaise (XXXVIII, XXXIX). — Qui devine- 
rait que plumer un poulet signifie lui 
enlever ses plumes, que déplumer ne se dit 
qu'en parlant de choses inanimées, 
comme : « un vieux chapeau tout dé- 
plume » ! 


Comment deviner qu'un bruit qui trans- 
Dire ne saurait encore avoir couru, et 
qu'un bruit qui court ne saurait plus être 
un bruit « qui transpire »!! 


LoTus-SAH1. 


Traductions de Tennyson 
(XXXIX). — Les deux publications sui- 
vantes font grand honneur a la librairie 
anglaise : 

Tbe miller's daugbter, by Alfred Ten- 
nyson, illustrated by A. L Bond, by 
permission of the author, London, s. d. 
in-8°, W. Kent, portrait, texte gravé en- 
cadrant de charmantes figures , les pages 
sont gravées seulement au recto. 


Tbree gens in one setting by À. L. Bond, 
The poel's song, Tennyson, Field Flowers, 
Campbell, Pilgrim fatbers, Mrs Hemans, 
London, s. d. in-8°, W. Kent, David 
Brand chromolith. Les pages sont impri- 
mées en or et couleur et seulement au 
recto. Se vendait 180 francs. Pourrait-on 
dater ces deux volumes ? 


Le tout fait partie de ma collection an- 
glaise. NAUROY. 


Qu'est devenue la famille du 
régicide Damiens ? (XXXIX). — Je 
possède deux catalogues de Ch. Fortin 
(1890-91), avec des armes parlantes : le 
lion populaire mettant sa griffe sur la 
Bastille, et un petit calendrier du même 
(1895), in-128, tiré en bleu. 

NaUROY. 
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Le peintre pyrénéen J.-G. Nay 
(XXXIX). — La réponse du collaborateur 
Villefregon ne me satisfait point, parce 
que je rencontre le mot Nay porté a la fois 
par deux localités et par une famille du 
midi de la France. Il y a, je le sais, Nay, 
ville chef-lieu de canton des Basses-Pyré- 
nées et même Nay, village de la Manche ; 
mais au Catalogue de l'Histoire de France, 
tome 10 (Ln 27,15 104) je relève ceci : 

(Nay). Sorrées chrétiennes, ou Histoire de 
la vie et des vertus de Pierre Nay, prêtre. 
par M. l'abbé Ginsac, aîné, prêtre, recteur de 
la paroisse de Marignane, Aix, imp. Pontier, 
1830, in-18. 

Ce Pierre Nay naquit, le 3 décembre 
1742, dans un petit hameau de la Basse- 
Provence, appelé Mollegès. Il fit ses étu- 
des au grand séminaire d'Avignon, 
devint vicairea Miramas, et curé du Rove. 
À la révolution il émigra en Italie ; puis 
fut curé de Marignane, du 1°" janvier 1815 
au 30 avril 1820. Il y mourut le 1 1 décem- 
bre 1827. 

Doit-on voir dans cet ecclésiastique 
un descendant du peintre de 1695 ? L’ins- 
cription du tableau doit-elle être lue 
J. G. — Nay, 4 AAOVST 1695, au lieu de 
J. G. NAY. — 4 AAOvVST 1695 ? Comme je 
ne désire que la vérité, j'ai écrit, dèsle 15 
mai, à M. le Maire de la villedeNay, pour 
le prier : 1° de me dire s’il a existé dans 
sa localité. ce quiest probable, une famille 
du nom de Nay ; 2° si dans ses registres 
de catholicité, vers la période de 1670 a 
1720, on rencontre un acte de naissance, 
mariage, ou déces, qui corresponde aux 
initiales J. G., le G. mis, comme nom 
de famille ; 3° si on a souvenir d'un 
peintre qui se serait appelé J. G., ou ].-G. 
Nay, et si des toiles de ce peintre y sont 
connues. La réponse vient de me parve- 
nir ; elle porte : 

Les recherches faites par l'employé que j'ai 
spécialement chargé de découvrir les traces du 
sieur J. G., artiste-peintre, entre les années 
1650 à 1750, n'ont pas abouti, En consé- 
quence, j’incline à croire que les deux initiales 
ci-dessus representent les prénoms d’un sieur 
Nay qui, du reste, ne figure pas davantage 
dans notre état-civil. 

J'ajoutequ’un sieur Dieudonnée-Emma- 
nuel Nay, ou de Nay, fut gratifié du titre 
de comte de Nay, par Lettres de François 
de Lorraine, duc de Toscane, en 1609, 
et que cette noblesse fut reconnue en 
1738, par Stanislas, roi de Pologne (Voir 
au Cabinet des titres : Nouveau d’Hozier, 
251, et Pièces originales, 2 094). 

VicTor ADVIELLE. 
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Littérature enfantine (XXXIX). — 
La bibliographie serait longue; je note ce 
qui me tombe sous la main : 

Les soirées de l'enfance, s. d. (1833) 
in-64, Marcilly, rue St-Jacques N° 10, imp. 
À. Pinard, quai Voltaire 15, 128 pages. 
1 frontispice et 7 figures, 66 millimètres 
sur 43, Rarissime. J'ai payé mon exem- 
plaire 25 francs. — Memoïres du petit pou- 
ct, par Adolphe de Resbecq,s. d. in-32 
oblong, A. Marcilly, imp. Maulde et 
Renou, 65 pages, 1 frontispice et 7 figu- 
res, plus 1 figure sur la couverture, car- 
tonné, 52 millimètres sur 72. — Mille- 
voye, s. d. (vers 1818), in-32, Marcilly, 
imp. Firmin Didot, 24 pages, 1 frontis- 
pice, et 1 fig. — La Fontaine, Fables, 
s.d, (vers 1818), in-32, Marcilly, imp. 
Firmin Didot, 24 pages, 1 frontispice et 
1 fig. — Florian, Mélanges. s. d. (vers 
1818), in-32, Marcilly, imp. Firmin Didot, 
24 pages, 1 frontispice et 1 fig. — Vol- 
taire, Poésies, s. d. (vers 1818), in-32, 
Marcilly, imp. Firmin Didot, 24 pages, 1 
frontispice et 1 fig. — Demoustier, 
Mythologie, s. d. (vers 1818),in-32, Mar- 
Gilly, imp. Firmin Didot, 24 pages, 1 
frontispice et 1 fig —Berquin, Varieles, 
s d. (vers 1818), in-32, Marcilly, imp. 
Firmin Didot, 24 pages, 1 frontispice et 
1 fig. — Ces six derniers sont réunis dans 
mon exemplaire en 1 vol. relié de 69 
millimètres sur 43 ; ils sont rarissimes. 


Collection B et V (signature), s. d. 
(1895), 7 vol. in-128, sans nom d'im- 
primeur, 43 millimètres sur 32, couver- 
ture bleue, se mettait dans les ménages 
de poupées : 

1. Le tour du monde, 20 chromos. — 
2. Monuments bisloriques, 20 chromos. — 
3. Les aventures de Robinson, 20 chromos. 
— 4. Les aventures de M. de Crac, 20 
chromos. — 5. Monumeuts de Paris, 18 
chromos. — 6. Châteaux bistoriques, 18 
chromos — 7. Histoire naturelle, 18 chro- 
mos : 


Collection Pairault, 8 vol. in-128, 
Pairauit. — 1. Ch. Perrault, Le petit pou- 
cel, f. 1895, fig. de Steinlen. — 2. Jules 
Claretie, Boum, Boum, 1898. fig. de Ch. 
Jonas. — 3. Les rondes de l'enfance, 1895, 
fig. de Steinlen. — 4. Voltaire. Jeannot 
el Colin, 1895, fig. de Steinlen. — 5 
Charles Nodier, La filleule du seigneur, 
Histoire du chien de Brisquet, 1897, fig. de 
Moisand. — 6. Hégésippe Moreau, La sou- 
ris blanche, 1895, fig. de Henri Pille. — 
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7. Madame d’Aulnoy, Fortunée, 1896, fig. 
de F. Régamey. — 8. H. Buffenoir, Jeanne 
d'Arc, 1895, fig. de G. Marie. — Enfan- 
lines. s. d. in-64, A. Marcilly, imp. VY* 
Renou. Maulde, fig. 

La Gracieuse, bibliothèque enfantine 
style Louis XV, contenant 10 vol. in-64, 
1806 ((1895), imp Pairault, 44 millime- 
tres sur 31 : 

1. Morel de Vindé, La morale de l'en- 
fance. — 2. La Fontaine. Quelques fables. 
— 3. Aladdin ou ia lampe merverlleuse. — 
4. Fénelon, Fables et allégortes. — 5. 
Florian, Quelques fables. — 6. Ch. Per- 
rault, Le pelit chaperon rouge, Les fees . — 
7. Hégésippe Moreau, Le neveu de la frui- 
fière (Lazare Hoche). — 8. L'enfant pro- 
digue, Le Juif errant. — 9. Ali-Baba ou 
les quarante voleurs. 

Peau d'Ane, conte illustré, s. d. (1869), 
in-18, Pont-a-Mousson, Haguenthal. — 
Mr Alida de Savignac, Les douze mois, 
cadeau d'étrennes, orné de jolies gravures, 
(coloriées), 1841, in-18. M°* Désirée 
Eymery, 15, quai Voltaire. — Le langage 
des fleurs (par Ernest Dhervilly dit 
d'Hervilly, (cf. le Curieux), s. d. (1891), 
in-18 nouvelle librairie de la jeunesse, 10 
rue de l'Abbaye. Joli livre. — Ernest d'Her- 
villy, Bonsbommes de neige, s, d. in-18, 
Westhauser, fig. — Le même, Petits nez, 
el grands veux, s. d. in-18, Westhauser, 
fi 


Ce les catalogues des maisons 
Hachette, Hennuyer, Hetzel et Westhau- 
ser. 

Il sera peut-être permis de parler ici 
d’un porteuille de fillette en nacre et 
bronze, de 42 millimètres sur 27, 3 figu- 
res coloriées de poupées, avec agrafe et 
chainette, que portaient les petites filles 
a la ceinture, sous la restauration ; mon 
exemplaire parait être un exemplaire 
unique. NAUROY. 


Familles de Boutillac et de 
Vézière (XXXIX).— Boutillac. — Louis 
de Boutillac, comte de Cervy, gouver 
neur de Maubert-Fontaine, épousa le 14 
décembre 1630, Louise de Vezière, dont 
il eut un fils, Abel-François de Boutillac. 
chev. marquis d'Arson, né le 25 avril 
1651, qui fut maintenu dans sa noblesse 
le 18 avril 1667, (voir Recherches de la 
noblesse de Champagne, par M. de Cau- 
martin. 

Je ne comprends pas bien la disposition 


N° 844.] 


167 


de l'écu ; pourquoi 6 quartiers au lieu de 
8. ?. 

En tous cas, voici les 8 quartiers de 
Louis de Boutillac : 


Jean de Boutillac chev. s'd’Assy et de Lian- 
court, époux de Françoise de Villiers ; 

Jacques de l'Estendart s' de Sevines ; 

Jeanne de la Roque ; 

Jean le Boiteux de Mailly, s' de Rumesnil, 
gouverneur de Dourlens. 

Jeanne de Casenove de Gallarbois ; 

Louis d'Ongnies, comte de Chaulnes ; 

Antoinette de Rasse de la Hargerie, veuve 
de Jean de Soyecourt. 

Jean de Boutillac, s’ de Ressonet Mazernay, 
chev. de l’Ordre du Roi; 

Hélène de l'Estendart, héritière de sa bran- 
che (ainée) ; 

Louis de Mailly, chev. s' de Rumesnil. 

Louise d'Ongnies de Chaulnes. 

Jean de Boutillac, chev. s' de Resson, gou- 
verneur de Maubert-Fontaine, marié 16 mai 
(alias 10 juin) 1592 avec Louise de Mailly. 

Louis de Boutillac. chev. comte de Cervy, 
marié avec M'!° de Vézieres. 

Les armoiries : 

Boutillac, d'argent à 3 barils de gueules, 
deux en chef et un en pointe et pour sup- 
ports deux lyons (sic) d'or, 

Mailly, > masllets avec une croix au milieu 
comme brisure. 

L'Estendart (en Normandie), d'argent où 
lion de sable, chargé sur l'épaule sénestre, 
d'un écusson à 3 fasces de gueules. 

Ongnies,de sinople,à la fasce d'hermines. 

Rasse, d'or à > chevrons de sable. 

Villiers (en Champagne) de sable semé de 
fleurs de lys d'argent. 


Je ne connais pas les armes des familles 
de la Roque et de Casenove (Cazenove ?) 
Pour cette dernière famille, les armoiries 
que je trouve dans les livres de ma biblio- 
thèque, n’ont aucune analogie avec celles 
qu'indique monsieur Noduab. 

Je ne trouve absolument rien, dans ma 
bibliothèque, sur la famille Vezière. Est- 
ce Vézière, Vaissière où Vezier ? En pro- 
vince, où plutôt dans la province, dont 
cette famille, noble ou bourgcoise prove- 
nait, faisait-on sonner le R. lois mème 
qu'il n’était pas suivi d'un E.P 

Dans l’/ndicateur nobiliaire de feu M. 
d'Hozier (Paris, impr. Doublet 1818), je 
trouve la famille Vezier (de Vezier de la 
Marre).Serait-ce la famille de dame Louise 
de Vézière ? Je crois que les Mss. de M. 
d'Hozier ont été achetés par la Bibliothe- 
que royale impériale-nationale, etc, et 
que c'est là, dans le cabinet destitres, 
qu'il faut chercher. 

Comte SicismonD PusLowski. 
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Collections de portraits gravés 
et lithographiés (XXXIX). — Je pos- 
sède un magnifique exemplaire, relié à la 
cathédrale, par Thouvenin, du Plutarque, 
in-8 microscopique imprimé par Firmin 
Didot pour Brière. La feuille 33 (pages 
257-64) est un carton (Journallde la librai- 
rie, 1826, N° 3125). On a intercalé 39 
portraits antiques gravés par Ambroise 
Tardieu. Son cousin, M. Tardieu, pour- 
rait-il dire pour quelle édition ils ont été 
gravés et si ma collection est complète ? 

NAUROY. 


De Bonnière (XXXIX). — Pour dis- 
tinguer les de Bonnmières des Debonniere, il 
faudrait d'abord savoir comment signatent 
les membres de ces familles, de généra- 
tion en génération. Le texie des actes se- 
rait insuffisant pour établir juridiquement 
le droit à prendre la particule. En l'espèce, 
je crois que les braves paysans qu'on nous 
présente comme des de Bonniere, de 
Wierre-Effroy, sont tout simplement des 
Debonnière roturiers ; des scribes, suivant 
l'usage si fréquent en pareil cas, ont 
honoré quelquefois de la particule, sans 
même se douter de ce qu'ils faisaient. 

I] y a eu: DE CHARION, seigneur de 
Bônnière; DE GUIGNES, seigneur de Bon- 
nières et de Soccastre, etc., mais pas des 
de Bonnière proprement dit, pour l'Ar- 
tois. 

De même pour les Dandre, dont le con- 
frère S. B. veut faire des d'Andre, ortho- 
graphe fantaisiste, qui se trouve, je le 
sais, dans des fextes incorrects, mais n’est 
pas celle des signatures. 

Quel serait pour les de Bonniere et les 
d'Andre d'Artois, le nom patronymique ? 
Il n'existe pas, on le cherchera vaine- 
ment. 

Avec ce moyen habile, de tirer parti 
des incorrections d'orthographes, on ver- 
rait des nobles partout. Ainsi, pourquoi 
ne pas mettre une apostrophe aux noms 
suivants, que je prends au hasard dans la 
table de l’Annuaïre des Douanes : Daban=- 
court, Daniaud, Daramy, Darcourt, Dar- 
maillacq, Dassonville, Daverdon, Dayries ; 
ces agents découvriraient peut-être aussi 
des actes où leur nom est écrit d’. En Ar- 
tois, un Darverdoing, d’origine modeste, 
s'est fait appeler d'Averdoing parce qu'il 
avait trouvé le nom de l'un des siens, 
coupé en deux, par un scribe ignorant. 


| D'autres ont agi de même, et plus scan- 
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daleusement encore. Ce n'est pas une 
raison pour grossir le nombre des vani- 
teux, qui oublient trop que le de ou le ke, 
si répandu en Normandie, ne constitue 
point la noblesse. 

VICTOR ADVIELLE. 


Le jeu de pelota (XXXIX). — Le 
jeu de paume et les succédanés de ce jeu, 
tels que la pelote basque. se jouent à 
main nue, à la raquette, au tambour, au 
gant court de cuir, enfin au gant long 
et recourbé d'osier appelé chichtera : ins- 
trument d'invention assez moderne dont 
il est fait usage dans « Ramuntcho » et 
qu’on pouvait reconnaitre au Salon der- 
nier, dans un très sincère tableau où le 
peintre G. de Castera avait groupé quel- 
ques personnages de M. Pierre Loti. 

Les parties où le peuple basque s'inté- 
resse le plus sont les parties jouées à 
main nue dans les trinquets, ou dans les 
frontons dont parle M. H. Lyonnet, tels 
que les Jaï-Alai (et non Saï Alaï, monsieur 
le typographe) de Madrid et de Saint- 
Sébastien. D'ailleurs, les enfants, dans le 
pays basque français jouent à la pelote 
d'une façon aussi precise que leurs fre 
res d'Espagne — dès qu'ils savent mar- 
cher, 

Mais que les joueurs d'Europe trouvent 
des engagements pour l'Amérique, cela 
n'est plus guère vrai. Si le grand Chilar 
et d'autres y furent appelés jadis, c'est 
aujourd'hui un peu le contraire ; et c’est 
à Montevideo, à Buenos-Ayres (où l’on 
joue même la nuit, à la lumière électrique) 
qu’il conviendrait peut-être d'aller cher- 
cher les meilleurs joueurs. 


En 1895 et 96, dans le trinquet que M. 
de Saint-Jayme a fait construire à Saint- 
Palais (Basses-Pyrenées), plusieurs parties 
furent jouées qui eurent du retentisse- 
ment. 

L'Espagne était représentée par Larra- 
naga, la France par Ciki, et l'Amérique 
par Gony, Salaberry et Etchechourry. 
Ces trois derniers joueurs, supérieurs à 
ce qu'on avait vu depuis longtemps. n'é- 
taient pas, autant qu'il m'en souvienne, 
Argentins de naissance, mais tous trois 
basques français, émigrés très jeunes, et 
qui s'étaient formé là-bas les plus formi- 
dables battoirs dont ait jamais rêvé chef 
de claque, les plus adroits aussi. Il parai- 
trait pourtant que, depuis, les Haspendars 


[30 juillet 1899. 


170 
(gentilé d'Hasparren, petite ville du pays 
basque français) auraient relevé l'honneur 
de la vieille Europe. 


Est-il bien assuré que le jeu de pelote 
inspire, ainsi que la tauromachie, des 
journaux spéciaux ? 

Comme au lawn-tennis et aux autres 
tennis, l’ancienne paume française (dont 
il y a un jeu à Pau) paraît avoir prêté à la 
pelote basque plusieurs règles : il faudrait 
étudier sur ce point les parties spéciales 
dites de trinquet (Cf. La Tradition au 
pays basque — à la bibliothèque de la tra- 
dition nationale — 24, rue Visconti) 


LATE. 


Gaucher de Passac (XXXIX). — 
Je remercie le complaisant anonyme des 
renseignements donnés sur la famille de 
Passac et le prie de vouloir bien me don- 
ner l'adresse du généalogiste du Centre, 
qui a centralisé lestitres de cette maison, 
auquel je pourrai m'adresser directement. 
J'ai sous la main un certain nombre de 
parchemins et de documents relatifs à 
Gaucher de Passac et à sa famille et je 
serais désireux de pouvoir compléter la 
notice que j'ai donnée, sur ce vaillant et 
moull-entreprenant capitaine, dans l’4/ma- 
nach de l'arrondissement de la Palisse de 
1896, (Les premiers sires de la: Palisse 
p. 33-48). 

Les de Passac sont sûrement originaires 
de Passat, terre, seigneurie et château, 
paroisse de Saint-Victor (Allier) dépendant 
de la châtellenie d'Hérisson. En effet, le 
plus ancien de Passac, Raoul, dont vous 
parlez dans l'/nfermediaire, et que vous 
faites remonter à l'année 1089, était déja 
propriétaire — lui après les siens — de- 
puis longtemps à Passat. Son père s'appe- 
lait Géraud et fut inhumé au prieuré de la 
Chapelle-Aude (Allier) comme le prouve 
le passage suivant du cartulaire de ce 
prieuré, p. 60 et 61. 

Guillelmus et Radulfus de Pacraco, filii 
Geraldi, mortus Gualdo patre suo, sepelientes 
eum apud Capellam, dederunt Deo, sancto 
Dyonisio et monachis Capellæ medietatem 
mansi de Cassimaco (Chasemais) et heredes 
ipsius, et dimidium arpenti vineæ apud Pa- 
ctacum, et pratum quod habebant super ripam 
Cari fluvii, et Arnaldum de Salgiaco (Saugeat, 
commune de Vaux) cum heredibus et possessio- 
nem ipsius..…,. Concesserunt quoque ambo 
fratres omnia ea quæ antecessores sui donave- 
rant sancto Dyonisio, et omnes querelas 
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quas adversum monachos Capellæ habebant 
(1), in perpetuum finierunt. » 

Témoins Jean de Saint-Victor, Roger de 
Aubeterre, etc. Vers l'an 1080. 


Antérieurement, de 1070 à 1080, les 
trois mêmes de Passac cy-dessus dénom- 
més et Humbaud et Hugo de Passac inter- 
viennent comme témoins dans plusieurs 
transactions dudit cartulaire de la Cha- 
pelle-Aude. 

Vers la même époque, Elisabeth fille 
de Géraud de Passac et épouse de Josbert 
de Culan et son fils Raoul... donum su- 
per altare sancti Dyonisit... cum libro con- 
cessit. 

Sur l'ordre du pape Alexandre II, 
Richard II archevêque de Bourges prescrit 
la restitution aux religieux de Ja 
Chapelle-Aude, des églises de Viplaix, 
Chasemais, etc. De la veille de l’Ascen- 
sion vers l'an 1075, Alexandre II étant 
mort en 1073, il serait étonnant que l'ar- 
chevêque de Bourges ait mis plus de 
quinze ans à faire exécuter les ordres du 
pape, s'ilest vrai comme le dit l'/nferme- 
diaire. et contrairement aux actes relatés 
ci-dessus, que l'église de Viplaix était en- 
core entre les mains de Raoul de Passac 
en l’année 1089. 

L'obligeant correspondant de l’/nterme- 
diaire ne croit-il pas que la date du docu- 
ment qu'il signale, doit être un peu avan- 
cée ; cette date étant probablement don- 
née par le titre d'une manière peu précise, 
comme cela arrive, d’ailleurs, pour la 
plupart des dates indiquées dans les do- 
cuments de cette époque ? 

Vers 1130, Pierre de Passac assiste au 
partage des enfants de leurs serfs entre 
Humbaud Gouffier et le prieur de la 
Chapelle-Aude Ce partage avait lieu, 
comme on sait, quand le père était sujet 
de tel seigneur et la mére serve de tel 
autre seigneur ; et si les petits serfs étaient 
en nombre impair, le dernier était estimé 
et partagé par moitié et c'était au plus 
offrant des seigneurs co-partageants que 


(1) Pour expliquer ce passage, nous devons 
dire que de nombreux procès avaient été inten- 
tés par les moines de la Chapelle Aude, contre 
les injustes détentions des bienset des eglises, 
légues au VII° siècle à l’abbaye mere de Saint- 
Denis, sur les confins des diocèses de Bourges 
et de Limoges, par les rois de France et par 
différents particuliers Ce qui ferait remonter 
assez haut l'origine des susdites difficultés 
aussi bien que les ancêtres des de Passas. 
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devait échoir la part de l’autre. Ces tran- 
sactions par moitié, se faisaient alors sur 
le pied de deux à quinze sols, c’est-à-dire 
de soixante à quatre cent cinquante 
francs suivant que les serfs ou serves 
étaient vendus et cédés avec leurs héri- 
tages plus ou moins considérables. En 
doublant ce prix on trouvera que les sei- 
gneurs payaient assez cher l’avantage 
d'avoir un plus grand nombre de sujets 
et escomptaient par avance les petits reve 
nus que pouvaient leur rapporter les 
redevances féodales de leurs serfs et 
tenanciers. 

Pour revenir à nos moutons, /ean de 
Passac seigneur de Vieillevigne avait eu, 
comme tant d’autres, de sérieux comptes 
a rendre au fameux chef des aventuriers 
espagnols Rodrigue de Villandrando. puis- 
que nous voyons que Reymond de Roche- 
dragon, à cause dudit Jean de Passac, fut 
obligé de consentir une rente annuelle et 
perpétuelle de dix tonneaux de vin à pren- 
dre sur la chevance de sa femme Margue- 
rite de Neuville en la paroisse de Chareil 
(Allier). Et cela, a cause d’une dette de 
200 écus d’or de 64 au marc, restants 
d'une somme de 600 écus d'or de 64 au 
marc et de la vente d'une rente de 
40 livres dont ledit de Passac était tenu 
envers ledit de Villandrando (13 maï 1438, 
Quicherat, Wie de R. de Villandrando). 
Quant à Gautier de Passac, seigneur de la 
Creuzette, du Griffier, de La Palisse, etc., 
commandant les troupes du duc de Bour- 
bon dans la campagne de Flandre de 
1382, et l'avant-garde de l’armée française 
envoyée en Espagne en 1386, et puis 
conseiller et Chambellan du roi, Charles 
VI, c'est sûrement le plus illustre des 
membres de cette famille, et je demande 
encore s'il a été publié une notice ou 
biographie quelconque sur ce valeureux 
capitaine que les Espagnols appelaient 
« gentil et bien acerte chevalier et gou- 
verneur de gens d'armes » 

Dans la collection des sceaux de Clérem- 
bault on trouve mentionnés deux sceaux 
relatifs à cette famille : Gaucher de Passac 
en 1367 et Gaullier de Passac, sénechal du 
Limousin en 1376. Dans ces deux sceaux, 
qui ne différent que par leur cimier, faut-il 
voir les cachets de deux personnages 
différents comme l'écrit l’Armortal du 
Bour bonnaïs, ou d’une seule et même per- 
sonne? Et cette personne peut-elle être 
identifiée avec notre capitaine que les 
chroniqueurs appellent ad libitum Gaultier 
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ou Gaucher ! 11 me semble cependant que 
ledit capitaine qui ne s’est marié à la 
dame de la Palisse que vers 1380, qui se 
battait si bien en 1390, était un peu 
jeune en 1367 pour avoir'un sceau per- 
sonnel et en 1376 pour être sénéchal du 
Limousin ! D'après les titres que je pos- 
sède, il résulte qu’il n'a été fait chevalier 
qu'après son mariage avec Jeanne de 
Châtillon, vers 1380, parce que ses ma- 
nants du Griffier et de Ferrières se vantent 
de lui avoir refusé l'impôt spécial de 
double taille pour sa chevalerie, comme 
ils le refusèrent plus tard lors du mariage 
de sa fille à Etienne de Norry en 1411, 
comme du reste ils refuserent presque 
toujours la plupart des redevances féodales 
plaidant devant toutes les juridictions et 
obtinrenten 1467 du Parlement de n'avoir 
jamais à payer la dite double taille dans 
aucun des quatre cas où elle était exigée 
ordinairement, c’est-à-dire 1° quand le 
seigneur faisait voyage d'outre mer con- 
tre les infidèles, 2° quand il était fait che- 
valier, 3° quand il était prisonnier de 
guerre, 4° quand il mariait sa fille ainée. 
Dans un arrêt du grand conseil du 12 sep- 
tembre 1402 statuant sur les droits 
féodaux des terres du Griffier et de Fer- 
rières, Gaucher de Passac est qualifié par 
le roi Charles VI de « dilectus fidelis consi- 
liarius et cambellanus nosier » tandis que 
les manants et tenanciers des dites terres, 
dont la plupart appartenaient a la turbulente 
Tribu des Pions (voir Intermédiaire XX, 
p. 491), sont qualifiés de rebelles, révoltes 
et chicaneurs, ce que malheureusement ils 
sont encore. Voire même ivrognes et vo- 
leurs et de plus aussi menteurs que les 
Crétois ! Napoléon l*' les trouva aussi ré- 
fractaires aux lois dela conscription, qu'ils 
l'avaient été aux redevances téodales, et 
les garnisaires ne trouvaient en arrivant 
a Lavoine et chez Pion que de misérables 
cabanes vides et les Pions avaient gagne 
les grands bois ! En 1765,il avait fallu 
mobiliser un régiment de dragons pour 
mettre à la raison cette tribu d'anciens 
forçats et pour venger enfin les pauvres 
collecteurs d'impôts les petits officiers de 
justice, voire même les sergents d'armes 
que les Pions avaient mis a mal ou qu'ils 
avaient impitoyablement fait réfir comme 
de simples volailles, dans leur fo rapain! 
Enfin on en brancha quelques-uns. d’autres 
furent marqués au fer rouge et envoyés 
aux galères, si bien que les autres restèrent 
tranquilles... pendant quelque temps! 


mr 


| 


[30 juillet 1899. 


174 
. Pour ce qui est des de Passac, comment 
et depuis quand étaient-ils devenus sei- 
gneurs du Chêne ? N'était-ce pas la bran- 
che représentée par Philippe de Passac 
père de Louis et Jean qui portait le titre de 
seigneur du Chêne, tandis que Gaucher 
de Passac est désigné partout comme sei- 
gneur de la Creusette ou Croizette ? 

Enfin les armes des de Passac dans 
l'eglise de Salbris sont-elles conformes 
aux suivantes : Burellé d'argent et d'azus 
à trois pals Je gueules brocbant sur le tout. 
C. G. RENoux. 


Henri de Béringhen (XXXIX). — 
Beringhen (Famille de). Dans le catalogue 
d'avril 1899, le libraire A. Voisin, de 
Paris, annonçait la vente de 8 pièces et 
documents manuscrits du XVII siècle, 
datés de 1642 à 1686, au prix de 10 fr. 

Actes de famille. — Arbre généalogi- 
que. — Copie collationnée des lettres- 
patentes et arrêts relatifs a la noblesse de 
la famille de Beringhen (7 pages gr. in- 
fol.), etc. 

Il existe un portrait gravé d’un mem- 
bre distingué de cette famille: 

Béringhen (Henri, marquis de), pre- 
mier écuyer du Roi, tué au siège de Be- 
sançon en 1674 A mi-genoux, P. 
Mignard, pinx., J.-L. Roullet, sc. ; grand 
in-fol. 

Cette famille de Beringhen ne serait-elle 
pas originaire de Belgique (Campines) ? 

Il existe, en effet, dans la province de 
Limbourg, à trois lieues de Diest, une 
petite ville, chef-lieu d’un canton de jus- 
tice de paix appelée Beeringen, où Voltaire 
a séjourné pendant quelque temps. 

CLEMENT LYoN. 


mms 


La vraie Manon Lescaut (XXXIX). 
— Îl est bien difficile non pas d'admettre 
que Manon ait existé, mais de retrouver 
la femme que l'abbé Prévost a eue sous les 
yeux quand il a écrit le célèbre épisode 
des Afémoires d'un bomme de qualite. Ne 
serait-ce point, par hasard, cette Lenki 
dont un personnage louche qui écrivit ses 
Mémoires sous le nom de chevalier de 
Ravanne, nous parle en ces termes : 

Lenki que tout La Haye connaissait pour 
une véritable sangsue, qui avait épuisé la plu- 
part de ses amants, se donnait en ma présence 
des airs qui ne me convenaient point du tout. 
11 (Prévost) en était si coiffé que, pour ne pas 
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la désobliger, il se brouilla avec tous ceux 
qu'il avait lieu d'estimer : il poussa même si 
loin sa complaisance qu’il n'épargna pas des 
femmes d'honneur auxquelles il avait de l’obli- 
gation, son amour aveugle pour la Lenki ré- 
duisait son esprit à la même condition. 

Et un peu plus loin : 

Prévost s’en alla à Londres avec sa Lenki: 
où il éprouva les suites de son amour effréné. 
Ne pouvant fournir aux dépenses de cette créa- 
ture, il essaya de la soutenir aux dépens 
d'autrui ; mais ce coup d'essai faillit lui 
coûter la vie. Elle lui fut conservée par ceux- 
mêmes qu'il avait voulu duper. (Tome Ill, 
1751). 

D'autre part, Gordon de Percel (Lenglet- 
Dufresnoy) écrivait : 

11 a eu l'honneur de faire banqueroute, s’est 
fait enlever par une jeune fille ou femme, est 
allé à Basle en Suisse et de là, il en est de- 
campe en 1733. 

Prévost défendit sa compagne dans le 
Pour et Contre (T, IV, nombre 47) et 
fit d'elle un portrait avantageux. Elle est 
fort honorable, elle a perdu sa fortune par 
« divers accidents qui n'appartiennent 
point au sujet. » Quand Prévost est obligé 
de repasser en Angleterre, elle s'offre à 
l'accompagner, espérant qu'avec « toutes 
les qualités et tous les petits talents qu'on 
peut désirer dans une personne bien 
élevée, je pourrais lui faire trouver par 
l'entremise de mes amis, une retraite ho- 
norable et tranquille auprès de quelque 
dame de distinction. » 

Il semble que bien des traits du per- 
sonnage que nous dépeint le pseudo- 
Ravanne, tout en tenant compte de 
son parti-pris de malveillance, nous 
rappellent Manon. Ajoutons que les faits 
en question se rapportent vraisemblable- 
ment à l’année 1729 et que le roman de 
Prevost est de 1731. Monsieur Harrisse, 
qui a raconté avec beaucoup d'imagination 
les aventures de Prevost et de Manon, ne 
dit nulle part que Lenki ait pu servir de 
modèle à l'écrivain. Nous ne saurions être 
tres affirmatifs sur ce point et nous nous 
contentons d’une simple indication, heu- 
reux si elle intéresse ceux que captive 
encore le récit des amours de Manon et 
du chevalier Des Grieux. 

V. SCHRŒDER. 


Enfants trouvés (XXXIX). — C'est 
Alletz, l'auteur anonyme du Tableau de 
l'humanité et de la bienfaisance ou Précis 
bistorigve des chariles qui se font dans 
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Paris. Paris 1769, 120, qui mentionne 
l'établissement nommé la maison de la 
Couche auprès de Saint-Landry, lequel 
avait été fondé en 1638 par une 
dame veuve, mais il ne donne pas son 
nom, Cet établissement dura peu. Le 
manque de ressources suffisantes, et les 
abus du personnel qui trafiquait des en- 
fants confiés à ses soins,le firent transpor- 
ter, par les soins de quelques dames 
pieuses, dans la rue Saint-Victor. 


J.-C. Wicc. 


Eglises qui ont conservé des 
ambons ou jubés masquant l'entrée 
du chœur (XXXIX ; XL, 19 117). — Je 
ne sais quel nom il faut exactement donner 
au monument qui masque, de l'entrée, le 
chœur de l'immense:basilique d'Einsiedeln, 
pèlerinage renommé de la Suisse. C’est une 
large niche, ou chapelle de marbre, dont 
les angles vont, en s'évasant, rejoindre la 
voute de l'unique nef et lui sert de pilier 
central. Elle renferme un petit autel sur- 
monté de la Vierge miraculeuse qui attire 
annuellement plus de cent cinquante 
mille pélerins. Quelque ophélète — je 
persiste dans cette appellation si simple 
et si précise, et qui n'a eu par suite aucun 
succès ! — pourrait-il nous faire connaitre 
un autre spécimen de cette curieuse archi- 
tecture ? L'église d'Einsiedeln porte les 
traces non équivoques d'un remaniement 
important au XVIII* siècle ; mais la niche 
semble provenir d’une époque antérieure. 

Henri D... s. 


Plante gobe-mouches (XXXIX,XL, 
110). —La plante que M. Ysem a vue dans 
les Vosges, est le Drosera rotundifolia. Elle 
croit aussi en abondance autour des ruis- 
seaux tourbeux de l’Ardenne et de la 
Campine. Et nous l'avons trouvée notam- 
ment 3 Spa, dontla flore est extrêmement 
riche. 

Feu Morren, le botaniste éminent, pro- 
fesseur à l'Université de Liège, donna 
lecture, il y a une quinzaine d'années, à 
l'Académie des sciences de Belgique, 
d’une note sur les procédés insecticides 
de cette plante. 

Si M. Ysem le désire, je pourrais lui 
communiquer cette note, un peu trop 
étendue pour être reproduite ici. 


ALBIN Boy. 
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Œrouvailles et Œurtosités 


L'autorité maternelle et l'emancipation par 
le theâtre, — (1789). 
A. Monseigneur 
LE PRÉSIDENT DE L'AUGUSTE 
ASSEMBLÉE NATIONALE 


MONSEIGNEUR, 


La nécessité me fait vous importuner mais 
c'est une mère désolée qui implore votre puis- 
sant secours auprès de l’Auguste Assemblée 
que vous présidez, pour obtenir d'elle l’ordre 
sans lequelle elle verra une fille, qui lui est 
chère perdue a l’honneur sans retour, et elle 
ose espérer que vous ne rejetterez pas sa prière. 

Cet ordre Monseigneur est d'autant plus 
nécessaire que le sieur Hur, entrepreneur des 
spectacles de Nantes, se joint aux ennemis de 
mon bonheur en cherchant à m'éloigner de ma 
fille à laquelle il veut faire remplir son enga- 
gement, et prévenu de ma démarche, aupres 
de l’Auguste Assemblée, ila eu la témérité 
d'oser à cet effet réclamer l’autorité de la Ville 
et demander mon éloignement comme vou- 
lnt le priver d’un sujet qui lui est utile. 
Monsieur de Labourdonnai, major-général de 
l'amilice Nationale a eu la bonté de me pré- 
venir de son projet qui j'espère ne réussira 
pas puisque l'Assemblée a décrêté que le 


théâtre n'émancipait pas, mais il ne me fait : 


pas moins apréhender quelque mauvais effet, 
si vous ne daignez accorder votre Auguste 
protection à la plus malheureuses des Méres, 

J'ai l'honneur d’être avec respect Monsei- 
gneur, de votre Grandeur La très humble et 
très obéissante servante, CHABERT. 

P;:e:6,: L:G: 

Les Archives de la guerre. — Un récent 
règlement de M. deFreycinet détermine les 
conditions dans lesquelles le public peut 
être admis à consulter les documents 
conservés aux archives du ministère de 
l guerre (archives historiques, archives 
des cartes, bibliothèque). 

Une demande écrite, indiquant aussi 
exactement que possible l’objet des recher- 
ches, doit être adressée au ministre (si le 
postulant est un étranger, par l'intermé- 
diaire du ministre des affaires étrangères). 

Les autorisations, rigoureusement 
personnelles, doivent être renouvelées 
semestriellement. 

Elles donnent le droit de consulter : 

1° Intégralement, les documents des 
archives de la période comprise entre la 
date des plus anciens et l’année 1791 ; 

2° Partiellement — en raison des ques- 
tions diplomatiques, politiques ou person- 


nelles que pourraient soulever certaines 
divulgations — les documents compris 
entre 1791 et 1848. 

Les documents postérieurs a 1848, 
ainsi que les archives relatives au person- 
nel des officiers pour toutes les époques, 
ne peuvent être communiqués qu'’excep- 
tionnellement et en vertu d'une autorisa- 
tion spéciale. 

Les historiques régimentaires peuvent 
être communiqués, si récentes que soient 
les campagnes qu'ils concernent. Toute- 
fois, il ne sera pris que des notes dans 
les historiques manuscrits, dont la publi- 
cation, même partielle, demeure réservée. 

Tous les documents devront être con- 
sultés sur place, dans les locaux réservés 
à cet effet, où le public peut venir tra- 
vailler. Le service des archives exerce 
un droit de contrôle sur les copies, qu'il 
pourra au besoin se faire présenter. 

Enfin, pour chaque ouvrage publié à. 
l'aide des documents dont il s’agit, deux 
exemplaires devront être envoyés à l'état- 
major de l’armée (section historique). 

Aux Archives administratives sont réunis 
les registres matricules et tous autres 
documents particuliers aux services et à 
l'état civil des officiers de France et aux 
hommes de troupe. 

Ces renseignements visent les ques- 
tions souvent formulées par les membres 
de l’/Zntermédiaire et les mettent a même 
de puiser aux sources officielles devant 
procurer satisfaction. 

Capitaine PAIMBLANT DU RouiL. 


Rapport de police du 19 tbermidor an 6. — 
Journaux. Comme le mal n’est pas à pré- 
sumer, mais qu’il est possible de le cacher 
avec perfidie sous les expressions les plus 
innocentes, en apparence, on soumet à 
l'Autorité la phrase suivante des Nouvelies 
de Paris, qui jugera si elle est sincère ou 
ironique : 

Ne devrait-on pas, en même temps, exami- 
ner si le traitement actuel des législateurs n'est 
pas au-dessous de leur grand caractère et de la 
dignité attache à la Representation nationale : 
en général, :1l faut bien payer ce qu'on ne 
veut pas laisser vendre à d'autres. 

Cette dernière phrase tend évidemment 
à disciper toute espèce de doute sur l'in- 
tention du journaliste. 

P. c. c.: LÉONCE GRASILIER. 
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Œuriosités de 1x Bente 


Bibliotheque du Baron de Ruble 
VENTE FAITE HOTEL DROUOT 


Du 29 mai au 3 juin 1899 
(SUITE) 


144. Contredictz de Sogecreux, impri- 
mez à Paris, par Nicolas Couteau, 1530, 
in-8°, goth. : 400. 

147. Dadonville. Les Regrets des mal 
advisés. Paris, Pierre Sergent, pet. in-8o, 
seul exemplaire connu de la première 
édition (?) publiés vers 1532... 205. 

148. Recueil des œuvres de feu Bona- 
venture Desperiers, à Lyon, par Jean de 
Tournes, 1544, in-8°, édition originale, 
rare, 240. 

149.L'Adolescence Clémentine Anvers, 
Fe Steels 1539. Recueil des œuvres de 
ehan Marot. Anvers, Guillaume du 
Mont, l'an 1539. Ens. 2 parties en 1 vol. 
in-8° réglé : 270. 

152. La belle dame qui a mercy :S. 1. 
n. d. in-4°, goth. Pièce en vers attribuée 
a Alain Chartier : 475. 

153. Le caquet des bonnes chambriè- 
res, in-16, goth. : 440. 

155. Les menus propos. Paris, Jehan 
Treperel { 355. 

156. Monologue des nouveaux sots, 
in-16, goth., seul exemplaire connu de la 
première édition : 395. 

157. Monologue nouveau fort joyeux, 
in-16, goth. : 395. 

159. La Patenostre des verollés. Pet. 
in-8° carré, exemplaire a toutes marges, 
réputé unique : 650. 

160. Sensuit le testament de taste vin 
roy des pions, pet. in-8° goth., première 
édition : 350. 

161. Les sept marchand de Naples, 
vers 1530, petit in-8° goth. : 570. 

162. Etienne Dolet, le second enfer, 
1544, pet in-8° : 1645. 

163. Le miroir de Tres chrestienne, 
princesse Marguerite de France, reyne de 
Navarre, Paris, Antoine Augereau, 1533, 
in-8° : 2.010. 

164. Marguerites de la Marguerite. Les 
princesses à Lyon, par Jean de Tournes, 
1547, 2 tomes en 1 vol. in-8, fig. sur 
bois. Edition originale : 1500. 

(a suivre), 
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Vente par suite de deces 


FAITE HOTEL DROUOT 


Les 6, 7 et 8 juillet 1899. 
PORCELAINE DE CHINE ET DU JAPON. 


9. Grande vasque ronde de la Compa- 
gnie des Indes, sur socle à 3 pieds bronze, 
doré : 1.205. 

10. Grand vase céladon bleu turquoise, 
monture style L. XV, travail du docteur 
Canuis : 1.100. 

12. Paire de candélabres à trois lumié- 
res, bronze dore,style L. XV avec oiseaux 
en céladon flambé : 1830. 

18. Paire de petites bouteilles, ancienne 
porcelaine de Chine, famille verte, mon- 
ture bronze doré : 905. 


PORCELAINES EUROPÉENNES 


35. Ecritoire, ancienne porcelaine de 
Sèvres, ép. L. XV : 705. 

Paire de candélabres,5 lumières, bronze 
rocaille, fleurettes en relief, en porcelaine 
de Saxe : 780. | 

55. Figurine en ancienne porcelaine 
d'Hochst. Danseuse à crinoline : 690. 

59. Petite tasse mignonnetteenancienne 
porcelaine de Sèvres, pâte tendre, dessin 
a guirlandes et roses : 305. 


SCULPTURES 


116. Beau buste de femme en cos- 
tume décolleté, marbre blanc : 1.040. 

121. Terre cuite. Groupe de satyre, 
bacchante et enfant : 730. 


BRONZES 


131. Paire de grands vases marbre, 
garnis de bronzes dorés, style L. XIV : 
4 810. : 
CUIVRES 


155. Haloge allemande,cuivre gravé et 
ciselé, XVI* siècle : 355. 


T'APISSERIES 


231. Tapisserie ancienne, représentant 
le char de l’Aurore, ép L. XIV : 3.500. 

232. Tapisserie ancienne, paysage avec 
sujets allégoriques : le Miroir de vérité, 
ép. L. XIV : 3.850. 

233. Deux beaux panneaux en ancienne 


tapisserie, composition d'après Bérain, 
ép. L. XIV : 11 500. 

234. Portière, tapisserie ancienne 
d'Aubusson. Paysage avec batilière, 


XVII siecle : 1,020, 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


181 


{30 juillet 1899. 
182 


Nouvelles de l’Intermédiaire 


AT e on" 0" 


* Les fouilles au Forum romain. 

M. Bacelli, ministre de l'instruction publique 
d'Italie, continue les fouilles au Forum romain, 

Entre l’église de Saint-Adrien (l’ancienne 
Curie) et le temple d’Antonin et Faustine, 
tous deux bien connus des touristes, la pioche 
a mis au jour une inscription monumentale 
en lettres capitales et les restes d’un édifice qui 
devait être important. L'élégance des carac- 
tères et le style des décors architectoniques 
font présager l’époque d'Auguste. L'inscrip- 
tion, du reste, bien que non encore entière- 
ment découverte, ne laisse pas de doute à cet 
égard, Quel peut être cet édifice du siècle 
d'Auguste qui s'élevait sur le vieux Forum ? 

Selon les auteurs latins, l'empereur Auguste 
fit ériger en l'honneur de ses petits-fils une 
basilique ou porticus selon Dion Cassius, sur 
la voie Sacrée et de flanc à la basilique Æmi- 
lius. On sait en outre, d'après d'autres inscrip- 
tions et le testament même d’Auguste trouvé 
à Ancyre, dans l’Asie-Mineure, que Lucius, 
fils d'Agrippa et de Julie, fut nommé consul à 
l'âge de quatorze ans. Or, précisément, l'ins- 
cription revenue au jour rappelle, à sa troi- 
sième ligne, l’âge de quatorze ans en lequel 
Lucius César fut nommé consul par le Sénat 
et le peuple romains. Tout porte à croire, au 
dire des archéologues, que la récente décou- 
verte se réfère à un édifice érigé en l’honneur 
de ce petit-fils d'Auguste, Lucius, et peut-être 
aussi de son frère Caïus. 

Il est à remarquer qu’il existe, de San Gallo 
le dessin d'un élégant édifice d'ordre dorique, 
non dénommé, mais qui s'elevait au côté nord 
du Forum romain. On se demande si cet 
édifice ne serait pas celui dont on vient de 
retrouver des parties. Ajoutons que ces jours 
derniers on a aussi mis au jour, en cet endroit 
deux bases avec inscriptions se rapportant aux 
fils adoptifs d'Auguste. Ces bases devaient 
probablement porter les effigies ou les statues 
des deux princes. 


** Des ouvriers menuisiers, en débarassant la 
cathédrale de Saint-Dié des boiseries qui la 
déparaient, avaient découvert d’admirables 
fresques peintes en 1510 par Vautrin Lud : ces 
fresques étaient détériorces par des lavages 
maladroits et par des restaurations grossières. 

Le ministre de l'instruction publique vient 
d'accorder une subvention pour la restauration 
de ces œuvres d'art, 

1] a également promis d'accorder une somme 
égale à celle que pourra réunir l'initiative 
privée, si l’on désire restaurer totalement la 
cathédrale, 

Ce monument est construit en entier, en 
grès rose de tons habilement variés. Les murs 
intérieurs, qui étaient jadis très beaux, ont été 


revêtus d’une couche de peinture qu’il s’agi- 
rait de faire disparaître, 


** M. G.-B.-M. Flamand, préparateur chargé 
de conférences à l’Ecole supérieure des lettres 
d'Alger, communique à l’Académie des obser- 
vations sur des pierres écrites, gravures et 
inscriptions rupestres du Sud oranais. 

L'auteur insiste sur les figurations (d'âge 
néolithique) si belles du grand buffle fossile, 
le bubalus antiquus qu'il signalait, dès 1892, 
dans le cercle de Géryville, et parle de diverses 
stations à gravures de la période préhistorique 
où d’autres sujets d’adoration et de culte sont 
manifestes. 

**M. Bouchot conservateur du cabinet des 
Estampes, a acquis de M. Duret une biblio- 
theque de 1350 volumes contenant, dans des 
tirages exceptionnels, annonce la Revue b1blio- 
1conographique, tous les types précieux de la 
bibliothèque japonaise. 

** Un comité se forme dans le but de fêter 
le deux-centième anniversaire de la naissance 
de Chardin, en novembre prochain, 

Ce fut le 2 novembre 1699 que naquit Char- 
din, à Paris, dans l’arrière-boutique du menui- 
sier Jean Chardin. 

** Les droits d'auteur en Allemagne. 

Le Reichstag allemand statuera prochaine. 
ment sur le projet de loi relatif aux droits 
d'auteur. 

Ce projet est publié en annexe par le Rerch- 
sanzeiger, il modifie et complète la loi de 
1870, en portant à cinquante ans le délai de 
protection accordé à la propriété artistique et 
littéraire. Ce delai est encore de trente années 
en Allemagne, de sorte que les œuvres de 
Meyerbeer, Berlioz, d'autres encore, sont tom- 
bées dans le domaine public. 

La nouvelle loi aura pour effet de faire 
revivre les droits éteints et de déterminer 
d'une façon précise les rapports des auteurs 
avec les éditeurs que la jurisprudence actuelle 
ne fixe qu'assez vaguement. 


M. André Theuriet a présidé, hier a Hon- 
fleur, la séance d’'inauguration des troisièmes 
assises de la Tradition nationale, La Tradition 
aux pays normands. Une exposition, un 
congrès et des fètes organisés par la Société 
du « Vieux Honfleur » sous le patronage de la 
Societé d’ethnographie nationale et d’art po- 
pulaire, manifesteront, pendant une durée de 
deux mois, dans le domaine civil et religieux, 
tout ce qui est particuiier au terroir normand, 
français et canadien : ethnographie, art popu- 
laire, histoire, mœurs, costumes, chansons, 
noëls, légendes, danses, fêtes urbaines et ru- 


“‘rales, jeux nautiques, processions tradition- 


nelles, hommages aux gloires locales, etc., etc 
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Dalite Œorrespondance 


Ni. — Rectifions notre précédente affirma- 
tion. Un excellent ophélète nous écrit : 11 existe 
Plusieurs ouvrages spéciaux contenant les 
noms des conventionnels qui prirent part au 
jugement de Louis XVI : 1. La vérité sur la 
condamnation de Louis XVI par Gustave 
Bord où sont énumérés les votes pour et 
contre : 2° Liste des conventionnels de Guiffrey ; 
3° Un travail de M. Belhomme ou Bonhomme 
intitulé Les régicides ; 4° L'ouvrage grand 80 
de Michaud qui contient le meilleur tableau des 
divers votes. — La Révolution française (Re- 
vue Aulard) a publié de nombreuses notices 
“critiques relatives à ces votes. 


C. G. Renoux, — Armes de Passac : 
Burelé... de combien de pièces ? Le Drction- 
naire Héraldique de Grandmaison dit : Ecni- 
QUETÉ d'argent et d'azur... etc. 

Abbaye de Saint -Denis,où située ? Le Galr 
Christiana ne la mentionne pas ! 


Eumée. — Gentillés départementaux. Haute. 
Marne donne Haut-Marnais. 

F. M. — C'est le R. P. Domaine qui vient 
de faire éditer par la Société de saint Augustin 
l'historique du pélerinage de Nofre-Dame 
d'Ay mais nous ignorons dans quel départe- 
ment se trouve ce pélerinage ! Peut être est-ce 
à Ay (Marne). 


P. L. A. H. M. — Vous avez oublié de 
nous dire où, chez qui a été publié l’Znven- 
faire des monuments mégalithiques de 
France. ‘ 


.... L'imprimerie nous demande de sup- 
plier nos correspondants de vouloir bien soi- 
gner un peu leurs manuscrits. Il en est qui 
« sont des grimoires, complètement illisibles 
et qu'on doit étudier avant de les déchiffrer, 
quelquefois imparfaitement, surtout en ce 
qui concerne les noms propres. 

C'est fait ! mais nous avons grand peur que 
nul compte ne soit tenu de nos supplica- 


Profitons de l'occasion pour rappeler que les 
communications doivent être écrites au recto 
seulement de la feuille de papier et que le 
verso doit rester vierge d'écriture. 


Comte LEC...... — Grand merci de votre 
bon conseil ! L’exemplaire a été envoyé à 
l'adresse que vous nous avez donnée, 

RoëertT L. —- Mme la princesse de Lusignan 
est l’auteur de Zes constitutions de tous les 
pays civilisés, recueillies, mises en ordre et 
annotées..…. Bruxelles, 1880, gr. in-4° de 
604 pages, contenant 37 portraits de tous les 
chefs d'Etat. 

ARDOUANE, — Les Recherches sur l'état des 
juifs en France depuis leur relour, par 
Lemontey, ont été insérées dans la Revue Re- 
frospective Paris, 1834, in-8°, tome Il, pa- 


ges 28-43. 
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Le Roseau, — Voici pour vous satisfaire : 
Berven,dépendance de lacommune de Plouze- 
védé, est un village que de vagues traditions 
désignent comme ayant été jadis un lieu 
consacré au culte de Phallus. On remarque en 
effet, en dehors de l’abside de l'église, édifice 
moderne surmonté d’un beau clocher, deux 
vieilles statues dont les parties sexuelles sont 
exprimées de la manière la plus prononcée, 
surtout celles de l’homme, auxquelles on a 
donné une dimension prodigieuse. 


A. GIRAULT DE SAINT-FARGEAU, — Diction- 
naire géographique, historique... de la 
France, Paris, Dutertre, 1851, in-4°, 3 vol. 
V° Plouzévédé. 


— Un denoscollaborateurs possède les 4 pre- 
miers volumes de l'Histoire des Français des 
divers Etats. Paris, Janet et Cotelle, 1828, 8°. 

Il désirerait trouver un confrère qui ayant 
les volumes suivants consentirait à s’en défaire 
en sa faveur. 


INADVERTANCES. — Henri de la Madeleine : 
Le comte Gaston de Raousset- Boulbon. 
Paris 1859, page 6, note, écrit : « Dupleix, 
le grand Dupleix est né à Condoim sur les 
bords du Rhône. » Il n’y a que deux petites 
erreurs : Dupleix est né à Landrecies et Con- 
doim est dans le dép. du Gers. 


NauroY. — L'empereur Napoléon Ill donna 


le privilège du théâtre des Délassements 
non pas directement à Harel, mais bien à Mile 
George qui le transmit à celui que nous 
croyons son fils. 

Le MÈME, — Est-ce que le meuble qui 
figure dansles armoiries de Fortin ne sont pas 
çarmes parlantes) un petit fort fortin ? 


M. le marquis de Granges de Surgères nous 
fait l'honneur de nous écrire, au sujet d'une 
récente communication du collaborateur Le 
Roseau, une lettre que nous publierons dans 
le prochain numéro. 


Hawkins. Nous avons bien reçu votre 
envoi, dont nous vous remercions. 

Prière d’adresser désormais, les mandats à 
M, l'administrateur. 


A. D Le Trésor de Numismatique et de 
Glyptique ou Recueil général de Médailles, 
monnaies, pierres gravées, bas-reliefs, etc., 
sous la direction de Paul Delaroche, Paris 
1839(1850) Deuxième partie Planche II. n° 1, 
contient ces lignes qui ont trait à la question 
Patron des Photographes (XXXV). 


IMAGE CRÉÉE MIRACUI EUSEMENT, On sat que 
satnte Veronique avant cssuyé la face du 
Christ avec un l'nge, l'empreinte des traits 
du Seigneur s’y peignit mmtraculeusement.… 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 


SPSPSIE OS 


Imprimerie Daniet-CHamnon, 
Saint-Amand-Mont-Rond,. 
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… Questions 


Françoise de Cezelli. — On vient 
d’inaugurer à Leucate (Aude) la statue de 
cette héroïne Montpelliéraine, qui, en 
1590, défendit cette place, qui était alors 
une place forte, d'une importance qu’elle 
a perdue depuis l’annexion du Roussillon 
a la France, non pas seulement contre 
les Espagnols, mais contre un gros d’as- 
saillants de ligueurs et d'Espagnols. J'ai 
longtemps cru, comme beaucoup, que 
Cezelli s'appelait Constance, et je crois 
même qu'une rue de la ville de Montpel- 
lier, au quartier Boutonnet, porte ou du 
moins portait encore en ces derniers 
temps, le nom de Constance de Cezelli. 

Et pourtant, je l’entends appeler main- 
tenant Françoise de Cezelii ! Sur quels do- 
cuments nouveaux s'appuient ceux qui 
ont ainsi modifié le nom de cette héroïne ? 
Je sais bien que déja, en 1857, M. Eugène 
Thomas, dans son 7ableau bisiorique el 
descriptif de Montpellier, se croyait auto- 
risé à proposer cette modification qui 
semble admise aujourd’hui : il avait sous 
les yeux, disait-il, sa signature autogra- 
phe qui était Franceze de Cegelly Com- 
ment expliquer alors ce nom de Constance 
quilui fut donné et maintenusi longtemps? 

Ouelque aimableintermédiairiste pourra- 
t-il répondre à ces questions et, en même 
temps, me donner la liste des travaux et 
publications le plus récemment parus sur 
Françoise de Cezelly, 


186 —— : 

Uneautomobile au XVIIL siècle. 
—On lit dans le Petri Temps du 9 novem- 
bre 1898, l’article suivant, signé M. C. 
Grady : 


Sait-on qu’une automobile fut construite 
par Vaucanson et présentée au roi Louis XV 
au mois d'avril 1748? 

L'AZmanach royalrelate en ces termes brefs 
les essais du carrosse à ressorts d’horlogerie 
qui furent faits en l'hôtel que l’académicien 
occupait rue de Charonne, au revers de la rue 
Saint-Antoine : 

Dès trois heures, Sa Majesté fût chez l'in- 
venteur en compagnie de plusieurs officiers 
de sa maison. Îl prit place sur le fauteuil dis- 
posé en haut du perron, pour que Sa Majesté 
pôt voir sans fatigue se mouvoir la mécani- 
que du cabriolet, à travers les allées du parc 
et sur la pelouse. 

Ce carrusse peut tenir deux personnes. Il 
est peint d’amaranthe liseré de bleu etrehaussé 
d'or. On aperçoit entre les essieux quatre 
roues engrenées deux à deux et querelient des 
rubans d'acier dentelé. Des chaînes communi- 
quent avec une manivelle tournante sous la 
main du conducteur,de sorte qu’il n’est aucun 
besoin de cheval. Sa Majeste a félicité le méca- 
nicien en lui demandant pareille voiture pour 
la remise royale. | 

M. le duc de Mortemart, le baron d’Avezac 
et M. de Lauzun qui étaient là en plus d’au- 
tres gens de cour, n’en pouvaient croire leurs 
yeux tant c'est merveille, 


Le roy a dit: Des gens du vulgaire vous 
penseront sorcier ! 

Pourtant plusieurs de ces messieurs de 
l'Académie assurent qu’un appareil ainsi fait 
ne pourrait circuler dans les rues. 

Soit oubli du roi, soit que FER Us alt 
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empêché l'exécution de l'auguste promesse, 
soit que l'invention fût imparfaite, nous ne 
trouvons plus trace de cette aïeule de nos 
modernes automobiles dans les Annales. 


. M. C GRADY. 


N'ayant pas non plus trouvé trace de cet 
article dans l’ÆAlmanacb royal, et M. Grady 
n'ayant pu m'indiquer sa provenance pre- 
mière, s’en étant sur ce point important 
rapporté à de fausses indications, il serait 
très intéressant puisque, comme le dit 
très justement monsieur Grand-Carteret, 
l'automobile sera la voiture de demain, 
de connaître. pour le rendre authentique, 
dans quel livre, revue ou almanach de 
l'époque ce fait a été cité. R. G. 


L'expédition d'Egypte. — Le 
Journal de Gourgaud fait dire a Napoléon : 

11 est heureux (!) qu’en Egypte à Aboukir 
la flotte ait été détruite: autrement, les sol- 
dats découragés auraient voulu se rembar- 
quer. 

Je sais bien que l’armée, épuisée par les 
fatigues et les maladies, murmurait très 
haut contre le Directoire et même le 
général en chef; mais aurait-elle accom- 
pli ce suprême acte d'indiscipline devant 
l'ennemi P D'E. 


Singulier mari! — De l'Histoire des 
Villes de France (IV, 340): 

René de Villequier, baron de Clervaux poi- 
gnarda sa femme, Françoise de la Mark, qui 
ne voulait pas condescendre aux désirs du roi 
Henri II. (Poitiers, juillet 1577). 

Quelle fut la suite donnée a cet assassi- 
natcommis par un mari trop complaisant ; 
en avance, évidemment, sur son siècle ? 

F. M. 


H. de Kleist. — Où trouver des ren- 
seignements sur le suicide de ce poète, 
auteur du roman de Michel Kolbaas et du 
drame de Catherine de Heilbionn, dont 
Tieck a recueilli les œuvres, que la police 
de Napoléon I‘ avait conduit au fort de 
Joux? A. SERRES. 


Magistrats municipaux. — Capi- 
touls, a Toulouse ; échevins. à Paris; 
personnages à Alençon ; viergs (oh ! très 
anciennement! à Autun) ; à Viviers,bons- 
hommes ; — ailleurs, consuls. On voudrait 
savoir les différents noms qu'ils prenaient 
dans d'autres villes de France P 

HILAIRE, 
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La Quadrata. — Qu'était ce que 
cette pierre ferrugineuse que le Corse qui 
allait autrefois en voyage, s'attachait au- 
dessus du genou gauche pour empêcher 
la fatiguer KLEIN. 


Mort tragique du général Corne- 
muse. — En décembre 1851, — quel- 
ques jours avant le coup d'Etat, — le 
général Cornemuse mourut subitement à 
l'Elysée. On a affirmé que, mis dans la 
confidence du futur coup d'Etat, il avait 
manifesté son indignation et menacé de 
révéler le complot. Saint-Arnaud aurait 
alors supprimé ce témoin gênant, soit 
dans un duel déloyal, soit simplement en 
l'assassinant. 

On serait heureux d’avoir quelques 
renseignements sur cette histoire obscure. 

| C. 


Portrait de M.de Freycinet.— Un 
journal illustré du temps de la guerre 
franco-allemande ou des années immé- 
diatement suivantes, a-t-il publié ce por- 
trait ? 

Les portraits photographiques que l’on 
trouve déja depuis longtemps dans le 
commerce ne représentent que le Freyci- 
net âgé, blanchi, émacié, et dont la tête 
est presque celle d'un squelette vivant. 

G. SERVANDY. 


Thérèse Levasseur.— Sait-on d’où 
était originaire cette femme, qui fut, si je 
ne me trompe, la mère des enfants de 
Jean-Jacques Rousseau ? Dans quelouvrage 
trouverait-on des indications précises sur 
la descendance actuelle du « citoyen de 
Genève » ? HAUTENCLEF, 


Famille Etienne Geoffroy Saint- 
Hilaire.—Unintermédiairiste pourrait-il 
me faire connaître la généalogie de la 
famille de ce savant naturaliste, dont le 
petit-fils a été pendant longtemps direc- 
teur du jardin d’acclimatation ? 

P. Ponsix. 


La Chaud. — Que signifie cette 
expression géographique ? Nous avons La 
Chaud de Fond en Suisse,La Chaud d’Elié 
et Chaux d'Arlier, pres Pontarlier. 

LAURENT, 
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Alliance de la famille Boulain- 
viiliers à préciser. — Un membre de 
la branche de Boulainvilliers,dite de Saint- 
Saire (Haute-Normandie) s'est-il allié aux 
XIV° ou XV® ou XVI: siècles à une faille 
portant d'azur, à trois roues d’or — Cette 
famille peut-elle être autre que celle de 
Colomby, alliée aux barons d’Austruicq, 
dont telles étaient les armes ? (V. de la 
Gorgue-Rosny, Recherches généalogiques). 

Louvet, dans son ouvrage sur le comte 
de Beauvaisis, nomme Louise de Verneuil 
ou Berneuil, la femme d'Antoine de Bou- 
lainvilliers,nommée partout ailleurs Louise 
de Berneval. Y a-t-il eu une famille de 
Verneuil ou Berneuil ayant eu les armes 
ci-dessus décrites? 

Quelles sont les armoiries d’une famille 
de Granville, normande ? Sa généalogie 
existe-t-elle, et y voit on figurer un de 
ses membres allié à la famille ayant les 
armes d'azur a trois roues d'or (aux XIV°, 
XV" ou XV[° siècles), HAUTENCLEF. 

Sectes religieuses en Russie et 
pays orientaux. Existe-t-il beaucoup 
de sectes religieuses en Russie ? Est-il 
exact que l’une d’elles a pour but d'empé- 
cher un homme marié d'avoir plus d'un 
fils, et que ces gens-la expulsés de Russie 
forment une excellente classe de cochers 
en Roumanie ? N'y en a-t-il pas qui se 
rapprochent du paganisme par des prati- 
ques grossières et quelquefois peu mora- 
les ? N'y en a-t-il pas,au contraire, de tres 
idéalistes et mystiques ? 

La question que nousposons,nous vou- 
drions la voir étendre(et y voir répondre) 
a tous les pays orientaux où l'on pratique 
la religion chrétienne, mais en dehors de 
l'Eglise catholique, comme la Mésopota- 
mie (Chaldéens), la Palestine (Syriaques), 
l'Egypte (Coptes) Turquie (Arméniens, 
Bulgares, etc. OROËL. 

Voir Intermédiaire : (XXXIV ; XXXV) Les 
Cockhers de Bucarest, 


Cage de fer. — Le supplice de la 
cage de fer était iltrès répandu en France? 
Où trouverait-on quelques détails intéères- 
sants à ce sujet P 


Le Palais-Royal. — Existe-t-il un 
livre ou une publication décrivant et ra- 
contant anecdotiquement la vie du Palais 
Royal du commencement de la révolu- 
tion jusqu’à la seconde restauration? 

R 


{7 août 1899. 
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Duchés du Comtat venaissin. — 
Parmi les titres ducaux accordés au siècle 
passé par les vice-légats d'Avignon, au 
nom despapes, on trouve ceux de Mont- 
pezat, de Grimaldi-Suron et de Baume: 
ce dernier titre, accordé à la maison de 
Fortia de Piles,en 1775,s'éteignit en 1844. 
Quels sont les personnages qui ont porté 
ces titres ? H. DE W. 


Armoiries à déterminer. — D'or, 
au lion passant...) A quelle famille 
appartiennent les armoiries suivantes : 
d'or, au lion passant de... accompagne en 
chef de trois étoiles de... posées 2 et r et en 
pointe, d'un croissant de gueules — au franc 
quartier des barons nulitaires? 

VILLEROY. 


Z.... de Montélimart. — Je lis 
dans les Notes de Daudet publiées par la 
Revue de Paris du 15 mars 1899 : 

Le grand antagonisme de Paris et de la pro- 
vince je le trouve partout depuis 1870. Tro- 
chu, provincial, haïssait Paris; et maintenant 
encore Z... de Montélimart, "chargé de Ja 
sûreté de Paris, ne m'inspire qu’une demi- 
confiance. 

Quel est ce Z... de Montélimart ? 

Pauz Ebmonp. 


Zola de Pavie. — Dans un journal 
d’autographes, je trouve cet extrait d’une 
lettre adressée de Hollande à l'abbé Clé- 
ment, trésorier de l'église l'Auxerre, 
depuis, évêque de Versailles : 


11 janvier 1790. 

[ nous arrive, monsieur,une lettre de Pavie 
du 1‘ de ce mois, où M. Zola continue à se 
louer beaucoup du goût de ses élèves pour les 
bons livres. 


Quel était-ce M. Zola ? ALPHA, 


Un tableau de Raphaël. — En 
1786, le Journal de Paris parlait d’un 
tableau de Raphaël représentant (curieux 
anachronisme [) le premier homme, une 
pioche de fer a la main. 

Où se trouve actuellement ce tableau ? 

SiR GRAPH. 


Saint Saire, saint Salve ou saint 
Sauve — On sait qu'il existe cinq ou 
six saints de ce nom, dont l'un des plus 
connus est l'évêque d'Amiens, fondateur, 
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au VIi* siècle, de l’abbaye de Saint-Sauve, 
de Montreuil-sur-Mer. 

Ce saint, vénéré en Haute-Normandie, 
est représenté dans certaine église, en 
évèque, et dans une autre, d'une paroisse 
presque voisine, ayant frois sacs à ses pieds. 

Quelle est la signification de ces trois 
sacs ? HAUTENCLEF. 


M'° de Beringhen. — I. Sait-on la 
date exacte de la naissance et de la mort 
de mademoiselle de Beringhen, fille du 
marquis de B, premier écuyer du roi, 
mariée le 4 avril 1719 (Buvas. Journal 
de la Regence | . a Honoré-Armand, 
marquis de Villars, dont elle fut la pre- 
mière femme, et qui se remania en juillet 
1721, à Gabrielle de Noailles. Elle dut 
naitre en 1702 et mourir en 1720. 

I. On lit dans la Requéle au Roi des 
receveurs-généraux des domaines de la génc- 
ralitéde Tours contrele maréchal duc de Bris- 
sac (de l'imprimerie de Michel Lambert, 
1769, in-4°) page 35. Le prince de Condé 
possède le duché de Château-Briant en 
Bretagne. La baronnie de Châteaubriant, 
l’une des neuf baronnie de Bretagne, venue 
aux Condés des Montmorency, a-t-elle 
jamais été érigée en duché P Je n’en trouve 
aucunes traces. H. DE W. 

Armoiries Parti d'argent et de 
sable à la croix de gueules. — Je 
désirerais vivement être renseigné sur les 
armoiries suivantes : Parti, d'argent et de 
sable a la croix claisée de gueules, timbré 
d’un casque ouvert, taré de front sommé 
d'une couronne fermée,couverte et rehaus- 
sée en façon de mitre, qui est du saint 
Empire (?) ; lambrequins aux couleurs de 
l'ecu, tenants a dextre un esclave noir 
accolé, torqué, entravé d’or, couvert d’un 
pagne de sinople tortillé de même à senes- 
tre un persan richement habillé al’orien- 
tale de sinople de gueules d'azur et d'or. 

Bevise: Non nobis domine sed nomine tuo 
da gloriam. F. M. 


Un fils de Richard III. — Drake, 
dans son bistoite de York, l'abbé Raynald 
dans son bistoire du Parlement anglais, 
parlent du fils du Richard III, auquel 
son père, la veille de la bataille de 
Basworth (22 août 1485) aurait dit : 

Si je suis vaincu fuyez, et gardez-vous 
jamais de dire qui vous ètes, car aucun 
quartier ne sera fait à ma famille. 


. Ce fils avait alors de dix à onze ans, 
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Plusieurs années plus tard, ouvrier 
maçon, il aurait été reconnu, lisant 
l'Eneide, aux heures du repas, par un 
grand seigneur, qui lui aurait gardé 1e 
secret et permit de finir ses jours dans 
une chaumière de ses domaines. 

Qu’y-a-t-il de vrai dans ce récit ? nous 
n'avons rien trouvé aïlleurs sur ce sujet ; 
Shakespeare, s’il eut connu le fait ; on eut 
sans doute tiré un parti merveilleux. 

GAETAN LE SOUCHEVEUR. 

Bonaparte et les îles Ioniennes. 
— Dans son livre : Bonaparte et les Iles 
loniennes (1707-1816), M. Rodocanachi 
consacre le chap. Il de son livre II, à 
l'administration du général Donzelot qui 
prit le gouvernement de ces iles après 
Berthier et le garda jusqu’en 1814. La 
forteresse de Corfou tut l'endroit de l’Eu- 
rope où flotta le dernier drapeau tricolore. 

M. Rodocanachi fait le plus grand éloge 
du lieutenant-général Donzelot, et les té- 
moignages historiques qu'il donne à l’ap- 
pui confirment son opinion. 

Quelque intermédiairisteobligeant pour- 
rait-il me fournir quelques renseignements 
sur ce général, dont je ne sais rien que 
les faits très vagues relatés dans les Dic- 
tionnaires et les Encyclopédies, M. S. 


Inventaire religieux, supersti- 
tieux et mystique, ordonné par 
Bonaparte en 1800. — Le policier 
Desmaret, qui eut la direction de la police 
de süreté sous le consulat et l'empire, a 
laissé des sortes de mémoires sous le 
titre : Témoignages historiques de quinze ans 
de haute police sous r'emfire Il y raconte 
(p. 75 de l'édition in-8° de 1833) que, 
lorsque Bonaparte eut le projet de traiter 
avec la cour de Rome pour le Concordat, 
il voulut d'abord s'assurer de l’état des 
esprits en France. 

Par une correspondance très suivie, dit Des- 
marets, il fit recueillir dans chaque localité, 
non seulement ce qui restait d'attachement 
aux choses de religion, mais aussi tous les 
genres de superstition, de préjugés et coutu- 
mes populaires ayant quelque trait au spiri- 
tualisme. Ce travail, auquel M. Fouché eût pu 
trouver un certain côté ridicule, fut confie à 
M. **%*, Parent de Marct, et qui, depuis, 
passa au ministère des cultes, 77 y emplova 
plusieurs mois. Vraiment la matière fut abon- 
dante, depuis les prodiges et les pelcrinages 
jusqu'aux sorciers et aux tireuses de cartes. 

Un tel snventlaire achevé en plusieurs 
mois, à une époque où les relations 
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n'étaient pas très rapides, ne pouvait, à la 
vérité, être d'un témoignage bien scienti- 
fique sur l'état des esprits en France. 
Pourtant, il se trouverait certainement, 
dans cette correspondance, un grand 
nombre de faits, de traditions, de légen- 
des qui intéresseraient le Fo/k-lore de nos 
provinces. 

Qu'est devenu cet inventaire P Existe-t-il 
encore au ministère des‘ cultes auquel il 
semblait tout naturellement destiné ? 

Et quel était ce parent de Maret, ce 
monsieur M.... qui passa ensuite au 
ministère des Cultes et qui, selon Des- 
marets, aurait centralisé toute cettecorres- 
pondance ? 


Galliffet.— Un marquis de G..capitaine 
aux gardes, mourut le 14 décembre 1748, 
avait épousé une Toulouse-Lautrec, nous 
apprend le duc de Luynes. Quand mourut- 
elle? Estelle la mère de Marie de Galiffet, 
duchesse de Fronsac P ou connaïit-on des 
détails sur cette dernière personne, ainsi 
que sur Gabrielle de Hautefort, première 
femme du même duc de Fronsac, et qui 
fut mère du duc de Richelieu, ministre de 
Louis XVIII ? H. DE W. 


La Bastille.—Dans un article de M. 
Funck-Brentano — Les lettres de cachet en 
province — Revue Bleue du 29 juillet 1890, 
je lis ceci: 

…. l'année (1785) où le gouvernement du 
roi fit fermer le donjon de Vincennes, la suc 
cursale de la Bastille, et décida, comme il est 
aujourd'hui prouvé, la démolition de la Bas- 
tille elle-même .. 


Or, j'ai déja vu cette affirmation que la 
monarchie aurait décidé la destruction de 
la Bastille, mais je n'en ai pas vu donner 
la preuve: il serait assurément précieux 
de connaitre les circons'ances de cette 
resolution attribuée au gouver ernent de 
Louis XVI, et je l:s demande à tous les 
collaborateurs de l’/ntermédiaire. 

Je serais heureux que ma requête tou- 
chât M. Funck-Brentano lui-même. 

H. C. 


Crannion-at. Le nom de € 
general républicain : e v nait il pas de sa 
natssance illégitime? de champi, né dans 
les chamns, enfant trouvé - (‘“rançoi. le 
champi). Comparez champignon, cham. 
Pignonet, championetr 


ELuic. par le journal le Matin. 
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84° Léger. — A quel régiment corres- 
pond le 34° d'Infanterie légère qui était 
en Espagne de 1809 à 1815 ? 


Remerciements. A. KR. 


Saint-Gorgon. — Il y avait en Nor- 
mandie une chapelle Saint-Gorgon ou 
Saint-Gourgon, lieu d'une assemblée où 
s'étaient perpétuées d’impures supersti- 
tions empruntées au paganisme | 

Est-ce qu'on ne pourrait pas savoir ?.…. 

Hoocs. 


L'Eau Dieu.— Une partie de la Seine, 
en aval de Rouen, a porté jadis le nom 
de l’Eau-Dieu. Pourquoi? F. M. 


Le Corset rouge. - Vieux château, 
(Seine-Inférieure), commune d’Anneville, 
doit son nom, dit l’abbé Tougard,(Géogra- 
pbie), a une aventure romanesque 1rans- 
mise par les traditions locales. — On se- 
rait curieux de savoir ce que racontent ces 
traditions P A. Duc. 


Saint-Pierre-le-Moustier. — D'où 
vient ce dicton local : A Saint-Pierre le- 
Moutier aujourd'hui pendu, jugé demain. 

M. SaAuv. 


Cosse. — On lit dans l’une des der- 
nières livraisons du Nouveau Larousse 
tIlustre : « CossE, argot, grande paresse, 
équivalent de fleme ». 

Un lecteur de l'/ntermédiatre a-t-il déja 
vu imprimer ou entendu prononcer ce 
mot avec le sens argotique donné par 
Larousse ? GUSTAVE FUSTIER. 


“aute-en-ba'que — J'aientendu, en 
Saint nge. app:ler Saute en-barque, des 
petits fagots formes de déchets et de biin- 
dilles. vendus a bas prix, comme n'ayant 
pas de valeur marchande. Pourrait-on me 
donner le sens de cette expression, et, au 
besoin, son origine ? JEF. 


Route des qurrante sous. Quelque 
in né lairiste pou cait-ii ou: die d'ou 
vient le nom de route des quarante sous 
donné à la voie par laquelle sontarrivées à 
Saint-Germain-en-Laye. les automobiles 
faisant partie du Jour de France organisé 
MAUR&PAS. 
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. Ordonnance sur la fumure des 
vignes. — Dans le si intéressant /nven- 
faire des archives communales du canton 
d'Olargues dressé par M. Joseph Sahuc, 
notaire à Saint-Pons, je lis que le 7 avril 
1748 ,l'intendant du Languedoc rendit une 
ordonnance qui défendait de fumer les 
vignes avec du fumier. Et que le 4 janvier 
1749, les habitants se plaignent que cette 
défense les prive de récolte et envoient une 
délégation a l’Intendant. 


Parmi les intermédiairistes, plus d’un 
doit avoir le malheur d'être propriétaire 
L'un d'eux serait-il assez aimable pour 
nous dire si cette défense était une pure 
vexation de l'autorité ou si au contraire, 
elle avait un but utile, ou cru tel ? 


ARDOUANE. 


Mirepoises. — Il y avait autrefois à 
Lauzerte (Tarn-et Garonne), un couvent 
de Mirepoises, fonde au XIII* siècle. Evi- 
demment,cenom lui était venu d’une dame 
de la famille de Lévis qui l'avait institué ; 
mais quand ? à quelle occasion? Existait- 
il des religieuses de ce nom dans d’autres 
villes de France? À. Duc. 


Chevaliers de la Désœuvrance 
— Sous la restauration, les jeunes gens 
de province qui souffraient de l’inaction à 
laquelle les condamnait la paix (avaient 
formé, dans certaines villes, des sociétés 
dont les membres faisaient du duel leur 
principale affaire. Une de ces sociétés 
existait à Carcassonne, qui a laissé des 
souvenirs dans le pays. J'ignore le 
nom qu'elle avait pris. — Toutes ces réu- 
nions étaient constituées sur un plan uni- 
forme : telle,par exemple,celle des Cheva- 
liers de la Désœuvrance existant à Issou- 
dun de 1820 à 1825, et dont il est parlé 
dans les œuvres de Balzac. Pourrait-onavoir 
des détails sur ces sociétés, avec le récit 
des hauts faits de leurs adhérents ? 

Ce serait, semble-t-il, intéressant et 
curieux | Hopce. 


Le bonheur, c’estle plaisir fixé. 
— De quiest cette pensée qui exale un 
vague parfum de poudre à la maréchale : 

Le bonheur, c’est le plaisir fixé. Le plaisir 
ressemble à la goutte d'eau, le bonheur est 
pareil au diamant ?.…. ARDOUANE. 
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Houpée. —S. f. cri de houp. On lit 
dans le Glossaire du comte Jaubert : 

Terres vendues à la houpée.On raconteen 
Nivernais que jadis dans les contrées où les 
propriétés ont le moins de valeur, à cause de 
la nature du sol, aux environs de Montsauche 
en Morvan, par exemple, elles ne trouvaient 
d'acheteurs que dans les conditions suivantes : 
Quatre hommes réunis au même lieu en par- 
taient se tournant le dos dans la direction des 
quatre points cardinaux, Chacun marchait 
ainsi en criant de distance en distance koup ! 
jusqu’à ce qu'il fût assez éloigné pour que la 
voix des autres cessât de parvenir jusqu’à lui. 
Les points où ces hommes s'étaient arrêtés 
déterminaient les angles du quadrilatere qui se 
trouvait vendu au prix convenu d'avance de 
cent sous, dit-on ; encore fallait-il que dans 
ce vaste espace, il se trouvât au moins un 
lièvre au gite, sans quoi l'acheteur aurait fait 
un mauvais marché, 


Ce singulier usage a-t-il existé en d'au- 
tres contrées ? Eric, 
Ampadonné. ri lis dans l'Histoire 
des villes de France (IV ,145) que les armes 
du monastère de la Charité étaient frois 
bourses d'or, liées et ampadonnées de même, 
sur champ d'azur. — Que signifie ce 


terme Ps. v. p. ALEX. 
AE 


Saint-Saulgeois.—Dumêmeouvrage 
(IV. 268) : 

Malgré le proverbe nivernais qui attribue 
aux Saint-Sauigeois une naïveté presque enfan- 
tine, leur ville peut revendiquer un grand 
nombre d'illustrations, 

Je voudrais bien savoir quel est ce pro- 
verbe ? A. SAGE. 


Cachet ex-libris à identifier. — 
Sur les plats d’un ouvrage intitulé: Pra- 
tique des Terriers, publié en 1762 par la 
Poix de Fréminville, bailli de La Palisse, 
je trouve le cachet suivant : Un oiseax de 
proie aux ailes eployces s'ébattant sur sept 
volatiles au repos, placés 4, 2, et 1, 
avec cette devise : J'ose en allaquer sept. 
La couronnetimbrant ce blason parait 
avoir été une couronne de comte ou de 
marquis, mais elle a été soigneusement 
grattée et effacée par une stupide animo- 
sité contre les ci-devant nobles, sans 
doute. Cet ouvrage, dans sa reliure de 
l'époque (1762), me vient de Niort. Pour- 
rait-on savoir de qui était ce cachet ex- 
libris ? 11 orne sûrement d’autresouvrages. 

C. G. Renoux. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonne]. 


Fier comme un Écossais (T. G. 
306). — Cette expression proverbiale ne 
regarde pas la nation en général, mais 
seulement les archers de la garde écos- 
saise. que Louis XI avait comblés de 
faveurs. Cette compagnie étant devenue 
la plus ancienne des quatre qui compo- 
saient la garde de nos rois, ceux qui en 
faisaient partie continuèrent à se regarder 
comme supérieurs aux autres : de la est 
venu le proverbe. 

Mais d’aultres pays sont ici venus ne savons 
quels oultrecuydez, fiers comme Ecossoys 

RaseLais, liv. V, ch. 19. 

Et si j'osois parler des Escoçois (qui sont 
tous cousins du roy) ./pologse pour Héro- 
dote. 

On adit aussi : 

Jurer comme un Ecossois. Prov. flamangs- 
françois. 

J'ai la conscience aussi large que les hous- 
seaux d’un Escossois. GRiNGore Menus Propos. 

P. c.c.: EFFEM. 


Longévité des parlementaires 
français (XXXVI) — L'étude dont il 
s’agit est de M. Bourloton (un des auteurs 
du Dictionnaire des parlementaires)et a paru 
dans la Wie contemporaine du 1° décembre 
1895. L'auteur constate l'influence du 
parlementarisme sur la durée de la vie 
moyenne,dont le record, on le sait, appar 
tient aux domestiques. Le calcul de cette 
durée y est fait pour trois assemblées : 1° 
la Convention, où 888 représentants ont 
siégé, donne une vie moyenne de 69 ans. 
2 mois, 4 jours ; les membres les plus 

és étant Sergent, décédé à 97 ans, en 
1847, et Fockedey, décédé en 1853, a 95 
ans; 2° pour la Chambre introuvable de 
1815 (373 membres), la durée de la vie 
moyenne fut de 74 ans. 1 mois, 15 jours; 
les plus âgés étant Duboys (Isère), mort 
à 99 ans le vicomte du Bouchagea96ans, 
en1872;3°enfin.pour l’Assemblée de 1848 
(ayant eu goo membres et en tout 915 y 
ayant siégé) comptait,lors de la rédaction 
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de l’article, 18 nonagénaires et 87 octo. 
génaires; sur 817 membres décédés, la vie 
moyenne était ainsi de 69 ans. 6 mois, et 
serait de 71 ans, si tous étaient morts, le 
taux de la vie moyenne étant déjà dépassé 
de 31 ans. Il y avait alors 26 nonagé- 
naires et 31 octogénaires survivants. L'au- 
teur termine en faisant remarquer, avec 
raison, d'après ces résultats que les pro- 
moteurs du projet tendant à la démolition 
de la salle des séances de la Chambre des 
députés étaient bien mal informés quand 
ils invoquaient le prétexte de son insalu- 
brité, rien ne justifiant dès lors cette 
dém'lition, la vie moyenne de nos repré- 
sentants étant alors de 50 ans. 5 mois. 
GC. T 


Choiseul d’Herbiguyetsonincar- 
cération à Lille pendant la périore 
révolutionnaire (XXXVII; XXX VII ; 
XXXIX). — Deux des pièces qui furent 
saisies lors du naufrage du bâtiment 
qui portait M. de Choiseul et ses volontai- 
res, ont été déposées aux Archives natio- 
nales. En voici la copie: 


RÉGIMENT DE CHOISEUL 
HussarD 
Engagement 

Moi, Aimable Lemaire, fais serment que je 
suis perruquier de mon métier, et j’assure sur 
ma foi que je crois être natif de la paroisse de 
Saint-Meurice dans la province d'Artois ; que 
je n'ai pas de hernie... ; que je me suisengagé 
volontairement de servir tres fidèlement Sa 
Majesté Britannique, comme simple hussard 
dans le régiment de Choiseul,pendant fe temps 
de la guerre. 

En foi de quoi j’ai signé le présent engage- 
ment de ma main 

Fait à Valenciennes le 13 mars 1794. 

Signature : + 


RÉGIMENT DE CHOISEUL 
HussarD 
Engagement 

Je soussigné Albert de Lannoy, fils d'Albert 
de Lannoy, natif de Lille, province de Flan- 
dre, âgé de 24 ans, taille de etc. 

M'engage de ma propre volonté pour servir 
pendant toute la guerre contre les régicides 
français dans le régiment de Choiseul, hussard, 
au service de Sa Majesté Britannique. 

Je reconnais avoir reçu pour mon engage- 
ment la somme de six livres, dont je suis satis- 
fait et content. 

Fait à Ypres le vingt-deux avril 1794. 

Signé : Ds Lannoy. 


P. c. c. : HoDGe. 
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Monuments mégalithiques 

XXXVII ; XXXVII ; XL, 156). — Il 
existe un ouvrage de M. Bertrand, con- 
servateur du musée de Saint-Germain, 
intitulé, je crois : Géographie de la Gaule 
celtique — je suis à la campagne et man- 
que d'instruments de travail — donnant 
la carte de France au point de vue méga- 
lithique, in-f. Cet ouvrage très complet 
se rencontre dans la plupart des biblio- 
thèques publiques. 

Bien qu'habitant le département de la 
Côte-d'Or, j'avoue ne pas connaître de 
visu les monuments mégalithiques de 
Liernais, arrondissement de Beaune — et 
de Saulieu — arrondissement de Semur- 
en-Auxois. 

Mais de bons juges estiment que la 
plupart ne sontpoint des œuvres de f'in- 
dustrie humaine et voient la de simples 
jeux de la nature, notamment des actions 
glaciaires. Il est certain que l'on m'a sou- 
vent montré des superpositions de mono- 
lithes de nature à faire illusion a ceux qui 
n'ont pas vu les monuments authentiques 
de la Bretagne. 

Je ne tranche pas la question pour les 
— pierres de Liernaiset de Saulieu, mais 
indique seulement qu’il y a doute. Les 
blocs de Laroche-en-Bresnil, la com- 
mune où Montalembert avait sa résidence 
d'été, seraient particulièrement suspects. 

H. C. 
Pa 

L'inventaire des monuments mégalithiques 
de France a été publié en 1880, Paris, 
Masson, in-8°. 

Ce fascicule est extrait des Bulletins de 
la société d'anthropologie de Paris, séance 
du 22 janvier 1880. MaARTELLIÈRE. 


Hurée (XXXVII; XL, 56.) — Je ne 
crois pas qu’on puisse faire venir Huree du 
bour ou bourrat pyrénéen Dans nos lan- 
gues romanes, l'f du radical des mots 
latins est souvent changé en b; bour et 
bourrat sont pour four et fourral, vou- 
lant dire frou, excavation ; cela vient du 
latin foralus, percé, troué. Donc à rejeter 
le sens de fourré (hérisse de broussailles) 
donné par M. T. Pavot. 

LA COUSSIERE. 

Marie-S’b:stien Bruno de La- 
croix(XXXVIIT).— Marie-Sébastien Bruno 
de la Croix. originaire de Châtillon-sur- 
Marne et domicilié à Paris, section de l'U- 
nité, fut condamné par le tribunal révo- 
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lutionnaire, le 23 germinal an Il et exé- 
cuté pour avoir, paraît-il, composé une 
chanson sur Robespierre. 

Ses héritiers réclamèrent ensuite les 
valeurs dépendant de sa succession :: 


1° Ses armes déposées hôtel de Cogny, rue 
Neuve des Petits Champs (cette maison est le 
dépôt des armes) le procès-verbal du récole- 
ment avait été dressé par le comité révolu- 
tionnaire de la section de l'Unité, le 28 
ventose an Il 

2° Une voiture à quatre roues qui dans le 
temps a été conduite chez Tourville. carrossier 
de la république, au Carrousel, maison 
d'Elbœæuf et depuis a l'Ecole militaire. 

3° Un mobilier de garçon transporté au 
dépôt, hôtel de Quélus, rue Taranne, ces 
effets sont détaillés en un procès-verbal deposé 
au bureau des procès-verbaux, hôfel des 
domaines nationaux rue Montmartre. lls 
existaient encore sous les scellés au mois de 
thermidor dernier. 

4° Une montre d’or et autres petits bijoux 
déposés à l’hôtel des monnaies ; 

5° Un portefeuille déposé che; Fouquet (sic) 
Tinvi/le lors de son arrestation ; au mois de 
thermidor dernier, il existait encore sous les 
scellés de Fouquet. 

6° Nola: Il devait y avoir neuf ou dix mille 
livres d’assignats. 

Je puis fournir des détails sur les 
héritiers de Bruno de la Croix et même 
une généalogie de sa famille. 

E. TAUSSERAT. 


Vierges noires(XXXVIII; XL, 129).— 
La belle église de Notre-Dame, de Hal (Bra- 
bant) possède une statue miraculeuse de la 
sainte Vierge, entièrement noire, qui lui 
fut donnée en 1267, par Mathilde épouse 
de Florent IV, comte de Hollande et 
Zélande, seigneur de Hal. 

Dans ses Efudes sur les types de la sainte 
Vierge a l'époque romané-byzantine (Bruxel- 
les 1870), l'abbé H. de Bruyn nous donne 
la description exacte de cette statue en 
ces termes : | 

Nous avons eu l’occasion de voir et même, 
puisqu'il le fallait, d'étudier, avec toute la 
froideur de l’archéologue et du critique, cette 
antique et vénérable image, 

Lorsqu'elle n’est point cachée par son burles- 
que travestissement espagnol etqu'elle ne dis- 
paraît pas dans la masse des pierreries et des 
den:elles qui la déparent, la sainte image, qui 
peut avoir trois pieds de haut, est complète- 
ment noircie par Île temps, et nous semble 
indubitablement avoir été taillée par un pieux 
ciseau d'artiste pendant la période de transi- 
tion qui sépare le X1l° et le XIII° siècles 

La Vierge se rapporte au type connu sous 
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le nom de sedes sapientiæ que nous avons éga- 
lement retrouvé dans l’image de l'église de 
Saint-Pierre, à Louvain. Nous avons dit que 
l’aspect général de la statue — qui est en bois 
dur — présente une teinte noirâtre et oxydée. 
Quelles que soient les mauvaises conditions 
dans lesquelles cette statue s'est trouvée dans 
jes nombreuses vicissitudes causées par le mal- 

eur des temps, nous ne pouvons attribuer 
qu’à uneancienne argenture totale de l'image, 
la noirceur nitratée qui la couvre d’ une res- 
pectable patine. 


La physionomie de la sainte Vierge dans 
laquelle on remarque, à la première vue, la 
direction verticale imprimée à l'os frontal, 
présente une pureté de galhe, une onction et 
une beauté matérielle que seules peuvent don- 
ner à une figure l'inspiration et la foi d’un ar- 
tiste chrétien. Le voile, tuyauté au petit fer 
comme dans la statue de la Vierge de Louvain, 
est enfermé dans un bandeau ou couronne 
royale. Les fleurons de ce bandeau ont été 
malheureusement supprimés pour faciliter la 
pose d'une deces riches couronnes que lui 
décernèrent si souvent les têtes couronnées. 


Nous avons déjà dit que la Vierge est assise . 
le siège n’a pas de dossier; c’est plutôt un 
scamnum où tabouret ; l’ornementation en est 
indécise et vague, et c'est la particularité de 
ce siège, qui rapporte l’origine de la statue 
aux premières années du XII!* siècle, au plus 
tard, alors que la circonstance de l'allaite- 
ment maternel semblerait en rap porter le type 
à l’année 1250, 


Lesdraperizs qui cou vrent la sainte image 
sont de la même école et à peu pres du même 
style que celles de la Vierge de Fontfroide et 
de celle que l’on admire au musée de Toulouse ; 
c'est le type de draperie se rapportant plutôt 
aux traditions gallo-romaines qu'au précepte 
du livre de la peinture du mont Athos. Une 
remarque que l’on peut faire et qui à premiere 
vue, donne un caractère archaïque à la sta- 
tue, c'est que, de même que dans toutes les 
Vierges byzantines, la tête est un peu forte 
pour le reste du corps. L'ensemble de la pose est 
assez bien réussi ;quoique nous nousexpliquions 
difficilement le geste tourmenté du bras gauche 
qui semble relever les plis de l’ample sfo/a des 
matrones, La robe de la Vierge est assujettie au 
bas de la gorge par une fibule d’assez grande 
dimension, en forme de cabochon. C'est à partir 
de cette fibule que, du côté droit, la robe s’e- 
carte pour permettre l'allaitement de l'enfant 
Jésus. Cet enfant contrairement aux traditions 
byzantines, a les mains croisées sur le bas de 
la poitrine, sans avoir l'attitude consacrée de 
bénédiction. 

Ses vêtements consistent en un simple 
indusium à manches fort amples, fermant au 
cou par une petite fibule, La figuredel'enfant a 
tout à faitle cachet byzantin, la disposition 
des cheveux contribue beaucoup à la réalisa- 
tion de l'apparence de ce type. La robe de la 
Vierge est fixée aux reins par la 10n@ des ma- 
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trones ; les plis que forme cette ceinture sont 
raides, sans être à cassures métalliques ; les 
mains el les pieds sont de facture médiocre et 
il semble que l'artiste ait voulu concentrer 
tout le savoir de son ciscau sur la tête de 1a 
Vierge, dont le profil est réellement admi- 


le. à 
rable P. c. c.: 6 KELLY DE GALWAY. 


Saint Cricq (XXXVIII, XXXIX). — 
Je viens d’apercevoir, chez un marchand 
de tableaux, un portrait ovale de magis- 
trat, au dos duquel on a tracé au pin- 
ceau : P. Sain!-Cric, NZ V. A. 


Crémation et religions (XXXIX). — 
Voir à ce sujet un excellent article, non 
signé (bien a tort), publié a Langres par 
l'Ami du Clerge, n° du 13 juillet 1809: il 
est intitulé : Législation de l'Eglise sur la 
crémalion. On y trouve reproduits les 
décrets du Saint-Office de 1889 (19 mai et 
15 décembre). X. B. De M. 


y 
+ s 


L'incinération existait déja en Europe 
au début de l’âge de bronze, c'est-à-dire 
plus de 4.000 ans avant notre ère. D'après 
Mortillet et Chantre, cet usage était 
alors venu de l'Extrêème-Orient, où il 
existait de toute antiquité, surtout dans 
l'Inde. Plusieurs fouilles, en Europe, ont 
confirmé cette affirmation des savants 
anthropologistes ci-dessus. Ainsi, dans 
les dolmens de la Lozere, M. le docteur 
Prunières a trouvé des os a l'état de noir 
d'ivoire ; dans le Berry, il y a des puits 
a sépultures renfermant des os calcinés ; 
dans la Marne, il y en a à côté de poteries 
caractéristiques. De même, en Danemark, 
Russie, Suède, Norvège, Italie, etc. 

S. V. 

Iconographie de Boulanger 
(XXXIX). — On me communique le n° de 
l'Intermédiaire du 15 juin, dans lequel 
un de vos collaborateurs, qui signe Le 
Roseau, affirme que je n'ai catalogué que 
8 portraits du général Boulanger. 

Il ya là une petite inexactitude que ce 
chercheur eût pu éviter en cherchant aussi 
au Supplément de mon ouvrage, p 297 
du tomell, où il eût pu voir la descrip- 
tion de 39 portraits du personnage, ce 
qui, avec 18 charges cataloguées en note, 
forme un total de (39418) 57 pièces. 

Si vous le jugez à propos, vous m'obli- 
gerez en donnant cette petite rectification 
dans un prochain numéro. 

Le Marquis DE GRANGES DE SURGÈRES. 


Pacquement de Trooz (XXXIX). — 
Notre regretté collaborateur appartenait 
à l'une des plus anciennes familles nobles 
de Verviers dont les membres, dans les 
hautes fonctions qu’ils occuperent, rendi- 
rent de signalés services à leur pays. 

Cettemaisonremonte, authentiquement, 
jusqu’à Remacle Artus Detroz, bourgmes- 
tre de Verviers en 1470, qui y fit relever 
le Perron, emblème de liberté commu- 
nale. PACQUEMENT DE TROOZ. 


Noviodunum (XXXIX). — Voir 
Etude sur noviodunum Biturigum : Vierzon 
et ses environs fo 21 eb suivants. 

La position de noviodunum est encore 
incertaine ; nul, jusqu'à ce jour, n’a pu la 
fixer d’une façon indiscutable. 

E. TAUSSERAT. 


Le prince impérial (XXXIX). — Je 
me souviens d'avoir lu, dans je ne sais 
plus quel journal, que le prince impérial 
avait fait graver la devise « Passavant li 
melior » sur une épée dont il fit don à son 
camarade d’enfance, le jeune lieutenant 
Conneau, fils du sénateur docteur Conneau. 
Il est possible que cette carte imprimée 
soit un hommage de reconnaissance de la 
famille Conneau. 

C'* SicisMOND PUSLOWSKI. 


——* 


Au Musée Carnavalet (XXXIX). 
— Le capitaine Kersausie a été, voila 
soixante-dix ans, l’un des plus actifs et 
des plus brillants protagonistes de la 
cause républicaine. Ce démocrate procé- 
dait d'unelignée aristocratique, étant ainsi 
de la poussière des Gracques. Îl avait pour 
oncle du côté maternel La Tour d'Auver- 
gne, le premier grenadier de France, lequel 
descendait de Turenne. Sorti d’une école 
militaire, il était capitaine de cavalerie en 
1830. En juillet, la vue du drapeau trico- 
lore l’électrisa, commeelle lefit pour tant 
d’autres. et il donna sa démission. Des ce 
moment-là, ilappartenait, corps et âme, 
aux idées de la révolution et il devait les 
servir avec la fougue d'un martyr ou d'un 
fanatique, comme on voudra, car a bien 
prendre les choses, ces deux mots arrivent 
a être identiques. 

Dans les Trois Jours, il avait vu, non 
pas un roi bourgeois sortant de dessous 
les barricades avec une cocarde au cha- 
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peau et un parapluie a la main, mais une 
vierge idéale, coiffée du bonnet phrygien, 
tenant une épée nue pour déchirer les 
traités de 1815 et pour reprendre la mar- 
che des grands principes, arrêtée au 18 
Brumaire par Bonaparte. Je ne crois pas 
me tromper en disant que telle était sa 
philosophie politique et qu'il n'en a pas 
formulé d'autre. Mais il a donné à celle-la, 
sans compter, son nom, son avenir, Sa 
vie, sa fortune, sa liberté, et en retour, 
son utopie une fois réalisée, il n'a récolté 
que le dédain, 
triste monnaie 
l'habitude de payer les sacrifices qu'on 


l'oubli et l'ingratitude, 
avec laquelle le peuple a 


fait pour lui. 

A dater de l'avènement de Louis-Philippe 
au trône, le capitaine Kersausie figurait 
parmi les opposants les plus en vue. 
En cela, il marchaitde pair avec Godefroy 
Cavaignac, Armand Marrast, Guinard, 
Lennox, Recurt, et surtout avec F.V. 
Raspail, le grand chimiste. On était sûr 
de le trouver à la tête de toutes les ma- 
nifestations radicales, alors si fréquentes. 
Meetings, obsèques de patriotes, agapes 
politiques, procès où l'accusé se faisait ac- 
cusateur, lettres dans les journaux, pour 
lui et pour les : siens, l'agitation prenait 
toutes les formes et, à leur gré, c'était 
une manière certaine d'évangéliser les 
masses. Le revers de la médaille était 
la prison ou l'exil. Aussi, dès 1832, Sainte- 
Pélagie pouvait-elle être considérée comme 
son domicile politique. 

Je n'ai pas à faire ici la biographie de 
cet indomptable Breton. Pour répondre aux 
questions qui ont été posées dans l'Interme- 
diaire, je dois me borner à indiquer quel- 
ques faits anecdotiques qui sont parve- 
nus à ma connaissance personnelle, et ce 
sera assez. 

Homme d'action avant tout, ne redou- 
tant ni les visites domiciliaires, ni les 
arrestations préventives, ni le fait de s'as- 
seoir en cour d'assises sur la sellette des 
criminels, le capitaine Kersausie avait 
grandement contribué à la formation, 
alors légale, de deux grands clubs : La 
Socièlé des Amis du peuple et la Soctèlé des 
droits de l'hommie ; mais comme il n'avait 
pas le don de la parole, il laissait aux tri- 
buns d'alors le soin d'y pérorer. Notre 
France, hélas, n'a jamais manqué de beaux 
parleurs, F.-V. Raspail, le bras droit de 
notre soldat, non moins âpre à la lutte 
et plus éloquent, dirigeait assez volon- 
tiers les débats de ces deux Ligues. Plus 
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tard, lorsque ces associations furent dis- 
soutes par une Jloi qu'avait portée M. 
Thiers, les deux inséparables créaient le 
Reénovateur, une feuille ultra-radicale, 
mais qui ne trouvant pas un public en 
état de la comprendre, ne devait vivre 
que peu de temps. 

Un détail assez curieux, que j'ai déja 
eu, du reste, a révéler dans une chroni- 
que de l'Eclair : un jeune homme, alors 
fort inconnu, M. Fialin de Persigny, avait 
servi sous les ordres de l'officier, en 
qualité de maréchal des logis. Il avait 
quitte l’armée pour entrer dans une agence 
de publicité a cent francs d'appointements 
par mois, il eut besoin d'une référence et 
. fut l’ex-capitaine qui répondit pour 

ui. 

Je l'ai déja dit : pendant les deux tiers 
du règne de Louis-Philippe, Kersausie 
expia sous les verrous le crime d’avoir 
devancé la venue de la république. Au 
24 février, il était a Doullens; c’est sur 
les murs de sa cellule qu'il avait gravé 
ce vers de Racine : 

La foi qui n'agit pas, est-ce une foi sincère ? 

Quand il sortit de la forteresse comme 
les autres prisonniers, il vint faire un 
tour à Paris, mais ce Polyeucte de la dé- 
mocratie, qui avait tout sacrifié à sa cause, 
ne savait pas que les ailes du Temps effa- 
cent tout tres vite et surtout la trace des 
services rendus. Les vainqueurs ne se rap- 
pelaient plus sa figure. On avait oublié 
jusqu'a son nom. Naïf, il se posa en can- 
didat ala Constituante et, lorsque tant de 
bélitres étaient élus, il ne réunit qu'un 
nombre de voix dérisoire. S'il eût bien lu 
Machiavel, il aurait appris que le peuple, 
le grand peuple, ne procède jamais autre- 
ment. Les vociférateurs, les brouillons, 
les sycophantes du jour, voila ce que la 
foule aimait. Rejeté danslarue, Kersausie, 
découragé, y reprenait son rôle du lende- 
main de 1830 : la révolte, le complot, la 
protestation. Apres la ridicule et folle 
échauffourée du 13 juin 1849 (les Arts-et- 
Métiers), il fut englobé, dans les pour- 
suites faites par la Haute Cour de Versailles 
et condamné, cela va sans dire. Que vou- 
lez-vous que je vous dise ? il avait la nos- 
talgie de la prison. 

Apres l'année terrible, la république 
ayant reparu, il redevint libre, mais, pour 
le coup. il n'était plus reconnu de per- 
sonne. Îl ressemblait auneépitaphe vivante. 
Pourtant il voulait terminer sa vie par 
quelque chose d'éclatant. En mourant, La 
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Tour d'Auvergne, son oncle illustre, lui 
avait légué le sabre d'honneur décerné 
par la Convention nationale. La campa- 
gne de 1871 finie, Kersausie arracha 
cette arme a son clou et, en signe d’hom- 
mage, alla la porter a Caprera pour la 
donner à Garibaldi, qui nous avait dé- 
fendus,pendant l'invasion allemande, C'est 
sur ces entrefaites que je l'ai rencontré, 
un jour, sur le boulevard Montmartre et 
que j'ai pu le saluer comme on le fait pour 
un ancêtre et pour un héros. 

Maison m'a demandé où et quand a 
fini le neveu de La Tour d'Auvergne. Si 
je suis bien renseigné, il est mort, fort 
obscurément, il y a dix-sept ans, à Guin- 
gamp, sa ville natale, finissant, suivant 
le mot de Victor Hugo, oubliant et oublié. 

De telles natures ne sauraient plus être 
comprises. Nos temps nouveaux, entière- 
ment faits de positivisme, n'admettent 
point les coups de tête chevaleresques. 
Avec quel œil de pitié on regarderait au- 
jourd’hui un des quatre sergents de la 
Rochelle, un chouan de 1832 ou un com- 
battant du cloitre Saint-Merri ! | 

L'an dernier, à la suite d’une centaine 
de lignes publiées par moi sur ce défunt, 
un statuaire du Pays-Latin, dontjeregrette 
de n'avoir pas retenu le nom, m'apprenait 
que des patriotes de la Bretagne ouvraient 
une souscription a l'effet de faire revi- 
vre ce mort dans un buste en marbre, 
mais j'ignore si ce projet arrivera à l’état 
d'exécution. PHILIBERT AUDEBRAND. 

Les maisons historiques de Paris 
(XXXIX ; XL, 13). — L'Almanacb du 
Palais Royal... pour 1786 (Bibliothèque 
nationale Lc :,), in-18 indique : Om- 
bres chinoises, n° 127 (112) ; Curtius, n° 
7 (116) ; le duc de Lauzun, n° 174 (195). 
Sous le ministre de la police Decazes, les 
archives de la police secrète étaient rue 
des Saints-Peres, n° 13. Louis-Philippe 
avait fait faire pour la reine Victoria une 
très curieuse reproduction du Palais- 
Royal ; les boutiques ont toutes l'air de 
boutiques de poupées. 1848 arriva et ce 
curieux spécimen se trouve aujourd’hui a 
Carnavalet où le feu duc de Nemours est 
allé le contempler, disant : « C'est la 
que je suis né ». 

Paris historique, par Charles Nodier 
Auguste Regnier et Champin, 1838-09, 3 
vol. in-8 (Carnavalet 193), avec 200 litho- 
graphies (chaque maison est lithogra- 
phiée), mentionne : 
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Abbaye aux Bois, rue de Sèvres, 16. 
Jardin Beaumarchais, place Saint-Antoine. 
Opéra, rue de Richelieu, Maison de 
Robespierre, rue Saint-Honoré, reproduit 
par M. Sardou dans La maison de Robes- 
pierre, 1895, 80. Maison où a demeuré 
J.-J Rousseau, rue Plâtrière, 21, Maison 
du marquis de Villette, rue de Beaune, 1; 
(Voltaire y est mort). 


Tome 11 


Maison de Châteaubriand, rue d'Enfer, 
84. Maison de Tallien, allée des Veuves, 
(Champs-Elysées). 

Charles Duplomb, dans la rue du Bac, 
(1894, 8°, imp. J. Mersch (Bibliotheque 
nationale L k ,.’,, ). indique comme ayant 
demeuré rue du Bac: N° 18, Pougens 
(1814) ; n° 55, comte de Saint-Fargeau 
(1821); n° 36 bis, Garay de Monglave 
(1829) ; n° 27, comte de Lucinge (1829); 
n° 84, Arsène Houssaye (1843); n° 36 
ter, Montalembert (1846) ; n° 32, Camille 
Doucet (1850) ; n° 90, Oscar de Lafayette 
(1838) ; n° 110, Gaston Paris (1888); n° 
106, Noël Parfait (1892). 

Théophile Lavallée signale dans son 
Histoire de Paris... jusqu'en 1850, 1852 
(1851); gr. in-8 (Bibliothèque nationale 
Lk-.), figures sur bois de Champin, 
indique : Tombeaux de Nodier au cime- 
tière du Nord (Montmartre) (6); de La 
Fayette à Picpus (277). Quai Malaquais : 
Visconti meurt au n° 1 ; Buzot habite au 
no 3 et Vien y meurt; n° 11, hôtel de 
Juigné habité sous l'empire par le minis- 
tre de la police (248); n° 17, hôtel de 
Bouillon habité par la duchesse de Bouil- 
lon qui y meurt en 1714, appartient à 
Pellaprat (249). Quai Voltaire (ex-quai des 
Théatins), hôtels Choiseul et du maréchal 
de Saxe; n° 5, a demeuré Thibaudeau ; 
Denon est mort au n° 9 (249). Les tom- 
beaux de Paer et Delille au père Lachaise 
sont reproduits page 281.Rue des Francs- 
Bourgeois, n° 21 « était » l'hôtel du 
comte de Charolais(285) Ducisademeuré, 
rue de Cléry,23 (335).L'hôtel de François 
de Neufchâteau était faubourg Poisson- 
nière, 97 (336). La maison de Bonaparte, 
rue de la Victoire, est gravée page 340. 
Boieldieu est mort boulevard Montmartre, 
10 (341). L'hôtel de Mme Récamier, pré- 
cédemment habité par Necker, était rue 
de la Chaussée-d’Antin, 7; il fut vendu 
sous l'Empire ; en 183o;il était le siège de 
l'ambassade belge (369). Louvet a 
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demeuré rue Saint-Honoré (370). Guadet, 
faubourg Saint-Honoré, 30 (380): Saint- 
Lambert, 00. hôtel Beauvau, (380). Louis 
le Grand. sous la Convention, « donna une 
même éducation aux enfants de Brissot, 
Carrier, d'Elbée. Condorcet, Dillon, Lou- 
vet » (421). Momoro demeurait rue de la 
Harpe 171 (424); Fabre d'Eglantine, place 
de l'Odéon ; tarbaroux, rue Mazarine 
(435). Mm° Tallien a demeuré rue de 
Varennes, hôtel de Rohan-Chabot, plus 
tard de Montebello (464). 

Le Dictionnaire de la Révolution fran- 
çaise, par Challamel et Boursin, indique : 
Amar, rue de la Ville-l'Evêque 54 ; Sophie 
Arnould, 15, boulevard desItaliens ; Auge- 
reau, rue des Saints-Pères, 46 ; Eugene 
Beauharnais, rue de Lille, 86; Berthier, 
20, rue Neuve des Capucines ; Bichat, 
place Cambrai, 2 ; Bonaparte, 16, rue des 
Mathurins ; Dpt le 13 vendémiaire), 
hôtel de la Tranquillité, rue des Filles 
Saint- Thomas (1794) ; Bouillé, 27, rue 
d'Anjou Saint-Honoré ; Cadoudal, quai 
de Billy, 4 ; Cambon, 15, rue Neuve 
Luxembourg ; Cerutti, 3, rue Laffitte ; 
Collot d'Herbois, rue Favart, 4 ; Garat, 
rue du Cherche-Midi, 44; Guadet, 30, 
faubourg Saint-Honoré ; Hullin, rue du 
Cherche Midi, 73; Junot,6.ruedesChamps- 
Elysées ; Saint-Just, hôtel des Etats-Unis, 
rue Gaillon ; Kellermann, rue Saint- 
Dominique,54 ; Malesherbes,24, rue Pavée 
au Marais; Masséna, 94, rue de Lille; 
Moreau, 28, rue d'Anjou Saint-Honoré ; 
Necker, 7, Chaussée d’'Antin et 27, rue de 
Cléry ; Parmentier, rue des Amandiers 
Popincourt, 12 ; Simon, 34, rue de l'Ecole 
de médecine. 

Augustin Challamel signale dans les 
Clubs contre-révolutionnaires, 1875, 8°:En 
1700, Club de Valois au Palais-Royal, 
arcade 177 (33); Talleyrand,rue de l'Uni- 
versité (37), hôtel de Périgord ? Lauzun, 
rue de Grenelle-Saint-Germain, 55, (39). 
Chamfort, Palais-Royal, 18, (demeura rue 
de Chabanaiïs, 10) (41). Lafayette, rue de 
Bourbon (aujourd'hui de Lille), 81. Le 
marquis de Querrieu, rue Jacob, 38 (59). 
L'abbé de Saint-Farre, faubourg Mont- 
martre 1 (60). Sièyes, rue Saint-Honoré, 
273, (61), 96 en 1789(413). Le baron de 
Stael, rue de Lille. 540, en l'an VI (570). 
Catïoillon Vandeuil, rue de Bourbon 152 
(299). En 1791, Cabanis, place Vendôme, 
8, en 1789 (402). André Chénier, rue de 
Corneille, en 1789 (402). Marie-Joseph 
Chénier, rue de Cléry, 73 en 1791 (448). 
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Leblanc de Beaulieu, curé de Saint-Séve- 
rin, en 1791 (456). Barbaroux, rue Maza- 
rine, 20 en 1791 (471). M®° de Genlis en 
son hôtel, impasse Conti, sous la révolu- 
tion (555) ; Mm° Suard demeure rue 
Royale Saint-Honoré, 13, sous la révolu- 
tion (557). M®e Roland, hôtel Britanni- 
que, rue Guénégaud alors rue de Harpe, 
sous la révolution jusqu'en 1792 (561). 


L'hôtel d'Helvétius est habité sous la 


révolution par les dames ce Sainte-Ama- 
ranthe (563). M®° Récamier demeure rue 
de la Chaussée d'Antin, 7, sous le Direc- 
toire, puis rue du Mail, 19, au château de 
Clichy la Garenne en 1799. puis hôtel du 
Mont-Blanc, puis rue Basse du Rempart, 
rue d'Anjou et enfin à l’Abbaye aux Bois 
(566-7). NAUROY. 


Pharmaciensayantété dessavants 
(XXXIX ; XL, 15, 104). — Le pharmacien 
Jean-Joseph-Etienne Pontet, né à Roque- 
vaire (Bouches-du-Rhône), en 1779, mort 
à Marseille vers 1856 ; ami et correspon- 


dant de Parmentier, de Thénard, de Gay- 


Lussac, de Berzélius ; membre correspon- 
dant de l’académie de médecine; travaux 
sur la fabrication du sucre de betteraves, 
du sucre de raisin ; sur le raffinage du 
sucre de cannes ; sur la fabrication du 
savon ; sur la tartrimétrie ; sur la vinfica- 
tion etc., et surtout sur les moyens de 
reconnaitre la falsification des huiles 
d'olive: le procédé Pontet est encore, 
dans les cas d'analyse d'huile d'olive, 
préférable à tous autres. EUMÉE. 
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Abonné l’/ntermédiarre depuis quelques 

mois seulement, je ne connais pas la teneur 
des demandes de renseignements relatives 
aux pharmaciens. 
_ J'ignore donc si le nom de Bayen, dont 
je désire trouver le portrait en gravure 
(XXXIX, 925), a été cité et mentionné 
avec tous les développements nécessai- 
res. 
Simple élève, tout d’abord, dans la 
pharmacie ancienne et renommée de 
Charras, à Reims, il devint rapidement 
pharmacien en chef et inspecteur général 
des armées, membre de l’Institut et du 
collège de pharmacie. 

En 1755, ilest pharmacien en chef de 
l'expédition dirigéecontrel’ile de Minorque 
et passe ensuite, au même titre, à l’armée 
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d’Allemagne pendant la guerre de Sept 


ans; c'est à cette époque qu'il créa et 


organisa la pharmacie militaire et qu'il 
accueillit à ses débuts celui qui devait être 
plus tard l’illustre Parmentier. 


Un jour, le ministre, qui connaissait 
l'élève et ami de Bayen et qui le croyait 
le premier pharmacien de l’armée, le fait 
venir pour le consulter sur certains points 
du service: 


Monseigneur, répondit-il, votre con- 
fiance m'honore, mais je dois vous faire 
observer que ceci regarde M. Bayen, mon 
chef. — Votre chef ! un homme de votre 
mérite serait subordonné ! je ne le souf- 
frirai pas. — Vous ne gagneriez pas au 
change, monseigneur, M. Bayen est le 
pharmacien le plus distingué non seule- 
ment de la France, mais de l'Europe 
entière. 

À la paix de 1763, Bayen fut nommé 
pharmacien en chef des camps et armées 
du roi. 

On cite de lui, comme études princi- 
pales : 

Les analyses des eaux de Luchon; ses 
expériences sur les précipités mercuriels 
et sur divers médicaments à base de 
mercure; Ses recherches chimiques sur 
l'étain. 

Né à Châlons-sur-Marne, le 7 février 
1725, Bayen mourut à Paris le 27 pluviose 
au VII. Cette grande ville a voulu perpé- 
tuer sa mémoire en donnant son nom à 
l'une de ses rues. 

Châlons-sur-Marne possède de lui un 
portrait en grisaille peint à l'Hôtel de 
Ville. Nous serions heureux de pouvoir 
nous procurer soit une reproduction de 


cette œuvre, soit une deg du temps 


représentant ses traits. Ést-ce possible ? 


E. TAUSSERAT. 2 


Nous tenons à la disposition de nos collègues 
de l’'Intermédiaire, des détails plus complets 
et plus intimes sur Pierre Bayen. 


Un frère du cardinal de Rohan 
(XXXIX ; XL, 18). — Lorsque Charles- 
Edouard eut signé la déclaration qui le 
séparait de sa femme, il se souvint de lady 
Charlotte Stuart, la fille qu’il avait eue de 
miss (Clémentine Walkenshaw. Cette 
enfant, oubliée depuis 24 ans, et âgée à cette 
époque de 31 ans, vivait avec sa mère dans 
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l’abbaye de Notre-Dame de Meaux. Il la 
reconnut en juillet 1784, par acte judi- 
ciaire. 

Après quoi, il la légitima sous le nom 
de : duchesse d’Albany. Ces deux actes 
furent enregistrés par le parlement de 
Paris, le 6 septembre. 

Pendant que l'épouse légitime, la com- 
tessed'Albany, voyageaitavec Alfieri, la fille 
légitimée soignait son père qu’elle parvint 
a réconcilier avec le cardinal d'York, son 
frere.Elle se fit aimer et respecter par tous 
ceux qui la connurent. Le pape Pie VI, 
malgré son peu d'estime pour Charles- 
Edouard, écrivit des lettres amicales à sa 
fille. Charles-Edouard mourut le 30 jan- 
vier 1788, et l’année suivante, le 14 no- 
vembre 1789, la duchesse Charlotte 
d'Albany, fidele jusqu'a la mort à sa 
sainte et douloureuse mission, allait 
rejoindre son père au fond de la tombe. 
Inhumée à Bologne dans l'église San 
Biagio, sa dépouille fut transportée au 
Campo Santo de ia Chartreuse, lors de la 
démolition de l'église pendant l'occupa- 
tion française.-La duchesse avait nommé 
son oncle le cardinal, légataire universel, 
à charge de payer une pension à miss 
Walkenshaw, qui mourut a Fribourg, en 
Suisse, en 1802. Elle portait le nom de 
comtesse d’Alberstroff, 

On trouvera de plus amples détails, dans 
l'ouvrage de M. de Reumant sur la Com- 
lesse d'Albany et dans celui de M. Saint- 
René Taillandier, qui l’a résumé.ainsi que 
dans l'Histoire de Cbharles-Edouard, par 
M. Amédée Pichot, Paris 1845-46,2 v.8°, 
(tome Il, page 169). | 

Comte SicismonD PusLowski. 


Famille d’Haynin (XXXIX ; XL, 20, 
64).— Dans cette réponse à la question 
posée col. 744 du même tome, il est ques- 
tion du prince d’Haynin (sic). Mais les 
princes d’Henin semblent être d’une famille 
différente de celle dont il est parlé dans la 
question. Les Hénin-Liétard, famille à 
laquelle appartient le prince d'Hénin, 
actuellement député de l'arrondissement 
de Neufchâteau (Vosges), portent pour 
armes : de gueules, à la bande d'or. On 
trouve aussi ces armes brisées en chef d'un 
lion d'azur. 

Les Haynin dont parle notre confrère 
le marquis de L. (col. 960-962) portaient : 
d'or, à la croix engrelee de gueules. Cette 
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dernière famille est peut-être celle qui 
intéresse l’intermédiairiste Scrutator. 


ALPHONSE ROSEROT. 


Le Forestier, seigneur de Vau- 
vort (1464 à 1494) (XXXIX ; XL, 25). 
— On lit dans la Revue des questions béral- 
diques (11, 55) : 

A quelle famille appartenait Jean le Fores- 
tier, capitaine-viguier d’Aiguesmortes, dans la 
seconde moitié du XV° siecle ? Ce personnage, 
marié le 7 septembre 1464, avec Marguerite 
de Joyeuse, avait acheté, des l’an 1459, la ba- 
ronnie de Vauvert, dans le Bas-Languedoc 

P, FALGAIROLLS, 


La famille Forestier ou le Forestier était, 
croyons-nous. d’origine bas-normande. Par 
lettres données à Mehun-sur-Yèvre, le 19 mars 
1454, v. s., Charles VII nomma contréleur- 

énéral des finances en Languedoc « Jehan 

otestier, escuier ». Dans un acte du 9 août 
1466, apparaît « Johannes Le Forestier, domi- 
nus Vallis viridis et Margaritarum, locum 
tenens magniffici et poutentis viri domini 
Johannis de Jambes, militis domini de Mont- 
soreau, castellani et vicarii Aquarum mortua- 
rum.» En 1471, ontrouvea Jehan le Fourestier, 
fermier général en la seneschaulcée de Thou- 
louze de l'équivalent aiant cours ou lieu des 
aides ou païs de Languedoc ». Le 17 juin 
1481, « Jean le Fourestier, escuier, seigneur 
de Vauvert », donne quittance de ses dépens 
pour être allé à l'assemblée des gens des trois 
Etats tenue à Montpellier en juin 1480 ; cette 
quittance était munie du scel de ses armes, 
mais il a disparu. (B.N.,Piècesorig.,t. 1197, 
doss. 27.012 et 37.017 ett. 1198 doss. 27.019.) 
Pour les armes des Forestier (Normandie et 
Languedoc), cf. Rietstap. Armortal général, 
2° édit. t. !, p. 691-693. — O. P. 

P. c. c. : ÉFFEM. 


Appareils de locomotion (XXXIX ; 
XL, 27). — Je crois intéressant de vous 
signaler les ouvrages suivants relatifs aux 
moyens de Jocomotion. 

C'est d'abord l'article voitures du 
Dictionnaire encyclopédique de l'industrie 
d’Antoin ; 

Le livre de M. Evrard sur les moyens de 
transpoit, 

Et enfin dans l'Encyclopédie d' Alembert il 
yaaciter les planches du tome IX qui 
donnent un nombre notable de reproduc- 
tions de carrosses de ce temps, dessins qui 
sont véritablement remarquables et per- 
mettent de nous faire concevoir ce 

u'étaient les modes luxueux de transport 
e l'époque. Leur ensemble est réuni sous 
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le titre Carrosserie-Sellerie, car la suite des 
volumes de planches de cette œuvre est 
composée non plus par lettres alphabé- 
tiquescomme letexte de l'Encyclopédie ,mais 
par matières, tout ce qui concerne un 
métier, par exemple, étant reproduit sous 
le nom de ce metier. Cette constatation me 
rappelle que c’était la le vœu formé par un 
intermediairiste pour les textes des Ency- 
clopedies générales. Je ferai remarquer qu’on 
pourrait réaliser cette conception presque 
parfaite, sinon complète en réunissant les 
diverses encyclopédies spéciales d’aujour- 
d'hui parmi lesquelles je citerai l’œuvre 
magistrale de Vivien, St-Martin et Schrader, 
le dictionnnaire de géographie (j'exprimerai 
le regret que rien d'aussi étendu n'ait 
encore été fait pour l’histoire), le diction- 
maire de botanique de Baillon, celui de 
l'ameublement de la decoration de Havard, 
Encyclopédie chimique de Wartz, les Ency- 
clopédies médicales de Déchambre et 
Juccoud, etc. Ajoutons que les divers 
livres, sciences, arts, lettres pourront 
réaliser une mesure instituant une fable 
encyclopedique, en établissant à la fin du 
volume un index alphabétique complet de 
tous les termes et noms, avec indication 
de la pagination. C.T. 


Sigillographie (XXXIX ; XL, 28). — 

M. Ph. de Bosredon, ancien conseiller 
d'Etat, a publié les sigillographies suivan- 
tesavec une rare compétence : 
i Sigillograpbie du Périgord (1"° édition), 
n-4, 368 p ; 5 planches, 1880. — Jdem 
(2® édition) petitin-4, vir-494 p., 1801. 
— Idem, supl àala première édition. 

Sigillograpbie du Bas-Limousin ; xx- 
ra 709 fig. dans le texte, gr. in-4°, 
1886. 


Sigillograpbie de la Haute-Vienne (Notes 
pour servir à la) ; VII, 268 p,, 21 plan- 
ches ; in-80, 1892. 

Sigillograpbie de l'Angoumois : xvi- 
A7 pes in-4° 1892. 

ouveaux suppléments à la Sigillogra- 
Phie du Bas-Limousin ; 422 p ; in 4 ; 
1806. : LA COUSSIERE 
L 


Une bonne publication est le Catalogue 
dla Sigillographie du Musée de Troyes, 
dressé par M. Louis Le Clert (Troyes, 
1887) et qui renferme 489 numéros, tant 
locaux que généraux, avec descriptions 
et notices historiques. 

L. Monrn. 
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Crocodiles empaillés dans les 
églises (XXXIX ; XL, 30, 118). — En 
visitant l’église de Saint-Bertrand-de-Com- 
minges (Haute-Garonne) j'avais été frappé 
par la présence d’un crocodile empaillé, 
suspendu comme un lustre dans le bas 
côté, du côté de l’épitre. Voici ce qu’en 
dit M. d'Agos : | 

Le voyageur s'étonne de voir suspendu à 
droite, près de l'autel du Saint-Sacrement, par 
deux cercles de fer qui l'embrassent au milieu 
du corps, un crocodile dont la gueule béante 
laisse voir des dents aiguës. Ce monstre est 
l'objet d’une tradition populaire que voici : 
Dans un des vallons qui environnent la 
vieille cité des Convenæ, caché au milieu 
d’épaisses forêts et imitant Îles vagissements 
d'un enfant nouveau-né, il attirait les curieux 
imprudents et les dévorait. Plusieurs fois on 
avait essayé de le détruire ; ceux qui l'avaient 
tenté n'étaient pas revenus. Toujours compa- 
tissant pour les malheurs de son peuple, 
saint Bertrand s'avança vers le monstre, 
armé seulement de son bâton pastoral ; le 
monstre s'élance prêt à le dévorer ; le saint 
évêque le touche ; il pose sur sa tête le bout 
de son étole, etle dragon le suit comme un 
agneau, jusque sur la place de la cathédrale où 
il expire. 

Nous-n’avons pas cité ce fait parmi les 
miracles de notre saint, dans un travail précé- 
dent ;le notaire apostolique Vital, auteur de sa 
vie, n’en parle point, et nous n'avons voulu 
reproduire que ceux qui furent jugés au,hen- 
tiques. Il existe des traditions analogues dans 
plusieurs localités: à Rouen, c'est la gar- 
gouille de saint Romain ; à Paris, le dragon 
de saint Marcel ; à Tarascon, la tarasque de 
sainte Marthe, etc. On sait qu'elles indiquent 
quelquefois la victoire de la Foi sur le paga- 
nisme figuré par un dragon ; mais ici, comment 
admettre la mêmeinterprétation ? Le paganisme 
était vaincu depuis plusieurs siècles à l’époq ue 
de saint Bertrand. D'un autre côté, comment 
expliquer la présence de ce crocodile dans 
Péglise ? car dans les lieux où pareille tradi- 
tion existe, il ne reste du monstre symbolique 
qu'une représentation plus ou moins extraordi- 
naire. 

Ne se pourrait-il qu’à l'époque des croisades, 
un chevalier commingeois, attaqué par un 
crocodile dans les déserts de l'Orient, aurait 
fait vœu de rapporter et de suspendre «a 
dépouille aux voûtes de la cathédrale, s’il pou- 
vait lui échapper et le mettre à mort ? C'est à 
peu prés aussi l'opinion des Bollandistes. Si 
notre opinion était la vraie, nous ne serions pas 
étonné qu’un parchemin constatant le fait eût 
été placé dans l’intérieur du monstre, et qu'il y 
fût encore. 

(Baron Louis de Fiancette d’Agos, N.-D. 
de (Comminges, monographie de l'an- 
cienne cathédrale de Saint-Bertrand, Saint- 
Gaudens, 1876, in-12, 2° éd. p. 34.) 
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Nous pensons aussi que le crocodile 
n'est ici qu'a titre d’ex-woto. 
Comte CHARLES DE BEAUMONT. 


Ecriture chiffrée (XXXIX ,; XL, 31, 
119). — Consulter La Cryptograpbie de- 
voilee par le comte Vesin de Romanini. 
Paris, 1857 ; et Les écritures secrètes dévoilees, 
par Charles Joliet. J.-C. Wicc. 


Icono graphie de Cervantes 
(XXXIX) ; XL. 58). — Si M. Ky, ou M. 
Aranda voulaient se mettre en commu- 
nication avec moi, je serais peut-être ache- 
teur des deux tableaux cités par M. 
Aranda qui sont a vendre. Il me faudrait 
avant tout une description détaillée, et 
je désirerais voir les toiles en question. 

S. H. ASHBEE. 


Nows de terroir belge portés en 
France comme noms de famille (X ; 
XL, 64). — J'ignore si la famille de 
Prez, quiest connue en France sous lenom 
de Prez -Crassier, estoriginaire de Belgique. 
Mais ce qui est certain, c'est que la 
seigneurie de Crassier, qu’elle possédait 
déja à la fin du siècle dernier, est située, 
dans le Jura, sur la frontière franco- 
suisse, à quelques kilomètres à l'ouest de 
la ville vaudoise de Nyon. Il ne semble 
donc pas qu'il y ait aucun lien à chercher 
entre la famille de Prez et les familles 
belges portant le nom de Crassier. La 
famille dont il s'agit était, depuis plus 
d'un siecle, de Prez, seigneurs de Crassier 
ou, par abrévation, de Prez- Crassier, Sauf 
erreur, la partie de l'ancien domaine 
seigneurial située sur territoire français 
lui appartient encore. — Voir Martignier 
et Crousaz, Dictionnaire bislorique du 
canton de Vaud Vo Crassier. PAUL. 


Noms patronymiques (XXXIX : 
XL, 96). — L'étude des noms de personnes 
montre qu'ils proviennenten grand nom- 
bre de swrnoms, sobriquets ; de noms de 
méliers ; qu'il en est d’autres religieux 
(noms desaints, de la Bible) enfin. 

Avec le temps, les surnoms, sobriquets, 
subirent, avec latransformation du langage 
et de la prononciation, des déformations 
et devinrent uniquement des noms de per. 
sonnes, dont le sens et l'origine furent 
oubliés pour la plupart. 

Bouchard est dans ce cas : 
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C’est un très vieux nom d'origine germani- 
que qui fut introduit en Gaule Par les Francs. 

Je renvoie, pour ces questions d'origine 
des noms, autres savant travail de M. 
Eug. Ritter, cinquième fascicule du Recueil 
de travaux originaux ou lraduits, relatifs 
à la pbhilologie, avec préface de Michel 
Bréal — librairie Franck. 

Les Germains n'avaient pas ce que nous 
appelons le prenom; ilsne portaient qu'un seul 
nom ; il fallut donc varier ce dernier afin 
d'éviter les confusions. Ils multiplièrent, 
dans ce but, les combinaisons de racines 
et arrivèrent ainsi à donner à chacun un 
nom différent. Il ne faudrait pas trop se 
livrer à une traduction littérale de ces 
mots venus du haut allemand, car il 
semble que le germain, en accolant deux 
racines, n’ait nullement songé à n'em- 
ployer que des composés, ayant un sens 
quelconque (Ritter). 

Bouchard vient de l'allemand Burckbart, 
transformation de la réunion des deux 
vieilles racines burg, hard. Si l’on cherche 
latraduction, on trouve : burg, forteresse, 
bourg et hard, hardi; notre mot français 
bardi viendrait de cette dernière racine 
(Littré). Ce sens indiquerait un nom de lieu 
donné à une personne et par conséquent 
un surnom. ]1 est clair que ce nom, comme 
bien d’autres. finit par perdre son sens 
primitif — de nom de lieu — pour 
devenir uniquement un nomde personne. 

Il ne faut pas oublier que du VII* aux 
XII° et XIII siècles, les nobles, c’est-a- 
dire les descendants dés conquérants 
francs, portèrent pour ainsi dire exclusi- 
vement, de ces noms d'origine germaine 
et que longtemps, comme leurs aïeux, ils 
n'eurent qu'un seul nom. La transforma- 
tion du langage — le français — 
adoucit ces noms tudesques — Pour ne 
s'occuper que du seul nom de Bouchard 
— on voit dans les chartes, actes (où il 
faut aller chercher l’histoire de la trans- 
formation de ces noms d'origine ger- 
maine), Burg-bard devenir Burkart, Bour- 
card, Bouchard, etc. 

Il résulte de ce qui précède, qu'en l'an 
950, où il est parlé pour la première fois 
de Bouchard, ce nom d'origine franque 
introduit en Gaule depuis trois siècles, 
avait perdu son sens primitif de surnom 
pour n'être plus que Le nom de famille. A 
cette date (950), il existait une famille 
d'origine franque, dont le nom — 
Bouchard — dérivait du vieil allemand, 
Burg-bard ; et, pour les distinguer, dans 
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la suite, de père en fils, on les appelait : 
Bouchard r, 2, 3, 4... Ces Bouchard posse- 
daient, sans doute, des droits seigneuriaux 
ou des terres a Montmorency, à cette 
date de 950 ; en tous cas, au siècle suivant 
— an 1020 — un autre Bouchard éleva 
en ce lieu de Montmorency un château, 
il put alors prendre la qualité de « sire de 
Montmorency ». Il serait donc plus vrai 
de dire : Un tel, Bouchard, dit de Montmo- 
rency, Car dans ce cas particulier, 
Bouchard est le nom de famille et Monitmoe 
rency le surnom, puisque la terre donnait 
la noblesse, mais pas le nom. Ce ne fut 
que bien plus tard que des noms de terre, 
comme Montmorency, devinrent des 
noms de famille. A. FOURNIER. 
à. 

Le correspondant P. M.regrette l'aban- 
don des noms patronymiques dans les 
familles nobles, je rappellerai qu'il y a 
une contre-partie,car siles unes délaissent 
leur nom patronymique pour mettre le 
titre nobiliaire en évidence, d’autres, au 
contraire se larguent de démocratie et 
délaissant leurs titres et particules pour 
ne porter que le nom patronymique.Faut- 
il citer des exemples de MM. Rochefort. 
(comte de Luçay), Edmond Lepelletier 
(de Bouhellier) Marie (de Saint Georges), 
Marion (de Faverges) etc. J'ajouterai que 
la suppression du nom patronymique est 
parfois bien excusable,car, chacun le sait, 
l'obligation de s'arrêter au choix d’un 
nom qui remonte au X+ siècle, détermina 
le vulgaire d'alors à choisir des noms en 
usage à cette époque pour les besoins du 
langage, noms de métier, de choses de 
bêtes, etc. ; c'était ainsi la consécration 
des surnoms existant à cette époque, et 
même une légalisation des surnoms. Telle 
fut l'origine des noms (ceux de localités 
étant réservés aux nobles) Il en résulte 
qu'avec l’esptit grivois de nos pères, on 
vit de singuliers noms:c'est ainsi. que 
certains noms patronymiques étantencore 
trop peu flatteurs, leur abandon est en 
vérité j istifié. Citons : Cochon (de Lappa- 
rent), Beaupoil (de Sainte-Aulaire, ; Bas- 
tard (de l'Etang); Ventre (d'André: et le 
nom si pacifique pour unguerrier Le Mou- 
ton (de Boisdeffre), etc. J’approuve au 
contraire cet abandon dans la plupart des 
cas, car il a l’avantagc de différencier les 
familles humaïnes pour leur désignation. 
(1! faut dire qu'en France ce n'est plus un 
avantage, puisqu'il n’y a plus d’anoblis- 
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sement). Et comme je l'ai exposé dans un 
article précédent (Descendants de Damiens 
XXXIX, 944), il serait désirable que 
cette transformation du nom s'étendit à 
nombre de famille plébéiennes. C. T. 


L’ingénieur Floquet (XXXIX ; 
XL, 67). — De renseignements bio- 
graphiques, pas plus que de détails sur 
les causes de l'échec de son entreprise 
pourtant commencée, je ne peux rien 
donner de certain aujourd’hui. 

Son œuvre doit être exposée dans divers 
ouvrages : je possède les deux suivants : 

1° Explication des moyens proposes pour 
faciliter la construction du canalde Provence. 
Aix, David, 1743. 

20 Canal de Provence ou canal d'Aix et de 
Marseille. Paris, Le Mercier 1750. 

Il s'agit d'un canal de navigation et 
d'arrosage de Mirabeau à Marseille, par 
Aix, avec embranchements sur la Durance 
et sur l'étang de Berre. 

Je peux communiquer ces deux volumes 
a notre confrère s'ils l’intéressent. 

EUMÉE. 


Le maréchal Ney(XXXIX ; XL, 68). 
— Îl est donc acquis que le père de Michel 
Ney était « maître tonnelier ». À présent, 
mes confrères pourront-ils aussi bien élu- 
cider la question du nom de sa mére ? 
D'après certaines pièces officielles, dont je 
possède des copies authentiques (je ne les 
ai pas sous la main, sans quoi je les citerais 
et Je n’ose le faire de mémoire). la mère de 
Michel Ney est appelée tantôt Marguerite 
Graffin (comme dans l'acte de baptème 
donné par l'{ntermédiaire) tantôt Margue- 
rite Greveldinger, et encore quelquefois le 
prénom est différent 

C. D6 LA B&NoTTs. 


Le Régent (XXXIX; XL, 76) — Outre 
Saint Simon, consulter sur le régent l'ou- 
vrage intitulé : Diamants et pierres pre- 
cieuses, par MM. Jannetaz, Vanderheym, 
Fontenay et Coutance, Paris Rothschild, 
1881, 1 vol. in-8°. 

Comte SicismonD PusLowskt. 


Noms de bibliophiles (XXXIX ; XL, 


112) — Merci au confrère Paul Pinson, 
mais, en y réfléchissant davantage, je 
crois que c’est Giraud. (Cafal. de M. 
Ch. G**) Paris. Potier. 1855. 

C£sar BIROTTEAU. 


i 
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Mœursintimes des À ge d’A- 


mérique (XXXIX;XL, 11 On trouve 
de véritables curiosités sur les mœurs inti- 
mes des peuples d'Amérique dans THever 
Singularitez de la France antarctique ; édi- 
tion Gaffarel, 1 vol. in-8, Paris, Maison- 
neuve ; Lérv, Relation d'un voyage au 
Brésil, édition Gaffarel, 2 vol, in-12, 
Paris, Lemerre, et dans beaucoup d'au- 
tres ouvrages, pour la plupart indiqués 
dans les éditions ci-dessus mentionnés de 
Thevet et Léry. | 

Comme coutume curieuse,on peut citer 
la couvade, c'est-à-dire l'usage en vertu 
duquel les pères, après la naissance d'un 
enfant, gardaient le lit quelques jours — 
l'usage du tabac avant la venue des Euro- 
péens — l'usage, chez les peuplades bré- 
siliennes, d'enchàâsser des pierres vertes 

à la lèvre supérieure, etc., etc, 
| PAUL GAFFAREL. 


Matthieu de Morgues (XXXIX ; XL, 
120). — J'ai sous les yeux le titre de ses 
Diverses pièces pour la défense de la 1oyne 
mère. (Anvers, 1643.) Il y est qualifié 
« S° de Saint-Germain » qu'il faut proba- 
blement lire « sieur de Saint-Germain » 

J.-C. Wicc. 


Sainte Begge (XXXIX ; XL, 121). — 
On trouve dans les Traditions et Légendes 
de la Belgique, par M. le baron de Reins- 
berg-Düringsfeld, vol. IE, p. 314, au 17 
décembre : 


(Cupressus thyoides). Sainte Begge ou 
Beggue, patronne d’Andenne, dont on invoque 
l'intercession pour guérir les bègues. 

Bien que d’après Tobinion la plus ancienne 
et qui vient d'être confirmée par les recherches 
récentes de quelques savants historiens, l'ins- 
titution des Béguines doive son origine à 
Lambert le Bègue, vénérable prêtre de Liège, 
qui employa toute sa vie à répandre dans le 
peuple l’amour des vertus chrétiennes, les 
Béguines vénèrent sainte Begge comme la fon- 
datrice de leur ordre. S'appuyant sur un 
diplôme de Vilvorde de 1065, dont l’authen- 
ticité a donné lieu à de longues controverses 
historiques, elles continuent de considérer le 
béguinage de Vilvorde, éteint en 1840, comme 
l’ancienne maison de leur Institut et comme 
. existant plus de deux siècles avant Lambert le 
Bègue, qui mourut vers l'an 1185. 

Ce qui est certain, c'est que les premières 
Béguines du Brabant se rassemblèrent, vers 
l'an 1207, à Hemixem, à l'endroit où fut 
depuis l’abbaye de Saint-Bernard. Leur éta 
blissement souffrait beaucoup de difficultés, et 
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les villes semblent leur avoir défendu d’habiter 
dans l’intérieur de leurs murailles, puisque 
tous les béguinages se trouvaient jadis dans 
les faubourgs. Le Pape Clément V condamna, 
en 1311, l'Institut tout entier, au concile de 
Vienne, en Dauphiné, Mais Jean XXII, sur les 
représentations qui lui furent faites, leva plus 
tard la condamnation pour les Béguines des 
diocèses de Cambrai et de Tournay, qui com 
posaient alors une partie très notable de la 
Belgique actuelle. 

Les béguinages qui, sur la fin du treizième 
siècle, avaient déjà pris une grande extension, 
recommencèrent à fleurir dans les Pays-Bas, 
malgré quelques persécutions, et leur nombre 
monta à 76, dont vingt-et-un existent encore. 

En 1631, on comptait 2.487 béguines : 
aujourd’hui leur nombre est d'environ 1,600, 
Mais partout on trouve encore des enclos assez 
spacieux rappelant par leur nom l'ancien 
Institut des Béguines qui appartient en propre 
à la Belgique. 

Voir : De l'Institut des Béguines en Bel. 
gique Louvain 1857. Hallman. Dre 
Geschichte des Ursprungs der belgischen 
Begbinen (Berlin, 1843). E. 


Hôtel Mesgrigny (XXXIX) ; XL, 
126.) — Dansun volume de M le comte 
d'Aucourt : les Anciens hôtels de Paris avec 
une carte gravée des grands hôtels de la 
rive gauche avant 1789, Paris Delahays 
(Vaton) 1880, il est question de l’hôtel de 
l'Université, n° 23, occupé par le marquis 
de Mesgrigny. 

Un monsieur de Mesgrigny habitait à 
cette époque l’hôtel de Thou, 14, rue des 
Poitevins. 

Comte Sicismono PusLowski. 


Madame de Flotte (XXXIX) — Je 
ne nie pas l'existence de madame de 
Flotte, qui peut être la fille naturelle ou 
adoptive d'un prince de Nassau quelcon- 
que. En tout cas, s’il s’agit du prince de 
Nassau Siégen, celui que M. de Loménie 
appelle le dernier des paladins (Beaumar- 
chais et son temps), j'ai tout lieu de croire 
que je ne me suis pas trompé. Le prince 
de Nassau perdit sa femme le 28 octobre 
1804. L'acte de décès existe : 

Caroline Gozdzka, fille de Bernard Gozdzki 
palatin de Podlachie et de Barbe Malachowska, 
épouse de Charles- Henri. Théobald- Othon 
prince d'Orange et de Nassau Siégen à Hada- 
mar, Grand d'Espagne, amiral russe, chevalier 
des ordres de Saint-André, de Saint-Georges, 
de l’Aigle-Blanc, de Saint-Stanislas, de Saint- 
Louis,etc. propriétaire de Tynna,a étéinhumé 
dans les caveaux de Féglise de Tynna,le 4 no- 
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vembre 1804, en présence de S. E. Jean-Nico- 
ls de Deboura Gora Dembowski, évêque de 
Kamieniec, etc., etc. 

Je ne suis pas parvenu à me procurer 
le testament original du prince de Nassau, 
rédigé en français le 5 avril 1808, quatre 
jours avant sa mort, mais j'ai eu en 
mains latraduction polonaise homologuée 
par le tribunal de Kamieniec. 

A part quelques legs à sa fille, la mar- 
quise d'Aragon, et à des particuliers, il 
donne toute sa fortune à sa fille adoptive 
Elisabeth Ekomon, élevée par madame 
Campan,qu'il nomme tutrice,ainsi que le 
prince de Bénévent. Elisabeth Ekomon a 
épousé M.Butiagin dontelle a eu deux fils et 
trois filles dont les descendants possèdent 
encore la terre de Tynna. En 1826 elle a 
divorcé,et elle s'est remariée avecle comte 
Cetner.Elle est morte entre 1872 et 1875,à 
Lemberg, où elle était fixée depuis plus 
de 50 ans. J'ai connu son fils, le comte 
Cetner, qui m'a même promis de me pro- 
curer des documents sur le prince de 
Nassau, s’il en trouvait dans les papiers 
de sa mère 

Enfin, feu ma belle-sœur la comtesse 
Szembek, habitait une terre qui faisait 
partie de la paroisse de Tynna. Elle ne 
connaissait pas les Butiagin qui sont tres 
tombés et qui n'étaient pas de son monde, 
mais à la campagne'on est au courant de 
ce qui se passe dans une {erre voisine. 

De plus, j'ai prié le docteur Kolle de 
faire des recherches sur le prince de 
Nassau. 11 possédait dans sa bibliothèque 
beaucoup de documents relatifs a la suc- 
cession de Nassau-Butiagin. 

On pourrait trouver à la bibliothèque 
polonaise, (quai d'Orléans, 6, à Paris),un 
ouvrage du docteur Antoine G., (c'était 
son pseudonyme), intitulé : Opowiada- 
aia storyczne, 7"° série Lemberg, 1891. 
Monsieur Constantin Gorski, le directeur 
de la bibliothèque, qui est très complai- 
sant, se ferait un plaisir de traduire les 
passages relatifs à mademoiselle Elisabeth 
Ekomon dite Pholoë, dame Butiagin, puis 
comtesse Alexandre Cetner. 

Quant à madame de Flotte, il faut la 
Chercher ailleurs, car dans aucun cas ce 
n'est Elisabeth Ekomon. 

Cte SicismonD PusLowski. 

Collections de portraits gravés 
etlitbographiés (XXXIX; XL. 168) — 
Ambroise Tardieu, le célèbre graveur 
parisien, né en 1788, mort en 1841, a 
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été, en effet, mon parrain en 1840, à. 
Clermont Ferrand. Il avait une facilité 
prodigieuse pour la gravure de portraits. 
Il a gravé : /conograpbie universelle ou col- 
lection de portraits de tous les personna- 
ges célèbres, Paris, 1820-1828, in-8° et 
in-4°, comprenant 800 portraits environ, 
dont chaque série a éte faite pour des 
ouvrages particuliers. 

Je possède une série des portraits anti- 
ques gravés par cet artiste. IL y en a, 
sûrement, plus de 39; mais je ne les ai 
qu’en partie, Le cabinet des estampes Îles 
conserve tous; et, la, on peut savoir leur 
nombre entier et exact. 

AMBROISE TARDIEU, 


Tressan et madame de Bouffiers 
(XL. 2). — 11 faut que le collègue Debasle 
prenne son parti du q atrain boiïteux de 
Tressan, tel que le donne Sainte-Beuve 
dont la citation n'a nullement à être 
redressée. 

Ce n'était peut-être pas un quatrain, 
mais un commencement de chanson dont 
l'agencement fantaisiste pouvait faire 
retrouver la rime à plaire. 

Un écrivain qui a connu les personna- 
es, le prince de Ligne.a dansses œuvres 
ait deux portraits de Boufflers, le fils de 

la maréchale ; un premier sous le nom de 
Floveros, un second avec le titre de : le 
Chevalier de Boufiers. 

Il a fait aussi le portrait de la Maré- 
chale de L°** dont voici la fin : 

..…. Elle était l'exemple et le précepteur de 
la bonne compagnie, quoiqu’elle ait été, par 
sa conduite, bien mauvaise compagnie dans 
sa jeunesse, Æ£lle chantait, jusqu'au qua- 
trième vers qu'elle marmottait entre ses dents, 
Ja chanson qu’on avait faite contre elle du 
temps de son premier mari : + 

Quand Boufflers parut à la cour 

‘On crut voir la mère d'amour 
Chacun s’empressa de lui plaire, 
Et chacun l'avait à son tour. 

Soupçonnant le comte de Tressan d'er être 
l'auteur, elle lui dit: Connaissez-vous ceffe 
chanson ? Elle est si bien faite,que d'ailleurs, 
en faveur de la vérité, non seulement je par- 
donnerais à celui qui l’a faite, mais je l’em- 
brasserais. + 

Eh bien ! lui dit Tressan, comme le cor- 
beau au renard par l’odeur alléché, c'est moi, 
madame la maréchale, 

Elle lui appliqua une paire de soufflets, 


Dr Guëns. 
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Je ne sais où retrouver le vrai texte du 
quatrain cité, mais ma mémoire me sem- 
ble moins infidèle que celle de Sainte- 
Beuve : en tout cas, voici ce qu'elle me 
fournit : 


De l'amour on crut voir la mère 
Quand Boufflers parut à la cour : 
Chacun s'empressait à lui plaire, 
Et chacun l'avait à son tour | 


Lorus-SAH(. 


Le madrigal de Voltaire (XL. 5). 
— Je trouve, dans un Almanacb de Fran- 
che-Comté de 1744 (Besançon ; J. H. Bou 
dret)à la fin du volume, après le madrigal 
tel que l’a reproduit l'Infermédiaire: 

Réponse faite par M. R**°, (on a écrit a 
la main du roi de Prusse à Voltaire). 

On remarque pour l'ordinaire 

Qu’un songe est analogue à notre caractère. 

Un héros peut rêver qu’il a passé le Rhin, 

Un marchand, qu'il a fait fortune, 

Un chien, qu'il aboye à la lune; 

Mais que (Voltaire) en Prusse, à l'aide d’un 

LAON 

S’imagine être Roy pour faire le aquin, 

Ma foy, c’est abuser d'un songe. 

(Les noms propres sont en abréviation). 
SCRUTATOR. 


Armoiries de Troyes (XL, 5): — 


La question des variations dans le chef 


des armoiries de la ville de Troyes. a été 
exposée par M. Jules Roy,dans les Mémoi- 
tes de lu Societé academique de l'Aube, 
année 1851. Je l'ai résumée très briève- 
ment dans mon Armorial du département 
de l'Aube. ALPHONSE ROSEROT. 


Nantes et la pôche à la baleine 
au XVIl:siècle (XL, 6). - Il n'est pas 
étonnant que le questionneur n'ait rien 
trouvé à ce sujet : les Nantais ont tres peu 
fait la pêche à la baleine au XVII* siècle, 

Cette industrie était tombée en grande 
partie aux mains des Hollandais qui. plus 
près des mers du Nord, la pratiquaient à 
moins de frais. D’après un mémoire de 
l'époque, ils y employaient plus de 300 
navires montés par plus de 12 000 mate- 
lots. 

Les armateurs nantais s’en plaignirent 
à plusieurs reprises d'une façon très vive. 
Ils demandérent en vain le rétablissement 
du règlement du 28 décembre 1666 qui 
mettait des droits assez lourds sur les 
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et qui avait été révoqué au: moment du 
traité de Nimègue. 

En 1688, il y eut à Nantes, pour des 
raisons que j'ignore, comme une velléité 
de reprendre Îa pêche à la baleine. Un 
grand vaisseau fut armé et envoyé dans 
les mers du Nord (Arch. de la marine 
B555, f. 468). Un autre navire, confisqué 
sur des Hollandais, parce qu'ils avaient 
voulu emmener des protestants, fut, 
d'après l’ordre de Pontchartrain, offert 
aux armateurs nantais qui voulaient 
l'envoyer à la pêche a la baleine. Je ne 
sais s'ils l’achetèrent. (Marine B?65 f. 
248). 

Mais après ces tentatives qui, sans 
doute, ne réussirent pas, Nantes se désin- 


téressa de cette pêche. EMILE GABORY. 
6 


+ 

A la fin du XVII° siècle, quinze a vingt 
bâtiments étaient armés au port de Nantes 
pour la pêche à la baleine. On en trouve 
l'indication dans les ouvrages suivants : 
].-B. Huet, Recherches économiques et sta- 
tistiques sur le département de la Loire-Infe- 
rieure,(1 vol. in-4°, Nantes,an XII,n.161); 
et E.-B. Le Beuf, Du commerce de Nantes, 
(x vol. in-8°, Paris, 1857, pp. 117-118). 

PSS 


Les lutteurs japonais (XL, 6). — 
La lutte au Japon est un sport très ancien 
qui est toujours en faveur. Elle est sou- 
mise à des règles particulières. Voir à ce 
sujet : B.-H. Chambertin Things Japonese, 
p. 464, v° Wrestling). P. F. 

L 1 


+ + 

L'un des sports les plus renommés au 
pays du soleil levant est, sans contredite 
celui de la lutte corps à corps,dont l'origin. 
remonte à bien des siècles derriere nous, 
C'es ,eneffet. en ’an 24 avant notre ere 
que nous voyons. pour la premiere fois, 
les Annales japonaises mentionner le fait 
suivant : 

Un japonais du nom de Kehaya. mais qui 
était d'une force herculéenne. voulant se 
donner un peu de notoriété, avait prié l'em- 
pereur de bien vouloir lui permettre de 
mettre sa force à l'épreuve en public. 

L'empereur avait accepté sa proposition 
et fait appel aux concurrents. Il ne s'en 
présenta qu'un seul nommé Nomi-no 
Sukuné, mais ce fut assez, car en un tour 
de main il battit son adversaire qui, les os 
brisés, ne se releva pas. 
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Cependant ce ne fut, à proprement 
parler qu'a partir du Ville siècle, que 
l'empereur Hei-zyo inaugura les sports et 
les jeux athlétiques. Pour les mettre en 
honneur au Japon et leur donner un ca- 
ractere solennel, il les fit rentrer dans le 
programme d'une des grandes fêtes offi- 
cielles, et les plaça à l'automne,a l'époque 
de la moisson. 

Un grand nombre de japonais prirent 
part à la lutte, et le vainqueur, avec le 
titre de champion, reçut, comme prix, un 
magnifique éventail sur lequel étaient ins- 
crits ces mots : Prince des lions (en japo- 
nais : Ris no oZi). 

Des lors, la profession de lutteur fut 
établie. Les individus appartenant à cette 
caste jouirent d'une très grande considé- 
ration : on les faisait figurer dans les céré- 
monies officielles, dans les mariages, les 
enterrements, etc. ; un prince se faisait 
escorter pareuxquandilpartait en voyage 
et les daï-myau se faisaient un honneur 
d’en entretenir a leur cour. 

À différentes époques,dans les périodes 
de troubles et de guerres,les luttes furent 
bien délaissées quelque peu, mais sitôt la 
paix rétablie, on les vit toujours réappa- 
raitre. On peut donc dire qu'elles n'ont 
jamais été abolieset qu'aujourd’huiencore, 
elles forment un sport très en honneur 
dans ce pays d'Extrêéme-Orient. 

Ces luttes ne ressemblent cependant en 
rien à celles que nous avons coutume de 
voir dans nos pays. En effet, les japonais 
ne se préoccupent uniquement que de la 
corpulence et du poids du corps,et non de 
la force des muscles. Il ne s'agit donc 
pas, chez eux, de renverser son adver- 
saire, mais tout simplement de le faire 
sortir d’un cercle tracé et ordinairement 
limité par des coussinets de paille. 

Les japonais accourent en foule à ce 
spectacle. En un clin d'œil, les tribunes 
et le parterre du cirque où ces luttes ont 
lieu se garnissent de monde, et les paris 
s'engagent avec acharnement. 

Le spectacle commence alors par une 
sorte de procession carnavalesque à la- 
quelle prennent part tous les lutteurs. 
Ceux-ci, le corps ceint de longues échar- 
pes à franges et revêtus chacun d’un 
tablier de velours portant leurs armes et 
la liste de leurs victoires, exhibent, au 
public qui les admire, leur masses char- 
nues et grotesques. 

Pendant ce temps, un héraut d'armes, 
placé aucentre de l'arène, fait connaitre 


* 
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leurs mérites au public avec force exagé- 
ration ; il proclame leurs noms à haute 
voix et annonce les paris engagés en 
faveur de chacun d'eux. 

La procession terminée, les lutteurs 
rentrent dans l’arène, s’y promenent lon- 
guement, font craquer les articulationsde 
leurs bras et de leurs jambes, et prennent 
ensuite un peu de sel pour conjurer le 
mauvais sort. Ceci étant fait, ils se rap- 
prochent, s’accroupissent, se regardent 
fixement, et enfin entament la lutte 
avec ardeur, en cherchant à se pousser 
hors du cercle dont j'ai parlé, afin d’être 
proclamés vainqueurs. 

Voila, très résumés, l'historique et la 
description du sport de la lutte corps a 
corps au Japon. Disons, en terminant, que 
les lutteurs forment une caste spéciale de 
la société japonaise, ou plutôt des corpo- 
rations, à la tête de chacune desquelles se 
trouve un chef qui porte une ceinture 
d'honneur et qui avait d’abord le droit, 
comme champion émérite, de porter deux 
épées et le titre d’officier. Chaque chef 
de groupe relève du Roi des Lutteurs qui 
réside à la capitale et qui perçoit d'eux un 
tribut annuel, ALBERT THOMAS. 


Les robes à la mode (XL, 43). — 
On parlait entre femmes de cette nouvelle 
mode — robe extrêmement collante au 
niveau des hanches et de l'abdomen, avec 
corset nouveau dégageant la poitrine — 
dés la rentrée de l'hiver dernier, c'est-àa- 
dire aucommencement de novembre 1808. 
Mais cette nouvelle mode ne fut réelle- 
ment lancée que le jour de la premiere 
des Petites Barnett, aux Variétés (9 novem- 
bre 1808.) Dans cette pièce, les filles de 
sir Barnett étaient costumées à la nouvelle 
mode exagérée naturellement pour 
l'optique de la scene. Le public fut 
d'abord un peu surpris, mais l’accoutu- 
mance vint rapidement. C. P. 

+ 
+ 

Hervé, dans son ouvrage des Costumes 
français, dit que sous Charlemagne, la 
robe desfemmesétait extrémementcollante; 
non seulement les côtes, les seins se dessi- 
naient à travers ce vêtement, mais encore 
l'ombilic. Ces robes collantes furent portées 
par les filles de Charlemagne et satisfirent 
si bierr le goût des premiers français qu’on 
y revient de nos jours. R. V. 
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Œrouvailles et Œuriosites 


Le. ee" e"4 


Hébert (rédacteur du Père-Duchesne) a 
Jourdeuil, adjoint du ministre de la 
guerre (1). 

Paris, ce 27 pluviose, l'an Il de la Répupl. 
une et indivisible, 

— J'ai appris, mon ami, que tu étais d’une 
colére telle que le Père Duchesne n’en eut 
jamais de plus terrible. Le jeune républicain 
L'Emblet employé dans tes bureaux en est la 
cause, m'a-t-on dit, et il en redoute les effets. 
Dans un bon cœur la colère n’est pas de lon- 
gue durée ; eh ! qui le sait mieux que le Père 
Duchesne, à qui il ne faut qu’une bonne nou- 
velle ou un trait de sentiment pour passer de 
l’emportement le plus grand à la plus grande 
joie. Si donc, mon ami, tu connaissais le re- 
pentir sincère de notre petit sans-culotte, et 
les bonnes dispositions où il est de te conten- 
ter par la suite, je ne doute pas que tu n’en 
fusses aussi touché que le vieux marchand de 
fourneaux, et que tu ne fusses disposé à ac- 
corder une amnistie générale. C’est là l'occa- 
sion d'approuver le tribunal de clémence, 
carilne s'agit pas d'homme suspect ni d'aris- 
tocrate, mais d’un jeune écolier qui sera 
bientôt un maître en patriotisme, et à quiil 
ne faut que cette leçon pour ne plus tomber à 
l’avenir dans une pareille faute, 

Salut et fraternité. HÉBERT. 


BULLETIN D'EXÉCUTION DE LA VEUVE D'HÉBERT 


L’exécuteur des jugements criminels ne fera 
faute de se rendre le vingt-quatre germinal 
(an 11), à la maison de justice de la concier- 
gerie. pour y mettre à exécution le jugement 
qui condamne Arfbur Dillon, Chaumet, Go- 
bel, Rogondet, Ernest Bucher, Lacombe, 
Lasalle, Lapalus, Rameau, Lacroix, Gram- 
mont père, Grammont fils, Duret, veuve 
Desmoulins, Baras, Philippe Simon, Bes- 
sert, Lambert et ‘Brossard à la peine de 
mort. L'exécution aura lieu le dit jour, à 
quatre heures de relevée sur la place de la Ré- 
volution de cette ville. 

Plus la femme Hébert. 

Trois voitures. 
L'accusateur public. 
A. Q. FouquiEr. 
Nauun, substitut. 


L'acte de mariage de Napoléon. — 
Cet acte de mariage n’est pas inédit 
mais comme il n’a jamais été inséré dans 
notre revue et qu'il en est très souvent 
question, depuis quelque temps surtout, 


(1) Faisait partie de la collection d’auto- 
graphes de Lucas de Montigny. 


nous éroyons bien faire de le mettre sous 
les yeux de nos lecteurs : 


DÉPARTEMENT DE SEINE 
DEUXIÈME ARRONDISSEMENT MUNICIPAL DU 
CANTON DE PARIS, 


Du 19° jour de ventôse de l’an quatrième de 
la république. 

Acte de mariage de Napoléone (sic) Bona- 
parte, général en chef de l’intérieur, âgé de 
28 ans, né à Ajaccio,! département de la 
Corse, domicilié à Paris, rue d’Antin,n° , 
fils de Charles Bonaparte, rentier, et de 
Letizia Ramolini ; et de Marie-Joseph-Rose de 
Tascher, âgée de 28 ans, née à l'Ile Martini- 
que, dans les Iles du Vent, domiciliée à Paris, 
rue Chantereine, fille de Joseph-Gaspard de 
Tascher, capitaine de dragons, et de Rose- 
Claire Desvergers de Sanois, son épouse. 

Moi, Charles-Théodore-François Leclerca, 
officier public de l'état civil de Paris du 
deuxième arrondissement du canton de Paris, 
aprés avoir fait lecture, présence des parties et 
témoins, 1° de l’acte de naissance de Napoléone 
Bonaparte, qui constate qu’il est né le cinq 
février mil sept cent soixante-huit de légitime 
mariage de Charles Bonaparte et de Letizia 
Ramolini ; 2° l'acte de naissance de Marie- 
Joseph-Rose de Tascher, qui constate qu’elle 
est née le 23 juin 1767, de légitime mariage 
de Joseph-Gaspard de Tascher et de Rose-Claire 
Desvergers de Sanois ; 

Vu l'extrait de décès de Alexandre-François- 
Marie Beauharnais ; qui constate qu'il est dé- 
cédé le 5 thermidor an Il, marié à Marie- 
Joseph-Rose de Tascher ; 

Vu l'extrait des publications dudit mariage, 


duement affiché le temps prescrit par la loi, . 


sans opposition, et après aussi que Napoléone 
Bonaparte et Marie-Joseph-Rose de Tascher 
ont eu déclaré à haute voix se prendre mutuel- 
lement pour époux ; 

J'ai prononcé à haute voix que Napolcone 
Bonaparte et Marie-Joseph-Rose de Tascher 
sont unis en mariage, et ce présence des te- 
moins majeurs ci-après nommés, savoir : 

Paul Barras, membre du Directoire exécutif, 
domicilié au palais du Luxembourg ; 

Jean Lemarois aide-de-camp, capitaine, do- 
micilié rue des Capucines ; 

Jean-Lambert Tallien, membre du corp: 
législatif, domicilié à Chaillot ; 

Etienne-Jacques-Jérome Calmelet, homme de 
loi, domicilié rue de Ia Place-Vendôme, 
n° 207; 

Qui tous ont signé avec les parties et moi 
apres lecture. 

Napoléone BUONAPARTE ; M.-J.-R. TAscuet ; 
P. Barras; J. Lemarois Je jeune ; TALLIE ; 
CALMELET ; LECLERCQ. 
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Œuriouités de la Vente 


PSP RS 
Bibliothèque du baron de Ruble 
VENTE FAITE HOTEL DRouoOT 
Du 29 mai au 3 juin 1899 
(SUITE) 


166. L'enfer de Cupido, par le sei- 
gneur des Coles, première impression. A 
Lyon par Macé Bonhomme, 1525. in-8°, 
petit poème en vers très rare, orné dé 24 
figures sur bois : 250. 

167. Les Poésies de Jacques Tahureau 
du Mans. Paris. Robert le Maugnier, 1574. 
in-8°, première édition collective : 216. 

168. Oeuvres poétiques de Mellin de 
S. Gelais. Lyon. Antoine de Harsy, 1574, 
in-8° : 132. 

169. Le Siècle d'Or etautres vers divers, 
par Berenger de la Tour d’Albenas, Lyon, 
Jean de Tournes et Guill. Gazeau. 1551, 
in-8° : 147. 

172. Les Amours d'Olivier de Magny 
1553. Paris, par Estienne Groulleau, 
in-8°, édition originale : 290 


djouvelleg de l'Antermédiaire 


PARIS 


* L'association littéraire et artistique inter- 
nationale tiendra cette année son vingt-cin- 
quième congrès à Herdebberg (grand-duché de 
Bade), on y traitera les questions suivantes : 

1° du droit moral de l’auteur dans ses 
créations ; 

29 de la protection des œuvres de l'art 
appliqué ; 

3° rapport sur la jurisprudence, sur l’état 
des Esprits, et le mouvement législatif dans Îles 
divers pays. 

** On se préoccupe de la sauvegarde du 
muséc du Louvre, sans qu'on se soit arrêté 
encore à aucun projet ; on cherche, paraît-il, à 
débarrasser le musée du voisinage du mi- 
nistère des Colonies. 

Mais où transférer ce ministère ? Là, on est 
dans l'incertitude, 

On parle aussi de transférer le musée de la 
marine aux Invalides, où il serait mieux à sa 
place entre le musée de l’armée et celui de 
l’artillerie. 

* Un observateur anglais a constaté que 
l’ouvrier mineur possède un vocabulaire d'à 
peine 200 mots, les gens du peuple et de la 
petite bourgeoisie, n’ayant reçu que des bribes 
d'instruction élémentaire, doublent ou triplent 
à peine ce contingent de mots et de pensées. 

* On inaugure le 16 août à Leucate (Aude) 
la statue de Françoise de Cezelles qui, au 
XVI®® siècle, défendit héroïquement cette place 
contre les Espagnols, 


[7 août 1690, 
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173. Les Odes d'Olivier de Magny, à 
Paris, chez André Wechel, 1559, .in-8°, 
édition originale très rare : 300. 

175. Du Saix. Petitz fatras d’ung appren- 
tis, pet. in-8° 

176. Le conte du Rossignol, à Lyon, 
par Jean de Tournes, 1547, petit in-8° 
carré : 176. 

177. L'Olympe de Jaques Grévin de 
Clermont (sic) en Beauvaisis. Paris. Ro- 
bert Estienne, 1560, in-8° : 258, 

178. Le Chant des Seraisnes, par Es- 
Forcadel. A Paris, 1558, in-16 : 
265. 

en Œuvres poétiques de Estienne 
Forcadel. Paris. Guillaume Chaudieu, 


1579 : 201. 

180. Le Ceocyre de Pierre de la Mes- 
chénière. A Lyon par Barthélemy Heno- 
rat, 1578 : 270. 

181-182. Les Œuvres poétiques d’Ama- 
dis Jamyn. Paris, Mamert Patisson 1579. 
Le second volume des Œuvres d’Amadis 
Jamyn. Paris, Félix le Magnier, 1584, 
in-12 : 400. 


** On vient de découvrir, dans des travaux 
d'excavation au Forum, à Rome, devant la 
basilique de Constantin, quelques mèétres de 
l'antique voie appienne, ce sont de grandes 
pierres trés bien conservées. Le niveau de 
cette voie antique est à un mètre environ au- 
dessous des côtés de la voie du moyen âge 
dite du Campo Vaccino,. 

** Dernièrement, à Aurignac. en soulevant 
une dalle énorme dans la cour d’une métairie, 
on a découvert un trou béant descendant à 
une He profondeur et exhalant une odeur 
de sépulcre. 

Tout porte à croire — et c'est l’opinion des 
érudits d'Aurignac — qu’on se trouve en pré- 
sence d’une salle souterraine où l’Inquisition 
rendait ses terribles jugements. 

** Le gouvernement hongrois vient d’ac- 
quérir, à Venise, pour la galerie nationale mo- 
derne de Budapest, le tableau de Jacques Fa- 
vretto : Suzanne et les deux vieillards. 

** A l'occasion de l'Exposition universelle 
de Paris, l’administration générale des Postes 
a décidé de renouveler toutes les séries de 
timbres-poste français et, à cet effet, ouvre un 
concours artistique. Les nouveaux timbres se- 
ront mis en vente, à la grande joie des phi- 
lotellistes français et étrangers, à partir du 
1°? janvier 1900. 

L'introduction officielle du calendrier gré- 
gorien en Russie paraît imminente, La com- 
mission chargée d'étudier la question a été 
favorablement accueillie par les ministres des 
affaires étrangères, des finances, de l’intérieur 
et des postes, ainsi que par les membres des 
diverses académigs et sociétés savantes, 
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Datite Correspondance 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
tion anonyme. 


NaAMNETENSIS. — Notre collaborateur Effem a 
recueilli les armoiries des provinces et des 
villes de France ; des archevêchés et évêchés ; 
des abbayes, prieurés, chapitres, etc. ; des 
corporations civiles et religieuses... Bref, rien 
d'aussi complet n'avait jusqu'alors été tenté. 
Effem peut répondre à toutes les questions 
qui lui sont posées au sujet des armoiries. Si 
vous voulez lui donner votre adresse il se tera 
un plaisir de vous envoyer la description des 
armoiries de provinces que vous désirez. 

Fausi.— Gerson tire son nom du lieu où 
il vint au monde, (Ardennes). Son père se 
nommait Arnaud le Charlier, sa mère, Elisa- 
beth la Chardenière. 

Eumée. — Les habitants de Montrouge sont 
dits montrougiens : Les Montrougiennes, en 
trois chants, Paris, Petit-Montrouge 1839, 8°. 
Ceux de Sèvres, les Sévriens : Le Goguettier 
sévrien,par Biborium, 1859. 

HiaiRe. — A Avignon, les consuls créés 
par Pie 11 — 1460 — étaient dits mobiles orrt 
peut être en français nobles hommes. 

LATREILLE, — Les quatre cus ue loyaux 
aides (143) ; la réponse à votre question se 
trouve dans la même livraison,colonne 173. 

Le même. — On appelait villes rouges, les 
villes de Bourges, Autun, le Mans, Limoges, 
construites en briques,par opposition à Angers 
et autres, couvertes en ardoise,et qu'on appe- 
lait villes noires, 

VicomTE Gon, — La dernière livraison, qui 
vient de paraître, des très intéressantes Arra- 
les du Mont-Saint-Michel, nous apprend 
l'existence d'une vierge noire dans l'église de 
l'abbaye, N'est-ce pas dans la crypte qu'il faut 
lire? Vous ne pouvez que gagner à vous 
abonner aux Annales. 


Car.P.ouR.— II nous est venude tous cotés, 
tant de réponses semblables au sujet de la ques- 
tion: Deux vers latins à identifier, que nous 
n’en avons publié aucune, nous bornant à ren- 
seigner le questionneur par la voiede la Peñite 
correspondance, col. 827. Quant au manuscrit 
de votre réponse sur l'Education des Filles, 
nous nous empresserons de vous l’envover dés 
que nous l’auront retrouvé, 

M. Cu. Renoux nous écrit : Armes de Passac. 
— Burelé d'argent et d'azur de cing, alras 
six pièces... autremeñt dit, d'argent a cinq, 
alias six burèles d aqur, etc. 

Le Nobihaire d'Auvergne de Bouillet 
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blasone comme M. de Grandmaison : Echi- 
queté d'argent et d'ajur, à trois pals de 
gueules brochant sur le tout. 

2° L'abbaye de Saint-Denis est celle de 
saint Denis près Paris, assez connue d’ailleurs, 
et dont le Gallia christiana parle fort bien. 

Je n'avais pas mieux précisé, parce que je 
pensais qu'en parlant d’une importante abbaye- 
mère recevant des legs des plus grands per- 
sonnages, au sepfième siècle, il n'y avait pas 
top lieu de s’y méprendie ! Il est vrai que des 
legs de propriétés situées aussi loin surtout, 
à une telle époque, peuvent donner le change. 

Toutefois, le prieuré de la Chapelle-Aude 
avait été fondé, et dépendait de l'abbaye de 
Saint-Denis, près Paris. 

Il paraît même que le non moins conni 
abbé Suger fût d’un grand secours à ses moi- 
nes bourbonnais dans les revendications d: 
leurs anciennes propriétés dont nous avons 
fait mention précédemment. 

J'ajouterai encore que le successeur de Su- 
ger, à la tête de l'abbaye de Saint-Denis, avait - 
d’abord été prieur de la Chapelle-Aude, et 
n'était autre que l’onctueux écrivain Odon de 
Deuil, secrétaire de Louis-le-Jeune son com- 
pagron,et auteur d’une relation de son vovase 
outre-mer. Odon de Deuil, prieur de la Ch:- 
pelle-Aude, et historien du XII* siècle, merite 
bien à ce titre de figurer dans les annales de 
Bibliographie bourbonnaise..., si nos biblio- 
graphes y songent !.... 

EsramraAGEs. — 11 y a plusieurs procédés. Le 
plus souvent nous avons employé du papier 
non collé, assez fort, mais souple, que l'onap- 
plique mouillé sur l'inscription ou la gravuie 
en le tamponnant avec une brosse et qu'on 
laisse sécher sur place. Ce papier conserve 
très bien les formes des caractères et peut sou- 
vent servir à prendre une photographie. 

FROTTIS DE PIERRES TOMBALES, — Achetez chez 
le sellier deux douzaines de pastilles de cire 3 
giberne et chez le droguiste pour quelques 
centimes de noir de fumee. Mettez le tout 
dans une casserole, faites fondre ; lorsque le 
mélange sera liquide, versez-le dans des tasses 
hors d’usage et laissez refroidir, froide, l 
préparation subit un retrait et sort de son 
moule. Employez du papier à dessin d’archi- 
tecture, blanc ou gris, pas trop épais, appii- 
quez votre feuille sur la pierre à reproduire, en 
le maintenant par des poids, et frottez. 

Un peu de patience et vous aurez le tour de 
main qui vous permettra de réussir en tous 
cas. 

La cire à giberne est composée de suif, de 
cire vierge et de noir de fumée. Elle n’est pas 
d'ordinaire assez noire et est vendue par trop 
petites pastilles. De 1à la nécessité de l’opeéra- 
ion précitce. 


L'adininistrateur-gérant : 
S 


PATTEY. 
PSI PSN 
Imprimerie DameL-Chameon, 
Saint-Amand-Mont-Rond, 
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_ Questions 

L'abbé Roze (1745-1819). — 
Pour une notice biographique que je pré- 
pare sur ce célèbre musicien bourgui- 
gnon, je viens faire appel à l'obligeante 
érudition de nos collègues, en leur deman- 
dant de vouloir bien répondre, si faire se 
peut, aux questions suivantes : 

1° Où pourrais-je, trouver des lettres 
autographes de l'abbé Roze ? 

2° Connaït-on d’autres portraits de lui 
que celui gravé par Cochin en 1780 ? 

3° Quels sont ses ouvrages sur la mu- 
sique qui ont été imprimés ? 

4° Plusieurs motets et compositions de 
l'abbé Roze ont été exécutés au Concert 
Spirituel vers 1770. 

En sait-on le nombre, le titre ; et dans 
quels ouvrages du temps aurais-je chance 
de trouver quelques notes et des appré- 
ciations sur ces œuvres musicales de 
Roze ? 

s° Sur les œuvres dece musicien, on 
pourrait consulter les journaux de l'épo- 
que. On me rendrait service en m'indi- 
quant ceux qui étaient consacrés à la 


musique. (Mille remerciements). 
F. L. A. H.M. 


Lez-Lèze. — Il existe en France, en 
des contrées fort éloignées les unes des 
autres, des cours d'eau dénommés Lez et 
Lèze, soit le Lez (Ariège) affluent du Salat; 
le Lez qui se jette dans la Méditerranée 
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après avoir arrosé Montpellier ; le Lez 
(Vaucluse) dont les eaux grossissent la 
Durance ; la Leze qui donne son nom à 
Lezat, à la vallée de Lezadois et se perd 
dans l'Ariège en face de Clermont (Haute- 
Garonne) et C. Lez et Lèze procedent d’un 
même radical ; ce radical est-il celtique ? 
Est-ce qu'on ne le retrouverait pas aussi 
dans Lezarde, rivière qui passe a Monti- 
villiers, dans Lezers, cours d’eau avey- 
ronnais. Est-ce qu'on ne le retrouve pas 
aussi dans certains noms de lieux tels que 
Lezignat, Lezignan, Lezignieux ? 

A. Duc. 


La Noire mare. — Peut-on scienti- 
fiquement expliquer les causes qui amè- 
nent, d’une façon irrégulière, l'apparition 
et la disparition des eaux de cet étang ? 
La Noire mare existe sur le territoire de la 
commune d'Ernes (Calvados). Marc. 


Le « Man-yô siû ». — Quelqu'un 
pourrait-il me donner quelques renseigne- 
ments sur cet ouvrage ? Quel en est l’au- 
teur ? A-t-il été traduit? EL. Gros. 


L'amiral Ting. — Dans quelles cir- 
constances, au cours de la guerre entre 
Ja Chine et le Japon de 1894-1895, mou- 
rut l'amiral Ting ? G. ARNAUD. 


Famille de Montmorency.— Je lis 
danslen°del’Ecbode Paris du 31juillet1899, 


aux Notes mondaines, qu'on vient de célé- 
xL-6 


im — 
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brer dans l’église de Saint-Honoré d'Eylau 
le mariage de M.Hervey de Montmorency- 
Morës avec Mile Cloquenim. Quelle est 
cette branche de la famille de Montmo- 
rency que je croyais éteinte dans les mà- 
les ? P. M. 


La naissance de Masséna. — Mas- 
séna semble bien né à Nice, si l’on s’en 
rapporte à l’acte de baptème publié au 
mois de mai dernier par l'/nterméediaire. 
Cependant, plusieurs auteurs le font naitre 
a la Turbie, commune enclavant la princi- 
pauté de Monaco. Parmi ceux-ci, Marbot 
qui fut son aide-de-camp et qui le con- 
naissait a fond. 

Marbot aurait-il tort ? H. G. 


Flambarts. — Qu'était-ce que la 
procession grotesque dite des flambards 
qui anciennement. avait lieu, à Dreux, la 
veille de Noël ? Elle existait encore du 
temps de Charles IX. Depuis quelle épo- 
que cet usage a-t-il disparu?  DRIEU. 


La dernière bataille. — Une tra- 
dition alsacienne dit qu'a Ochsenfeld, 
entre Thann,Cornay,Willelsheim,Aspach- 
le-haut, Aspach-le-bas, l'armée de Char- 
lemagne attend dans les entrailles de Ia 
terre le moment de revenir au monde 
pour livrer la dernière bataille. La poésie 
n'a-t-elle pas tiré partie de cette donnée 
pourtant bien favorable à développe- 
ments ? Hopce. 


La découverte de l’Amérique.— 
Dans le cours d’un article intitulé : Le 
problème des grandes villes et publié par la 
Revue bleue du 22 juillet 1809, M. G. Art, 
analysant un travail de M. Frantz Oppen- 
heimer, écrit ceci : 

On sait que l'Amérique fut découverte une 
première fois par les Vikings au Xle siècle. 
Mais... on oublia la vision fantastique 
racontée par les hardis navigateurs... 

« On sait... » ; peut-être ne le sait-on 
pas tant que cela! Quoi qu'il en soit, je 
crois que je ne serais pas le seul à l’/#- 
lerméediaire qu'intéresseraient quelques 
détails précis sur ce point. 

L. BaAILLET. 


Haute-Garonne. — A-t-on decrit, ou 
seulement nombré, les {umuli, tombel. 
les, etc., existant dans le département de 
a Haute-Garonne, notamment sur les 


RE 
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hauteurs du Lauraguais qui bordent la rive 
droite de l'Ariège vers son confluent avec 
la Garonne ? Les Mémoires des Sociétés 
savantes s’en sont-ils occupés ? 

Sait-on quelque chose sur les origines 
d'un vaste bâtiment — aujourd’hui (?) 
moulin à eau — situé sur la Garonne, 
rive gauche,en face du village de Mauzac, 
— dont tous les champs voisins contien- 
nent, en grand nombre, des briques 
anciennes, voire des briques à crochet ? 

A-t-on jamais fait des fouilles raison- 
nées au domaine de Farjac, commune 
d'Eaunes, où l'œil suivait distinctement, 
les blés étant en herbe, la trace de voies 
et de rues enfouies ? Sur l’orée d'un petit 
bois faisant partie du domaine,en bordure 
sur la route départementale du Fossat a 
Toulouse, avait même existé une église 
ou chapelle completement disparue, qui 
devait être d'origine gallo-romaine, à 
juger par l'inscription funéraire, décou- 
verte en ce lieu et publiée par feu Bruno 
Duzan dans la première livraison de sa 
Revue Archéologique (1866, je crois). Le 
propriétaire qui jouit d’une belle fortune, 
le sympathique M. Alexandre Groc, n’a- 
t-il pas eu la bonne pensée de faire faire 
des fouilles ? JALBERT. 


Claude-Louis d'Andelot. — Sei- 
gneur de Tromarey (en Franche-Comté), 
épousa à... le... N... de Poligny. 

De ce mariage naquirent quatre filles : 

L'une, (l'ainée), Anne-Gasparine d'An- 
delot épousa Clément de Saint-Martin 
Strombin,et de ce mariage naquit Joseph- 
Ignace, comte de Saint-Martin-Borgia, qui 
vivait en 1733. 

— Une autre fille, Anne-Claude d’An- 
delot, épousa Bernardin de Saint-Martin, 
comte de Larteret. 

Ces deux familles de Saint-Martin habi- 
taient en Piémont, (à Turin, je crois), au 
XVIIe siècle. 

Je désirerais connaïître l'origine, les 
armes et la descendance de ces deux 
familles de Saint-Martin jusqu’à nos jours. 

SCRUTATOR. 


Les Napoléon en Osier. — Le 
livre XII des Misérabl:s de Victor Hugo, 
débute ainsi : 

Les parisiens qui, aujourd’hui, en entrant 
dans la rue Rambuteau, du côté des halles, 
remarquent à leur droite, vis-à-vis la rue 
Mondétour, une boutique de vannier ayant 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


237 
pour enseigne un panier qui a la forme de 
Napoléon-le-Grand, avec cette inscription : 
NAPOLÉON EST FAIT 
TOUT EN OSIER 

Ne se doutent guëre des scènes terribles que 
ce même emplacement à vues il y a à peine 
trente ans. 

Nous avons aussi à Arras un Napoléon 
en osier, qui vaut bien celui de Paris, car 
ilest fait très consciencieusement. ]l re- 
presente Napoléon enredingote et chapeau 
légendaires, le bras gauche derrière le 
dos, tenant à la main une jumelle de cam- 
pagne.Près de lui est un arbre, tout petit, 
sur lequel perche un aigle tenant dans son 
bec la couronne impériale. Rien ne man- 
que à cette figurine d’'osier, haute de 
1 m. o7 cent.; pas même les boutons et 
les éperons. On lit sur le socle aussi en 
osier : 1838 et PAR GOULLIART, ARRAS. 

Henry Drouot Goulliart, était vannier 
de son état et habitait la Petite Place où 
nous nous rappelons très bien avoir vu, 
dans notre jeunesse,un Napoléon en osier. 
Fils de Toussaint et de Catherine Saint- 
Pol, veuf en premières noces de Catherine 
Doualles, et en secondes de Josephe Dela- 
porte, il était né à Saint-Pol en Artois : il 
mourut à Arras, rue du Coclipas, 4, âgé 
de 96 ans, ancien vannier, dit l’acte du 11 
janvier 1896. Peu de temps après, sa fille, 
encore vivante, donna cet objet au musée 
d'Arras, où il est placé dans la sec- 
tion des sciences. 

On pourrait croire que ce Napoleon en 
osier est une œuvre informe. Il n'en est 
pas ainsi. 

Le travail, tout de patience, je le veux 
bien, est très soignée, et je suis certain 
qu'on l'aurait acheté pour Carnavalet, s’il 
y avait été présenté. J'ai un reproche à 
faire au conservateur de musée d’Arras : 
ce Napoléon était placé dans une vitrine 
a petits carreaux ; qu'a-t on fait P? On a 
enlevé ces carreaux et on les a remplacés 
par de belles glaces, rajeunissant ainsi le 
meuble d’un demi-siècle. 

Connait-on d’autres Napoléon en osier ? 


V. ADVIELLE. 


Famille Le Voyer d'Argenson. 
— Je désirérais trouver la généalogie et 
les armes de la famille Le Voyer d'Argen- 
son qui est, je crois, originaire de la Tou- 
raine. Ÿ est-elle encore fixée ? et quels 
sont ses descendants jusqu'à nos jours ? 


SCRUTATOR. 
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Le marquisat de Marque-Rose. 
— En parcourant, pour des recherches 
qui n'intéressaient pas directement Mont- 
pellier, quelques documents concernant 
cette ville, j'ai souvent trouvé un certain 
marquisat de Marque-Rose qui aurait été 
constitué de quelques domaines situés aux 
environs de Montpellier jusqu'à la mer. 
Quel était, au juste, ce marquisat ? et 
d’où vient son nom singulier Marque- 
Rose P B. D. 


Le médecin de Molière. — J'ai 
dans ma hiblioihèque un ouvrage très 
rare de mon compatriote le savant méde- 
cin Jacques Houllier, intitulé : 7rots livres 
de la mätière de chirurgie, par Jacques 
Houllier étampain (sic). médecin a Paris, 
translatés du Latin en François par un 
homme savant et expert enladite matière. 
On les vend à Paris ché Chestien Wechel, 
l'an MDIXLuUI] (1544), in-4°. 

Mon exemplaire porte au bas du recto 
du dernier feuillet cette mention autogra- 
phe signée : Ce présent livre a esté par 
moy acbeple le 3 octobre 1618 la somme de 
1 fr.s sols Mauvillain. 

Que sait on sur ce médecin, ami de 
Molière ? PAUL PINsoN. 


Catalogue Firmin Didot. — Les 
prix imprimés de la vente Firmin Didot, 
(mai 1879), ont-ils été publiés. Si oui, où 
pourrais-je me les procurer P 

De plus, un aimable correspondant 
posséderait-il un des 150 exemplaires de 
l'étude de M. Anatole Ales sur les livres 
de la collection de S. A.R. le duc de 
Parme (Bibliothèqueliturgique, Paris 1878 
in-8°, et voudrait-il dans ce cas me le 
confier pour quelques jours. Inutile de 
l’assurer à l’avance de toute ma recon- 
naissance, Vicomte G. DE LEUSSE. 


Médaille de plomb, à l'effigie du 
duc d’Orléans, Sihrjen. — Feu For- 
tuné Parenteau, conservateur du musée 
archéologique de Nantes pendant de lon- 
gues années, a publié en 1878, a Nantes, 
chez Vincent Forest et Emile Grimaud,un 
vol. in-4°, papier vergé de 140 pp.de texte 
avec 62 planches, sous ce titre /nventaire 
at cheologique,tirage 175 exemplaires, dont 
quelques-uns ont été livrés au commerce 
a raison de 50 fr.,quoi qu’en dise la men- 
tion « offert » inscrite au v° du faux 
titre. 
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Ce consciencieux travail, intéressant à 
bien des points de vue, nous paraït no- 
tamment le premier essai d’un catalogue 
des « bibelots » des guerres vendéennes. 
La planche 48 offre sous le n° 3,lare- 
production d'une médaille à l'effigie de 
Pbilippe-Egalite, ainsi décrite, p. 07 ; 
Médaille de plomb, buste à gauche ; lé- 
gende : M. le duc d'Orléans Sitoyen (sic). 
Revers : écusson d'Orléans aux fleurs de lys 
effacées, et la date de 1789: le tout encadré 
dans une couronne de laurier. 


L’Znventaire archéologique n'est pas seu- 
lement celui de la collection F. Parenteau, 
l'auteur y a ajouté la description des 
objetsles pluscurieux qu'il avait fait entrer 
au musée de l'oratoire, jadis musée dépar- 
temental de la ville de Nantes,aujourd’hui 
transféré dans un nouveau local. Les deux 
collections se confondent d’ailleurs main- 
tenant,a la suite du legs de M.Parenteau. 

11 y a donc tout lieu d'espérer que la 
médaille de plomb se retrouverait encore 
au musée de Nantes. 

On en trouve une autre mention dans 
le Journal des Deux-Sèvres (an X, n° 26, 
p. 207). Il y est dit, cette fois, qu’elle 
avait été trouvée sur des individus con- 
damnés à mort le 26 mai 1792, comme 
coupables du meurtre de M. de Feydeau 
en 1791, dans la commune de Cirières 
(Deux-Sèvres). 

J'avais communiqué ces deux notes à 
M. Charrin lors de l'un de ses passages 
a Niort, mais je ne crois pas qu'il en ait 
tiré parti. 

Comme on le voit, la médaille parait 
avoir été répandue dans la Vendée mili- 
taire,et tres vraisemblablement par des 
émissaires du cousin du roi Louis XVI. 

Pourrait-on donner des renseignements 
sur cette médaille bien digne d'attirer 
l'attention des chercheurs, que sait-on à 
son sujet ? Le prince de la branche ca- 
dette chercha-t-il à provoquer en Vendée 
un mouvement en sa faveur ? 

N'avons-nous pas conservé le souvenir 
des cris fort discordants entendus sur les 
barricades en 1848 ! LEDA. 


Saint-Amour. — On rapporte qu’au 
moment du siège de 1696 par les Français, 
la petite ville forte de Saint-Amour en 
Franche-Comté, fit transporter ses archi- 
ves à Saint-Paul-de-Varesc (Ain), afin de 
les préserver des dangers probables de 
destruction de la part de l'ennemi. 
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Comme les archives de Saint-Amour 
sont actuellement peu nombreuses, je me 
demande si la plus grande partie de ces 
archives ne serait pas conservée à Saint- 
Paul-de-Varesc depuis l’époque où l'on y 
transporta ces précieux documents. 
SCRUTATOR. 


Tailleur,puis général. — Quel était 
le général de la révolution qui était tail- 
leur avant 1789 ? M. 


Sous Olthons Buhl-chapitre. — 
L'Armortal manuscrit de 1696 (I, 105 7) 
enregistre les armes du chapitre nommé 
Sous Olthons Buhl que Barthelemy, Armo- 
rial dé la Généralite d'Alsace, Paris, Col- 
mar, Strasbourg, 1861, 8° 327) dénomme 
Sous Otthons Buhi. Ces armes qui ont 
été déclarées au bureau de Brisack le 22 
novembre 1697, sont : de gueules, a l'a- 
gneau pascal d'argent, coucbe sur un livre 
ferme d'or. 

J'ai vainement tenté d'identifier ce cha- 
pitre: l'excellent Arthur Benoit, dont l’/n- 
termediaire regrette la mort prématurée, 
m'avait promis de me venir en aide. Est- 
ce qu'il ne se trouverait pas parmi nos 
confreres d'Alsace quelqu'un qui connaisse 
le chapitre de Sous Olthons (ou Otthons) 
Buhl ? F. M. 


Le sergent Dalouzy. — En 1815, 
les soldats de la garnison de Strasbourg 
auxquels il etait dû plusieurs mois de 
solde et qui se méfiaient du général Rapp, 
investirent du commandement un sergent 
du 7° Léger nommé Dalouzy. Celui-ci 
commença par décréter des peines tres 
sévères contre les soldats qui se ren- 
draient coupable du moindre attentat, 
puis obtint du conseil municipal la 
somme de 700.000 francs à laquelle mon- 
tait l’arricré,distribua la solde et se démit 
du commandement. Où trouve-t-on un 
récit détaillé de ce fait extraordinaire P 
Sait-on ce que devint Dalouzy ? 

| ALEX. 


Lo maréchal Gérard. — Je lis dans 
les Environs de Paris illustrés, par Ad. 
Joanne, p. 290 : 

Eglise de Nogent-les- Vierges. À côté s'ou- 
vre la chapelle funéraire du maréchal Gérard, 
ornée d’un petit vitrail, 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


241 
Et quelques lignes plus bas: 
L'église (de Villers-Saint-Paul)... renferme 
le tombeau de Gérard. 


Je demande à être éclairé ! ELLic. 


L'épée à droite. — Le saint Michel 
de quatre mêtres de haut que Frémier a 
sculpté pour le couronnement dela flèche 
de l'abbaye du Mont, porte le baudrier 
passé de gauche à droite. L'artiste doit 
avoir eu de bonnes raisons pour aller à 
l'encontre de ce qui se fait dans toutes 
les armées modernes ; nous voudrions 
bien les connaître. A-t-on jamais porté 
l'épée à droite et cela étant, comment 
faisait le guerrier pour se mettre en selle? 

ANDROS. 


Boutons et boutonnières. — Pour- 
quoi et depuis quand coud-on les bou- 
tons toujours sur le revers gauche de 
tous les vêtements destinés aux hommes 
et sur le revers droit de tous les articles 
d'habillement de femme ? Cette coutume 
est tellement général qu'il doit y avoir 
une raison. Was. 


Laurette. — L'’Infermediaire ne s'est-il 
pas occupé de la recherche des poésies 
d’Alphonse Daudet disséminées dans les 
revues ? Il en est une que j'ai lue autre- 


fois et que je ne puis plus retrouver. Elle 


est intitulée Laurette ; en voici une stro- 
phe, la seule que j'aie gardée en ma 
mémoire. Je crois bien que c'est la der- 
nière de la pièce: 

Certes ce sont choses charmantes 

Que ces amours interrompus, 

Mais un jour Laure ne vint plus ; 

Poursuit-on les feuilles volantes 

Quand tous les chapitres sont lus ? 

J'ai bien oublié la coquette 

Mais je vous pleure, amours perdus, 

Quand j'entends une voix secrète 

Qui me dit de mille façons : 

Amours de cœur, amours de tête, 

Chansons ! 

Quelque obligeant ophélète, (je suis 
comme Henri D...s : ce mot me plait. 
beaucoup !) voudra-t-il nous communiquer 
les strophes précédentes ?  MÉRANTE. 


Invalides. — Quel est à présent 
le doyen et quel est le plus jeune pen- 
sionnaire de l’hôtel national des Invalides? 

L. Benorr. 
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La peine du fouet.— Est-elle encore 
de nos jours usitée comme coercitif dans 
la discipline scolaire pénitentiaire ou mili- 
taire de certains pays ? Quid notamment 
de la Russie où même les grands sei- 
gneurs et les grandes dames y furent 
soumis au siècle dernier et où la fustiga- 
tion est, parait-il, un moyen fréquent de 
discipline conjugale ? L. BENOIT. 


Chanson berrichonne. — On ne 
s'occupe pas assez chez nous de la 
poésie populaire. Au fond du Berri, 
dans la jolie petite ville où s’imprime 
l'Intermediaire, on chantait, voila soixante 
ans, une chanson rustique, pas très cor- 
recte au point de vue de la prosodie, mais 
d’un mouvement musical fort émouvant. 
J'ai retenu les quatre vers qui forment le 
refrain de ce petit poème et les voici; 
c'est le ressouvenir d’un cœur qui a aimé: 

Jamais je n’oublierai 

La fille du coupeur de paille ; 
Jamais je n’oublierai 

La fille du coupeur de blé. 

Pourrait-on m’apprendre le début et la 
suite de cette cantilène ? 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Famille Certain. 
(XXXIX, 253) écrit : 

Madame de Marbot, née Certain, avait 
trois frères dans l'armée : le premier, Certain 
de Canrobert, fut père du maréchal : lesecond, 
Certain de l'Isle, était lieutenant au régiment 
de Penthièvre, le troisième, Certain de la 
Coste, servait dans les gardes du corps. 

Notre savant confrère sait-il ce que 
sont devenus les deux derniers ? s'ils ont 
laissé des descendants et quelles étaient 
leurs alliances ? 

En dehors de cette question, nous 
serions heureux de posséder tous autres 
renseignements sur la famille Certain 
dont les membres ont habité le Lot et 
surtout Saint-Céré. 

Merci d'avance à l'obligeant confrère 
qui pourra nous aider en cette circons- 
tance. 

Le plus fôt sera le meilleur. 


— Montfauxel 


Le rocher de Caylus. — A peu de 
distance de Saint-Affrique (Aveyron) à 
gauche de la route de Milhau, sur une 
élévation, est un rocher qui a plutôt l'air 
d'une ruine. Les indigènes racontent 
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toute espèce de légende sur ce rocher : 
Trésors cachés, cloches enfouies et dont 
on perçoit le son à certaines dates... Sur 
la partie supérieure aplanie on montrait 
jadis ! je parle de longtemps! — l'em- 
preinte d’un fer à cheval. creusée dans la 
pierre. Les enfants disaient que M. de 
Caylus, qui assiégeait la ville, déspéré de 
ne pouvoir s’en rendre maïitre,avait lancé 
son cheval contre un rocher voisin pour 
s'y écraser et que c'est en prenant son 
élan que le cheval laissa cette empreinte. 
Cette légende est toujours restte dans ma 
mémoire à l’état de souvenir, et je serais 
heureux si quelque bon confrère voulait 
bien me dire où, dans quel ouvrage, je 
la pourrai trouver. MaGnin. 
Trois canonniers de France. — 
C’est une chanson-marche que je n'ai 
entendue qu'une seule fois. 
Pourrait-on me dire si elle est connue 
dans l’armée ? Voici le premier couplet : 
Trois canonniers de France, 
Revenant du Piémont, 
Voilà qui est bon, voilà qui est bon, 
S'en vont à la guinguette 
Demander à diner, y à souper, y à licher. 
Yarga pouf, y a pas d’chagrin, 
Madame l’hotesse servez-nous bien 
Nous paierons bien ! Nous paierons bien ! 
Mais pour de l’argent nous t'en fou...rnirons 
Quand nous en aurons! 
Tra, tra, tra (la marche de la cavalerie). 
Mises. 


Chi l’ha detto ? — Un collaborateur 
voudrait-il me dire ce qu'il pense de cet 
ouvrage de Fumagalli qui a plusieurs 
points de ressemblance avec notre cher 
Intermédiaire ? Les curieux doivent-ils le 
mettre dans leur bibliothèque ? 

Se trouve-t-il à Paris? Sinon, le nom 
et l'adresse de l'éditeur italien, S. V. P. 

lo. 


Crennueur. — Un certain « cren- 
nueur » (débiteur) prisonnier en la cham- 
bre des comptes de Nevers est « bastu et 
fustigé par les carrefourgs » par l'exécu- 
teur de la haute justice de Nevers. 

Qui me donnera l'explication de ce 
mot que je rencontre pour la première 
fois ? JAMES. 


L’offrande aux mariages et aux 
relevailles. — Il y a cinquante ans, 
Ch. Lenormand et J. de Witte écrivaient 
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dans leur Elite des monuments ceramogra- 
pbiques, tome III, p. 199: 

Encore aujourd'hui, dans l'usage du dio- 
cèse de Paris, les pièces de monnaie qu'on 
donne en offrande, soit pour les mariages, 
soit pour les relevailles, sont fixées et appli- 
quées dans la cire des cierges votifs. 


Cela se fait-il encore ? Sinon, comment 
se fait l’offrande au prêtre qui officie 2 Il 
n'y a pas ici, comme au baptême, le sub- 
terfuge discret qu'offre la boite de dra- 
gées au fond de laquelle se trouve la 
pièce d'or ou d'argent. 

Et l'usage des relevailles se pratique-t-il 
encore ? Il parait bien négligé, même 
dans les familles qui ont de la religion 
par decorum. G. SERVANDY. 


L'or en France. — Quels sont les 
cours d'eau qui, en France, roulent des 
paillettes d'or ? 

Nous connaissons l’Ariège dont le nom 
vient de cette particularité. Nous avons 
connu, à Auterive et lieux circonvoisins, 
des orpailleurs qui vivaient de cette seule 
industrie. Le Lez près Montpellher est 
aurifère, dit-on, ainsi que le Cher, d’après 
notre excellent confrère Tausserat (Vierzon 
et ses environs, 451). Ô 

il doit y en avoir d’autres ? 

Dessois. 


Le tombeau de la pauvreté. — 
Je possède un petit livre (125/65 *") de 
170 pages, dont voici le titre exact : 
LE TOMBEAU DE LA PAUVRETÉ Dans lequel 
il est traicté clairement de la transmuta- 
tion des meraux (sic) et du moyen qu'on 
doit tenir pour y parvenir. Par Un Pbilo- 
sopbe Incognu ; 

En faveur de ses Amys particuliers 
Hic liber est parvus, sed maximus continet in se 
Qui capiet, Craso ditior esse potest. 

Imprimé à Franc-fort, chez Jean-George 
Droullmaun, aux dépens de l’Autheur. 
M. DC. LXXII. 

Au bas de l'épitre dédicatoire adressée 
« A son excellence monseigneur Frédéric, 
comte de Wiedt, seigneur de Ronckel et 
Isenbourg, etc.. une main anonyme a 
ajouté, après la souscription, le nom de 
Penot. 

Cet ouvrage est-il connu? Quelle en 
est la valeur ? Qu'était-ce que Penot ? 


ELLiC. 
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Réponses 


I! sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérêt purement per- 
sonne]. 


Et ta sœur ! D'où vient cette 
expression vulgaire? (T. G. 325; 
(1) XXXV; XXXVID. — Cette formule 
essentiellement peu aristocratique, est 
de onze années antérieure à la chanson 
de Blondelet et Courtès visée par le bon 
confrère Pavot (qui depuis trop longtemps 
nous prive de ses érudites communica- 
tions) (XXXVIIT, 820). Je la trouve, en 
effet, dans le Procès Pictompin publié, par 
Eugène Chavette, dans le Tintamarre de 
1853. 

Dans le compte-rendu de la quatrième 
audience de cette passionnante cause célé- 
bre, je relève ce fragment de dialogue : 
(il s'agit de savoir l'âge de M"* Page et 
Doche). 

LE juRÉ. — Dites-nous au moins l’année où 
ces dames ont tiré à la conscription, nous nous 
chargeons du reste. 

LE TÉMON, d'nn lon narquois. — Et votre 
sœur, est-elle heureuse ? 

EFFEM. 


Inadvertances de divers auteurs 
(T.G.,718 ; XXXV,;, XXXVI;, XXXVIT; 
XXXVIII ; XXXIX ; XL, 150). — La 
Revue des Revues, si mes souvenirs sont 
précis, avait relevé quelques distractions 
amusantes d’auteurs célèbres : 


De Flaubert, dans M®° Bovary : 


_Le pére Rouault lui apporta le prix de ses 
visites, soixante quinze francs en pièces de 
quarante sous. 


Et plus loin : 


Î lui offrit pour sa fête une féfe phrénolo- 
gique zébrée de chiffres bleus jusqu’au fho- 
fax. 


Sir 


(1) Cette référence n’est probablement vraie 
que pour mon exemplaire de la Table Géne- 
rale. La rubrique Et fa sœur ? a été omise! 
Nos excellents confrères agiront bien en ajou- 
ant, comme je l'ai fait, au bas de la colonne 
325, la mention suivante : 

Et ta sœur / D'où vient cette expression 
Ps ? XXXI, 116, 272, 335 ; XXXII, 

96. 
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Il est vrai que le même Flaubert, qui 
a laissé échapper ces deux réjouissantes 
inadvertances, a relevé dans Bouvard et 
Pécuchet les bévues monumentales de Mer 
Gaume, de Bernardin de Saint-Pierre, de 
Thiers, etc... C'est lui, je crois, quia 
découvert dans le récit de la bataille 
d'Iéna (?) : 

.… 1 neigeait depuis le matin... 

Et plus loin : 

Le soir, cent mille Autrichiens mordirent la 
poussière, 

Par malheur, n'ayant aucun livre sous 
la main, pendant ces vacances, je ne puis 
garantir l'exactitude absolue de mes cita- 
tions,mais en voici deux scrupuleusement 
authentiques : 

Avez-vous jamais observé que dans le 
Faust, de J. Barbier, il y a un roi qui 
avale son lit ? 

Ecoutez plutôt ces paroles de la chan- 
son du roi de Thule : 

Quand il sentit venir la mort, 
Etendu sur sa frêle couche, 

Pour la porter jusqu'à sa bouche, 
Sa main fit un suprême effort. 

Il est vrai que l’inimitablelibrettiste de 
Zampa, Mélesville, le collaborateur de 
Scribe et de vingt autres fabricants de 
vaudevilles et d’opéras-comiques, a bien 
fait chanter à ses jeunes Siciliennes : 

Sainte Alice,nous prierons Dieu pour vous! 

EF, 


L'arbre de Cracovie (T. G., 53; 
XXXIX). — L'article Cracovie du Dic- 
lionnaire de la Conversation (édition Belin- 
Mandar, format in-8, 1835) renseigne 
aussi complètement que possible, sur les 
arbres dits de Cracovie, qui ont existé au 
Palais-Royal et au jardin du Luxembourg, 
a Paris. 

Celui du Palais-Royal a été abattu, 
lors de la construction des galeries en 
pierre (1783-1786) et du remaniement du 
jardin; mais il n'est figuré sur aucun 
plan et il ne semble pas qu'il ait fait l’ob- 
jet d’une gravure spéciale. Il en est parlé 
en ces termes dans la Henriade travestie : 

De ces nouvellistes enfin, 
Déguenillés, mourant de faim, 
De ces hâbleurs passant leur vie 
Dessous l’arbre de Cracovie, 

Celui du Luxembourg n’a dû avoir 
qu'une existence éphémère, à l’époque où 
pendant la révolution, on avait formé le 
projet d'établir en ce jardin, des cafés et 


des jeux publics ; il devait se trouver 
dans l'allée, alors très fréquentée, qui à 
formé depuis la rue duLuxembourg.Mais, 
personne, de mémoire d'homme, parmi 
les plus vieux jardiniers, n'en garde le 
souvenir ; et M. de Gisors, architecte du 
Palais, qui a bien voulu s'intéresser à ma 
recherche, m'assure que cet arbre n’est 
mentionné sur aucun plan en sa posses- 
sion. V. ADVIELLE, 


(2 
es 


Monnaie de Louis de Bourbon 
prince de Condé (T. G. 230; XXXIX ; 
XL, 55). — Le double tournois en ques- 
tion,que je possède, presque fleur de coin, 
porte en effet ; F. DE BOVRBON P. DE CONTI, 
buste à droite ; et au revers :  DOVBLE 
TOVRNOIS, trois lys placés 2 et 1 avec une 
brisure. 

Il existe plusieurs variétés de cette 
pièce : Le col du personnage est étroit et 
plat, ou bien, haut et gaufré; la brisure 
est de droite à gauche, ou bien, de gau- 
che à droite. Toutes ne sont pas datées. 

François de Bourbon et sa femme 
Louise-Marguerite de Lorraine frappèrent 
monnaie comme seigneurs de Châteaure- 
naud de 1605 à 1629; le premier, jus- 
qu'en 1614,époquede sa mort; la seconde, 
jusqu'en 1629, date à laquelle elle vendit 
Châteaurenaud à Louis XIII. 

Je possède une autre monnaie de cuivre 
du même prince, plus grande, datée, 
mais sans désignation de valeur : 

Avers : FRANÇOIS DE BOVRBON. Buste à 
droite avec col gaufré. Exergue : 1614. 

Revers : F. DE CONTI S. DE CH. RENAv. 
Ecu couronné avec trois lys placés 2 et 1 et 
une brisure de gauche à droite. 

Une variété porte un buste beaucoup 
plus petit et la date 163. Toutes ces 
pièces n’ont qu’une valeur très relative 
de collection et se rencontrent partout. 

Quipoxc. 


Miie Laguerre (T. G.,487 ; XL,145). 
— Je me permettrai de signaler à M. 
. Adrien Marcel une brochure intitulée : Une 
actrice lilloise du XVIIF siècle. Me 
Laguerre, par Eug. Debièvre,ancien biblio- 
thécaire de la ville de Lille, secrétaire de 
la commission historique du Nord, Lille, 
1894, in-8° de 16 pages, dans laquelle on 
lit : 


Marie-Josèphe Laguerre,que certains auteurs 
font naître à Paris en 1755, naquit en réalité 
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à Lille, comme cela résulte d’une note insérée 
dans les feuilles de Flandre du 23 février 
1780. 

Les actes de l’état-civil de Lille sont 
malheureusement muets à ce sujet. 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


Les femmes témoins aux actes 
de naissance (XXXV ; XXXVI ; XL, 
102). — Mm° Maria Lambert, femme 
Courtois, âgée de 38 ans, cafetière près 
la mairie d'Arras, a signé comme témoin 
(femme Courtois), les deux actes de nais- 
sance, en date du 21 décembre 1897, des 
deux enfants jumeaux, du sexe féminin, 
issus du mariage d’Arthur-Anatole Blon- 
del, matelassier, et de Rose Delplace, son 
épouse. 

Ce sont les premiers actes signés à 
Arras par une femme, depuis la nouvelle 
loi. V. ADVIELLE. 


Noms s’écrivant avec une ou 
deux lettres(XXXV; XXXVI ; XXXVII; 
XXXVIIT ; XXXIX ; XL, 10, 153). — Sur le 
programme des fêtes musico-religieuses 
qui se donnent en Avignon du 3 au 7 août, 
sous la présidence de M" Sueur, je lis le 
nom d’un chanteur, M. Do, nom musical 
s’il en fut. W. 
| .. 

Au vieilétat-civild’Arras, paroisse Saint- 
Géry, je trouve, a la date du 28 octobre 
1612, la mention de Clara Py, fille de 
Jacob. Le 27 juillet 1899, on a fait, dans 
cette ville, les publications de mariage de 
M. Georges Sy, fils de Joseph, typogra- 
phe, né a Ayettes, (Pas-de-Calais), Le der- 
nier palmarès d’une institution de la Bas- 
sère (Nord), donne Louis Hu, de Festu- 
bert (P. de C.). On a aussi Le Huy, Le 
Hue, vers Souchez, et Le Hut. Une rue 
de Douai porte le nom de Bra. 

V. ADVIELLE. 


Le père de Félix Pyat (XXXVII ; 
XXXVIID. — Le père de l’auteur du Cbif- 
fonnier était, au moment de la révolu- 
tion, vicaire soit à Lury-sur-Arnon (Cher), 
soit a Notre-Dame de Vierzon, mais pro- 
bablement titulaire de la vicairie de Cou- 
langes, fondée en l'église Saint-Paul de 
Lury (1) bénéfice attaché sans doute à sa 
charge. 


(1) 11 y a lieu de remarquer que le fief de 
Coulanges, résidence plus que centenaire 
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La dernière messe qu'il célébra à Lury 
fut suivie d’un incident dont les détails 
conservés par la tradition laissent deviner 
le caractere et les sentiments du jeune 
vicaire, un acte authentique nous permet, 
du reste, de les faire connaitre. 


ARCHIVES DU CHER. — PÉRIODE RÉVOLUTIONNAIRE 
Prestation de serment des prêtres 


Séance publique du conseil du district de 
Vierzon du 1°" frimaire an 11 où étaient pré- 
sents les citoyens Jean Bessault, président, 
Pynon, Godin, Prévost, Lami, Aumerle et 
Bodin Pitet, administrateurs, Declun procu- 
reur syndic et Gaudois secrétaire : ‘ 


Le citoyen Pyat, ci-devant ministre du 
culte catholique, est entré et ayant obtenu la 
parole a prononcé un discours dans lequel il a 
annoncé l'abdication de sa qualité de prêtre 
comme contraire aux grands principes de la 
raison dont il est pénétré et capable de perpé- 
tuer les erreurs et mensonges du fanatisme, 
il a ensuite déposé à l’appui de son discours 
ses lettres de prêtrise dont il a fait hommage 
aux amis de la vérité et de la philosophie. Ce 
discours a été couvert d'applaudissements et 
le citoyen président, apres avoir félicité et 
accueilli le citoyen Piat sur la démarche civi- 
que qu'il vient de faire en secouant des pré- 
jugés honteux, enfants de l'ignorance, lui a 
offert les honneurs de la séance. 


M. le comte de Toulgoët, dans son His- 
loire de Vierzon de 1884, le donne comme 
vicaire de Notre-Dame de cette ville, c’est 
peut-être exact ; dans tous les cas la messe 
signalée par l'incident dont je viens de 
parler, a été célébrée à Saint-Paul de 
Lury. Il est fort possible, d'ailleurs, que 
Félix Pyat ait été vicaire à Notre-Dame 
de Vierzon et titulaire de la vicairie de la 
chapelle de Coulanges, fondée en l'église 
de Saint-Paul. 


Voici ce qu’écrit M. le comte de Toul- 
goët a ce sujet : 


Parmi les prêtres qui prêtèrent le serment 
constitutionnel, se trouvait le vicaire de ‘a 
paroisse de Notre-Dame de Vierzon, M. Félix 
Pyat. Cet ecclésiastique renonça plus tard au 
sacerdoce, se maria et devint père du célébre 
auteur de l'ode à la petite balle; lors de la 
restauration il fit preuve, ainsi que nous le 


d'une branche de la grande famille de Roche- 
fort, branche à laquelle appartient M. Victor- 
Henri-Jules de Rochefort-Luçay, homme de 
lettres, était situé à moins de deux kilomètres 
de Lury ; ce fief possédait une chapelle parti- 
culière en dehors de celleexistant dans l'église 
de Saint-Paul (Chroniques de Lury pages 89- 
111 et suivantes). 


[15 aout 1899. 
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verrons plus tard,d’un grand dévouement à la 
cause de la légitimité (1). 

Dans mes Chroniques de Lury de 1878, 
p. 125, je dis que Félix Pyat, après avoir 
renoncé à la vie sacerdotale, se retira à 
Vierzon où il épousa la sœur d’unhuissier 
de cette ville, Mie Legay, (qui, dit-on, 
avait été elle-même religieuse) et habita 
jusqu'a sa mort une petite maison située 
a l’angle de la place du Marché au Blé et 
de la rue de la Prison. Il avait ouvert un 
cabinet d'affaires dans cet immeuble 
encore connu sous le nom de Maison de 
Felix Pyat. 

Quant à sa fortune, elle passait, à 
Vierzon, pour être des plus modestes et, 
dans tous les cas, n'avait aucun rapport 
avec celle que lui attribue l'/nfermédriaire 
(XXXVIIL 257) d'après le Dictionnaire des 
Parlementaires. E. TAUSSERAT. 


Monuments mégalithiques 
(XXXVII : XXXVIIT; XL, 156, 199). — 
Consulter les Mémoires de la Socielé bisto- 
rique du Cher, 3° série, tome Il, 1"° livrai- 
son : Le Berry prebistorique, par M. Lu- 
dovic Martinet. E. TAUSSERAT. 


Le comte de Séguier (XXXVIII). — 
J'espérais qu'une plume autorisée donne- 
rait satisfaction a M. de Lostanges ; per- 
sonne ne dit mot ! Je vais écrire ce que je 
sais : 

Ulysse de Seguier est venu au monde 
a Narbonne, en 1830 (?) Après avoir fait 
ses études au collège royal de Rodez, il 
s’enrôla dans l'infanterie. Sergent vers 
1851, il alla passer un semestre avec sa 
mère et sa sœur. Pendant ce temps, il 
rima, en l'honneur du grand Berryer qui, 
après un long silence, venait de faire re- 
tentir les échos de la tribune des éclats 
de sa prodigieuse éloquence, une ode in- 
titulée : le Reveil du Lion. Cette piece eut 
l'honneur d’être publiée par la Mod, 
revue ultra-légitimiste, sous la direction 
du vicomte Walsh. 


(1) Lors du passage à Vierzon du duc et de 
la duchesse d'Angoulême, le 28 février 1815, 
le conseil municipal dont faisait partie Félix 
Pyat signa,à l'unanimité, une adresse enthou- 
siaste présentée aux augustes voyageurs ; et le 
15 mai 1816, M. le marquis de Villeneuve, 
préfet du Cher, nommait comme maire, M, 
Balau de la Grange, ancien prieur des béné- 
dictins de Vierzon et, parmi les membres du 
conseil municipal, M. Félix Piat, ex-prêtre. 
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Plus tard, nous Île retrouvons à Tou- 
louse, sergent de chasseurs à pieds, col- 
laborant à Bilboquet, journal satirique 
dont Adrien Hébrard avait été le parrain. 
Il fournit le journal de chansons, car en 
ces temps éloignés, nous avions tous, 
sans distinction d'opinions, le culte de 
Béranger. Pourquoi ? Je me le demande | 

Survint la guerre contre la Russie. Le 
sergent de Séguier partit pour la Crimée. 
Quand :ïl rentra en France, il avait les 
épaulettes de capitaine. 

Lorsque Napoléon III éprouva le besoin 
d'agrandir le petit royaume de Piémont, 
le capitaine de Séguier combattit vaillam- 
ment en Italie. Trois ans après, avec l'ar- 
mée française, il débarqua au Mexique 
« où le sol tremble » et l'empereur Maxi- 
milien l'attacha à sa maison militaire. 

Après la trahison de Lopes et la catastro- 
phe de Queretaro, Séguier continue d’ha- 
biter le Mexique. En 1873, il publie un 
poème : ÆEpilogue de la Divine comédie. 
Mexico, 8°, de 190 pages, avec lithogra- 
phie représentant le poète enlevé dans les 
airs par Dante Alighieri. Puis en qualité de 
consul de France, il va a Kænigsberg, Du- 
blin, Madrid, Madagascar, Sydney et re- 
vient enfin en France, mais sans, pour 
cela, prendre un domicile fixe, car on le 
trouve tour a tour au bord de l'Allier, à 
Paris, dans l'Aude, à Toulouse, à Biarritz, 
sans que ces pérégrinations l’empêchent 
d'écrire des vers. Il publie successive- 
ment : 

Les amours d'Ovide, Paris, Quentin, 
in-32, illustré de nombreux entête en 
trois tons ; 

Odes et epodes d'Horace, Paris 1883, 
in-32, encadrements bistre; gravures en 
couleurs d’après les aquarelles de Meyer ; 

Œuvres complètes d'Horace, traduites vers 
pour vers et dans la mesure correspon- 
dante, avec une préface de A. Pons, Paris, 
Firmin-Didot, 1895, in-16, titre rouge et 
noir, encadrements carmin ; 

L'Odyssée d'Homère melésigène, traduite 
vers pour vers, Paris, Firmin-Didot, in-16, 
titre et encadrements comme dessus, 
C'est tout ce que je sais. 

Et maintenant, le pote est-il de l’estoc 
de la grande famille de robe, dont les ducs 
de Villemor r 

La conformité des armoiries : d'azur, 
au chevron d'or, accompagne en chef de deux 
etoiles d'or, et cn pointe d'un mouton 
arrêle d'argent, le donnerait à penser. 

Cependant, je lui crois une origine plus 
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ancienne. Séguier, évidemment, vient de 
Syagrius, ce qui implique une ascen- 
dance romaine que corrobore, a mon 
avis, l'extraction narbonnaise : Narbonne 
ayant été la plus ancienne et la plus im- 
portante colonie romaine dans les 
Gaules. ÉFFEM. 


L md 


Ulysse Trélat XXXVIIT, XXXIX). 
— Trélat a publié, dans le tome Il du 
Paris révolutionnaire, pages 275 à 344, 
un travail sur La Charbonnerie qui fait 
autorité ; ilen était. Pages 449 a 478 du 
mème volume, on peut lire l'article de J. 
T. Flottard : Une nuit d'étudiant sous la 
Restauration, qui le complete. 

Le 1°° mai 1821la première haute vente 
de la Charbonnerie française fut fondée, 
rue Copeau, n° 29. 

La Charbonnerie fut créée par Dugied, 
Bazard, Buchez, Flottard, Cariol, ainé, 
Sigaud, Guinard, Corcelle fils, Sautelet 
et Rouer aine. 

Ont été carbonari: Lafayette et son 
fils, Dupont (de l'Eure), d’Argenton, 
Manuel, Corcelle père, Jacques Kæchlin, 
Schonen, Mauguin, Fabvier, Barthe, 
Mérilhou, Ary-Scheffer, Carrel, Dubochet, 
Kersausie, le colonel Bourbaki (père du 
général). 

Il existait une vente dans l’école polvtechni- 
que ; une dans le 48° de ligne et une autre 
dans le 43°. C'est dans cette dernière que se 
trouvaient les quatre sous-officiers de La 
Rochelle. 

L'association était forte à Rennes, Nantes, 
La Rochelle, Poitiers, Bordeaux, Toulouse, 
où elle avait des intelligences avancées dans 
les corps armés. Elle existait à Niort, Angers, 
Saumur et dans la petite ville de Thouars, qui 
devint plus tard le centre de l'expédition du 
général Berton, 

Metz, Nancy, Strasbourg, Mulhouse, Neuf- 
brisach, Belfort étaient fortement organisées: 
dans chacune de ses places, l’association était 
à la fois civile et militaire. Les officiers d’ar- 
tillerie surtout avaient accepté avec ardeur Îles 
communications qui leur avaient été faites et 
étaient impatients d'en seconder l'effet. Lyon 
et Maiseille, mais Lyon surtout, avaient 
accueilli la Charbonnerie avec empressement. 

On peut compléter ceci par les deux 
publications suivantes : 

Petite collection historique illustrée des 
Causes célèbres, par A. Fouquier, tome V : 
Les quatre sergents de la Rochelle..….., s d. 
(1865), in-18, H. Lebrun, 8 rue de l'Uni- 
versité. 

Procès d'Augustin-Josepb Caron, lieute- 
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rant-colonel en retraite, et de Frédéric Dieu- 
donné Roger, écuyer, tous deux domiciliés 
à Colmar, département du Haut-Rhin, 
traduits le 18 septembre 1822 devant le 
ie" conseil de guerre permanent de la 5®° 
division militaire, séant à Strasbourg, 
pour crime d'embauchage, Strasbourg, 
s. d. (1822), chez Jean-Henri Heitz, im- 
primeur-libraire, rue de l'Outre, n° 3, 
207 pages. Volume rare. Les pages 10 à 
23, 26 à 33, 81, sont accablantes pour la 
mémoire du frère de Thiers. qui joua le 
rôle d'agent provocateur et fut cause de 
la mort de Caron. J'ai parlé de ce triste 
personnage dans le Curieux, article inti- 
tulé: La famille Thiers. NAUROY. 


Pseudonymes féminins XXXVII ; 
XXXIX ; XL, 57). — Mile G. Braconnier 
a publié, en mars 1894, chez Leduc, édi- 
teur, un Menuet, sous le pseudonyme 
George Bariel. V. 


po) 


Sous la rose (XXXVIII ; XXXIX ; XL, 
162). — À ajouter à la Bibliographie de 
la Rose l'ouvrage du Dr R. Blondel : Les 
produits des rosiers. — Le parfum des roses, 
Les diverses odeurs des roses. — Siège du par- 
fum chez les rosiers. Distillation des 
roses. — Les essences de roses et leurs falsifi- 
cations. Paris, O. Doin, 1889, grand in-8°, 
168 pages, planches, cartes et figures, et 
celui de M. Joret: La rose dans l'antiquité 
et au moyen âge. Histoire, légende et symbo- 
lisme. Paris, 1892, in-8°. 


SABAUDUS. 


Un fils du duc de Berry (XXXVII ; 
XL,162).— La princesse Marie de Bourbon, 
mariée a Nice, (le 15 novembre 1898) a M. 
Freemann William, riche américain pro- 
testant, est la fille du prince Philippe de 
Bourbon, qui épousa morganatiquement, 
en septembre 1882, la comtesse Flora 
d'Espina. Le prince Philippe, né le 12 
août 1847, est le second fils de Louis de 
Bourbon-Sicile, comte d’Aquila, père du 
feu roi de Naples Ferdinand Il. . X.Z 


Largesses diplomatiques (XXXIX)- 
_— Ces médailles ne sont sans doute pas 
autre chose que celle dont parle Luynes. 
(Mémoires, T. VI) : 

Dimanche 19 février 1747. — I y a eu plu- 
sieurs médailles de distribuées par M. de 


Lo urine parement memes 
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Gesvres par ordre du roi,tant'en Or qu’en argent. 


Ces médailles représentent d'un côtéle roi,etde 
l'autre un autel où est d'un côté l’amour et de 
autre... 11 y a trois ou quatre grandeurs de 
médailles tant en or qu’en argent. Le total de 
cette dépense monte déjà à 114.000 livres et 
l'on en demande encore pour 35 où 36.000 livres. 
L'on en a envoyé à Dresde et l'on en a distri- 
bué et distribue encore tous les jours ici, à la 
Cour et dans Paris. Dans la maison de madame 
la Dauphine, on en a donné même aux valets 
de pied. 

Vendredi 3 mars. — .. On en donne à tous 
les évêques, mais seulement d'argent et l'on 
en donne d'or aux valets de chambre du roi. 
Madame de Luynes en avait demandé 78 pour 
distribuer dans la maison de ja reine ; M. de 
Gesvres ne lui en a donné que 61... M. de 
Gesvres qui en avoit déja donné à madame de 
Luynes une grande d'or, Jui en a envoyé une 
autre grande et aussi une petite d’or, et outre 
cela huit d'argent pour distribution dans sa 
maison. 

Jeudi 9 mars. — Le roi a fait donner des 
médailles aux ministres étrangers ; deux d’or 
et deux d'argent aux ambassadeurs ; une d'or 
et deux d'argent aux envoyés, et une d'or 
seulement aux chargés d’affaires. 

| G. SicHEL-DULONG. 


po] 


Pharmaciens ayant été des 
savants (XXXIX ;XL,15, 104,209). — Ne 
pas oublier Joseph Garet,de Londres; Hugo 
Morgan, de Bristol ; Claude Gonier, de 
Paris ; Jean Robin, simpliciste du roi de 
France et fort versé dans la connaissance 
des plantes, qui furent les correspondants 
zélés du célèbre botaniste Clusius. 


Eglises qui ont conservé des 
ambons ou jubésmasquant l’entrée 
du chœur (XXXIX ; XL, 19, 117; 176). 
— La chapelle de marbre qui se trouve 
au milieu de la basilique d’Einsiedeln ne 
saurait être confondue avec un jubé, et si 
elle a été surélevée en hauteur, de façon 
à aller rejoindre la voûte et lui servir 
pour ainsi dire de pilier, il ne faut, je 
crois, voir dans ce fait qu’une conception 
plus ou moins originale de son auteur. 

En France, nous avons, par exemple, 
dans l’église Saint-Remi, à Reims, der- 
rière le maitre-autel, un monument qui, 
par ses proportions, S€ rapproche un peu 
de la chapelle intérieure d’Einsiedeln. 
C'est le tombeau de saint Remi, mauso- 
lée superbe, en style renaissance, qui a 
été reconstruit en 1847, d'après le plan 
primitif. Au chevet, on voit saint Remi 
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catéchisant Clovis. S'il avait plu à l'ar- 
chitecte de relier ce monument aux voü- 
tes de la nef en prolongeant les angles, 
l'effet serait identique a celui produit par 
la chapelle d'Einsiedeln, mais, de là à un 
jubé il y a loin, à mon avis. YSEM. 


Question d’uniforme (XXXIX ; XL, 
69). — L'Intermédiaire du 15 juillet 1899 
donne à cette question une réponse du 
* capitaine Paimblant du Rouil,dans laquelle 
je lis : 

Le règlement du 1° vendémiaire an douze, 
rappelle les types ordonnés et seuls autorisés. 
Ce règlement, dû au ministre Berthier, fixait 
l’uniforme des hauts officiers de l’armée ; il 
était accompagné de planches remarquables, 
.qui montrent bien la physionomie des géné- 
raux et de leurs états-majors. 

Ces planches ont-elles été imprimées ? 
Où pourrait-on se les procurer ou les 
consulter ? EcuoDxor. 


Briche (XXXIX, XL, 107). — Le 
Glossaire de la langue romane, de Roque- 
fort, donne : Briche, ordure, fumier, ex- 
crément, toute chose vile. ET, 

Harnachement des chevaux 
(XXXIX ; XL, 109). — Réponse à côté, 
mais qui a son intérêt: J'ai entendu dire 
au Blanc (Indre), en 1857,par une femme 
a sa sœur, — petites gens illettrés, bien 
entendu — Va f’harnacher, pour Va f'ha- 
biller. V. A. 


Longévité humaine (XXXIX ; XL: 
123). — Dans les registres paroissiaux de 
Ferrières (Allier) où nous trouvons men- 
tionnés plusieurs centenaires, il nous parait 
intéressant de relever l'acte de déces 
suivant : 

Le 26 novembre 1657, est décédé Simon 
Magneau eagé de six vingt ans et quelque 
chose d'avantage,et a esté enterré le 27 dudit 
mois, 

(Registre de Jean Barthomirat, curé). 

P. c. c. : C. G. RENOUX. 


De Bonnière (XXXIX ; XL, 168). — 
M. Advielle parait ignorer l'existence de 
M. Robert de Bonnière de Wierre,qui a pu- 
blié des Contes de fees chez Charavay et des 


volumes chez Ollendorff. NAUROY. 


* 
+“. 


Au 1°" 8 de mon dernier article il faut,a 
la onzième ligne que avant des; au 2° & 
lire Souastre au lieu de Soccasire. Au vieil 
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état-civil d'Arras, je trouve, des le 
seizième siecle, une famille de Bonniere, 
dont l’origine et l’orthographe exacte du 
nom seraient à rechercher. VA 


Henri de Béringhen (XXXIX ; XL, 
174).— La famille de Beringhen est origi- 
naire deHollande, d'apres Saint-Simon{édi- 
tion Hachette, t. 192). Henri, marquis de 
Béringhen, pere de celui qui fut tué au siege 
de Besançon en 1674, obtint(1649)du mar- 
quis de Brandebourg, duc de Cleves, et 
du sénat de la ville de Gennep, au duché 
de Clèves d’où ses ancètres étaient origi- 
naires, une attestation de leur noblesse 
qui servit à compléter les preuves qu'il 
fournit, en 1661, pour être reçu chevalier 
de l’ordre du Saint-Esprit. H, DE W. 


Epitaphes de Jeanne d'’Albret 
(XL, 7). — Dans les Mémoires de l'Estat 
de France sous Cbarles Neufiesme, 1° 
volume,Heidelberg, H.Wolf,1670,in-8,on 
trouveles épitaphes dela reine de Navarre, 
Nous ne pouvons toutes les citer, mais en 
voici deux : 

Æternæ Memoriæ 


loannæ, Albretiæ, Navarrorum., Reginæ. 
Pientiss, Christianiss. Clementiss. Ac. Chris- 
tianæ. Libertatis. Defensatricis. Omnium. 
Generum. Atq. Ordinum. Hominibus. Clariss. 
Dulciss. Oppressorum, Ad. Se. Confugien- 
tium. Libertatis. Vindicis, Et. In. Omni. For- 
tuna. Modestiss. Antiquæ. Ac. Veræ. Reli- 
gionis. Tutricis. Quæ. Cum. Veram, lesu. 
Christi. Religionem. Amplexa. Esset, Atq. Ad. 
Extremum. Spiritum.  Retinuisset. Post. 
Pacem. Terra. Mariq. Partam. Dum. Henrico. 
Filio. Chariss, Mirandi. Spectaculi. Nuptias. 
Celebrare, Parat. Lutetiæ. Humanæ. Redemp- 
tionis, Anno. c13.13, Lxxu. Idus, lunii. Feria, 
Secunda. Hora. [x. Matutina, Placide. Ex. 
Hac,. Caduca. Vita. Ad, Immortalem. EtCœæles- 
tem, Commigravit. I. L. H. 
Ne. Mirere.Viator. Quisquis. Es. Hoc. 
Tanto. Tanq Inopinato. Eventu. Neve, Curio- 
sus. Rerum, Hic, Causas. Investiga. Non. Vis. 
Non. Casus. Non. Ordo. Æternus. Fatorum. 
Hanc. Piis. IOANNAM. ALBRETIAM. NAVAR- 
ROVM.REGINAM. De. Medio. Sed, Unus. Ille. 
Omnium. Rerum. Moderator. Sustulit, Vt. Post. 
Tot. Exantlatos. Labores. In, Perpetuum. Cum. 
Eo. Vivat. Ac. Conquiescat, l. L. H. 
LE CURIEUX. 


Deux doctoresses au XVIIIe 
siècle (XL, 7). — Laura Maria Catania 
Bassi est une éleve de l’Université de 
Bologne. Entrainée par une vocation irré- 
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sistible, elle se livra à l'étude de la philo- 
sophie et de la médecine. Elle subit avec 
distinction ses examens dans ces deux 
sciences et conquit le double doctorat en 
1731. Elle paraît avoir exercé la méde- 
cine avec un certain succes ; mais on ne 
cite d’elle aucun ouvrage. 

Dorothea Christina Erxleben, fille d’un 
médecin allemand, prit à Halle ses degrés 
en 1754et exerça l'art de guérir avec 
une grande notoriété. C'est tout ce que 
nous savons sur ces deux personnalités, 
qui paraissent bien avoir été de vérita- 
bles femmes-médecins à tous les points 
de vue. M. Sauv. 

Dentelin ou Denzelin (XL, 7). — 
Le fameux duché de Dentelin, dont les 
historiens recherchent constamment la 
situation exacte, (Dentelint Ducatus) est 
quatre fois cité dans Frédégaire. Clotaire 
le cède à ses ennemis et sa situation est 
alors indiquée d'une manière générale, 
entre la Seine, l'Oise et l'Océan. Clotaire 
reprend ce duché après que Thierry a tué 
son frère, car ces princes tenaient tout 
particulièrement à ce pays considéré par 
eux comme étant le plus beau pays de 
chasse de la Gaule. Ce duché est ensuite 
indiqué dans le partage que fait Dagobert 
entre ses deux fils Clovis Il et Sigebert, 
mentionnant que ce pays, situé sur les 
limites de l’Austrasie et de la Neustrie, 
était revendiqué par ces deux états, et de 
plus spécifiant que, d’après lui, il devait 
dépendre de la Neustrie. 

Or, Kiersy-sur-Oise et Compiègne for- 
maient à peu pres la limite de ces deux 
Etats au nord et, partant, la limite septen- 
trionale du duché de Dentelin. 

Il comprenait le Tellau ou Tallou, 
Pagus Tellau, Tellao, Talanus, Talou, Ta- 
loguengs.etc., ou Talavus et Tellavus indi- 
qués ainsi dans les diplômes de Charles- 
le-Chauve. C'était, d’après M. Prévost, 
une fraction du territoire des Calètes, 
tirant son nom de la rivière de Telles 
(fluvium Tello) aujourd’hui appelée la 
Béthune. Toutefois, je remarque que l'Epte 
({tta, Etla, Epla) s'est appelée aussi 
Thelle, nom qui lui était commun avec 
une vaste forêt qui couvrait ses bords : 

Per sequanam in fluvium Tellas ascendunt. 

(Annales de Saint-Bertin, an 86) 

On sait que le pays de Telle s'étend au 
nord jusqu'a la Saane et le Dun qui se 
jettent dans la Manche près de Dieppe. 
Il s'étendait entre Beauvais, Chaumont et 


[15 août 1899. 
258 
l'Oise puisque nous y trouvons encore la 
forêt de Telle, Jouy-sur-Telle, Neuilly, 
Fresnoy, etc. sur Telle. Enfin il s'éten- 
dait dans le Vexin, puisque dans un 
acte de 751, Pépin, restituant au monas- 
tere de Saint-Denis (alors propriétaire 
d'Etrépagny que lui avait donné Dagobert) 
un grand nombre de biens ruraux qui lui 
avaient été injustement enlevés, leur 
donne dans le Tellau : 

Similiter in pago Tellao, loca cognomi- 
nante, Pestris, Macerias. Verno, Fisura,Pocio, 
Rodolcha, Brettinvalle, Ateliaco, Augusta, 
Rausedo, Crisonarias, Quariaco. 

C'est-a-dire Pesfris, Pitres, au confluent 
de l’Andelle et de la Seine, Macerias est 
Mézières (non pas près de Mantes, mais 
près d'Hennezis canton d'Ecos) Afeliaco 
est Tilly entre Ecos et Sausseuse ; Criso- 
narias est la Cressonniere ; Brettinvalle 
est Berneval ; ÆRausedo serait bien pour 
moi Rosay, etc., etc. Enfin, pour com- 
pléter, la rivière de l’Andelle s'appelait 
Indella qui a une certaine ressemblance 
avec Dentelin. 

Le pays de Telle devait donc s'étendre 
entre la Bresle, le Thérain, la Seine, 
l’Andelle et la Saane et, à mon avis, avoir 
formé ce fameux duché de Dentelin si 
cher aux rois chasseurs de cette époque 
et où on trouve partout des traces de leur 
passage et de leur séjour. 

M. Prévost a fort bien établi que Dan 
ou Den devait, à cette époque, signifier 
rivière comme le prouvent Biévredan, (la 
rivière des castors, et Dentelin, la rivière 
de Telle ou du Tellin, Telleau, etc. Je 
ferai remarquer que l'Epte, qui s'appelait 
alors Telle, coulait au milieu d’une vaste 
forêt qui portait ce nom. Maintenant, 
cette forêt comprenait-elle la forêt de 
Lyons, s'étendant alors sur la rive droite 
de l’Epte, par Îles bois de Puchay, 
la forêt d'Etrépagny, la forêt de Bleu 
(dont il reste encore les Coquéraumont) 
et la forèt de Gisors, les grands bois de 
Dangu et tous les petits bois actuels qui, 
se joignant presque tous, vont jusqu'a la 
Seine? Sur sa rive gauche, l'Epte est 
encore couverte par des bois qui se joi- 
gnent tous et qui, longeant la forêt de 
Thelle actuelle, en faisaient évidemment 
partie, les bois de Saïnt-Germer, Talmon- 
tiers, Serifontaine, Villers, Eragny, Trie, le 
Bellair, le Fretoy, Saint-Clair-sur-Epte, etc. 
et s'étendant encore ainsi jusqu'à la Seine. 
Tous ces bois doivent être des débris de 
la grande forêt de Telle, 
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D'après Alfred Maury, le nom de Bray 
signifie fangeux Les grandes forêts de 
Thelles, de Bray et de Lyons, formaient la 
Marche qui séparaïit le pays des Véliocasses 
de celui des Bellovaques, mais le nom de 
Lyons n'a dû être donné que plus tard, 
par suite de défrichements partiels, où 
s'étaient établis des hameaux d'où le nom 
de Li-Hons, les hameaux. Elle était au 
moyen âge, déja parsemée de grandes 
landes, dont l’une, de l'herbe amère, 
(amara berba) devenue maintenant 4 
Mère Herbe, fut le premier grand haras 
connu à cette époque. 

En 1305, Philippe le Bel donna à En- 
guerrand de Marigny, les landes de la 
forêt de Lyons et les villages qui y étaient 
déja et qui furent alors appelés les sept 
villes de Bleu. Lors de la condamnation 
d'Enguerrand de Marigny, tous ses biens 
constituerent la dot de la reine Clémence 
de Hongrie, tellement les rois tenaient à 
garder le fameux duché de Dentelin, qui 
ne portait peut-être plus ce nom depuis 
longtemps, mais servait toujours aux plai- 
sirs des rois, puisque nous voyons 
jusqu'au bon roi saint Louis venir s’éta- 
blir à Néauphles, pour chasser le porc sau- 
vage, dans la forêt de Bleu. 

Je crois donc qu'il ne peut y avoir 
aucun doute sur la situation du duché de 
Dentelin. 

Comte LE COUTEULX DE CANTELEU. 


Pérégrin le cynique (XL, 8). — 
Son suicide eut lieu à Olympie, 165 ans 
après Jésus-Christ. RISTELHUBER. 


Maestro di Camera (XL, 8). — Se 
traduit littéralement Maitre de la Chambre 
(du Pape) ou mieux de l'Antichambre noble. 
Voir l'Annuaire pontifical catholique, par 
Mer Battandier, 1899, page 325. 

X. B. DE M. 


Les prisonniers de la Bastille 
(XL, 8). — Le comte de Solages. — Dans 
un article publié par l’/nfermediaire le 
10 avril 1589, nous avons fourni des ren- 
seignements documentés sur les derniers 
prisonniers de la Bastille dont le comte 
de Solages faisait partie; pour satisfaire a 
la demande de notre collaborateur O. S.. 
nous croyons intéressant de les compléter. 

Le comte de Solages (Gabriel-Charles- 
Joseph-Paulin-Hubert) né le 18 décembre 
1746,ctait fils de Antoine-Paulin de Solages, 


Same 
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marquis de Carmaux, mort le 8 août 1778, 
et de Marie Guyonne de la Roque, morte 
en 1754. Sa sœur, Marie-Charlotte-Fran- 
çoise-Pauline de Sclages, mariée par con- 
trat du 22 mai 1759, avec Jean-Antoine 
de Barrau, morta Rodez, le 28 juillet 1798, 
avait été arrêtée en même temps que lui 
et pour les mèmes causes, en 1765, sur la 
demande de son père et de son mari. 
Sur la recommandation du cardinal de 
Bernis,. elle resta enfermée pendant trois 
ans, au couvent de l'Isle en Albigeois. 
Avant de mourir le marquis de Carmaux 


avait déclaré que son fils était innocent et 


qu'il se proposait de travailler à sa mise 
en liberté; cependant le comte de Solages, 
depuis la mort de son père, arrivée en 
1778, avait été maintenu dans la prison 
de Pierre Encise, à Lyon, d'où il s'évada 
momentanément, au mois d'octobre 1770, 
puis au donjon de Vincennes, et enfin à la 
Bastille, malgré les certificats favorables 
laissés par son père, et malgré les récla- 
mations de M°° de Barrau sa sœur, de- 
venue libre, mais sur la demande persis- 
tante du chevalier Gabriel de Solages, son 
oncle, maréchal de camp, mort à Blaye 
le 28 juillet 1799. Lorsqu'il fut arrêté, en 
vertu d’une lettre de cachet du 26 mai 
1765 et conduit au châteaufort de 
Ferrières, puis au fort de Brescou, il était 
sous-lieutenant au régiment de Condé 
dragons, depuis 1763. 

La correspondance ministérielle,adressée 
a M. de Saint-Priest, intendant du Lan- 
guedoc, rappelle que le fils du marquis 
de Solages s'est souillé de crimes atroces 
qui ne méritent que trop qu'il soit ren- 
fermé toute sa vie; que les faits dont il 
s'est rendu coupable sont notoires dans le 
canton où ils se sont passés ; qu'ils sont si 
graves que son propre intérêt exige qu'il 
demeure renfermé ; maiselle évite de dire 
en quoi ils consistent. Nous n'avons trouvé 
aucun éclaircissement sur ce point. 

Le comte de Solages est entré a la Bas- 
tille le 28 février 1784, amené du donjon 
de Vincennes, qui venait d’ètre désaffecté 
comme prison d'Etat. Il n'y était pas en- 
fermé dans un cachot, comme on l’a dit, 
mais dans une chambre spacieuse et saine, 
située au 4° étase de la tour de la Ber- 
taudière, en face de la rue Saint-Antoine. 
Sa famille payait une pension de 2.400 fr. 
par an et versait en outre 400 fr. par an 
pour son entretien et ses menus besoins ; 
il en était de même pour le marquis de 
Sade et pour sa famille. Pendant son se- 
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jour au château de la Bastille, le comte de | auquel il témoigna sa reconnaissance: 


Solages avait obtenu, comme Tort de la 
Sonde et comme d’autres prisonniers, la 
permission d’avoir un violon et d’en jouer 
pour se distraire; il était parvenu à 
acquérir un certain talent sur cet instru- 
ment. Quand il fut sorti de la Bastille, il 
dit souvent, en montrant son violon: 
« Sans cet instrument, je serais mort 
« d'ennui à la Bastille ». Cette faveur 
n’était pas exceptionnelle ; vers la même 
époque, le 21 août 1788, le gouverneur 
de la Bastille, autorisé par le ministre de 
la maison du roi et par le lieutenant- 
général de police, avait pris en location 
un billard pour l’amusement des douze 
gentilshommes bretons détenus à la Bas- 
tille, en vertu d’une lettre de cachet du 
roi, depuis le 15 juin 1788 ; il leur a laissé 
ce billard pendant leur détention qui a 
cessé le 12 septembre suivant. 

Dans une lettre qu’il écrivait à son pere 
le 4 novembre 1775,de Pierre Encise, pour 
solliciter son pardon et sa liberté, le comte 
de Solages se plaignait d’avoir été la vic- 
time de la plus noire calomnie, ajoutant 
que si, par un crime atroce, par un forfait 
abominable, il avait terni l'éclat des vertus 
de ses ancêtres, il ne se croirait plus 
digne de l'appeler son pere. 

Le 29 juin 1785, écrivant pour la 
douzième fois à M, Lenoir, lieutenant- 
général de police, il se plaignait amère- 
ment de trois ans de redoublement de 
persécutions ; de ce que, sans avoir été 
entendu, il était devenu la proie de l'ini- 
quité frauduleuse de ceux dont la basse 
rapacité avait fait jurer sa perte; il de- 
mandait des juges intègres, si, d'après les 
accusations qu'on avait portées contre lui, 
il était dans le cas d'en avoir besoin. 

Le 16 juillet suivant, ilécrivait à M. Le- 
noir qu’il était en prison depuis 15 ans, 
sans qu'on lui en ait jamais dit les raisons, 
quoiqu'il n'ait cesse de les demander ; 
qu'il avait éprouvé toutes soites de persé- 
cutions, de vols ou de trahisons; qu'il 
avait quarante ans, qu'il n'avait plus ni 
. père ni mère, qu'il était chef de sa famille 
et que ses biens, dont il ne jouissait pas, 
n'ayant pas mérité d'en être privé, étaient 
au pillage de la part des personnes qui 
avaient conspiré sa perte. 

Le comte de Solages est sorti du château 
de la Bastille, avec son porte-clef, le 14 
juillet 1789, il fut conduit par la foule 
des vainqueurs à l'Hôtel de Ville, où il fut 
reçu par Moreau de Saint-Méry, électeur, 


pour sa délivrance, dans les termes les 
plus touchants, en implorant la protection 
et les secours de l’Assemblée, Apres lui 
avoir adressé quelques paroles conso- 
lantes, Tridon, président du district de 
l'Oratorre, lefitconduire rue d'Angivilliers, 
a l'Hôtel de Rouen, pour y être habillé, 
logé et nourri, aux dépens du district, 
jusqu'au moment où sa famille, ou ses re- 
présentants, le réclameraient. 

Il n'attendit pas longtemps; il reçut 
des fonds des personnes chargées de 
l'administration de ses biens et il put ainsi 
retourner à la Guimerie, son pays d’ori- 
gine, commune de Lescure, dans le can- 
ton d'Albi, au milieu de sa famille. Il y 
vécut tranquille et calme et mourut cé- 
libataire à Azerac, commune d’Albi(Tarn) 
le 2 octobre 1824. Sa sœur, morte depuis 
longtemps, avait laissé un fils : Pierre- 
Firmin-Marie de Barrau, garde du corps 
de Louis XVI, mort à Rodez le 10 mai 
1829, ayant des enfants. 

Son père, marié en 2° noces, avec 
Marie-Madeleine de Sénicourt, avait eu 
un fils: Jerome, comte de Solages de 
Robal, né le 2 avril 1756. lequel s’est 
marié en 1786, avec Elisabeth Thomson ; 
Il est mort en 1837, a Carmaux, laissant 
un fils, Gabriel-Henri-Jérome de Solages 
de Robal, qui embrassa l’étatecclésiastique. 

Le chevalier Gabriel de Solages, maré- 
chal de camp, oncle du prisunnier, né le 
19 août 1711, est mort à la Verrerie, 
commune de Blaye, le 28 juillet 18090, 
laissant un fils, François-Gabriel de So- 
lages, né le 27 septembre 1752, marié le 
9 février 1772 avec Elisabeth-Gabrielle 
de Clary de Vindrac, ayant laissé une 
nombreuse postérité. Gabriel de Solages 
avait découvert, à Carmaux, une riche 
mine de charbon ; il en avait obtenu la 
concession en 1752; il en avait entrepris 
l'exploitation et, plus tard, son fils, Fran- 
çois-Gabriel, l'avait continuée, en lui ad- 
joignant une verrerie, qui prit bientôt une 
grande extension. Malgré les services 
qu’il avait rendus à son pays, en occupant 
un grand nombre d'ouvriers, il fut arrêté 
a Bordeaux, en 1704, en apparence, parce 
que ses deux fils Hippolite et Augusteavaient 
émigré; mais en réalité pour arriver à 
confisquer ses biens, ses mines et sa verre- 
rie. Heureusement pour lui, la révolution 
du o thermidor mit fin à ce genre de bri- 
gandage et,rendu à la liberté, il put rentrer 
en possession de ses biens.  ALF.BÉGIs. 
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Le comte de Solages, au moment de la 
prise de la Bastille, y était enfermé depuis 
le 28 février 1784, dans la tour de la 
Bertaudiere. 
C'était deux ans avant cette date, en 
1782, que son père, habitant alors Tou- 


Jouse, avait obtenu contre lui une lettre 


de cachet qui le fit enfermer à Vincennes. 
La cause de cette incarcération est tou- 
jours demeurée, il est vrai, bien vague. 
Presque tous ceux qui, jusqu'ici, se sont 
occupés des derniers prisonniers de la Bas- 
tille, se sont contentés de dire que le 
comte de Solages menait une vie fort 
dissipée et que ses scandaleuses débau- 
ches avaient déterminé son père à user 
envers lui de ce terrible moyen de 
répression. Il serait curieux, en effet, 
de connaître si la débauche du marquis 
a pu aller jusqu’au crime. 

A Vincennes, il fit la connaissance du 
trop célèbre marquis de Sade et du vieux 
comte de Whyte de Malleville. Il fut 
transféré avec eux et beaucoup d’autres à 
la Bastille, quand, en 1784, le besoin se 
fit sentir de dégager un peu la vieille for- 
teresse de Vincennes. Mais, tandis qu'on 
mettait le marquis de Sade dans la tour 
de la Liberté, Whyte et Solages furent 
enfermés dans celle de la Bertaudiere. 
Ces deux derniers y restèrent jusqu'a la 
prise de la forteresse, tandis que le premier 
avait été transféré à Charenton, un mois 
auparavant. 

Lorsque, le 14 juillet 1780, le peuple 
vainqueur envahit la Bastille, le porte- 
clef de la Bertaudière, un nommé Guyon, 
s'empressa d'aller ouvrir la porte des 
locaux occupés par Whyte et Solages et, 
dans son effroi, se serrant contre ce der- 
nier, il lui demanda de le protéger contre 
la fureur du flot populaire qui venait au 
devant d'eux. — On raconte également 
qu’à la joie bruyante et expansive que fit 
éclater Solages au momentde sa délivrance, 
succéda bien vite une violente douleur, 
quand il apprit, par un toulousain qui se 
trouvait dans la foule,que son père, qui 
l'avait fait incarcérer, était décédé depuis 
deux ans sans avoir pardonné a son fils, 

GUSTAVE LAURENT. 


Charles IX a-t-il tiré sur les hu- 
guenots à la Saint-Barthélemy ? 
(XL, 42). — On montre au Louvre une 
fenêtre par laquelle Charles [X aurait tire 


1572. 
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lui-même sur les huguenots, à la Saint- 
Barthélemy !... Or la fenêtre en question, 
comme l'ont démontré de savantes études 
archéologiques, le grand architecte 
Lefuel en a donné les preuves à M. Reiset 
directeur général des musées nationaux, 
n'existait pas sous les Valois !.…. 

La prétendue arquebusade royale n'est 
donc qu'une pure légende de badauderie, 
dont Edouard Fournier a raison de faire 
justice. 

Que de rengaines absurdes et que de 
choses controversables n'a-t-il pas été 
débité, du reste, sur la nuit du 24 août 
MONTFAUXEL. 


& 
é 6 


Si le caractère de Charles IX, mobile, 
violent, cruel même, et passionné jusqu'à 
la frénésie, rend vraisemblable ce fait, 
admis par plusieurs historiens, — dans ces 
derniers temps, une sérieuse controverse 
l'a mis en doute. 

L'érudit bibliothécaire de la ville d'Or- 
léans, M. Loiseleur, connu par de remar- 
quables travaux de critique historique, a 
publié en 1882 (E. Plon et C!°), sur la 
Saint-Barthélemy, une étude tres docu- 
mentée et très intéressante, où la question 
est débattue. 

M. Loiseleur me parait l’avoir traitée 
avec impartialité. Il fait connaïtre les 
sources où les historiens ont puisé, les ré- 
cits de Barnaud, de de Thou, de Bran- 
tôme, de d'Aubigné, écrivains contempo- 
rains. 1l les discute en montrant les con 
tradictions et les invraisemblances qui s’y 
rencontrent, aussi bien que dans une note 
de Voltaire au Chant 2° de La Henriade, 

En terminant, M. Loiseleur, après avoir 
fait passer, sous les yeux du lecteur ce 
qu'il appelle les pièces du proces, le laisse 
libre de conclure et de décider ; mais il ne 
résulte pas moins de son exposé et de sa 
discussion, qu'il considère le fait reproché 
a Charles IX comme une légende. 

Rosin. 


Concours généraux (XL, 44). — 
Concours general entre les eleves des lycées 
et collèges de Paris et de Versailles. L'ori- 
gine du concours général remonte à 1747 : 
mais aprés une interruption pendant la 
période révolutionnaire, il fut rétabli en 
1808, à peu près dans les conditions où il 
existe encore aujourd’hui... Concours 
generaldes lycees et collèges des départements. 
Après avoir subi des alternatives diverses, 
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depuis 1880, un concours existe entre 
les premiers élèves des lycées et collèges 
départementaux; des prix particuliers 
sont affectés à ce concours. Mais on éta- 
blit un classement commun entre les 
lycées et collèges des départements et 
ceux de Paris, et le résultat en est pro- 
clamé chaque année à la Sorbonne. 
P. c. c. : GUSTAVE FUSTIER, 


Chansons (XL, 44). — En réponse à 
la question des chansons : nous citerons 
d’après un manuscrit, les suivantes : 

Chanson de Blot qui provoqua son 
renvoi de la présence de Gaston d’Or- 
léans: 

À Dieu les Flandres, adieu l'Espagne, 
Gaston va se mettre en campagne 
Accompagné de son Pédant. 
Flandres, ta ruine est très certaine 
Par les conseils du confident, 

Et la valeur du capitaine. 

Le même Blot fut rappelé par Gaston 
d'Orléans après lui avoir envoyé le cou- 
plet suivant : 

Son Altesse me congédie 
C'est le prix de l'avoir servie. 
Depuis vingt ans j’ai cet honneur, 
Tous deux nous devons nous connaître ; 
S'il perd un mauvais serviteur 
Ma foy, je perds un mauvais maître 

Un autre couplet sur Boileau nous 
parait assez singulier : 

Boileau soutient dans ses écrits 
Que les lemmes sont infidèles, 
Et que tous les sots de marys 
Sont joués et trompés par elles. 
Il est d’ailleurs assés certain 
Que Boileau est fils de P...….. 


UN CHANSONNIER DE CABARET. 


Cournot (XL, 44). — Tous les ou- 
vrages de Cournot Antoine-Augustin, 
mathématicien et philosophe, ont été 
édités chez Hachette, in-8. ]. Lr. 

$ 
s 6 

Hachette a publié tous les écrits de 
Cournot,a l'exception de ces deux traduc- 
tions faites par lui de l'anglais : 

Traîté d'Astronomie par Herschel, chez 
Mathias, en 1836-37. 

Eléments de mécanique ‘par Kater, 
dont deux éditions; d’abord chez Paulin 
en 1839, puis chez Mathias en 1842. 

Was. 
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Armoiries (chevron accompa- 
gné) à déterminer (XL, 44). — N... 
je cite de mémoire) Imbert, qui occupait, 
a Paris, une charge dans le guet, je crois, 
déclara à l'Armortal général de France de 
1696 (on pourra vérifier au registre Isle- 
de-France, à la Bibliothèque nationale) : 
d'azur au chevron d'or, accompagne de trois 
tours d'or. LA COUSSIÈRE. 


d— 


Le général Esnault (XL, 44). — 
Claude-Gaspard Esnault né à Savigny- 
l'Evêque (Sarthe) le 9 décembre 1740, en- 
tra à 14 ans (1° février 1754) comme 
enfant de troupe dans le régiment dit la 
Tour-du-Pin. Trois ans après, il était sol- 
dat au régiment de Jenner-Suisse avec 
lequel il fit la campagne du Hanovre, de 
1757 à 1762. 

Congédié le 1° mars 1767, Esnault en- 
tra, le 8 juillet suivant, dans les gardes 
françaises et y servit jusqu'au 16 juin 
1775. Il vécut depuis a Paris, mais, lors de 
l'organisation de la garde nationale, la 
qualité d'ancien soldat lui valut le grade 
de capitaine. Il remplit ces fonctions avec 
le plus grand zèle et, le 29 août 1702, il 
fut élu commandant en chef de la force 
armée de la section de l'Observatoire. 


Le 5 juillet 1793, il passa dans la ligne 
comme adjudant général chef de bataillon 
et envoyé à l’armée des Côtes de Cher- 
bourg où il sut acquérir en peu de temps 
le renom d'un brave et digne militaire. 

Mais les représentants du peuple qui 
ne voulaient que des hommes souples et à 
leur entiere dévotion, briserent l'officier 
qui n'avait en vue que son devoir mili- 
taire. Ceci se passait le 28 fructidor an Il 
(14 septembre 1794). Esnault regagna 
donc la capitale où, dans la journée du 
13 vendémiaire an IV, il défendit la con- 
vention contre les sections insurgées, 
Grâce à la protection du général Bona- 
parte, il obtint un emploi auprès de 
Hoche jusqu'au 1° vendémiaire an V, 
(22 septembre 1796). 

Chef de la 82° 1/2 brigade de bataille 
le 24 pluviose an VII, notre brave officier 
guerroya dans l’ouest jusqu’au 26 prai- 
rial an IX, époque à laquelle il obtint de 
rentrer dans ses foyers. Le 25 prairial an 
XII, Esnault fut nommé officier de la 
Légion d'honneur et entra peu après à 
l'Hôtel des Invalides, où il est mort le 29 
mai 1818. GEORGES BERTIN. 
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Blairier (XL, 45). — Ce mot signifie 
canard sauvage. Un autre oiseau, le foul- 
que, porteun nom analogue, blart ; enfin 
un animal, le blatreau, semble du même 
ordre linguistique. L'origine de ces mots 
est sans doute le mot ble: le vieux fran- 

.çais possédait blairie, avec les sens divers 
de épi de blé, récolte de blé, pièce de 
blé,etc. On trouve encore en certains dic- 
tionnaires blairie, droit de pâture sur les 
champs dépouillés de la moisson. Il fau- 
drait peut-être joindre a cette famille le 
vieux français bléron, poule d’eau, et ble- 
rer, aveugler. Reste à trouver le lien 
sémantique qui unit tres probablement ces 
divers vocables. Cela n’est pas facile. 

J. DREXELIUS. 
ne 

On trouve dans le Dictionnaire de la 
Curne de Sainte-Palaye : 

Blaire, subst. fém. Espèce d'oiseau. 

Si vous prie que nous regardon 
Se deça vole le faucon 
Et prenne blaire ou moreton. 
(Gace de la Bigne, des Déduits) 
GUSTAVE FUSTIER. 


Cacous et Cagots (XL, 46). — Il 
existe encore dans le Béarn des descen- 
dants de la race des cagots. 

Ces malheureux portent sur eux les 
stigmates d’humeurs froides ; le lobe des 
oreilles est souvent rongé, et d’autres ma- 
nifestations repoussantes dénotent chez 
eux un sang profondement altéré. Les ca- 
gots, dont le nombre tend à diminuer, 
vivent disséminés. Traités en parias, ils ont 
le caractère aigri et fournissent quelques 
clients à la justice criminelle. 

Dans le département des Basses- -Pyré- 
nées, on trouve quelques églises, possé- 
dant une porte latérale, encore appelée 
porte des cagots. 

Jadis les cagots, également connus 
sous le nom de canards (parce qu'ils 
devaient porter sur leurs habits une 
patte de canard pour indiquer leur 
qualité) étaient parqués dans les églises, 
dans lesquelles ils ne pouvaient pénétrer 
que par la porte portant leur nom. 

H. L. 


* 
. * 

Il existe certainement des cagots en 
Béarn, et en particulier à Salies-de-Béarn, 
où nous avons eu l’occasion d'en voir en 
1872. On lira avec intérêt sur ce sujet 
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les curieux travaux du D° Duhoureau (de 
Cauterets), dont voici les titres : Les Cagots 
aux Bains de Cauterets (Toulouse, 1892). 
Quelques pages authentiques de l'histoire 
médicale de Cauterets (Paris, 1892, broch. 
in-8°) : le mémoire de MM. Félix Re- 
gnault et Lajard intitulé : De l'existence 
de la lèpre attenuee chez les Cagots des 
Pyrenees (Paris, 1893, in-8°, 52 p.) ; la 
note de M. Guilbeau : Zes Cagots du pays 
Basque, 1878, etc., etc. 

M. Zambaco, en 1892, a vu, de son 
côté, les Cagots de Bretagne, et on trou- 
vera d’'intéressants renseignements à ce 
propos dans la communicat'on du 
23 août 1892 à l’Académie de médecine 
de Paris. Lire, entre autres, le livre de 
Francisque Michel (Histoire des races mau- 
dites de France, etc.) 


Flagellation (XL, 47). — Nous 
avons lu quelque part, jadis,que le premier 
cas de flagellation publique était cité par 
Tertullien, dans l'un de ses ouvrages, 
mais nous n'avons pas pu retrouver le 
passage en question. Peut-être un inter- 
médiairiste pourrait-il sur ce point com- 
pléter notre information? Rappelons, en 
outre, qu’à Lacédémone il y avait une fête 
célèbre, nommée le Jour des Flagellations. 


V.R. 


Médecins tués par ordre de 
leurs clients (XL, 47). — Nous ne 
connaissons que quelques cas de médecins 
qui ont été mis à mort sur l'ordre de leurs 
clients, parce qu ils les avaient soignés 
sans succès. La plupart de ces faits sont 
d'origine russe. En voici quelques exem- 
ples : 


A la fin du XVI siècle, le tzar Fédor fit 
mettre à la torture des sorciers, qui avaient 
soigné le prince tartare Malat Ghireï ; comme 
celui-ci mourut, les sorciers furent brûlés vifs 
(Chronique de Nikon, édit. de l'Ac. des sc. de 
Russie, t. VII, p. 13). 


Et pour les sorciers les cas abondent. 
Pour les médecins, on peut citer : 


Antoine Ehrenstier, docteur d’origine étran- 
gère qui habitait Moscou en 1483; il fut 
égorgé pour n’avoir pas guéri le prince tartare 
Karakoutcha (Chron. Sofievskaïa, Ed. de 
Saint-Pétersb., 1820, p. 235.1 En 1493, Léon, 
maître médecin, fut décapité sur l’ordre du 
tzar, pour avoir mal soigné son fils (Zbrd., 


P. 239). R. V. 
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Unévéêque à la Légion étrangère 
(XL, 48). — Les régiments étrangers ont 
un recrutement spécial qui en fait de 
véritables lieux d’asile, où se réfugient 
les aventuriers detous pays. C'est aussi 
le rendez-vous des jeunes Alsaciens-Lor- 
rains dont la fidélité française demeure 
réfractaire a la livrée prussienne. 

Ces gens ont parfois, dans le passé, des 
tares qui les portent à déguiser leur état 
civil. Ils peuvent se présenter sans 
papiers réguliers d'origine.et se donnent 
le nom, la qualité, l’âge et la nationalité 
qu'ils veulent. On reçoit leur déclaration, 
qu'on ne se charge pas de vérifier et on 
les incorpore. Pour ces raisons, ce 
corps réalise les plus singuliers assem- 
blages d'individus: des voleurs, des déser- 
teurs — et depuis des officiers jusqu'a des 
prêtres. 

La Societé de secours aux militaires colo- 
niaux (Croix verte) hébergea, logea, vêtit 
et soigna un nommé Schwab, qui sor- 
tait de la Légion étrangère, et le plaça 
ensuite près de moi, comme valet de 
chambre. 

Intelligent, instruit, de belle tenue, de 
manières affinées, cet homme me procura 
vite l'impression d’un être singulier. Je 
m'en défiais comme d’un espion. 

De violents acces de fièvre — réels ou 
simulés — l'ayant pris, je le renvoyai à 
la Societé de secours aux militaires colo- 
niaux qui, prévenue de mes doutes, l'ac- 
cueillit et le soigna de nouveau. Le pré- 
sident de la société, quand Schwab alla 
mieux, le prit a son service. Il ne tarda 
pas à éprouver les effets de sa reconnais- 
sance. Schwab, ayant profité d’une 
absence de son bienfaiteur, fractura son 
coftre-fort, l'allégea de 12.000 fr. et s’en- 
fuit. Depuis, il a oublié de donner son 
adresse. | 

Cet homme savait beaucoup. Je le fai- 
sais causer de son séjour aux colonies et 
a la Légion étrangère. Son savoir mili- 
taire me surprenait. 

Je fis part decet étonnement aux inspec- 
teurs de police qui vinrent me demander 
des renseignements surson compte, après 
son méfait et sa disparition. 

Il m'avait raconte l'histoire d'un légion- 
naire, employé comme ordonnance par 
le lieutenant-colonel, et qui déserta, 
après avoir revêtu l'uniforme de son off- 
cier et dérobé d'importantes valeurs. 

Il m'avait aussi signalé la présence, 
parmi les soldats étrangers, d’un évêque 
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roumain ou bulgare — qui était venu 
s'échouer à la Légion, ayant quitté la 
robe violette pour endosser l'uniforme 
militaire. Le soleil des colonies et les armes 
purifient tout, comme le feu, devait-il pen- 
ser. — Pasteur peu digne, probablement, 
il avait quitté ses ouailles, pour se refaire 
une virginité. On doit pouvoir se procu- 
rer des détails sur ce prétendu prélat, en 
en sollicitant de l’amabilité des colonels 
commandant les régiments étrangers. 

Dans nos expéditions d'outre-mer, les 
légionnaires ont fait preuve d’un grand 
courage en maintes circonstances : entre 
autres, ce fut une section de la Légion, 
commandée par le brave lieutenant Ma- 
quart, qui, concurremment avecla section 
du 111°, sous les ordres du lieutenant de 
Colomb, franchit la breche de la citadelle 
de Bac-Ninh, a la tète de la colonne d’as- 
saut du général de Négrier. Son vigou- 
reux officier arracha le pavillon chinois, 
qui flottait sur le mirador, et planta le 
drapeau tricolore a la place. 

Le séjour à la Légion est souvent mar- 
qué par de vraies réhabilitations. 

Un sergent-major d'un régiment de la 
métropole, qui avait déserté à la suite 
d'une indélicatesse, entra, comme simple 
soldat, à la Légion, sous un nom d’em- 
prunt. Il y montra une conduite exem- 
plaire et un courage admirable, qui lui 
mérita la médaille militaire. Ayant, alors, 
dévoilé sa véritable identité, il fut grâcié 
de la condamnation encourue dans le 
passé. 

Capitaine PAIMBLANT bu Roui. 


Une énigme latine (XL, 48). — 
Le texte a une faute, à la 3° ligne on 
lit: Sole madeus, c'est : Sole madens. 

Ceci fait. le mot de l'énigme est : aqua 
ou eau. Mais il est bien difficile de savoir 


de qui et d'où elle vient. BARABAN. 
* 


+ + 

Cette énigme, dont le mot est Neige, 
est tirée des Enigmes de Symposius. 

En voici une traduction à peu près lit- 
térale : 
Presque sans pesanteur, fine poussière d’eau, 
Par le froid je durcis, le chaud me rerd fluide, 
Avant que je me change en un fleuve rapide, 
Sur la terre j’étends les plis de mon manteau. 


À. C. 
& 
+ + 


Lire Sole madens, œstale fluens... Le 
motest Nix. C'est la XI° énigme de Cælius 
Symposius. J. DREXELINS. 
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Notes and Quertes 


PLIS IN 


Law et son système du Mississipi 
4720-22. — Stephens dans une Bibliogra- 
Dhie de la Banque d'Angleterre, 1897, éta- 
blit,en se référant aux comptes écrits par 
Cochut sur l'origine, l'apogée et la ruine du 
système de Law, publiés en 1856, qu'après la 
grande catastrophe, Aer suivante, qu'il 
considère comme une describhon concise et 
exacte fut placardée sur les murs de Paris : 

Beelzebub engendra Law, 

Law engendra le Mississipi, 

Le Mississipi engendra le Système, 

Le Système engendra le Papier, 

Le Papier engendra la Banque, 

La Banque engendra le Note (inscription), 

Le Note engendra l'Action, 

L'Action engendra l'apiotage, 

L'Agtotage engendra l'Enrepistrement, 

L'Enregistrement engendra le Compte, 

Le Compte enpendra la Balance générale, 

La Balance engendra Zéro, 

D'où le pouvotr d'engendrer fut détruit. 

Quoique donnée par Stephens en anglais, 
l'affiche originale était assurément française. 

J'aien ma possession quatre feuillets pagi- 
nés 185 à 192, qui semblent provenir de quel- 
que vulgaire manuscrit français ou d’un livre 
de notes de la fin du siècle dernier, contem- 
porain peut-être du grand système de Law. 
Sur la première de ces pages se trouve, sans 
remarques ni explications, la version sui- 
vante quelque peu similaire, quoique plus 
travaillée et curieuse de la genéalogie donnée 
précédemment ; comme elle n’a probablement 
pas été éditée, elle mérite d’être mentionnée 
par Notes and Queries ; en ce temps de jeux 
de Bourse, de sociétés à spéculations et de 1é- 
putations tapageuses,elle intéressera beaucoup 
de lecteurs : 

GÉNÉALOGIE DE Laws [sic], 1720, 1721, 1722. 

Beelzebut [sic] engendra Laws, 

Laws engendra Milord Systéme, 

Milord Systéme engendra la Banque, 

La Banque engendra Micissipi [sc], 

Micissipi engendra Occident, 

Occident engendra Billet, 

Billet engendra Agiot, 

Agiot engendra Quinquempoix, 

Quinquempoix, engendra 500,000 Meres, 

100,009 Filles et petites Princesses ; 

Rapine fût Mere de toute cette nombreuse 
famille et d’un Fils, qu’on nomma Soumission, 

Soumission engendra Nourriture, 

Nourriture engendra Action, 

Action engendra Couppon, 

Couppon engendra Divident, 

Divident engendra Primo, 

Primo engendra Souscription, 

Souscription engendra Fonte, 

Fonte engendra Bource, 


Bource engendra Bête aux Ours, 

Bête aux Ours engendra Escompte, 

Escompte engendra Réalité, 

Réalité engendra Millionaire, 

Millionaire engendra Milliard, 

Milliard engendra Discredit, 

Discredit engendra Debouché, 

Debouché engendra Argent fort, 

Argent fort engendra Compte en Banque, 

Compte en Banque engendra Virement, 

Virement engendra Compte ouvert, 

Compte ouvert, pendant :Misére et Peste, 
perdit les trois quarts de sa Famille, et engen- 

dra avec grande douleur Billan, 

Billan enfin engendra Zero. à qui la puissance 

d'engendrer fut otée, et Babylonnefut détruite. 


J'ajouterai que Quinquempoix (ou comme 
quelques-uns l'ont écrit Quincampoix) dont 
il est parlé ci-dessus était le nom d'une rue 
étroite de Paris qui fut le siège des opérations 
des « Mississipiens. » 

W. L.R. V. 


Moore et Molière. — L'auteur des 
Mélodies Irlandaises se plaignait à feu 
M. À. Hayward des accusations de plagiat 
portées contre lui parle Pere Prout sous le 
titre : Les friponneries de Tom Moore. Peu 
lui importait, disait-il, pour les lettrés de 
Londres qui savaient bien que c'était une 
farce dont il faut rire, mais sa réputation 
auprès des gens de la province en avait souffert. 
A ce propos, tous ceux qui sont familiers avec 
les Reliques de Prout, se rappelleront que 
l’auteur de ce curieux étalage de savoir, de 
drôleries, de mordante humeur prétendait 
avoir découvert dans les vieux écrivains fran- 
çais les originaux de plusieurs chansons de 
Moore. Ainsi le Va où la gloire l'attend était 
l’imitation d’une tendre romance que Gabrielle 
d'Estrées aurait adressée à son royal amant 
Henri 1V, à la veille d’une de ses campagnes. 
De même 4 fravers l'ile d'Erin était donnée 
comme une traduction servile, d’une chanson 
française très en faveur au mess des offi- 
ciers de la brigade irlandaise au temps du 
maréchal de Saxe ; d’autres compositions, 
encore de Moore, étaient traitées de la même 
maniere par son malicieux compatriote. Mais 
pendant qu'il s’appesantissait sur ces charges 
imaginaires d'appropriation du français, 
Prout semble en avoir méconnu une qui a 
autrement de réalité. Je ne sache pas que per- 
sonne ait jamais appelé l'attention sur ce cas 
et c'est pourquoi je m'aventure à demander 
une place dans NW. & ©. Je veux parler de 
l'analogie curieuse qui existe entre les vers de 
Moore et le Malade imaginaire de Molière, 
acte Il, scène VI. Thomas Diaforus s'exprime 
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ainsi dans le compliment prétentieux qu'il 
adresse à la belle Angélique : 

« Comme les naturalistes remarquent que la 
fleur nommée héliotrope tourne sans cesse 
vers cet astre du jour, aussi mon cœur doré- 
navant tournera-t-il toujours vers les astres 
resplendissants de vos yeux adorables, ainsi 
que vers son pôle unique ». 
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A comparer avec Îles dernières lignes de 

Croyez-moi si tous ces jeunes charmes 

enchanteurs : 

Le cœur qui a vraiment aimé n'oublie jamais 

Et aime aussi :sincèrement jusqu’à la fin. 

Commele tournesol au déclin présente à son dieu 

Le même regard qu’à son aurore. 

MorGan Mc Manon. 


Œrouvailles et Curiosités 


La Saint Napoléon. — Le Journal des 
Cures, des 15 et 16 août 1809, renferme 
un article qui débute ainsi : 

Des bords du Tibre à ceux de la Vistule,des 
rives du Tage à celles du Danube, de l’anti- 
que Corcyre à l’Ile de Rugen, de la ville où 
régna Charles-Quint, à la ville des antiques 
Césars, à celle où fut le siège de l’Empire des 
Germains, le même jour, à la même heure, le 
bronze tonnant dans les airs a annoncé la Fête 
de NAPOLÉON ! 

Le même jour, à la même heure, l’Hymne 
de la Victoire et de la Reconnaissance a retenti 
dans cent mille Temples consacrés au Sei- 
gneur. 

Cent peuples divers se sont réunis au pied 
des Autels pour célébrer la naissance de celui 
que l'univers admire, par qui le Dieu des 
destinees change et refait, agrandit ou res- 
serre, détruit ou conserve les Etats et leurs 
barrières, et leurs Chefs et leurs Lois. 

La Terre raconte la gloire de NAPOLEON 
comme es Cieux racontent celle du Sei- 
gneur {.. 

On était au 15 août, c'était l'usage 
jusqu'alors de célébrer l’Assomption de 
la Vierge, dont le culte, comme l'a si 
bien dit Boucher de Perthes, a eu pour 
effet de diviniser la femme. |] va falloir 
honorer saint Napoleon ! 

On a beaucoup écrit sur ce point de 
controverse historico-religieuse. Il est 
néanmoins toujours intéressant de la 
renouveler : nous oublions si vite ! 

Dès, 1809 on battit en brèche,la fameuse 
légende de saint Napoléon ; et, plus tard 
en 1823, on résume ainsi, la question: 


n'y a point de saint Napoléon, c’est un 
saint fabriqué par le cardinal Caprara. On 
trouve dans le martyrologe romain,au 2 mai: 
Romæ SS. Martyrum Saturnin, Neopoli, 
que Chastelain a traduit par s. Néopole. M, 
de Saint-Allais a donné, en 1823, une nou- 
velle édition du martyrologe de Chastelain, il 
a mis au 2 mai, page 584, saint Saturnin, 
saint Néopole : et au 13 août, page 311, 
saint Napoleon et saint Saturnin : en sorte 
que de saint Néopole, qui est un seul saint, 
il en a fait deux dont il place l’un au 2 mai, 
tel qu’il était ; et il porte l’autre au 15 août, 


| 


en altérant son nom.Nous défions MM.les con- 
cordataires de produire un seul martyrologe 
antérieur à l’année 1802,dans lequel on trouve 
un saint Napoléon. 

Le même auteur ajoute : 

Mais s’il n’y a point de saint Napoléon, il est 
certain qu'il y a un démon qui porte ce nom. 
On lit dans le recueil des Miracles de sainte 
Zite, Vierge morte à Lucques en 1272, qu'elle 
a délivré une religieuse qui était possédée de 
deux démons, dont l’un s’appelait NAPPoLÉON, 
et l’autre SouDpan (1). 

Ce qui est précédé d’un Recueil de pie- 
ces pour servir à l'histoire ecclesiastique de 
la fin du XVIII siècle et au commence- 
ment du AIX®, (S.t,, 1823, gros in-8°, 
page 953, volume rare. 

Cela dit, je termine par cette fiere dé- 
claration du même auteur, (p. 366) : 

Quand on pense qu’un tel homme a été 
rassasié d’éloges, et que le Clergé en a fait un 
demi-Dieu, on apprend à mépriser l'espèce 
humaine. 

La lutte, en ces temps-la, était par” 
tout, dans les camps et dans les esprits: 

Vicomte DE LoRIvaLcI. 
Le peintre David et le droit des pauvres. 

Lorsque le peintre David voulut, 
en 1800, exposer chez lui son tableau 
qui est au Louvre : Le dernier com- 
bat des Romains et des Sabins, le bureau 
central de Paris, considérant cette exposi- 
tion à l’égal d'un bal ou d’un spectacle, 
prétendit faire tenir à l'artiste un registre 
de sa recette et d'en réclamer le quart 
pour les pauvres, le prix d'entrée avait été 
fixé a 36 sous. David s'en plaignit aux 
consuls, l’un d'eux, Bonaparte, peut-être, 
lui dit : 

Taxez la vue de votre tableau à 10 sous, 
le bureau central ne pourra exiger que 6 liards.. 
Les autres 30 sous seront le prix du livret ex- 
plicatif de la peinture, livre sur lequel le bu- 
reau central n'a droit de percevoir aucune 
rétribution. L. G. 


(1) Voir XXXIX, 371, 419 et 647. 
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Œuriosités de la Bente 


VENTE FAITE A LONDRES 
les 4 et 5 juillet 1899 
PEINTURES 


Miniature par Taunay, gouache, scène 
de Tabarin, 16.500. 

Guardi : Canal à Venise, 5.250. 

Boilly, La Laitière, grisaille, 8.000. 

Portrait d’une dame en Hébé, 11.550. 


ESTAMPES 


Jeune fille, femme veuve, ce que vous 
voudrez, par J. R. Smith en couleurs, 
4.125. 

M°®° Mills, d'après Engleheart, par 
J. R. Smith, en couleurs, 2.550. 

Les filles de sir Thomas Frankland, 
d'après Hoppner, par W. Ward, 3.150. 

Jeune fille à la tasse de lait, d'après 
Hoppner, avant toutes lettres, 2.250. 

Lady Caroline Howard, d'après Rey- 
nolds, par V. Green, premier état, 
3-0675. 

VENTE FAITE A LONDRES 


le 8 juillet 1899 


36. Cooper. Paysage moutons, 5.500. 
37. Crotfs. La bataille de Marston Moor, 


7.350. 
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45. Graham. L'attente des bateaux de 
pêche, 4.575. 
71. Macwherter. La source de la rivière, 
59-775: | 
72. Morris. Les fils des braves, 10.750. 
85. B. Rivière. Cupboard Love, 9.450. 


Bibliothèques de Sir Jobn, Hayford Tborold 
et de M. H. Forman. 


VENTE FAITE A LONDRES 
du 3 au 8 juillet 1809. 


LIVRES ET  MANUSCRITS 


Biblia græca a Bober et Woide, 7 vol. 
sur vélin, 1786-1828, 1.400 fr. 

Bartoli. Recueil de peintures antiques 
trouvées à Rome, sur vélin, 3 vol., 1783- 
1787, 2.650 fr. 

Boccacio. De Mulieribus Claris Ulmæ 
1473, 1.525 fr. 

R. Burns. Poèmes, première édition, 
incomplet, Kilmarnock 1786, 2.400 fr. 

Essais de Montaigne. Paris,1588, avec 
frontispice, 1,250. 

Trois pages d’enluminures du De Civi- 
tate Dei de Saint-Augustin, sur vélin, 
école de Foucquet, 7.500. 

Série complète des publications de 
l'imprimerie Kelmscott, 12.950 fr. 

Shakespeare. Chronique de Henri V, 
troisième édition 1608, 2.450 fr. 


Uouvelles de L’Intermédinire 


* Découverte archéologique. — On mande 
de Montmedy : 


A quelques centaines de mètres de la fron- 
tiere,on vient de découvrir en Belgique, à Vil- 
lers devant Orval, entre les ruines de l’'an- 
cienne et célèbre abbaye d'Orval, où dans sa 
fuite de Varennes devait séjourner Louis XVI, 
et Montmédy, un cimetière franc dans une 
propriéte, 

Les sépultures entourées de pierres plates 
qui forment de véritables cercueils, sont à 
une profondeur variant de o m. 50 à 1 m. 

Neuf squelettes ont été découverts et les 
fouilles se poursuivent. Ces sépulcres sont 
disposés méthodiquement sur deux rangs et 
de la même façon; les ossements sont tres 
bien conservés ; on a trouvé beaucoup de 
poteries, des framées, poignards, boucles de 


ceinturons assez bien conservés ; des bracelets 
de bronze et des boucles d'oreilles ont été 
trouvés sur les squelettes de femmes et d’en- 
fants. 

Il y a quatre années, des sépultures sembla- 
bles avaient déjà été découvertes accidentelle- 
ment en cet endroit, 


** Grosse nouvelle pour les lecteurs de la 
Bibliothèque nationale. 

Les administrateurs de cet établissement ont 
décidé de mettre à la disposition des lecteurs, 
le jour même de leur publication, tous les 
périodiques dont le service est fait régulière- 
ment. 


** Nombre des timbres émis depuis leur 
apparition, 13.811, dont 3974 par la Grande- 
Bretagne ; 4656 par l’Amérique ; 965 par 
l'Océanie, 
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Sur cent variétés de timbres, l'Amérique en 
émet 33 7: l’Europe, 24, 3; l'Asie 18,6; 
l'Afrique, 17, J'Oceanie, 6, 4. 

Ce sont les Etats-Unis qui arrivent à la 
tête de tous les pavs avec 287 variétés; puis 
l'Espagne avec 278 ; le Salvador, avec 272; 
l'Uruguay et Chang-Haï avec 245, 

** Les Conservateurs du Louvre ont procédé 
à un nouvel aménagement des salles des anti- 
ques. 

On a réuni, dans le vestibule des prison- 
niers barbares, sous l'escalier Daru, toutes les 
sculptures en pierre dure et les marbres de 
couleur. 


** Du 17 au 22 juillet ont eu lieu à Cardiff, 
pays de Galles, de grandes solennités celtiques 
de l'Eisteddfod national du pays gallois, ou 
assemblée littéraire panceltique. 

Pour la première fois se sont trouvés réunis 
les représentants de tous les pays celtiques : 
Irlande, Île de Man, Ecosse, pays de Galles et 
Bretagne. À ce propos, une petite statistique : 
680,000 Irlandais, 252,000 Ecossais, 3,000 
habitants de l'Ile de Man parlent le celtique, 
Le breton du pays de Galles est parlé par 
910,000 individus. Dans l’ouest de la France, 
1,320,000 personnes parlent le breton et sur 
ce nombre 679,700, uniquement cette langue. 

Le mot Eisteddfod signifie « séance, assise, 
session ». Dans les temps les plus reculés, 
les Eisteddfodan ont été pour les Gallois ce 
que les jeux isthmiques ont été pour les Grecs, 
re les « fêtes olympiques » du peu- 
ple. 

* On annonce, à Londres la publication 
prochaine de deux romans zsnédifs, dit-on, 
d'Alexandre Dumas père. L'action de ces 
deux romans se déroulerait dans le Daghes- 
an et surtout dans le voisinage de Derbend, 
un des morts de la rue Cespienne. 

Ces romans sont sans titre. Pour avoir 
l'explication de ce mystère, il faut attendre la 
publication de ces deux romans. 

Une préface racontera l’histoire de ces deux 
manuscrits, et comment ils sont restés impu- 
bliés jusqu'à ce jour. 

** Le théâtre romain de Saint-André-sur- 
Gilly, le plus important de la Seine-Infé- 
reure, après celui de Lillebonne, vient d’être 
généreusement offert au département par son 
propriétaire actuel, M. Chamond. Ce théâtre 
se trouve au hameau du Boutlevé, dans une 
ferme attenante au château, La partie circu- 
lire des gradins à environ 150 mètres de 
circonférence ; l'ouverture de la scène, entre 
les deux « podium », est de 79 mètres. On 
peut encore voir les loges,le vomitoire et une 
Ouverture qu'on croit destinée au public. 


® C'est au milieu du petit lac du parc 
Monceau, en avant de la jolie colonnade en 
iuine, que l'on va placer, à fleur d’eau, le 
monument en marbre d’Ambroise Thomas, 
dont l'exécution avait été confiée à M. Fal- 
guière, 
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** Les philatélistes des divers pays se pré- 
parent à fêter, l'an prochain, le cinquante- 
naire de l'adoption du timbre-poste par les 
différentes nations du monde ; c’est, en effet, 
à dater de 1850 que les timbres-poste devin- 
rent d’un usage courant ; les premiers tim- 
bres avaient, cependant, paru dans l'Etat de 
New-York en 1842 et en Suisse en 1843 ; les 
timbres français datent seulement de 1849. 

Les philatélistes savent-ils que le premier 
collectionneur de timbres fut un Français ? Ce 
fut un ciseleur parisien nommé Auguste 
Mancin, qui, dès 1854, commença à « phila- 
téliser ». 

I] eut très vite des imitateurs, si bien 
qu’en 18d1 un autre Français, nommé Poti- 
quet, eut l'idée de publier un catalogue de 
timbres, et que, peu aprés, en 1862, un 
Belge nomme Moens, édita le premier Manuel 
des collectionneurs de timbres. 

N'est-ce pas, au reste, à un Français,à M. de 
Vélayer, que l’on doit la première idée de la 
marque mobile d’affranchissement des lettres ? 
M. de Vélayer inventa, en 1653, le Brllet de 
port paye. 

Comme la plupart des inventeurs, M. de 
Vélayer ne put assister au triomphe de son 
idée, 

** I] ne se passe pas de jour sans que 
quelque découverte soit faite dans les travaux 
d’excavation du forum romain. 

Aprés les fragments, mis au jour, de Îa 
Via sacra, on a déterré le coude d’une statue 
colossale en marbre et on a commencé à mettre 
au jour le plancher d'un édifice, qui se trou- 
vait préeisément sur un des côtés de la Vra 
sacra. 

Ce n’est pas tout : on a découvert encore : 
10 un fragment de sarcophage où est remar- 
quablement sculptée la chasse de Méléagre ; 
20 le bras d’une statue en marbre; 3° une 
splendide tête ; 4° un fragment d'inscription 
rappelant Julia, femme de l’empereur Septime 
Sévère. 

Pour l'entrée sur les lieux d’excavation, il 
faut être muni d’un permis portant la signa- 
ture du ministre. 


**La baronne Nathaniel de Rotschild a 
légué au musée du Louvre le plus beau tableau 
de sa galerie, La lattière de Greuze, qui est 
évalué à 600.000 fr. De plus, une collection 
de 12 primitifs italiens, Botticelli, etc.,et une 
collection de vingt aquarelles de Jacquemart. 

Le musée Carnavalet hérite d’un Nattier, le 
portrait de madame Geoffrin et du portrait de 
Lucile Desmoulins par Boilly. 

Le musée de Cluny reçoit toute la collection 
des anciens coffrets en cuir et en maroquin, et 
tous les objets des XV° et XVI° siecles qui 
ornaient l’abbaye de Vaux. | 

Elle a léguë au musée des arts décoratifs la 
collection des bijoux anciens des XVI° et 
XVII siècles, et au Conservatoire une collec- 
tion d'instruments de musique anciens, 
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Dalile Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
lion anonyme. 


Un de nos plus anciens collaborateurs nous 
annonce que M. Henry-André, vient de compo- 
ser pour lui un ex-libris, très réussi, comme tout 
ce que produit cet excellent artiste, dont il met 
un petit nombre à la disposition des intermé- 
diairistes qui voudraient faire échange. Ecrire 
au bureau du journal. 


J. Lr. — Suivant l'abbé Rudemare qui a 
écrit le Narré de la procédure ecclésiastique à 
l'occasion de la demande en nullité du ma- 
riage de Napoléon Bonaparte et de Joséphine 
Tascher de la Pagerie, dont l'original existe à 
la Bibliothèque de la ville de Paris. «Ils 
reçurent dans la chambre de l’Impératrice aux 
Tuileries, la bénédiction nuptiale des mains du 
cardinal Fesch, grand aumônier, le samedi 
1 décembre 1804. » 


H.oeV.— L'association des secours mutuels 
des chevaliers pontificaux a été fondée, il y a 
une dizaine d’années, par un collaborateur de 
l'Intermédiaire. L'association publie tous les 
deux mois un Bulletin des plus intéressants. 
Pour tous renseignements, écrire à M, le vi- 
comte de Poli, 45, rue des Acacias, à Paris. 


R. M. — Le livre qui vous intéresse a pour 
titre Letfres pour ma fille ou Variations en 
ig-1a8 littérarres et philosophiques sur 
le catéchisme, par Edouard Moiroud, avocat. 
Bergerac, imprimerie générale du sud-ouest, 
1895, in 8°, 3 francs. Mais nous craignons 
fort que vous n'arriviez trop tard ! Cette édi- 
tion, la deuxième, nous a tout l'air d’être 
épuisée. … 


C. De LA BENOTTE. — Nous nous empressons 
de vous adresser l’Zndex des noms révolution- 
naires des communes de France ; à cet envoi, 
nous avons joint un exemplaire de l’Armorial 
des communes du département de la Somme, 
ouvrage non mis dans le commerce, remar- 
quable par la lettre préface due à notre ancien 
collaborateur M. L. Germain de Maidy, où est 
magistralement traitée la question des Armoi- 
ries municipales. 


Errem.— Les commanderies des ordres hos- 
pitaliers et militaires de Saint-Lazareet de Notre- 
Dame de Mont Carmel étaient nombreuses 
à Paris et dans les environs ; elles dépendaient 
du grand prieuré de Normandie, dont le chef- 
lieu était au Mont aux Malades près de Rouen. 
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Nous relevons les commanderies du Roule, 
au faubourg de Paris; de Saint-Denis en France, 
de Franconville, de Sainte-Valère au faubourg 
Saint-Marcel, de Villaray, englobée dans le 
parc de Versailles, etc., etc. 

La commanderie du Roule d'un revenu de 
2000 liv., celle de Sainte-Valère valait 
1200 livres. 

M.S. — Le vin de Brétigny ? Y a-t-il 
jamais eu de vignoble dans ce terroir ? On 
prétend que le proverbe vient de ce qu’il 
existait là une famille du nom de Chèvre, de 
nature fort biberonne, et dont les membres, 
quand ils avaient humé le piot, devenaient 
d'humeur dansante, ce qui fit dire : 

Le vin de Brétigny fait danser les chevres. 


F. M. — On nous assure en effet que quel- 
ques semaines en ça, un ouvrage intitulé 
Napoléon et les juifs a été édité par Havard, 
rue Richelieu, mais quelque diligence que 
nous ayons faite,nous ne sommes pas parvenus 
à nous procurer un exemplaire de ce travail 
dont la Bibliothèque nationale n’a pas encore 
entendu parler. 


M. S. Arts, — Nous vous envoyons les 
armoiries que vous nous avez demandées — 
et attendons avec impatience la seconde 
édition — que vous nous annoncez de votre 
monographie du bourg Saint-Bernard. 

L'épuisement complet des exemplaires de la 
première édition de cet intéressant ouvrage 
nous est un sûr garant de l'accueil que les 
érudits ne manqueront pas de faire à cette 
impression, corrigée, augmentée et enrichie de 
plusieurs illustrations. Nous aurons du plaisir 
à en rendre compte. 

S.S.— Eh oui! vous avez raison! On devrait 
dire un garde nationale comme on dit un garde 
française. Génin, en ses ÆRecréations, l'a 
remarqué avant vous, mais l'oreille et l’assi- 
milation l'ont emporté. 


Bibliographie 


Heuzer ET Cie, éditeurs, — Le testament 
d'un excentrique, par Jules Verne, 1" partie, 
1 vol. illustré. Sous une forme des plus fan- 
taisistes, M. Jules Verne, en ce nouveau roman, 
a entrepris de décrire, sous ses aspects multi- 
ples, la vie publique et privée dans la Répu- 
blique des Etats-Unis, Incident, surprises, 
méprises précipitent à travers un inextricable 
in-broglio d'aventures, les sept concurrents 
qui se disputent l'héritage d’un excentrique 
et richissime yankee, 
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Questions 


Attentats contre des avocats dé- 
fenseurs. — Y a-t-il eu déjà, en dehors 
d'un récent événement sur lequel je n’in- 
siste pas, quelques autres exemples d’un 
avocat - défenseur sur lequel ait été 
commise, pendant le cours du procès où 
il devait plaider, quelque tentative 
d’assassinat P GEOFFROY. 


Mystificateurs et mystifications. 
— À la fin du siècle dernier, c’est-à-dire 
sous le directoire. et plus tard sous le 
consulat, il y avait une véritable manie 
de mystification. Il y a sans doute depuis 
d’autres mystifications plus ou moins 
célèbres, sans parler de celles de Lemice 
Terrieux et de quelques autres plus ré- 
cents, que nous laissons en dehors de 
cette question. 

Pourrait-on nous citer quelques-uns des 
plus fameux parmi ces mystificateurs, et 
. les mystifications qui ont eu le plus de 
retentissement ? CASTELNAU. 


Anciennes rues. — Existe-t-il un 
travail indiquant la situation actuelle de 
telle voie, dont il est parlé dans les auteurs 
non seulement anciens, mais même con- 
temporains, qui a été absorbée par une 
autre voie ou s’est confondue avec elle ? 
Telles rue Saint-Nicolas qui continue Ja 
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rue de Provence et les rues de Surène, 
des Mathurins-Saint-Jacques, des Grés, 
d'Orléans-Saint-Marcel etc., devenues 
Boissy d'Anglas, Du Sommerard, Cujas, 
Daubenton.... Voila un livre éminemment 
utile, surtout par le temps d’épidémie dé- 
baptisatrice qui sévit. HopGe. 


Mac-Nab. — Quel était le vrai nom 
du chansonnier auteur du Bal de l'Hôtel 
de Ville, connu sous ce pseudonyme ? 

BOHÉMOND. 


Ouvrage sur la révolution. — Je 

ssède seulement trois feuilles (pages 17 
a 64 inclus) d’un livre sur la révolution 
dont je voudrais connaitre le titre, le nom 
de l’auteur... Voici pour aider aux re- 
cherches : 

Page 30, on lit PREMIÈRE PARTIE — GAS- 
COGNE-LANGUEDOC. Toulouse, ville impor- 
tante par sa population, par sa proximité 
de l'Espagne, etc. GAËTAN SCOTT. 


Saint-Austremoine.—Cemonastère 
fondé à Riom au IlI° siècle (?) et où s'éta- 
blirent plus tard les bénédictins, acquit une 
grande illustration malgré une aventure 
scandaleuse arrivée dans son enceinte 
(XII!° siècle), à laquelle les moines avaient 
eu l’art de donner une couleur toute 
mystique. 

Quelle est cette aventure ? Did 

) 0 
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Maison dé Saint-Genois. — Dom 
Caffiaux, dans l’un des manuscrits qu’il a 
laissés et qui se trouvent à la Bibliothe- 
que nationale, donne (Ms. fr. n° 33 080 fo 
22 v°), sous la rubrique Exfrait des titres 


de la maison de Saint-Genois étant dans un 


coffre amené de Mons, une sorte d’inven- 
taire analytique des archives de cette 
famille, originaire.de Tournai et actuelle- 
ment représentée en Bélgique et en Autri- 
che. Je désirerais savoir ce qu'est devenu 
le contenu de ce coffre et où l’on pour- 
rait consulter ces titres. | 
TH. COURTAUX. 


Madame Cornu. — Je serai obligé à 
quelqueiintermédiairiste de vouloir bien 
me dire si la correspondance de M®° Cornu 
a été publiée et quels étaient les liens de 
parenté qui rattachaient à l’empereur 
Napoléon III cette femme éminente. N'est- 
cé pas aussi à elle que M. Duruy dut de 
devenir ministre de l'instruction publi- 
que? QUEŒRENS. 


La princesse Mario-en 1640-48. 


— Quellé” est la princesse mentionnée 


sous ce simple prénom,entre 1640et 1643, 
dans les Mémoires de l’abbé de Marolles ? 
Serait-ce une duchesse de Nevers ? Elle 
parait, d'après ce texte, résider tantôt a 
Paris, tantôt a Nevers. (G. SERVANDY. 


Le Roi de Rome. — Il a été joué 
cethiver, au Nouveau-Théâtre, une pièce 
fort intéressante, le Roi de Rome, de MM. 
Emile- Pouvillon et Armand d'Artois, 
dont l'intrigue était basée, d'une part, sur 
lés relations amoureuses du duc de Reisch- 
tadt avec la comtesse Olga de Melk, et, 


d'autre part, sur la mission secrète d’un: 


nommé Jacques Chambert, chargé de lui 
faire des ouvertures pour l'engager à 
récupérer le trône de France. 

En ce qui touche au premier point, 
l'ouvrage, pourtant trés documenté de M. 
Welshinger, est assez peu explicite, et 
l’auteur donne à comprendre (Le Roi de 
Rome, p. 398 et 418) que les relations du 
jeune prince avec les femmes furent 
nulles ou purement platoniques. Je dési- 
rerais bien connaitre sur quels documents 
se sont appuyés MM. A. d'Artois et Pou- 
villon, et ce qu'il y a de vraiment histo- 
rique dans cette partie de leur pièce. 


Quelques détails, même dans l'Jnfermé. 


passionnant. 
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diaire, seraient sans nul doute bien 


accueillis par les collaborateurs. 


Quant au personnage de Jacques Cham- 


bert, est-il authentique, ou bien n'est-ce 
qu’une invention pour les besoins du 
théâtre, uniquement dans le but de corser 


l’action ? 

L'existence du duc de Reischtadt est 
entourée d'un tel mystère que tout ce qui 
se rattache à cette malheureuse victime 
de la fatalité devient d’un intérêt presque 
L. BAILLET, 


Mortagne-Nord (Nord). — Kervyn 


de Lettenhove,dans son Histoire de Flandre 


(Edit. de Bruges, 1774, in-8°, I, 57) 
‘raconte que Baudouin le Chauve, comte de 
Flandre, qui devait faire assassiner, le 17 
juin 900, Foulques, archevêque de Reims, 
par Winnemar de Lillers, lui envoya 
quelques jours auparavant ce Winnermar 
de Lillers et Rotger de Mortagne pour 
l’assurer de son amitie et lui offrir des 
présents considérables, 

Je désirerais savoir d’après quel auteur 
ancien Kervyn rapporte cette ambassade 
et cite ces noms. TH. COURTAUX. 


: Lesamulæ du chanoine Pottier.— 
Il y a trop d'écrivains quicitent leurs sour- 
ces de façon si peu précise qu’on ne peut 
‘s'y reporter, par exemple quand ils citent 
_un article de revue sans dire où cet arti- 
cle a paru. C’est ainsi que dans le Bull. 
Arc. ct Hist. de la Soc. Archeol, de Tarn- 
et Garonne, T: XXNII (1895), p. 358, on 
Cite : « Les amulæ de l'abbaye de Moïssac, 
par le chanoine Pottier ». Une demande à 
la Bibliothèque nationale est demeurée 
sans résultat, probablement parce que ce: 
n'est pas un ouvrage, mais un tirage a: 


part ou une brochure,Où cela a t-il paru ? 


G. SERVANDY. 


Primuliac. — Abbaye érigée dansles 
premiers siècles du christianisme. Où 
située? Les bénédictins de l'Histoire du 
Languedoc mettent Primuliac dans le 
Minervois, près de Narbonne, tandis que 
des auteurs modernes le placent, M. l’abbé 
Barrière, je crois, à Preignac (Gironde), 
l'auteur du Dragon de Bergerac, à Pre- 
millac (Dordogne). 

Qu'en pensent nos confrères? Mané, 
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_Eglise chantante.-—.Le Journal des Mais si. ce sant des dames, la formule 
Voyages parle dela fameuse statue de |:sera : 
Memnon qui rendait des sons agréables, Agréez, Madame, l'hommage da mon respect. 
ainsi .que nous l'avons tous appris, Ou bien : 


lorsqu'elle était frappée. par les rayons du Ne 
‘soleil. Il explique ce phénomène par la J'ai l'hanneur d'être, Madame, votre ‘très 
humble serviteur. 


nature de la pierre dont était faite Ja NA 
_statue, pierre dite phonolitbe et ajoute : Naturellement, entre le Président de la 
D'autres œuvres d'art ont présenté pareille république et les simples particuliers, il 
curiosité. On cite notamment une ancienne | Y 4 bien des degrés. Ainsi, aux ministres 
église dans le Velay, dont les assises étaient | plénipotentiaires ou résidents : étrangers, 
-construites de pierres blanches et rouges qui | notre ministre écrit : Agréez.…., Mais AUX 
‘formaient à l'édifice une véritable base à | chargés d'affaires étrangères, c'estun:sime- 
musique...  ,,. ._, | ple Recevez. Je remarque que dans ce Pro- 
Nous serions bien désireux de savoir Si | tocole de 1878;1les sénateurs sont traités 
cet intéressant édifice existe encore et de | bar Apréez hais les députés par Recevez. 
connaître le nom de la localité qui en est |‘ En OMIE, entre gens de même condi- 
ou.en fut dotée ? FRANÇOIS LEBRUN. tion sociale, c'est Agréez qui doit ‘être 
ns employé, et Recevez doit être réservé pour 
les  Jettres aux fournisseurs et aux 
petites gens. Mais, par suite d’une igno- 
rance assez répandue, bien des gens 
s'imaginent, a tort, que Recevez .est plus 
poli. Que faire dans ce cas ? La question, 
naturellement, ne se,pose pas, ROUT ‘les 
lettres que l’on. reçoit, mais poyr.celles 
que l'on écrit ?. Faut-il, pour flatter des 
gens peu au courant de la précision des 
formes, employer le Recetez impoli, afin 
de paraître poli? Pour: moi, je ne my ré- 
signe pas et. je n'emploie Recevez que pour 
mes fournisseurs. C'est la que Je révolu- 
tionnaire Salut et Fraternité, dit partout 
.et.à tous, tirerait d'embarras. 
G. SERVANDY. 


Agréez ou recevez 2 — Le président 
Félix Faure ayant remis la cérémonie en 
“honneur, il n'est pas inopportun de .sou- 
lever cette question dans l'Intermédiaire, 
non pas pour le monde officiel, réglé par 

‘Je Protocole, mais pour les: relations ordi- 
naires.de la vie, par exemple entre colla- 
borateurs de ce recueil. 

Ilme semble que dans l'usage actuel, 
bien des gens considèrent Recevez 
comme plus poli que le vieil Agréez..…., 
probablement parce que Agreez paraît 
affaibli par l'usage. Il y a quelque temps, 
je recevais une jettre d’un jeune homme, 
qui se terminait par : 

Veuillez, monsieur, recevoir, etc. 

11 s’imaginait que recevoir était, la, plus 
poli qu'agréez; c'était le contraire; car 
veuillez et recevoir s'excluent. 

Agréez va de bas en haut, c'est un 
hommage : Kecevez Va de haut en bas; 
c'est une marque de bienveillance et de 
condescendance. 

J'ai sous les yeux,en ce moment,un do- 
cument bien curieux et bien instructif : 
c'est un .« Livre Jaune » publié en 1878 
sous le titre de. Protocole du ministre des 
affaires . étrangères. C'est le recueil des 
formules (suscription, traitement, termes 
de courtoisie) dont ‘le ministre doit se 
servir à l'égard de toute personne, depuis 
le Président de la république jusqu'aux 
simples particuliers. Au premier, il ter- 
minera par : 

Je vous prie d’agréer, Monsieur le Président, 
L'assurance de mon profond respect. 

Aux derniers, ce sera : 


Recevez, Monsieur, les assurances de ma 
parfaite considération. 


st 


Les:foires de Obampagne-— Où 
trouver les renseignements: les plus sûrs 
et les livres les mieux documentés (fran- 
.çais, italiens, anglais ou allemands) -à.ce 
.sujet? Lesactes notariés desgrandesaffaires 
(financières et autres). qui -se ‘faisaient 
jadis .en Champagne existent toujours 
Pourrait-on consulter ces archives P— et 
où ? R..J. WHITWELL. 
Oxford. 


+ 
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Pavillon. — Je possède une. marine 
représentant plusieurs pavires du XVI° 
siècle. L'un d'eux, genre galiate, porte a 
son grand mât un pavillon (forme trian- 
gulaire) jaune et a la corneun pavillon 
vert. 

Quelle était la nationalité de ce navire? 

Aït-an. toujours arboré le pavillon natio- 
nal.à la, paupe.du navire ? H.L. 
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La langue et le nez. — Il a été 
publié, en 1895, à Namur, (en dépôt à Paris, 
chez Delhomme et Briquet) un Petit dic- 
lionnaire de politesse par X. Y. Z. J'ai lu 
que c'était l'œuvre anonyme d’un Pere 
Jésuite. L'article Langue (p. 38) est ainsi 
conçu: 

Votre langue, dit l’apôtre saint Jacques, est 
capable des plus noirs forfaits. Rien donc d'é- 
tonnant qu’elle soittoujours prête à faire aussi 
les plus ignobles impolitesses. Surveillez-la 
sans cesse et défendez-lui, entre autres choses, 
dela manière la plus sévère, de franchir 
jamais les bornes de sa prison: les dents. Si 
non, elle s’amusera à lécher vos lèvres, vos 
. doigts ou votre nez; elle nettoiera votre cou- 
teau ou votre cuillère, elle viendra sentir si 
votre bouillon n’est pas trop chaud ou s'en 
ira ramasser la crème de votre morceau de 
tarte, etc. 

Ce sont là des conseils fort sages, mais 
j'en ai mis un en ffaliques parce que je 
ne le comprends pas : est-il possible,dans 
l'espèce humaine, de se lécher le nez avec 
la langue ? J'ai essayé, mais vainement et 
sans pouvoir atteindre même la base de 
mon nez. Mais est-ce vraiment possible à 
des gens mieux partagés du côté de la 
langue ? G. SERVANDY. 

Napoléon et Souwaroff. — Pour- 
rait-on savoir quand et à quelle occa- 
sion Napoléon, en parlant de Souwa- 
roff, avait porté sur lui ce jugement : 
« Souwaroff avait plutôt l'âme que l'esprit 
d’un grand général. » Nous comptons sur 
l'obligeance de nos savants collaborateurs 
pour avoir un renseignement très pré- 
cis sur cette question, avec l'indication 
de l'ouvrage historique dans lequel ces 
paroles de l'empereur ont été citées. On 
demande cette indication de Pétersbourg,où 
l'on va bientôt célébrer le centenaire de la 
mort du grand capitaine russe. 

Duc Jos. 


Espagnols furieux. — Je lis dans 
un Recueil d'anecdotes tirées des Anas par 
M. G. Lille et Paris, 1765 que « vers la 
« fin de ses jours Don Diego Hurtado de 
« Mendoza devint furieux, comme font 
« ordinairement tous les Espagnols » 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

| J.-C. Wicc. 


L'agent Guénée.— Cet agent, mort 
récemment et dont les journaux ont beau- 
coup parlé. n'était-il pas, vers 1865, em- 
ployé de librairie ?: CÉSAR BIROTTEAU. 
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La Petite Pologne. — D'où venait 
le nom de ce quartier ? où était-il exacte- 
ment situé ? Dans le voisinage du parc 
Monceau, autrement vaste qu'il l’est au- 
jourd’hui, certainement. Mais dans quelle 
rue ? La rue du Rocher, peut-être. Quels 
numéros portent les maisons qui se sont 
élevées sur l'emplacement de ce lieu 
médiocrement famé ? A. Duc. 


Martin du Nord et Henri Samson. 
— Où pourrait-on avoir quelques rensei- 
gnements sur l'étrange amitié qui liait, 
dans les dernières années du gouverne- 
ment de juillet, le ministre de Louis-Phi- 
lippe et le bourreau de Paris ? 

D. MEURANT. 

Fiefs dans Paris. — L'on désire 
avoir la liste des fiefs ayant existé dans 
l'enceinte de Paris ancien, avec les noms 
de leurs divers propriétaires. Tels le fief 
de Therouenne au territoire des Cham- 
peaux et les fiefs de la Petite Bretonnerie, 
des Aares des Vignes, de Valois, du Val 
parfond, du Séjour, d'Orléans. etautres. 

Eruc. 

Les fleurs politiques. embléma- 
tiques et signe de ralliement. — Je 
serais très reconnaissant à ceux de nos 
confrères qui voudraient bien me faire 
parvenir, par la voie de l’Intermédiaire, des 
renseignements, des documents, prose et 
vers, dessins et gravures, surles fleurs en 
politique, tant en France qu'a l'étranger, 
pour les joindre à ma collection déja assez 
considérable, et réunie en vue d'une 
publication. LÉONCE GRASILIER. 


Le problème de demain. — La 
Revue de Paris du 15 juillet 1899 a publié 
un article de M. J.-J. Jusserand, sur un 
prince italien de la renaissance, Vespasien 
de Gonzague, où parmi des descriptions 
tres attrayantes et des récits suggestifs, 
se trouve la citation suivante, traduite 
sans doute de l'italien : 

Ce de fatal, caché dans la rob: des heures, 

Qu'on nomme avec effroi Demain. 

Chacun de nous a pu reconnaitre la 
cruelle vérité de cette definition de ce 
que l’on nomme, en termes moins poëti- 
ques, l'incertitude du lendemain. 

Quel en est l’auteur ? serait-ce le 
Dante ? L’indication de la source sera la 
bienvenue. | 
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Réponses 


I} sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. … 


Inadvertances de divers auteurs 
(T. G. 718; XXXV ; XXXVI: XXXVII : 
XXXVII; XXXIX ; XL, 150, 245). — A 
ajouter au Sottisier, si elles n’ont pas été 
déjà citées, les phrases suivantes : 

Fait caracoler (Montaigne) sur un petit 
mensonge sa plume de gentilhomme, 

Paul STAPFER, p. 10. 

Un cœur qui sait souffrir la peine et fouler 
aux pieds les plaisirs... TÉLÉMAQUE, liv. 1. 

.… La folle ardeur de la noblesse sautant 
par dessus les archers génois,.,. vint tout 
perdre. LÉNIENT. 

Les brusques mouvements d’une âme qui 
tend les bras au Dieu sauveur déplacent le cen- 
tre de gravité de l'histoire. 

Clovis KuRTH, p. 318. 

Pourvu que votre cœur veuille donnerla main, 

Au dessein que j'ai fait de fuir tousles humains. 

MISANTHROPE, 

Frappez fort, mon cœur a bon dos. 

MaRivaAUX. 

Les institutions parlementaires sont tout en 
façade et ne reposent pas d’aplomb sur la 
conscience nationale, 

PResseNSÉ, le Temps du 15 déc. 1895, (non 


signé). Curiosus. 
| 


*. 

Dans différentes éditions de l'Index des 
livres prohibés par la Sacrée Congrégation 
de Rome, on trouve une édition du Jraite 
des trois imposteurs, publiée à Yverdon par 
le professeur De Felice, 1768. Voici com- 
ment elle est indiquée « Y'uerdon, imprimerie 
ades professeurs de félicitép!! ].-C.Wicc. 


Liste des tombes des soldats fran- 
çais à l’étranger (T.G., 845 ; XXXVI; 
XXXVII ; XXXVIIT ; XL, 152). — Dans le 
cimetière sud de Munich, en Bavière, à 
l'intersection des 3° et 4° rangs,se trouve 
un monument connu sous le nom de 
tombe du général français. Ce monument, 
qui a 3 mêtres de base sur 7 mètres, 85 
de hauteur totale, se compose de deux 
marches supportant un socle de 1 m. 20 
de large sur 1 m. 50 de haut, en marbre 
gris de Fussen ; surmonté d’une pyramide 
en marbre de Tyrol de Schlander, ayant 
1,20 de largeur a la base, 0,60 au sommet, 
et 5 m, de haut, 
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Cette pyramide repose sur quatre bou- 
lets en fer, de 0,30 de diamètre. Le tout 
est surmonté d’uneflamme métallique de 
0,35 de haut. Une plaque métallique, fixée 
au fût, porte l'inscription suivante : 

L'armée du Rhin, commandée par le géné: 
ral Moreau à la mémoire du général Bastoul, 
blessé à la bataille de Hohenlinden, le 12 
frimaire, mort à Munich, le 25 nivose, l'an IX 
de la république française. 

Le registre mortuaire de la cathédrale 
N.-D. porte l'acte suivant : 

L'an 1801, est mort ici, le 16 janvier, M. 
Louis Bastoul, Général de la 2° Division de 
réserve de l'aile gauche de l’armée du Rhin, à 
l'âge de 47 ans et 5 mois, décédé par suite 
d’une blessure du pied et d’une contusion du 
talon (ayant été atteint par un boulet) lequel 
fut inhumé avec les honneurs militaires, le 
jour suivant, en notre cimetière. 

Ce monument ayant souffert du temps, 
le gouvernement de Louis-Philippe vou- 
lut, en 1840, faire procéder à sa répara- 
tion. Mais 

« Le roi de Bavière a désiré se charger seul de 
ce soin ». Par ordre exprès de S. M., l'architecte 
du cimetière a fait exécuter les réparations né- 
cessaires. Ce monument élevé àla mémoire de 
l’un des illustres chefs de nos glorieuses armées, 
se trouve aujourd’hui completement restauré. 

Lettre du baron de Bourgoing, chef 
de la légation de France, juillet 1840). 

Jusqu'à 1870, cette tombe ne cessa 
d'être ornée de couronnes et de fleurs 
fraîches ! De nombreux militaires de l’ar- 
mée de Moreau, grièvement blessés, 
avaient fini par s'établir etse marier dans 
le pays où ils avaient été soignés avec 
dévoment. Eux et leurs descendants, 
venaient,comme en pélerinage à la tombe 
de leur général: c'était la, pour eux, 
comme un coin dela patrie française. Ces 
hommages cessèrent avec la guerre de 
1870, mais le monument ayant de nou- 
veau souffert des gelées qui firent éclater 
des pierres, le gouvernement bavarois, 
« en souvenir des égards que le général 
Moreau a témoignés au pays,lors de l'oc- 
cupation française, en 1800, a décidé d'y 
pourvoir comme en 1840 ». Ces répara- 
tions étaient terminées en juillet 1898, et 
à cette occasion toutes les troupes de la 
garnison défilérent devant la tombe du 
général français. 

Ce respect des nobles traditions mili- 
taires, ces soins et ces attentions hono- 
rent et celui qui en fut l'objet, et plus 
encore le pays qui sut donner cette grande 
leçon de confraternité d'armes, entre le 
deux nations, - 
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Une notice biographique tres documen- 
tée parut à cette occasion, dans les Anna- 
les de la Societé historique de L1 Haute- 
Bavière, qui fit les recherches nécessai- 
res. 

Voila de grands exemples et une belle 
leçon de patriotisme en action. 

Le nom du général Bastoul est inscrit 
sur l’Arc de triomphe, Lotus Sais. 


Monuments mégalithiques 
(XXXVIT, XXXVII ; XL,156. 199. 250). — 
Cf. Les brochures de l’abbé Baudry extrai- 
tes de l'Annuaire des societes d'emulation: ce 
sont des mémoires sur les antiquités cel- 
tiques de Vendée, publiées en 1854; 
fouilles archéologiques du Bernard. 

C.T 


Termes consacrés dans le lan- 
gage politique (XXXVIII), — Les difré- 
rents ministères républicains ont été cons- 
titués dans des conditions occasionnées 
par les divers incidents dus au régime 
parlementaire. Les noms variés de ces 
cabinets se rapportent ainsi a la situation 
politique lors de l'éclatement des crises 
ministérielles, crises amenées par la lutte 
des partis, la divergence sur les réformes 
a accomplir. Pour aboutir à la reconstitu- 
tion du gouvernement, il a fallu par suite 
s'inspirer des raisons qui avaient provo- 
qué son renversement et de la nature des 
solutions pour les mesures qui seraient 
proposées ainsi que pour les questions 
en litige et qui fixaient sur les vues poli- 
tiques de ceux prenant les affaires, Cha- 
cun des partis qui devaient être repré- 
sentés au ministère nouveau faisait alors 
des concessions sur Jes idées qu'il défen- 
dait, afin d'arriver à une collaboration 
efficace, et il en est résulté ainsi des en- 
tentes expliquant Jes noms des ministères 
constitués aux diverses époques du sys- 
teme parlementaire actuel et, hélas ! si in- 
cessamment renouvelés. Les forces res- 
pectives de chacun des partis républicains 
ne permettant à aucun d’eux de se con- 
sidérer comme ayant la majorité dans les 
Chambres et pouvoir faire dominer exclu- 
sivement ses tendances politiques propres, 
on ne peut voir dans ces conditions se 
constituer ce qu'on appelle un ministère 
homogène, sauf dans quelques cas qui ne 
pouvaient être que transitoires en raison 
de la coalition que formaient bientôt les 
partis exclus de toute participation au 
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gouvernement, un ministère homogène 
n'étant en effet composé que de membres 
ayant le même programme général et des 
idées identiques sur toutes les questions 
politiques. Il y eut donc nécessité pour 
constituer les divers ministères républi- 
cains d'appeler à l'administration des 
affaires publiques des hommes apparte- 
nant à chacun des partis, combinaisons 
d'où sont venus les noms de ministères 
d'union, de conciliation, de concentration. 
Un ministère d'union était proposé. ou 
formé quand la majorité des groupes 
républicains était d'accord pour certaines 
mesures ou questions politiques, pour 
l’'accomplissement de réformes détermi- 
nées. On se résolvait à un msnistère de con- 
ciliation quand les divergences étant trop 
grandes entre les partis décidés cepen- 
dant à s'unir, on s’arrêtait après des con- 
cessions mutuelles à faire une application 
des questions en discussion qui était une 
conciliation des opinions en présence, sur 
lesquelles chacun avait cédé plus ou 
moins pour obtenir un résultat pratique, 
plutôt que de s'en tenir à un parti pris 
irréductible qui eût été l'échec de toute 
réforme, l'arrêt de tout progrès. 

La constitution d’un ministère de con- 
centration aun autre caractère : ce sont 
les partis d'un même régime qui font une 
concentration. Laissant de côté leurs dis- 
sensions dues aux différences de leurs 
programmes, ïls font un bloc de leurs 
forces respectives pour combattre les 
entreprises d'un adversaire commun qui 
leur semble dangereux et qui menace le 
régime politique dont ils se constituent 
les défenseurs. 

Il me resterait, pour compléter cette 
communication, à faire une étude brève 
des divers partis qui se sont succédés au 
pouvoir, mais cette lettre est déja longue. 


M. THUILLIER. 


Pélerinage à San Iago de Com- 
postelle (XAXVIII ; XXXIX). — Je 
signale aux Curieux la grande, rare et 
curieuse gravure ci-après : 


Représentation de la célèbre et solennelle 
Procession des Confrères Pélerins de saint lac- 
ques, qui ont fait le Saint Voyage à Compos- 
telle, au royaume des Espagnes, la Confrairie 
desquels a esté fondée en l’Egliseet Hospital 
dudit saint Jacques, rue Saint-Denis à Paris, 
en Jan 1317, lo. Lenfant, ex-cum privilegio 
Regis, 
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Cette gravure où figurent de nombreux 

personnages, se trouve notamment à Car- 

navalet, V. A. 


Vierges noires (XXXVIII; XL, 120, 
200). — J'aitoujourseu beaucoupdegoûtet 
decuriosité pour les Vierges noires, quisont 
toutes fort anciennes. Elles ont des man- 
taux en forme d’abat-jour. Elles sont 
évasées et courtes. Cela tient à ce qu’elles 
sont assises et qu'on les habille comme si 
elles étaient debout, et il y a là un mépris 
touchant de la forme humaine. Les Grecs 
avaient aussi leurs idoles noires. C'était, 
comme les nôtres, des statues de bois 
informes et prodigieuses. Ils en attri- 
buaient l'origine à Dédale, et ils vénéraient 
œs rudes images noircies par le temps. 


Ils les couvraient aussi de voiles précieux. . 


Les cultes se ressemblent plus qu'on ne 
croit, ANATOLE FRANCE. 


Théologie (XXXIX). — Le 30 janvier 
dernier, dans le n° 823 de l’/nfermédiaire, 
je demandais si réellement saint Thomas, 
dans l'un de ses écrits, ainsi que le lui 
imputent maints orateurs de second ordre 
a soutenu l'étrange proposition suivante : 

Si par hasard, en plein pays sauvage ou 
infidèle, un homme se rencontrait dans l’igno- 
rance invincible du christianisme, mais 
d'ailleurs assez respectueux de la loi naturelle 
pour mériter d’être appelé au salut, Dieu 
enverrait plutôt un ange pour le disposer à la 
foi en J.-C. et lui obtenir le baptême néces- 
faire au moins 17 vofo. 


Voila plus de six mois et il n’a pas été 
répondu à ma question ; j'ailieu de croire 
que saint Thomas n’a rien dit de pareil. 

C'était mon opinion. 

On a bien cité untexte desaint Thomas, 
texte qui court tous les Manuels de Sémi- 
*aires. 


Sans la Foi il est impossible de plaire à 
Dieu et d'aller au Ciel. Il y va donc de la 
justice, de la miséricorde et de la bonté de 
l'Etre-Suprême, s’il trouve dans le sujet en 


question Îles qualités supposées et le mérite 


de Congruo, de lui procurer, même extraor-. 


dinairement, les lumières surnaturelles suffi- 
fntes pour arriver à la foi requise, 

Cest tout ce que dit saint Thomas 
Eil entend uniquement par ce texte ins- 
Pre une confiance filiale aux décrets 
jiondables de Celui qui a ditaux humains : 
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Crescite et mulliplicamini et qui poursuit 
avec un zèle divin leur salut. 

Mais la question posée est de savoir si, 
en dehors des dispositions ci-dessus et de 
la foi surnaturelle ainsi obtenue, il est 
encore nécessaire, pour gagner l'éternité 
bienheureuse, d'arriver à une foi explicite 
en |.-C. et a la grâce du baptème. 

Les orateurs que j'incrimine ici le pré- 
tendent et s'appuient, disent-ils, sur 
saint Thomas. 

Ils ont tort, je le crois ; et l'on ne me 
cite pas de texte du saint docteur. 

Ou il faut désespérer de la bonté divine 
ou il faut confesser que l'immense majo- 
rité arrive au salut éternel en dehors de 
l'élément chrétien. 

Ils ne font pas partie du royaume de 
Dieu ni ici-bas, ni sans doute la-haut : ils 
n'ont pas part aux divins privilèges des 
élus de la grâce du Christ; tout ceci est 
réservé aux seuls baptisés. Mais, si pour 
ces derniers il n’y a de salut que par la 
correspondance et la fidélité à une telle 
lumière, elle ne saurait être imputée 
cependant à nécessité pour ceux qui l’igno- 
rent invinciblement. 

Une telle question, grosse de consé- 
quences théologiques, ne peut qu'être 
posée dans l'/ntermédiaire; je suis prêt à la 
poursuivre en telle Revue qu'il plaira, 

L'Intermédiaire, auquel nous adressons 
nos vifsremerciements, nesauraitadmettre 
pour réponse qu’une indication de texte: 
je l’attends. 

CH. TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE. 


Littérature enfantine(XXXIX ; XL, 
165). — Avec les Œuvres si intéressantes 
de Stahl où cet auteur met des enfants 
en scène d’une façon si spirituelle, si 
attrayante, comme dans les Quatre peurs de 
notre géneral,parfois même sitouchantes et 
si émotionnantes comme cette petite infor- 
tunée Maroussia, dont le dévouement si 
naturel et si poignant dans sa simplicité 
arrache des larmes, même aux grandes 
personnes, il faut signaler le romancier 
anglais Stevenson, peut-être trop peu 
connu bien que traduit en français. Lui 
aussi nous raconte volontiers les histoires 
de petits héros dont les imprudences ren- 
dent les aventures palpitantes, par exem- 
ple dans l'/le du Trésor où un jeune bam- 
bin faillit compromettre le succès par 
trop de courage, CT. 
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Faits de la politique extérieure 
(XXXIX). — Je complèterai les quelques 
renseignements bibliographiques que je 
vous ai déjà envoyés sous cette rubrique, 
en vous signalant l'important ouvrage de 
M.Sentupéry : l'Europe politique,2 volumes 
et des suppléments qui donnent tous les 
renseignements désirables sur les institu- 
tions et le personnel politique des divers 
Etats de l’Europe. 

N'oublions pas non plus les ouvrages 
intéressants de M. Antonin Lefevre-Pon- 
talis de l'Institut,sur les élections dans les 
principaux pays de l’Europe, qui, publiés 
successivement, exposent la situation des 
partis politiques en Allemagne, Autriche- 
Hongrie, etc., et nous mettent ainsi au 
courant des aspirations des habitants des 
grandes nations européennes. 

Au sujet des revues que j'ai citées, j'a- 


jouterai que la Revue politique et parlemen- 


faire publie des études sur les événements 
politiques de la plupart des pays, études 
dont la rédaction est faite par des écrivains 
ou des hommes politiques de ces nations 
“elles-mêmes. Je signalerai encore que la 
Revue encyclopédique Larousse publie de 
temps à autre un exposé des faits politi- 
ques qui surviennent dans les principaux 
pays. Enfin, l'Histoire contemporaine de 
M. Maréchal relate les histoires étrangères 
jusqu'en 1896. THUILLIER. 


La famille Philidor (XXXIX). — 
« Danican-Philidor, commis hors classe 
des postes et télégraphes, passe de Paris, 
68, a Versailles recette principale » (Bull. 
mensuel des P. et T. avril 1809). 

Capitaine Fin... 


Les ruines de Timgad (XXXIX). — 
Chez E. Leroux: 7Timgad, une cité afri- 
Caine sous l'empire romain. par Bæœswill- 
wald, inspecteur général des monuments 
historiques, R. Cagnat et A. Ballu, archi- 
tecte en chef des monuments historiques 
de l’Algérie,directeur des fouilles ; en 9 ou 
10 livraisons in-4° à 10 fr. 

M. Watin, sous-inspecteur des fouilles, 
vient de recevoir les palmes d'officier 
d'académie. Capitaine Fiz…. 

Longueur et couleur des touches 
des claviers d'instruments de musi- 
que (XXXIX). — Je n'ai pu trouver de 
renseignements sur l'époque où furent 
pniformisées la longueur et la largeur des 
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touches de l'orgue et du clavecin.— Mais 
je me souviens d’avoir fait mes premiers 
exercices de piano sur un piano à queue 
de fabrication viennoise, dont les touches 
actuellement blanches étaient noires, et 
les noires, blanches Peut-être cet instru- 
ment existe-t-il encore au Petit-Séminaire 
de Troyes. — D'autre part, l'orgue de la 
cathédrale de Troyes, construit en 1732 
pour l'abbaye de Clairvaux, par Jacques 
Cochu, avait encore en 1775 (date de sa 
restauration), les touches des notes natu- 
relles noires et les dièses blancs, ce qui 
rebutait les organistes de Paris, qui pré- 
féraient se servir de l'orgue de chœur, 
récemment construit. P: 


Collège des Oratoriens,AVendôme 
(XXXIX ; XL,127). — Un premier collège 
avait été fondé à Vendôme en 1573 ; en 
1623, César de Vendôme voulant donner 
une grande extension à cet établissement, 
acheta les bâtiments et les vastes terrains 
de la Maison-Dieu, hospice destiné aux 
pélerins qui se rendaient à Saint-Jacques 
de Compostelle et desservi par des prêtres 
dits Frères Condonnés, qui allèrent s’éta- 
blir sur l'emplacement de l'hospice- 
hôpital actuel. 

César conserva seulement la très 
curieuse chapelle de Saint-Jacques, du 
Xv-xXvi® siècle qui existe encore, et fit 
élever les vastes bâtiments en brique et 
pierre dans le style de l'époque. La 
construction fut terminée en 1636. ainsi 
que le constate une date gravée sur 
la fenêtre centrale de la cour d'honneur. 

N'ayant pu s'entendre avec les jésuites 
pour l'administration du collège, il en 
confia la direction aux oratoriens, ordre 
récemment fondé par le cardinal de Bérulle. 

A la fin du siècle dernier, le collège des 


pères de l'oratoire était devenu une école 


militaire qui fonctionna jusqu’à la révo- 
lution. À cette époque les oratoriens prè- 
tres furent dispersés, mais les pères laïcs 
restèrent a Vendôme sans être inquiétés. 
On sait en effet que l'ancienne congréga- 
tion de l’oratoire se composait d’un cer- 
tain nombre de personnes engagées ou 
non dans les ordres, qui se réunissaient 
pour vivre en commun sans faire aucun 
vœu, ni prendre d'autre engagement que 
de se conformer à la règle pendant leur 
séjour dans la maison, qu'ils étaient libres 
de quitter quand bon leur semblait. Il 
existe actuellement une nouvelle société 


a 2 


de l'oratoire, mais qui n’a de commun 
que le nom avec celui du cardinal de 
Bérulle, 

Plusieurs oratoriens laïcs se marierent 
et continuèrent à se livrer a l’enseigne- 
ment.Le gouvernement leur confia la direc- 
tion de l'école centrale. Mais le nouvel 
établissement ne prospéra guëre,et dans 
les premières années de l'empire, MM.Ma- 
réchal et Dessaignes,les deux beaux-frères, 
obtinrent,grâce à leurs relations, le privi- 
lège, chose difficile, alors que la liberté 
d'enseignement n’existait pas, de fonder 
une institution de plein exercice, c'est-a- 
dire dans lequel se faisaient les études 
complètes,comme dans les établissements 
universitaires. Cette faveur n'était accor- 
dée qu'a un nombre très restreint de 
collèges, tels que Pont-Levoy. Juilly et 
Sorrèze C'est ce qui explique la vogue 
de ces établissements libres qui pouvaient 
recevoir des éleves et les présenter aux 
écoles du gouvernement, sans dépen- 
dre, au moins en apparence, de l'aima 
mafer. 

La maison de MM. Maréchal et Des- 
saignes prospéra donc malgré la rigueur 
du régime, les élèves ne sortaient jamais, 
les vacances étaient inconnues Les élèves 
ne pouvaient sortir dans la ville qu’accom- 
pagnés de leurs parents, lorsque ceux-ci 
venaient les voir ; occasion assez rare, eu 
égard à la difficulté des communica- 
tions. 

Ce régime un peu monastique auquel n’a- 
vait pu s'habituer Balzac, produisit plu- 
sieurs hommes fortement trempés. Quoi 
qu'en ait dit Balzac, la peine du fouet ne 
fut jamais appliquée au college de Ven- 
dôme.Ce fait m'a été affirmé par plusieurs 
de ses contemporains restés ses amis. 

M. Maréchal Duplessis fils et neveu 
des fondateurs, leur succéda et céda la 

direction, vers 1840,a M. de Brunier, tres 
brave homme, mais n'ayant pas les qua- 
lités nécessaires pour diriger un établisse- 
ment aussi important.Puis la maison avait 
ris un cachet légitimiste très prononcé. 
Aussi le collège déclina rapidement, et en 
1 847, M. de Brunier fut obligé de liquider. 

Les autorités locales firent alors les 
démarches nécessaires pour que le collège 
füt transformé en collège royal, et a la 
rentrée 1847,la maison passa sous l’auto- 
rité de l'université, dont le premier soin 
fut detransformer les cellules particulieres 
en dortoirs communs. 

Le lycée, après avoir eu quelques jours 
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brillants, est aujourd’hui à peu près 
tombé, la mode s'étant mise aux établis- 


sements librescongréganistes. 
MaARTELLIÈRE, 


Cap Nègre(Tunisie).Soncomptoir 
a 108).— Depuis la frontière de 

unis jusqu'a Bougie, le territoire était 
divisé par la Seybouse en deux parties ; 
l'une orientule, française, avec les forts du 
Bastion de France, de La Calle, du Poste 
du Moulin ; l'autre occidentale où la 
régence d'Alger nous avait concédé, 
moyennant tribut, la pêche exclusive du 
corail Cette redevance qui, par le traité 
du Bastion de France (1694) était fixée à 
17,000 livres, fut portée à 60,000, en 
1790, et à 200,000 par le traité de 1817. 
Nos établissements, encore assez considé- 
rables au XVII* siecle, se composaient, 
outre les trois forts mentionnés, des 
comptoirs du cap Roux, du cap Rose et 
du cap Nègre. Mais déja, avant 1798, ils 
étaient si négligés que, seuls, La Calle et 
le Poste du Moulin possédaient une petite 
garnison de 2 à 300 hommes; cependant 
le produit de la pèche était encore, en 
1825,trèsimportant, caril fut, alors,évalué 
surplacea1,812,45ofrancs. T.Pavor. 


Eglises qui ont conservé des am- 
bors ou jubés masquant l’entrée du 
chœur (XXXIX ; XL, 19, 117, 176, 254). 
— Je ne crois pas que l'on ait cité l'église 
de Pontigny (Yonne), qui a conservé son 
jubé de la toute dernière renaissance. Pon- 
tigny, deuxième filleide Citeaux, montre 
encore intacte son église vaste comme une 
cathédrale, mais d'une simplicité toute 
cistercienne. Îl y a aussi un beau jubé en 
bois sculpté à Villemaur (Aube). 

Jl a éte question des églises d'Espagne 
a propos de jubés ; je ferai remarquer que 
dans celles-ci, le frascoro, ce qui corres- 
pond à notre jubé, est toujours plein 
tandis que le jubé est, sans exception, 
percé d'une porte. C. 


Famille d’Haynin (XXXIX; XL, 
20, 64,211). — Il faut consulter le Miroir 
des notabililes nobiliaires de M. Goethals, 
pages 77 et 78 du tome [°r, et l'ouvrage . 
de M. Île comte du Chastel de la Howar- 
dries. Notices gencalogiques tournaisiennes, 
Tournai, 1884, tome II, p. 229. Ces deux 
auteurs donnent une notice tres complète 
sur la famille de Haynin. 

Comte SicisMonD PusLowski. 
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Sigillographie (XXXIX; XL, 28, 
213). — M. Philippe de Bosredon a en 
effet publié les diverses sigillographies 
indiquées par M. La Coussière ; toutefois, 
notre confrère omet de citer le bel in-40 
Sigillograpbie de l'ancienne d'Auvergne, 
édité en 1895, auquel j'ai beaucoup colla- 
boré, ainsi que le reconnait M. de Bosre- 
don, dans sa préface. Malheureusement, 
cet ouvrage important et utile n’a été tiré 
qu’à 50 exemplaires. Il est donc fort rare. 
J'en ai reçu, pour ma part, 12exemplaires, 
que j'ai distribués gratuitement, à de 
grandes bibliothèques publiques. 
AMBROISE TARDIEU. 


11 faut mettre hors de pair le grand 
ouvrage de M. ].-Th. de Raadt : Sceaux 
armories des Pays-Bas et des pays avoisinants, 
que publie en fascicules, depuis 1897, la 
Société belge de librairie de Bruxelles. 

C'est un colossal recueil de notes his- 
toriques et héraldiques, presque toutes 


inédites et recueillies dans les archives 
belges et étrangères. L'auteur l'a formé, 


de façon exclusive, au moyen de docu- 
ments d’une authenticité absolue : les 


chartes et les diplômes. Et son œuvre, 


précédé d’une introduction excellente,enri- 
chie de planches superbes, constitue une 
mine inépuisable de renseignements pré: 
cieux sur les familles nobles et bourgeoi- 
ses, les seigneuries, les châteaux,les fiefs, 
les communes de Belgique, de Hollande, 
de Luxembourg,d’Allemagne et de France. 
A. BOGHAERT-VACHE. 


Bricbe (XXXIX; XL, 107, 255). — 
Mot d’origine inconnue, dit Darmesteter. 
Il avait autrefois le sens de: Situation 
fâcheuse, mauvais pas. Par extension, 
c'était une exclamation qui marquait le 
mécontentement : « Quoi qu'il dit sur ce 
cas,cent fois briche! » Loret, Muse historique, 
juillet 1667. T. Pavor. 


Gaucher de Passac (XXXIX; XL, 
170). — M. C.-G. Renoux pourra trouver 
quelques renseignements sur la famille de 
Passac dans le Tendômois, epigraphie et 
tconograpbhie, par le marquis de Rocham- 
beau, Paris, Champion 1894. 

Feu le marquis de Rochambeau établit 
d'une manière sommaire, mais qu'il serait 
trop long de citer en entier, la généalogie 
des Gaucher de Passac. Le dernier des de 
Passac (de la branche de Touraine) cité 
dans la notice, est Philippe-Jérôme Gau- 
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cher de Passac, chevalier, ancien officier 
supérieur d'artillerie, chevalier de Saint- 
Louis, né le 30 septembre 1765,a Vouvray- 
sur-Loire, élevé à Vendôme et ayant fait 
ses études à l’école militaire des orato- 
riens de Vendôme, émigré en 1792. Il 
avait épousé,en 1790,Catherine-Françoise- 
Adelaide Buscheron de Boisrichard, fille 
d'Antoine-René Buscheron de Boisrichard, 
ancien officier de la maison du roi, con- 
seiller au bailliage de Vendôme, et maire 
de cette ville. 

Ce de Passac était conseiller général de 
Loir-et-Cher en 1823,et a publié: Pen- 
dôme et le Vendômois vu tableau statistique, 
bistorique et biographique du  ducbe, 
aujourd'hui arrondissement de Vendôme. 
Vendôme IV, in-4°, 1823. 

Il ne parait pas avoir laissé de postérité, 
la famille de Passac n’a laissé aucune 
trace dans le pays, la famille Buscheron, au 
moins celle du Vendômois, est éteinte aussi. 

Les armes attribuées par M. de Rocham- 


beau aux de Passac sont : Echiqueté d’ar- 
gent et d'azur, à trois pals de gueules, bro- 
- chant sur le tout ; couronne de comte. 


MARTELLIÈRE. 
Charles IX at-il tiré sur les 
huguenots ? (XL, 42,263). — La Revue 
de l'histoire du protestantisme français s’est 
plusieurs fois occupée de cette question, 
dans le sens de l’affirmative. La biblio- 
thèque de la Société possède une gravure 
contemporaine où le roi est représenté 
tirant sur les protestants qui s’enfuient. 
CURIOSUS. 
* 
+ * 

Je n'ai pas la prétention d'approfondir la 
question après les savants éminents qui 
l'ont traitée,maïis l'argument de notre con- 
frère Montfauxel n'est pas péremptoire, car 
c'est ordinairement d’une fenètre du Petit- 
Bourbon et non du Louvre qu'on fait tirer 
Charles IX sur ses sujets. J.-C. Wicc. 


Sooiété de la Croix-Rouge du 
Japon (XL, 43). — Cette société fondée 
en 1877, a l'occasion d’une guerre civile, 
dans le but de secourir les blessés sans 
distinction de drapeau, adhéra à la con- 
vention de Genève en 1886. Elle n'est 
pas une institution privée, mais bien l'or- 
gane de l'ensemble de la nation japonaise 
et elle a ce caractère tout special d'etre 
pour tout l'empire la seule association 


_existante en vue d'actes de bienfaisance. 


Tout japonais tient à honneur d'en faire 
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partie. Aussi ne s'étonnera-t-on pas de 
voir cette société qui, en 1894, possédait 
déjà soixante mille membres actifs, avoir 
dépassé aujourd’hui le chiffre fabuleux de 
cent soixante mille adhérents. 

L'empereur lui-même en est le prési- 
dent d'honneur et chaque réunion géné- 
rale est toujours présidée par un des mem- 
bres de la famille impériale. 

Les deux ouvrages les plus récents et 
les plus scientifiques sur cette question 
sont : la Guerre Sino-Japonaise au point de 
vue du droit international (Paris, Pedone 
(1890) et le Service de secours de la 
Soctelé de la Croix-Rouge du Japon 
(Paris, Pedone 1897), tous deux dus à la 
plume de M. Nagao Ariga, professeur de 
droit international à l'école supérieure de 
guerre de Tokio.Dans ces deux ouvrages, 
on verra tous les prodiges de valeur 
accomplis par la Société de la Croix-Rouge 
du Japon pendant la guerrede 1894-1895, 
et avec quels soins et quel dévouement 
furent traites les blessés et les prisonniers 
chinois et japonais. ALBERT THOMAS. 

Opérations faites par les tzars 
(XL, 47). — On sait que Pierre Il 
assista à une opération de cataracte faite 
par l’oculiste Volhuysen, dans son appar- 
tement, sur l’un des vieux soldats, Hochs- 
tett, mais, de plus, il opéra lui-même. Il 
savait arracher les dents, saigner, inciser 
des abces. Il avait toujours sur lui une 
trousse de chirurgien. De retour en 
Russie, il assista aux opérations faites en 
ville et a l'hôpital et y opéra lui-même, 
d’une suppuration grave a la jambe, le 
marchand Thomas. Le 27 avril 1723, il 
opéra la femme du marchand hollandais 
Borst, atteinte d'hydropisie, et retira 20 
litres de liquide.Pierre fut certainement le 
premier Russe qui pratiqua, en Russie, 
cette opération de la paracenteze, réputée 
grave a cette epoque. 


Evêques mariés (XL,48).— Baüer. 
11 ne fut pas« prélatde lamaison papale», 
qui est la plus haute dignité, celle que 
Pie IX m'a conférée, mais protonotaire 
apostolique ad inslar participantium, qui 
est la dignité venant immediatement 
après la précédente, A la réception du 
bref qui portait simplement sa nomina- 
tion, il pria son ami Listz, qui était alors 
a Rome, de lui faire connaître ses droits 
et privilèges. Listz s'adressa a moi : 
comme la nomenclature détaillée que je 
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lui remis pouvait servir à d’autres, j'eus 
soin de la faire imprimer dans la Corres- 
pondance de Rome, puis dans les Analecta 
juris pontificii. X. B. DE M. 

y 


s + 

Pierre Pontard, évèque constitutionnel 
de la Dordogne, épousa Sophie Portier, 
originaire de Lyon, vers mai 1791. Le 
Moniteur ainsi parla : 

L'évêque de Périgueux présente à la Con- 
vention son épouse, qu'il a choisie pauvre de 
fortune, mais riche de vertus, dans la classe des 
sans-culottes. 

Le Moniteur faisant des jeux de mots !.… 
Disons que le culte n'avait pas encore été 
aboli à cette époque-la. 

Déja. deux siècles plus tôt, un autre 
évêque de Périgueux, Guy Bouchard, avait 
causé pareil scandale, pire même. Il avait 
enlevé une abbesse d'un couvent de cette 
ville, l'avait emmenée à Genève, où ils 
se marièrent après avoir embrasse le pro- 


testantisme. LA COUSSIERE. 
$ 
5 


En voici un autre: François de Ville- 
montée (qui appartient à une branche 
cadette des d'Autier de Villemontée, en 
Auvergne, représentée, actuellement, par 
le comte d’Autier, marié à Mli® de Meck- 
lembourg), naquit à Paris, en 1598. Son 
père était conseiller d'Etat, intendant de 
Soissons Il fut reçu conseiller au parle- 
ment de Paris, en 1620; devint maitre 
des requêtes en 1626; intendant de Poi- 
tiers, puis de la Rochelle (en 1631); 
obtint l'érection de la terre de Montai- 
guillon, en Brie, en marquisat (1649), 
terre qu'il vendit, en 1651 au maréchal 
d'Estrées, et celui-ci la revendit au comte 
de Belloy. gendre dudit Villemontée. 

_ Il fut pourvu de l'évêché de Senlis ; 
mais le pape ne voulut pas accorder ses 
bulles parce qu'il était marié ; ce qui 
n'empêcha pas le même roi, de le nom- 
mer, quelque temps après, évêque de 
Saint-Malo (1659), nomination approuvée 
par la cour de Rome à condition que sa 
femme se ferait religieuse. Celle-ci s’ap- 
pelait Philippine de la Barre. Ses armes 
étaient ; d'azur, au chef denche d'or, chargé 
d'un lion passant de sable, lambassé,armé de 
gueules. AMBROISE TARDIEU. 

v 


+ + 
Je ne crois pas que la liste des évêques 
défroqués et mariés ait déja été dressée, 
Cependant il est aisé d'en trouver plu- 
éieurs, pendant a révolution, parmi 
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ceux qui, a la suite des manifestations 
hebertistes anti-religieuses, en brumaire 
! an Il, abdiquerent leurs fonctions de 
, ministre du culte catholique.Sans compter 
, Talleyrand, évèque d’Autun, je peux citer 
: les quelques noms suivants qui me vien- 
nent à la mémoire : 

1° Robert-Thomas LINDET, évêque cons- 
titutionnel de l'Eure, député du clergé du 
bailliage d'Evreux aux Etats généraux de 
1789, puis député de l’Eure à la Conven- 
tion nationale et aux Anciens, se maria 
en novembre 1702, mais ne renonça a 
l'épiscopat que le 7 novembre 1793. avec 
plusieursecclésiastiques de son diocèse. 

2° Jean-Baptiste MassIEU, évêque cons- 
titutionnel de l'Oise, député du clergé du 
bailliage de Senlis aux Etats généraux de 
1789, puis député du département de 
l'Oise à la Convention, résigna ses fonc- 
tions épiscopales en 1793 et, au cours de 
sa mission à l’armée des Ardennes en l’an 
Il, épousa la fille du maire de Givet, Dele- 
cole. 

3° Pierre-Athanase TORNÉ, évêque cons- 
titutionnel du Cher, député de ce dépar- 
tement à l’Assemblée législative, se démit 
de ses fonctions sacerdotales en frimaire 
an Il et se maria à 69 ans pour divorcer 
quelques années après. 

4° Pierre PONTARD, évêque constitution- 
nel dela Dordogne et député de ce dépar- 
tement à l’Assemblée législative, présenta 
son épouse a la séance de la Convention 
nationale du 24 septembre 1793. 

5° Louis-Alexandre de JARENTE-Senas- 
d'Orgeval, évêque « in-partibus » d’Olba, 
puis évêque d'Orléans en 1788, se maria 
le 17 nivôse an II (voir, sur ce prélat, 
l'article de notre collègue Elie B. — /nter- 
médiatre du 17 juillet dernier). 

6° Je citerai enfin le dernier évèque 
d'Orange qui, après la suppression du 
culte, se créa une famille à Metz et vint 
finir ses jours à Provins (Seine-et-Marne). 

Sonfils, M.G. Gautier, qui vivait encore 
dans cette ville en 1880, a donné dans une 
petite notice biographique le récit de 
l'existence mouvementée de l’ancien évê= 
que et de son incarceration dans la prison 
de Provins en l'an Il. 

Je laisse à mes collègues le soin de 
continuer cette liste que, moi-même. je 
pourrais completer par les quelques noms 
qui plus tard me reviendraient à la mc- 
moire, 

La liste des autres prêtres : curés, vicai- 
res épiscopaux, chanoines, bénédictins, 
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oratoriens, etc., qui, au cours des événe” 
ments, abandonnérent leurs fonctions 
ecclésiastiques, et se marièrent, serait 
vraiment trop longue a dresser Les plus 
célebres sont les conventionnels Roux (de 
la Haute-Marne), Fouche, Lebon, Rober- 
jeot, etc., et le fameux Chartreux dom 
Gerle. 

J'ajouterai sirnplement que le premier 
prêtre qui, sous la révolution, renonça 
au célibat fut l’abbé Jean-Bernard, vicaire 
de Sainte-Marguerite à Paris qui, le 11 
mai 1792, se présenta à la barre de l’As- 
semblée législative avec sa fiancée et 
déclara qu'il allait l’'épouser. Le mariage 
eut lieu en grande pompe et la foule 
accueillit le couple par des acclamations 
et des applaudissements. 

GUSTAVE LAURENT. 


Le « Theu bon sang Réa ». 
(XL, 48). — Le Theu bon sang Préa 
(la fète de l'offrande d'un Bouddha), ne 
peut avoir lieu que dans le courant des 
mois de Pisac, Ches et Asath ou Pactham- 
asath et Fattigé-asath dans les années in- 
tercalaires, c'est-a dire du 15 avril au 15 
juillet environ pendant les années ordi- 
naires et du 15 avril au 15 août, pendant 
les années intercalaires. La durée de cette 
fête cambodgienne est d'au moins trois 
jours ; les deux derniers jours sont tou- 
Jours employés à visiter la nouvelle sta- 
tue du Bouddha et a luioffrir des bougies. 

M. Leclere, résident au Cambodge, nous 
décrit ainsi cette fête dans les Mémoires 
du comité Sinico- Japonais : 

Celui qui offre Ia nouvelle image du 
Bouddha ou les gens du village qui l’ont offerte 
l'apportent processionnellement au XG£ sousun 
grand parasol de drap rouge et ia déposent 
provisoirement dans une sa/a construite tout 
exprès pour la recevoir, ou dans la sala des 
religieux. On forme une enceinte dont la sta- 
tue est le centre avec un fil de coton attaché 
aux colonnes qui supportent la toiture, afin 
d'empêcher les démons et les esprits mauvais 
d'approcher de la statue et de la profaner. 
Alors on suspend dans l’intérieur de cette en- 
ceinte sacrée de nombreuses représentations de 
divers animaux, puis on va inviter les bonzes 
à venir réciter la pricre A ppisceth qui est celle 
de la consécration des objets qu'on offre à 
Bouddha 

L’officiant jette sur la statue quelques gout- 
tes d’eau lustrale avec une petite branche char- 
gée de ses feuilles, puis un bonze fait un ser- 
mon sur un sujet edifiant, raconte la vie du 
Bouddha ou bien commente son œuvre sur la 
terre. Ceci fait, le Bouddha est repris par les 
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porteurs, l'enceinte est rompue et on le porte 
processionnellement à l'endroit du temple 
qu'il doit occuper, sur l’autel. le plus ordinai- 
rement, On récite quelques prières, les assis- 
tants allument des bougies et des baguettes 
odoriférantes, puis tout le monde se retire 
pour offrir aux bonzes rassemhlés dans leur 
sala V’offrande du riz cuit et des autres ali- 
ments, Les jours suivants sont consacrés aux 
jeux et aux offrandes individuelles. 

ALBERT THOMAS. 


Uniforme militaire (XL, 40). — 
Aujourd'hui, la corrélation est nettement 
établie entre les grades des officiers 
et hommes de troupe et les marques 
distinctives de leur habillement, de leur 
équipement et de leurs armes. Des règles 
générales, applicables à toute l’armée, 
ont créé l'unité, mais leur éclosion, qui a 
été lente, a dù faire justice des plus folles 
velléités du caprice et est de date relative- 
ment récente. 

Des modes incomplètes et variables, 
selon les princes et les régions, ont, dans 
les mêmes troupes, présenté des bario- 
lages incohérents. 

Au temps des armures de fer, déja la 
nécessité était reconnue des symboles 
extérieurs. Ceux-ci se sont appelés : 

Aigle, ailettes de cuirasse, armoiries, ban- 
niére, bâton de commandant, baudrier, 
bouclier, ceinture, cotte d'armes, couronne 
de casque, couleurs, écu, éperons, fleurs de 
lis, girouette, hache, haubert, livrée, pan- 
nonceau, sarment (?) souliers à la poulaine..…, 

La science du blason, dont les hérauts 
d'armes étaient les casuistes, jetait au 
miiieu de ces distinctions une lumière 
confuse, qui prétendait éclairer les ori- 
gines souvent obscures, le rang et l’impor- 
tance des chefs de troupe. 

Quand l'armure a fait place aux habits 
d'étoffe, les moyens de distinction ont 
pris de nouvelles formes, tels ont été 
les agréments, les accessoires, les emble- 
mes ci apres : 

L’aigrette, l'aiguillette, le bordé, le bouton 
métallique, les brandebourgs, les broderies, les 

cannes, le chevron, la cocarde, la dragonne, 
les drapeaux, l'écharpe, les épaulettes, les 
étoiles, les galons, le hausse-col, les parements, 
la plume frisée, le plumet, les pompons, les 
torsades..… 

Jusqu'en 1725. les marques distinctives 
se particularisaient par les broderies de 
toutes espèces, qui décoraient les vête- 
ments. | 

L'ordonnance de 1747 (19 janvier) 
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commença à déterminer les ornements des 
parements. L’épaulette ne parut que plus 
tard. 

L’ordonnance du 10 décembre 1762 
revient en termes plus explicites sur ces 
détails développés encore par les règle- 
ments de 1766 et de 1767. 

Une décision du 3 septembre 1817 
fixa les prescriptions antérieures, que les 
campagnes incessantes du premier empire 
avaient quelque peu détendues. 

L'uniformité actuelle à laquelle on s'est 
vite habitué et qui semble toute natu- 
relle, ne date pas de longtemps. 

Ces renseignements, complémentaires 
de ceux contenus dans l’article Question 
d'uniforme, Intermédiaire du15 juillet 1890, 
répondent, autant que le permet le man- 
que de précision des documents sur la 
matière, à la question d’Un Soldat, au 
sujet des signes distinctifs dans la tenue 
des officiers de l’ancien régime. 


Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


L 
++ 


Pour les galons des officiers, voici un 
intéressant document : 

Lettre circulaire de M. de Breteuil 
aux Commissaires des guerres, contre 
l’Abus qui s’introduit parmy les officiers 
de faire charger de galons d’or et d’ar- 
gent leurs uniformes et pour les obliger 
d’avoir des chevaux de monture. Du 28 
février 1725: 

S. A. S. Monseigneur le Duc, donnant ses 
ordres, Monsieur, à Messieurs les Directeurs 
et Inspecteurs Généraux des Troupes pour 
faire cesser l'abus qui s’introduit parmy Îles 
officiers de faire charger de galons d’or et d'ar- 
gent leurs uniformes, en leur prescrivant de 
se coter (sic) [contenter] d’un simple bordé 
léger et:à l'égard de ceux de cavalerie et de 
dragons, tant à pied que reformes, qui reçoi- 
vent des appointemens, d'éviter aussi le su- 
perflu de cette dépense tant sur leur uniforme, 
que sur leurs housses et autres Equipages afin 
de l'employer plus utilement à avoir en pro- 
pre un cheval de monture qui les mette en 
état de faire le service que demande leur em- 
ploy ainsi qu’ila resté reglé par les Ordonnan- 
ces du Roy. S. A. S. en tant qu'en confor- 
mité desdites ordonnances et particulièrement 
de celle du 27 septembre 1680, désire que 
vous ne passies à l’avenir dans vos revües 
aucuns desdits officiers qu’en justifiant par 
un certificat du major du regiment que son 
cheval de monture luy apartient. 


Je suis etc... 
P.c.c. : S. V. 
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Phénomènes météorologiques 
(XL, 49). — Sur les comèteset les phéno- 
mênes atmosphériques qui frappaient les 
imaginations, on peut lire le Mercure 
françois qui paraissait au début du XVII* 
siècle. 

Pour notre curieux lecteur, nous cite- 
rons à tout hasard, les lignes suivantes: 


Comme il a esté rapporté au 5° tome du 
Mercure, le 15 novembre 1618, lecomette qui 
parut sur Constantinople estoit en Cimeterre : 
Et en France Allemagneet aux Pays-Basil se vit 
en estoille rougeastre à guise d'un charbon rond 
enuelopé de fumée, la queuë longue, s’alon- 
gissant en forme de gerbe : plusieurs astro- 
logues en escriuirent diuersement : ils 
affirmoient qu'il y auroit de grandes dissen- 
tions en l’Empire des Turcs ; aussi est-il aduenu 
que les lanissaires ont éstranglé en ceste année 
leur sultan Osman dans Constantinople. 

Au commencement aussi de ceste année, le 
24 janvier, en plusieurs endroits de l’Alle- 
magne et de Suisse, et principalement sur 
Strasbourg, Heidelberg et Vim, le soleil fut 
veu en se couchant comme en feu, et jeter 
grand nombre de flammes : de quoy l'airen 
ayant esté infecté, il fut veu longtemps comme 
tout en feu. 

La nuit du vingt-cinquiesme le Ciel se vit 
tout plein de feux espouuentables; et le jour 
venu, sur les neuf heures du matin trois 
Soleils parurent au travers d’un arc en ciel : Et 
sur les deux heures après nuidy on vit des 
lignes qui traversoient ; celles du costé d'Orient 
estans jaunes et rouges, et celles du Midy 
jaunes et blanches: de l'Orient au Midy se 
voyoient aussi deux arcs en ciel. 

‘Mais les signes suivans mirent ceux de 
Heidelberg encore en plus grande admiration. 
Car le huictiesme ou dix huictiesme Feurier 
ensuiuant, qui estoit le dernier jour de la 
Nouvelle Lune, ils la virent enuironnée d'un 
grand cercle de rayons, et sur le milieu une 
grande et large croix noire laquelle traversoit 
le cercle. Au haut de cette croix étoit un nuage 
clair, duquel sortoient comme des rayons du 
soleil: et au bas dans le nuage qui estoit le 
plus obscur, il s’y voyoit une forme de balay 
et tout autour des rayons à coste droict estoit 
une trés grande estoile et au gauche un nuage 
noir [Le huictième tome du Mercure françois 
1621-1622, Paris, pet. in-8° pp. 251-252. 


NEMO. 


Le suicide de Luther (XI. 49). — 
Le docteur Paul Majunke, en possession 
des documents de la bibliothèque d’un 
pasteur protestant allemand, a publié en 
1889 : La fin de Lutber. ]] conclut nette- 


ment au suicide. Depuis, il a fait paraitre: 


La critique bistorique de la fin de Lurber. — 
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Un dernier mot aux Lutberiens. — Le testa- 
ment de Lutber à la nation allemande. 

En 1894, M. Lorrenz a publié en fran- 
çais (librairie, Retaux à Paris) un volume 
qui soutient le même version : La fin de 
Lutber d'apres les dernières recherches histo- 
riques. Le 11 décembre 1894, dans l'Uni- 
vers, un article de M. Geoffroy de Grand- 
maison vulgarise et appuie les découver- 
tes des deux savants allemands et français. 
Docteur PHiLiPpe. 


* 
+ 


Le 6 décembre 1895, M. Georges Clau- 
din a soutenu devant la Faculté de 
théologie protestante de Paris une these 
qui a pour titre: La mort de Lutber. 
Noisy-le-Sec, imprimerie administrative 
et commerciale, L Debarle, 1895. L'’apo- 
thicaire Jean Landau qui fut appelé au 
chevet de Luther le 18 février 1546, a 
3 heures du matin, était catholique et il a 
certifié que Luther était mort de mort 
naturelle. Le fait a été reconnu par un 
prêtre catholique, M. N. Paulus. Ein 
Katbolischer Augenzeuge über Luibers Le- 
bensende, Historisches Jabrbuch der Gorres. 
gesellschaft, t. XV, p. 811, Munich 1894. 

M. Georges Claudin indique en outre 
les ouvrages suivants où les deux opi- 
nions contraires sont développées : Æis- 
torta relation de Cœlius, Jonas et Auri- 
faber, Walch, Œuvres de Lutber,t. XXI. 

F.Kuhn. Lutber, sa Wie et son Œuvre, 
t. III, Paris, Sandoz et Thuillier. 1884. 

P. Majunke. Luthers Lebensende, 5° édi- 
tion, Mayence, 1891. 

P. Majunke. Die bhistorische Kritik über 
Lutbers Lebensende, Mayence, 1890. 

P. Majunke. Lin letztées Wort an die 
Lutber-Dichter, Mayence, 1890. 

Anonyme. Luther in Angesichl des 
Todes, Stuttgart, 1890. 

G. Blumel. Lutbers Lebensende, Barmen, 


1890. 

G. Kawerau, Lutbers Lebensende, Bar- 
men, 1890. 

Th. Kohte, Lutbers Selbstmord, Erlan- 
gen, 1890. 


Th. Kohte. Nocb einmal Lutbers Selbst- 
mord, Erlangen, 1890. 

L. B. Lorrenz. La Fin de Luiber, 
2®€ édition, Paris, Retaux, 1894. 

]J. Zeller. Les dernières annees de Lutber. 
Nouvelle Revue, 1°° avril 1895. 

M. Honef. Der Selbsimord Lutbers, 
Munich, s. d. 

Un an avant la mort de Luther, dans 
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un pamphlet publié à Naples, on avait 
déja annoncé le suicide du réformateur. 

Luther eut connaissance de cet écrit. 
Ï ne fit qu'en rire et le publia lui-même 
avec la traduction allemande. 


GEORGES ]. Boissaro. 


Acte d'humanité du canton de 
Lure (XL, 51). — Le 25 décembre 
1792, c’est le député Siblot qui porte à la 
connaissance de l’Assemblée que les habi- 
tants du canton de Lure avaient fondé un 
établissement en faveur des soldats blessés 
et arrêté que leurs cures seraient gra- 
tuites pour eux. 

La Convention décréta qu’il serait fait 
mention honorable, dans son procès- 
verbal. de cet acte d'humanité. (Voir 
Arcb, Parl. T. XL, 434). JEAN DER. 


Madame Gordon (XL, 52). Musée 
Campana. Cette collection très importante 
et unique en son genre, fut faite, non a 
Naples, mais à Rome par le marquis Cam- 
pana.Elle occupait sa villa, pres Saint-Jean 
de Latran et une partie de son habitation 
en ville. C'est la qu’en 1855 j'ai fait le 
catalogue de la partie religieuse et du 
moyen âge, que j'utilise passim dans mes 
travaux. B. De M. 


Sciences occultes (XL, 52). — Le 
libraire Dorbon, 6, rue de Seine, a 
Paris, s'est rendu acquéreur de la 
bibliothèque de Stanislas de Guaita et 
a donné la description des livres qui la 
composaient dans une suite de catalogues 
a prix marqués. 

Sous ce titre : Sfanislas de Guaïita et sa 
bibliothèque occulte, le dit libraire fait, 
en ce moment même, tirer à 150 exem- 
plaires un volume qui contiendra une 
notice sur l’auteur des Essais de Sciences 
maudiles par M. René Philipon (Tabris), 
le catalogue complet de sa bibliothèque 
avec une table des auteurs, un portrait 
gravé de St. de Guaita, son ex:-libris, un 
fac-simile d'autographe, deux reproduc- 
tions de dessins originaux d’Eliphas Lévi 
et deux reproductions de miniatures 
cabalistiques anciennes. 

Cet ouvrage formera donc en quelque 
sorte une bibliographie des sciences 
occultes. GUSTAVE FUSTIER. 
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++ 
L'Institut de Bibliographie de Paris pos- 
sède une collection très considérable 
(plusieurs milliers) de fiches bibliographi- 
ques sur le magnétisme, le spiritisme, 
l'hypnose et l’occultisme en général. 
Cette collection a été établie en dépouil- 
lant toutes les bibliographies connues et 
tous les catalogues anciens ou modernes 
d’éditeurs et de libraires qu’on a pu se 
procurer. L'Institut peut en envoyer la 
copie, faite à la machine à écrire, à toute 
personne qui la: désirerait ; on peut aussi 
communiquer cette collection par années 

ou par sujets spéciaux à indiquer. ÀX. Z. 
| 


$ * 
Ilexiste à Paris, 23, rue Saint-Merri, une 
Librairie du Magnétisme. 
Je ne sais quelle est la valeur scienti- 
fique des ouvrages publiés. 
Docteur LESUEUR. 


Messe noire (XL, 52). — Lire l'ou- 
vrage de Huysmans : La-Bas, Paris, Tresse 
et Stock, 1895, pp. 87 et suiv. 

GUSTAVE FUSTIER. 
+ 


+. 

Trois articles extrêmement remarqua- 
bles et des plus curieux dans la Kevue de 
Paris (mars, avril, mai 1899) dus à la 
plume autorisée de M. Frans Funck Bren- 
tano, viennent de nous révéler, à propos 
du Drame des poisons les pratiques épou- 
vantables de la Messe noire, sous Louis 
XIV ; et en particulier les sacrilèges com- 
mis de la sorte pour et sur madame de 
Montespan. 

GEOFFROY DE GRANDMAISON, 


$ 
+ * 


On trouvera des documents intéres- 
sants sur cette question, en partie au 
moins, dans un livre du D" Legué, sur les 
Médecins et Embpoisonneurs au XVII sie- 
cle (Paris. 1876, in-18.) V. X. 


Le mariage de Bonaparte et de 
Joséphine(XL.89).— Consulter deWels- 
chinger : Le divorce de Napoleon (Librairie 
Plon) ; 

de Geoffroy de Grandmaison : Napoleon 
el les cardinaux noirs. (Librairie Perrin), 
et Napoléon et ses récents historiens (id.); 

de Leroy de la Marche : La guerre aux 
erreurs bisloriques. (Librairie Tolra); 

de Frédéric Masson : Napoleon et sa 
famille (Librairie Orlendorff); 
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. de Lyonnet : Le cärdinal Fescb, (Librai- 
rie Lecoffre) ; 

de Ricard : Le cardinal Fesch. (Librairie 
Lecoffre). JACQUES. 


v # 


L'histoire écrite pour tout le monde fait 
naître Joséphine en 1763 ; ici on la fait 
naîtreen1757.0n sait que l’acte de mariage 
de Napoléon comporte des dates fausses, 
on ne peut donc pas s’y fier ; mais en ce 
qui concerne Joséphine, l'acte de son 
premier mariage et Îles différents actes 
antérieures qui la concernent n'ont peut- 
être pas tous été falsifiés! Ne pourrait-on 
savoir la vérité sur l'époque de sa nais- 
sance ? CÉSAR BIROTTEAU. 


Berryer. Origine de sa famille 
(XL, 90). — Je ne sais rien de Ia ques- 
tion historique soulevée sous ce titre ; 
mais j'avais toujours cru que ce nom 
était la même chose que Berruyer,abrégé. 
Ce dernier nom — qui se rencontre 
comme nom d'homme dans le Bottin de 
Paris pour 1897 — est un vieux terme 
ethnique, signifiant « originaire du 
Berry », comme Hennuyer — qui existe 
aussi comme nom d'homme — signifie 
« originaire du Hainaut ». Le nom de 
Berryer indiquerait donc une origine 
berrichonne ou un séjour prolongé en 
Berry, chez celui qui, le premier, a reçu 
ce sobriquet transmis ensuite à ses des- 
cendants. C'est la l'origine de noms de 
famille comme Picard, Breton, Nor- 


mand, etc. G. SERVANDY. 


à 
 * 


Le confrere Ellic trouvera les rensei- 
gnements demandés dans l'avant-propos 
de l'ouvrage de M. de Lacombe Les pre- 
nuères années de Berryer.\\ y verra notam- 
ment que les Bichelberger n'étaient pas les 
ancêtres du célebre orateur royaliste, mais 
une branche de sa famille, transplantée 
en Hollande et encore existanteà la Haye. 

Les indications généalogiques de M. de 
Lacombe peuvent se résumer ainsi : 

Denis BERRYER, originaire du Mans, dont : 

Louis Berryer, comte de La Ferrière (arron- 
dissement de Domfront), secrétaire au conseil 
du Roi, directeur de Compagnie des Indes,etc. 

Ep. Renée Hameau, dont : 

a) Louis Berryer, prêtre, conseiller au Parle- 
ment, archidiacre de Brie, prieur de Perreci, 

b) Jean-Baptiste-Louis Berryer, comte de la 
Ferrière, conseiller au Parlement, doyen des 
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maîtres des requêtes. Ep. Marie-Catherine 
Potier de Novion. 

c) Nicolas Berryer, seig” de Ravenonville, 
procureur général au grand conseil, inteadant 
de Poitiers, gare des Sceaux de France, etc., 
mort en 1762. 

De Jean-Bapt.-Louis et Marie-Catherine de 
Nouvion : 

a) Louis-Nicolas Berryer.Ep. Marie Blondel. 

b) Louis-Nicolas-Michel Berryer s'établit en 
Champagne et s’adonna au négoce à la suite 
de revers de fortune. 

c) Une fille unique, mariée au président de 


Lamoignon. 

De Louis-Nicolas-Michel et Marie-Catherine 
de Nouvion : 

a)N. Berryer,tige desBichelberger à la Haye. 

b)Pierre-Michel Berryer se fixa à Sainte-Mé- 
nehould, où il exerça la profession de fabricant 
de verre, mort à Sailly près Mouzon,en 1808; 
avait épousé Mile Varroquier, fille du baïlly de 
Givry.et cousine germaine de M'!* Varroquier, 
femme du ministre et préfet Delacroix, dont 
le peintre Eugene Delacroix. 

c) Une fille M°* Albertus. 

De Pierre-Michel et D''° Varroquier. 

Pierre-Nicolas Berryer, (Berryer, père), née 
à Sainte-Ménehould le 17 mars 1757. Ep. en 
janvier 1789 Anne Gorneau, dont : 

Pierre-Antoine Berryer, né à Paris le 4 jan- 
vier 1790. | 

P. Du GUE. 
. 

Sur Berryer et sa famille, consulter le 

Curieux, 1, 367 ; Il, 157. 
NAUROY. 


La dormeuse de Thenelles (XL, 
92). — Il n'y a la aucune exagération ; 
et, précisément, les journaux médicaux 
de ces temps-ci parlent de cette dormeuse. 
Citons en particulier un récent article à 
ce propos dans l’Echo médical du Nord 
(1899, 2 juillet, p. 322). M. E. D. 


Reliquaire et tableaux anciens 
(XL, 93). — Comment répondre à cette 
question ? Autant demander l'âge du 
Capitaine. . 11 faudrait voir. Pendant tout 
le dix-septième siecle, il se fit, notamment 
dans les Flandres, un très grand nombre 
de superbes tableaux-reliquaires, et c’est 
probablement de ce temps-là que datent 
ceux du questionneur, 


La Vierge À la Chaise (XL, 94)' 
— {1 est absolument impossible qu'elle* 
soient connaisseurs et compétentes dan‘ 
la question d'attribution des tableaux, le“ 
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personnes qui croient que l'original du 
célébre tableau de Raphaël est non point 
au palais Pitti, où on l’a cru jusqu'a ce jour, 
mais dans un salon ignore d'une famille 
provençale qu’on ne nomme pas,dureste ! ! 
LA COUSSIÈRE. 

Femmes-médeoins de l'Ecole de 
Salerne(XL,96).—A notreconnaissance, 
il n'existe pas de portrait de TioruLa. Nous 
signalons, parmi les publications les plus 
récentes sur cette célèbre redica salerni- 
taine, le chapitre spécial de la thèse de 
M. Becavin l'Ecole de Salerne. Il est très 


documenté. P.V.S, 
. 


Un portrait de Tiotula au XI° siècle ? 
Mais mon cher confrère, il n’existe pas de 
portraits antérieurs au XIV° et encore ? 

OROEL. 


Esservouërs (XL. 96). — Voir le 
Dictionnaire de Godefroy au mot Essever, 
qui donne cette réponse : écouler, faire 
couler, donner cours. À Arras, il existe 
encore quelques goulots pour faire couler 
dans la rue, au travers d’un mur, les eaux 
des cuisines. Ce vieil usage, désagréable 
pour les passants, malpropre, disparaît de 
plus en plus. | V. AD V. 


+ 

Ne doit-on pas plutôt lire essewouer ? 
Le Dictionnaire de l'ancienne langue fran- 
çaise, de Godefroy, donne: Essevoir, 
esseouer, s. m, évier: S'il y a puys a l’un 
ou à l’autre des deux voisins, les retrai et 
Jatrines et esseouers, seront faits à dix pieds 
loin dudit puys. (Cout. d'Estampes). Il 
donne également le verbe essever, esseutver, 
essayer, essoyer. Act., écouler, faire couler, 
donner cours ; réfl., s'écouler.  J. Lr. 


* 
+ + 


D'après le Dictionnaire de langue omane, 
de Roquefort, il semble bien que ce mot 
a le sens de puisard absorbant les eaux 
ménagères — c'est, en petit, l'épandage et 
la perte des eaux d'égout : 

ouërs (xvi* siècle) 


esseuer eauwes 
sécheur  d’ eaux. 
BARABAN. 
* 
* + 


N'est-ce pas réservoirs ? 
J.-C. Wico. 


(22 août 4 


3i4 


y 
$ * 


On appelle en Anjou Essévouërs des 
rigoles destinées a égoutter les terres 
labourées, et coupant les sillons au fond 
de chaque pente du terrain. 

C'est évidemment le même mot que 
Esservouërs. P. Du GUE. 


Niederbronn (XL, 96). — J'ai mis 
au bas de mon exemplaire la date de 
1848. Cependant le catalogue Heitz, 
Strasbourg 1868, contient ce qui suit : 
de Riag, Souvenir des bains de Niederbronn 
el environs, Strasbourg 1850, in-18 avec 
12 gravures et carte. RISTELHUBER. 


Fusil à tabatière (XL, 97). — Il y 
eut plusieurs systèmes de transformation 
des chassepots en fusils à tabatière, mais 
je crois être certain qu'un seul système 
fut officiellement accepté par le gouver- 
nement de Tours, en octobre ou novem- 
bre 1870: il était dû a Alfred Julien, ingé- 
nieur civil, mort à Marseille en 1897. En 
vérité, on transforma très peu de fusils, 
suivant le système Julien, car Julien ne 
songea jamais à tirer un centime de son 
invention. On assure qu'il ne lui fut même 
pas adressé une lettre de remerciment. 

Ce que j'avance est facilement vérifia- 
ble au ministère de la guerre. 

Si Julien est reconnu le véritable inven- 
teur du fusil à tabatière et que son his- 
toire intéresse les lecteurs de l’/nfermé- 
diaire,je pourrai narrer quelques épisodes. 

EUMÉE. 


Square Cluny (XL, 97). — Je ne 
m'oppose nullement à ce que l’on mette 
au square Cluny la statue de Robert de 
Sorbon, mais je préférerais de beaucoup 
à ce savant du XIIl* siècle, l’empereur 
Julien, qui fut précisément proclamé 
Auguste dans la salle des thermes voisins, 
et peut être considéré comme un des 
ancêtres historiques de ce Paris qu'il 
habita et aima. 

Que M.V. A. me permette de le lui dire: 
Où a-t-il vu que l'empereur Julien füt 
un envahisseur ? Depuis plus de trois 
siècles, Rome possédait les Gaules ; à 
l'origine, sans doute, on trouve la con- 
quête, comme on la trouve d’ailleurs à 
celle de la royauté francaise, puisque 
Clovis, Charlemagne et Îles ducs de 
France, ancêtres des Capétiens, ont été 
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des conquérants. Si après trois siècles et 
plus de possession non interrompue et 
utile, on invoque encore contre le Romain 
le fait de la conquête primitive, comment 
pourrait-on reprocher à l'Allemagne 
d’avoir repris Strasbourg, ville allemande 
et conquise ? Est-ce que la France n'est 
pas faite de conquêtes ? Est-ce que le 
midi latin n'a pas été violemment absorbé 
au XIII° siècle ? Laissons donc de côté ces 
arguments qui remettraient tout en ques- 
tion ; si on n’admet pas une manière de 
prescription en histoire, il n’y a plus de 
nationalités possibles. 

D'ailleurs, l'empereur Julien, un très 
grand homme par beaucoup de côtés, fut 
pour les Gaules tout le contraire d’un 
envahisseur, puisqu'il les sauva des inva- 
sions germaines par sa victoire de Stras- 
bourg en 357, sans compter que son 
gouvernement fut tout de douceur, de 
vigilance et de bonne administration. La 
statue d’un tel homme serait donc par- 
faitement à sa place dans Paris, et la 
comparaison avec Bismarck n'est qu'une 
boutade que l'histoire ne sauraitaccepter. 


H. C. 


Casanova de Seingalt (XL, 08). 
— Bibliographie de ses Mémoires. Voici le 
relevé des éditions : 


1° Memoires sur les 50 dernieres années 
du xvin siècle. Tomes 1 et II. Paris, 1830. 
Imprimerie Cosson — il n'a paru que ces 
2 volumes, 

2° Edition la seule complele, dit l'éditeur. 
Paris, 1833-1837. 10 vol. in-8°, chez 
Paulin. 

3° Bruxelles 1833. J. D. Méline. 10 
vol. in-18, édition complete dit l'éditeur. 

4° Nouvelle édition Paulin, en 4 vol. 
in-12. Paris, 1843. Imprimerie Béthune 
et Plon. 

5° Bruxelles. J. Rozez, 1860 et 1863, 
6 vol.in-12, et en 1871, 6 vol. in-8°. 

6° Paris. chez Garnier frères, 8 vol. 
in-8° (1879), et in-18, 1880, avec fable 
analytique. 


Les deux hommes qui se sont le plus 
occupés de Casanova, Armand Baschet en 
France, et le professeur d'Ancona en 
Italie, ont travaillé, le premier, sur l'édi- 
tion de Rozez, portant comme sous-titre 
Edition originale, la seule complele, et qu'il 
considérait comme la meilleure, le second 
sur l'édition de Garnier portant comme 
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sous-titre Nouvelle édition collationnée sus 
l'edition originale de Leipsick. 

Or, ces deux éditions qui, a part les 
coupures de chapitres différentes avec des 
entète de chapitres différents, (on ne voit 
pas pourquoi) courent .exactement les 
mêmes jusqu'au dernier tiers du 5° vo- 
lume de Rozez, diffèrent totalement a 
partir dece moment jusqu'a la fin, non 
seulement dans la rédaction, mais pour 
les faits et la conclusion des incidents 
dans lesquels apparaissent les personna- 
ges. 

Rozez donne des histoires ridicules qui 
semblent être de l'invention de l'éditeur, 
et qui nese trouvent pas dans Garnier. 
En revanche, ce dernier donne des pages 
et des détails charmants de voyage, des 
enthousiasmes pour la France, des 
réflexions de haute philosophie, des inci- 
dents graveleux et cyniques, bien dans 
l'esprit de l'écrivain, et qu’on ne trouve 
pas dans Rozez. 

Les Mémoires ont été primitivement 
édités par Brockaus. Cette édition a été 
traduite en allemand, et c’est sur l’alle- 
mand qu'a été refraduite en français l'édi- 
tion suivante fort difficile à trouver. 

MÉMOIRES 
du vénitien 
J. Casanova 
DE SEINGALT 
Extraits de ses mémoires originaux publiés en 
Allemagne 
par G. de ScHurz. 
PARIS 
TourNaAcHoN-Mouin, libraire, 
rue Saint-André des Arts,n° 47, 
1825, 
Imprimerie de A. Henry 
rue Git-le-Cœur, 3. 


Naturellement,cette édition est a éviter, 
bien qu’elle contienne des choses assez 
précieuses : 

10 Un avertissement de l'éditeur français. 

29 Un extrait des Mémoires du prince de 
Ligne,mais très écourté et tiré du tome XV 
de l'édition de Vienne. 

39 Une préface de l'éditeur qui est un ju- 
gement fort bien fait du caractère de 
l'homme et de l'œuvre. 

Cette édition est expurgée de tous le 
tableaux licencieux qui accompagnent les 
amours de Casanova, à un tel point que, 
par moments, le récit devient inintelligi- 
ble,quand on y rencontre la naissance 
d’un enfant dont il parle,et que le lecteur 
n'a trouvé auparavant qu'un baiser sur la 
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bouche, ravi presque furtivement. L'ou- 
vrage, s’il ne peut être donné en prix dans 
les pensionnats de jeunes filles peut, en 
tout cas, entrer dans toutes les bibliothe- 
ues de famille. 
Casanova y est un petit saint,très dévot, 
et déplorant les erreurs de sa jeunesse. 
Par compensation, on trouve dans cette 
édition des détails fort curieux sur Îles 
formes, les usages, les habitudes de l'é- 
ue qui étaient évidemment dans le 
texte original de Brockaus,conservés dans 
Ja traduction allemande,et maintenus dans 
la retraduction française .Or, ces détails ne 
se retrouvent plus ni dans Rozez, ni dans 
Garnier. 


Arrivée au 8° vol., la publication porte 
ce titre : 
MÉMOIRES 
du vénitien 
J. CASANOVA 
DE SEINGALT 
Publiés en Allemagne et traduits 
par M.AUSERT DE VITRY 
Traducteur des Mémoires de Gæthe, etc. 
PARIS 
TouRNACHON-MoLIN 
1828 

Ce 8e volume débute par un avertisse- 
ment du traducteur (extra religieux et 
moral), l'avertissement se termine par un: 

N. B. Un onzième volume, publié en 
Allemagne depuis l'impression de cet avis, 
nous offrira la continuation de son séjour en 
Espagne... etc. 

L'Edition entière de Tournachon-Molin 
est formée de 14 vol. 1825-1828, 1829. 

Un casanoviste qui voudrait avoir les 
Mémoires complets, devrait donc être 
armé de ces trois éditions, et alors même 
il n'aurait pas encore les Mémoires de 
Casanova, puisque Brockaus, avant de 
publier ce manuscrit. l'avait fait retou- 
cher par le professeur Laforgue chargé de 
le mettre sous une forme plus française, 
et d'en élaguer les expressions trop Crues 
que le vénitien avait jugé pouvoir em- 
ployer. 

Que M. Killer fasse donc avec moi des 
vœux pour que les Brockaus se décident 
à nous donner un jour le texte exact et 
intégral de cette merveille. D' GUÈDE. 


L'abbé Richard (XL, 98). — Le 
Fe Charles-Louis Richard, del'ordre des 
minicains, fut fusillé à Mons, le 16 
août 1704 à l’âge de 84 ans. Le principal 
motif ‘de sa condamnation parait avoir 


nous avons des estampes, 
Leipzig, 1778, 4 vol. 8°. 


[22 doût 1899. 


été la publication, à Mons, d’un ouvrage 
intitulé : Parallèle des Juifs qui ont crucifie 
Jésus-Christ avec les Français quiont tue leur 
rot. 


‘ CÉSAR BIROTTEAU. 
Même réponse : RENÉ FRANÇOIS. 


Ouvrages sur les graveurs (XL, 
100). — Dictionnaire des artistes dont 
par Heincken, 


Dictionnaire des graveurs, par Basan. 


Paris, 1787, 2 vol. 80. 


Notice générale des graveurs, par Huber, 


Leipzig, 1778, 8°. 


Éssai… sur l'histoire de la gravure en bois 


par Firmin-Didot, Paris 1863, 8° 


Histoire. de la gravure en France par 


Alfred Bonnardot. Paris 1849. 8° 


Histoire de la gravure en France, par 
G. Duplessis. 

Les graveurs sur bois contemporains 
par G. Duplessis, Paris, 1857, 8°. 

Les archives de la Société françaisedes col- 
lectionneurs d'ex-libris annoncent la publi- 
cation prochaine d'un Dictionnaire des 
graveurs d'ex-libris, par M. Th. Devaulx. 
J.-C. Wicc. 


# 
LE 


Ouvrages sur les graveurs : Les ouvrages 
sur l'histoire de la gravure et donnant 
surtout les noms des anciens graveurs 
d'Europe et les dates de leur existence, 
sont plus nombreux que semble le suppo- 
ser M. Ambroise Tardieu. 

En voici une liste succinte, telle qu’elle 
se présente à ma mémoire : | 

Apam BarrTscH : Le peinire-graveur COn- 
tenant plus de 350 biographies d'artistes 
graveurs avec le catalogue raisonné de 
leurs œuvres. — ROBERT DUMESNIL : Le 
peintre graveur-français, avec plus de 200 
monographies. — CHARLES LE BLANC : 
Manuel de l'amateur d'estampes, plus de 
3,000 notices. — Huser ET RosT: 
Dictionnaire des graveurs, 2.000 MONOBTA- 
phies au moins. — PORTALIS ET BÉRALDI, 
les Graveurs du XVIII® siècle, 500 MONO- 
graphies. — JOUBERT : Manuel de l'amateur 
d'estampes (non terminé). — Basan : Dic- 
tionnaire des graveurs. — RENOUVIER : Des 
types et des manières des maïîtres-graveurs. 
= PassavanT : Etudes sur des gravures des 
XVe et XVI siècles, ete. Dans le Diction- 
naire des monogrammes, de BRULLIOT, dans 
le Dictionnaire des artistes de l'école Fran- 
çaise. de BELLIER DE LA CHAVIGNERIE, dans 
ja Gravure, du comte DsLABORDE, On 
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trouve encore des renseignements sur des 
anciens graveurs. 

Enfin nombre de monographies séparées 
existent : citons-en quelques-unes — Les 
W'ierix, par Alvin, Rembrandt par Claus- 
sin, Bartsch, Ch. Blanc, Dutuit, etc., 
Suyderboëf, par Vussin, C. Visscher, par 
Smith, Callot, Deruet, Le Clerc, par Ed. 
Meaume ; Wille et Schmidt par Ch. Le 
Blanc ; les Drevet, Jean Cousin, par F. 
Didot ; Wan-Dyck, par Wibiral; Ficquet, 
Savart, Grateloup, 1. Silvestre par Fau- 
cheux ; Daulle, par Delignières ; Alv. 
Bosse, par Duplessis, etc., etc., etc. 

À consulter encore: Histoire de la gra- 
vure sur bois, par PAPILLON, puis par 
HELLER ; la gravure en manière noire, par 
LEON DE LABORDE, /dée d'une collection 
d'estampes, par HEINECKEN, Dictionnaire 
des artistes, par NAGLER ; les Maîtres orne- 
manistes, par D. Guirmars, Essai sur les 
nielles, par Ducbesne ain, et j'en passe. 

Ce qui manque certainement, c’est un 
ouvrage général, sorte de Larousse de la 
gravure résumant en quelque sorte tous 
ces documents épars en mille endroits. 


Loys DELTEIL. 
® 
+ 


Consulter les ouvrages suivants : 


1° Dictionnaire général des artistes de 
l'Ecole française, architectes, peintres, sculp- 
leurs, graveurs et litbograpbes, par E. Bel- 
lier de la Chavignerie et Louis Auvray. 
— Paris, 1882, 3 vol. in-8; 

2° Dictionnaire desmarques et monogram- 
mes des graveurs, par Georges Duplessis et 
Henri Bouchot. — Paris, librairie de 
l'Art, Jules Rouam, éditeur, 1886, 2 vol. 
pet. in-8. JT, 


Epîtres diverses... (XL, 100). — 
L'auteur révélé par Barbier, Anonymes, II, 
163, est Ges. — L, de Baar. 


Généalogie d’Alfred de Musset 
(XL, 100). — Ce doit être ce nom, Marie, 
qui a induit en erreur M. Clouard et 
d’autres personnes. L'édition de la Ches- 
naye en 14 volumes, édition Boudet, 
17975, porte Marguerite de Vilebresme, 
au tome X, page 576. 

Or, cette demoiselle Marguerite était 
fille de Macé de Villebresme, et cousine 
germaine, je pense, sauf erreur, de Fran- 

ois de Villebresme. 

Catherine d'Arc du Lys, l'ainée, d'apres 
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le tableau de M. de Bouteiller, dans la 
grande édition de Jeanne d'Arc par M. 
Wallon, épouse François de Villebresme, 
d'où Marie de Villebresme qui épouse 
Jacques Le Fournier, d'où, d'après Masse- 
ville et de la Roque. quelques familles de 
Normandie descendant de Jacques d'Arc. 

Coïncidenceetrange: Michel des Hazards, 
petit-neveu de Jeanne d'Arc, épouse en 
Lorraine, au commencement du XVII* sie- 
cle, demoiselle Catherine du Pasquier, 
dont la mère s'appelle Libaire Boileau. 

À mon tour, je demanderai si cette 
dame appartient à la famille de notre 
poète du bon sens, un peu trop délaissé 
en ce moment. RAOUL JANVAL. 


Les otages de Louis XVI (XL, 
137).— L'adresse d'Amnont, signée place 
de la Rougemare, Rouen, en janvier 1793, 
était plutôt un plaidoyer en faveur de 
l'appel au peuple. L'ouvrage de Boulage 
(18:16) qui pourrait bien avoir été surtout 
une réclame pour. les familles dont les 
membres s'étaient offerts comme otages 
du roi, ne semble guère de nature a 
renseigner complètement sur la manifes- 
tation de la place de la Rougemare, 
assez mal connue dans ses origines, ses 
détails et ses suites. Il est préférable de 
consulter N. E. Biré (Les défenseurs de 
Louis XV1) livre où setrouve une liste des 
otages, tirée en partie de Boulage et dans 
laquelle figurent un certain nombre de 
rouennais ; puis le Journal des principaux 
épisodes de la revolution à Rouen, de M. 
Gosselin (1865-1866-1867) et la Terreur 
à Rouen, en cours de publication depuis 
1897 dans la Normandie, revue qui se pu- 
blie a Rouen. Le SorsoN. 


* 
, + 


Voir {ntermédiaire, XXI, 703 ; XXII, 53. 
EFFEM. 


Granû seigneur pendu (XL, 137). 
— Bétisac, conseiller et favori du duc de 
Berry, père de Charles V, opprimait 
cruellement les habitants du Languedoc, 
dont le duc était gouverneur, Charles VI 
le fit arrêter et juger ; impliqué en même 
temps dans une accusation d’hérésie, il 
fut condamné à être brûlé vif en 1389. 
Voir Dom Vaissette, Histoire générale du 
Languedoc. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


321 SERRES 322 se enes 


{22 août 1899. 


Grouvailles et Curiosités 


PP PR PS 


Pension de Mie Clairon, actrice de la 
Comédie française. — Nous avons décou- 


vert, dans les papiers de la Couronne, | 


aux Archives nationales, un petit dossier 
de la célèbre tragédienne, dont voici la 
transcription littérale : 
Die Claire-Joséphe-Hippolyte 
Le Ris-CLAIRON 
fer janvier 1763. Gratifficationannuelle 


D ne 
de 1000!. 
Dlie Le Ris-Clairon Extraordinaire des 


(Claire-Joséphe-Hippolyte). menus plaisirs 
£Ectraordinaire des N°5 comme la 


Menus plaisirs. 
4 d'‘!'ie Bellecour. 


Brevet d'une pension de 1.000! 
En faveur de d''" Claire-Josèphe- 
Hippolyte Le Ris-CLAIRON, née le 23 
(sic) janvier 1723 à Condé en Flan- 
dres, baptisée le même jour dans 
la paroisse Saint-Ouanon de la dite 
ville, comédienne ordinaire du Roy, 
Pour lui tenir lieu de la gratiffica- 
tion annuelle qui lui a été accordée 
sur les dépenses extraordinaires des 
menus plaisirs, sans retenues, par 
décision du 1* janvier 1763; 
ÊVe ce 4-2 5 © 1.000! 
Nora. — Cette gratiffication an- 
nuelle lui a été payée par le Tréso- 
rier général des Menus plaisirs jus- 
qu'au 1* janvier 1779. 
Premier juin 1780. 
Je soussignée Claire. Josephe-Hyppolite Le 
Ris surnommée CLAIRON DE LATUDE, demeurant 
à Paris, rue de l’université, déclare avoir ob- 
tenu du Roy une pension de mille livres sur 
les Menus plaisirs, à raison de mes services à 
la Comédie française, quelle m'a été payée 
sans retenue jusqu'au dernier jour de l’année 
1977 par M' Hebert et que c'est la seulle grace 
de Sa Majesté dont je jouisse. 
Je déclare de plus (dans l'impossibilité de 
fournir mon extrait Baptistaire exigé par la loi) 
étre née le 25 janvier 1723 dans la ville de 
Condé en Flandres et baptisée le même jour à 
la paroisse de Saint-Ouanon. 
Fait à Paris, ce 20 octobre 1779. 
CLAIRON. 
(Arch. nat. Carton 0'681. 
Nous devons. à la grande obligeance du 
maire de la ville de Condé, la copie, ci- 
après, de l'acte de naissance littéral de la 
célebre actrice: 
| Janvier 1723, 
Claire-Joseph Leris, fille illégitime de 
François Joseph désiré sergant de la méttre (1) 
de camps du Régiment de mally (2) et de 


(13 Mestre. 
(2) Mailly. 


marie claire Scanapiecq de cette paroisse la- 


quelle a déclaré par serment 4 marie delierre 


sage femme juré être des œuvres de françois 
joseph 
heure du soir fut baptisé le meme jour dudit 
mois le parain jean 
des grenadiers au régiment de mally la ma- 
raine marie elizabeth bury de la paroisse les- 
quels ont signé le pere present. 


desiré Leris né le vingt cinq a cinq 


françois auvray sergant 


(Suivent les signatures au Registre) 
Pour copie conforme : 
Condé-sur-l'Escaut, le dix-sept juillet 1899. 
Pour le Maire empêché, 
L'Adjoint, ARNAUD, 

On lit, dans les Archives de la Cour, que 
« M' Clairon eut une gratification d'une pis- 
« tole par jour pendant les 45 jours qu’a duré 
« le séjour des comédiens français à Fontaine- 
« bleau, à l’occasion du voyage que le Roy y 
«fiten 1752, soit 450! ; le sieur Dange ville 
« eut aussi 450!, ainsi que Le Kain. » 

Elle mourut à Paris, le 18 janvier 1803 
et fut inhumée dans le cimetière de Vau- 
girard fermé en 1824. 

à KELLY DE GALWAY. 


Le mariage de Cuvier. — Extrait du 
registre des actes de mariage de l’an douze : 
DOoUZIÈME MAIRIE 

Du douze pluviose an douze : Acte de 
mariage de Jean - Léopold - Nicolas - Frédéric 
Cuvier, membre de l'Institut et secrétaire per- 
pétuel âgé de trente quatre ans, né à Montbé- 
liard département du Haut-Rhin le vingt-trois 
août mil sept cent soixante neuf, domicilié à 
Paris, rue et maison du Jardin des plantes 
division de ce nom, fils de Jean-Georges Cuvier 
et de Anne-Clément Chatel son épouse tous 
deux décédés, 

Et de Anne-Marie Coquet Dutrazail. âgée de 
trente neuf ans née à Vienne département de 
l'Isère le douze avril mil sept cent soixante 
quatre, domiciliée à Paris, rue de Tournon, n° 
1125 division du Luxembourg, fille de Marie- 
Antoine Coquet Dutrazail et de Anne-Thérèse 
Raffet son épouse tous deux décédés, veuve 
Louis-Philippe Duvaucel, décédé le neuf flo- 
réal de l'an deux... 
En présence de Antoine François Poureroy, 
conseiller d'Etat, membre de l'institut âgé de 
quarante huit ans, demeurant au Muséum 
d'histoire naturelle, Antoine-Laurent Dejussieu, 
membre de l'Institut, professeur au Muséum 
d'histoire naturelle et y demeurant âgé de 
cinquante cinq ans, Antoine-Vincent Arnault, 
membre de l'Institut, âgé de trente huit ans, 
chef de division au ministère de l'intérieur y 
demeurant... 
(Archives de la ville de Paris). 

P.c. c. : NAUROY. 
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Collection et Bibliothèque Wrigbt, com- 
posées d'ouvrages et de documentsrelatifs 
a l'histoire du Théâtre. 

VENTE FAITE À LONDRES 
Du 12 au 18 luin 1899 

Bartholomeoo Fayr, de Morley, nom- 
breuses illustrations : 2.525. 

Essais divers sur George Cruikshault 
avec portraits, dessins originaux et estam- 
pes choisies. : 2.650. 

The strange Gentleman, dessin original 
de H. K. Brovone et remarquable par 
Dickens 1837 : 2.108. 

Les papiers de Pickwick par Dickens, 
exemplaire dédié à sa belle-sœur, 1837 : 
‘2.625. 

Manuscrits, original autographe de la 
Lutte pour la Vie, par Dickens : 10 000. 

Livre de caisse particulier tenu par 
Dickens dans les bureaux de E. Black- 
more : 2.375. 

Vie de Dickens, par Forster, 3 vol. in 
folio, avec lettres de Dickens et d’autres 
portraits et dessins originaux : 12.500. 

Les serviteurs de Leurs Magestés, par 
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le D' Doran, avec lettres autographes: 
3-775- 

Vie de Garrick, par Davies, 4 vol. avec 
portraits, et lettres autographes, 1780: 
5.000 

Mémoires de Grimaldi, avec portraits, 


dessins originaux, lettres authographes : 


2.550. 
Vie de Jordan, par Boarden, 5 vol. in- 
folio, avecportraits etlettresautographes: 


4.750. | | 

Vie de Edmund Kean, par Hawkins, 2 
vol. in-8, 1869, avec portraits auto- 
graphes : 7.675. 

Vie de Edmond Kéan, par Barry 
Cornwall. 1835, nombreuses illustrations 
ajoutées : 3 250. 

Mémoires de Kemble, par Boarden, 
2 vol. 1825, nombreuses illustrations 
ajoutées : 4.250. 

Collections relatives aux jardins de 
Vauxhall, 1732-1859 : ‘4.500. 

Collection de portraits de théâtres et 


autres : 11.800. 


64 lettres autographes de Garrick : 
11.125. 

11 lettres de Edmund Kean : 3.750. 

17 lettres de M°e Siddons : 2.250. 


pr 
Les 


Mouvelles de l’Intermédinire 


Le ae" ea" ed 


‘*® Dimanche dernier a été célébrée, à Hon- 
fleur, la cérémonie de la Recouvrance, insti- 
tuée par Charles VII pour commémorer l’ex- 
pulsion des Anglais du sol de France. La ville 
était magnifiquement pavoisée. Mgr.Ammette 
a présidé cette belle cérémonie. 


:** Dans une réunion, récemment tenue sous 
‘la présidence de M. Boulanger, premier prési- 
dent de la cour des comptes, la sous-commis- 
Sion des finances de l'Exposition de 1900 a 
accepté définitivement les projets du village 
suisse et de Venise à Paris, qui sont placés en 
dehors de l'Exposition, mais dont le raccord 
avec celle-ci est désormais certain. 


** Le palais Mazarin est restauré, les travaux 
de réfection de la Coupole sont terminés. 
Les immortels peuvent aller tenir leurs séances 
académiques, sans risquer qu’au passage quel- 
que corniche ou quelque entablement leur 
tombe sur la tête, 


** On vient de découvrir à Amplisse, en 
Grèce, quatre pièces de monnaie en argent 
dont il n'existe dans tout l'univers que quatre 
autres spécimens : un. au musée du Louvre, 
un au: British-Museum, le troisième au musée 


de Berlin, et le quatrième, trouvé par hasard, 
il y a quelques années : ce dernier a été achete 
par un riche numismate hellène pour une 
somme fabuleuse. 

Ces pièces, qui datent de l'an 846 avant 
notre ère, portent. d’un côté, Apollon tenant 
une grande branche de laurier et s'appuyant 
sur une lyre ; de l’autre côté, le buste de Céres 
et, tout autour, le mot Amphictyanicon. Elles 
ont été frappées par les Amphictyons. Elles 
sont déposées au musée d'Athenes. 


**Le cabinet des livres du musée Condé 
vient de s'enrichir, par les soins de M. Leopold 
Delisle, d’une importante acquisition. 

C'est une lettre du bâtard d'Orléans, Jean, 
comte de Dunois, au roi de France. pour lui 
annoncer le retour à la couronne d’une des 
plus belles provinces du royaume. 

M. Delisle à rédigé une notice au sujet de 
cette lettre. 


** Un congrès de poètes doit avoir lieu les 
27, 28, 29 à Béziers, à propos de la representa- 
tion de la Déjanre de M. Saint-Saens. Si ce 
congrès réussit, on désignerait pour sa tenue 
de l'année prochaine une autre ville dans une 
autre région, 
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** Le monument de Victor Duruy sera inau- 
goré ag printemps prochain à Villeneuve- 
Saint-Georges. Des délégués des diverses sec- 
tions de l'institut, Académie française, 
Académie des Inscriptions, Académie des 
Beaux-Arts, assisteront à cette cérémonie et 
prononceront des discours, De nombreuses 
sociétés historiques se feront aussi représenter. 


** Le bey de Tunis inaugurera, le 24 août, 
le nouveau musée arabe du Bardo ; cé musée 
a été élevé auprés du château du bey ; il est: 
composé de plusieurs salles fort vastes, conte- 
nant des antiquités arabes et romaines retrou- 
vées au cours des fofilles opérées depuis de 
longues années. 

** Au milieu d'une fête populaire, dans un 
cadre pittoresque, les Félibres cigaliers ont 
inauguré à Sérignan (Vaucluse), le buste 
élevé à la mémoire d’Antony Réal,en présence 
de M. Eugène Lintilhac, délégué par le mi- 
nistre de l'instruction publique et des beaux- 
arts: de MM. Deluns-Montaud, ancien mi- 
nistre; Mäurice-Faure, vice-président de la 
Chambre des députés: Frédéric Mistral, et un 
grand nombre d'autres notoriétés littéraires ou 
artistiques. M. Albert Tournier a très élo- 
quemment retracé la vie littéraire du poète, 
qui fut l’initiatéur des représentations d'Orange. 
Une poésie de M. Lucien Duc et des triolets 
de M. Guillibert ont été très applaudis.La fète 
s’est terminée par un banquet, sous la prési- 
dence de Frédéric Mistral, Des toasts et des 
discours au dessert, tous couverts d’applau- 
dissements, et pour clore cette belle fête, le 

chant de la Coupo santo entonné par tous 
les convives. 


** Les journaux autrichiens annonçaient der- 
nièrement l'arrestation de falsificateurs de 
billets de banque, 

Parmi les lettres inédites de Napoléon 1°, 
en voici une qui, à ce propos, nest pas sans 
intérêt. Jugez plutôt : 

a Au Comte FOUCHÉ, MINISTRE DE LA POLICE 

GÉNÉRALE, 
Schænbrunv, 6 septembre 1509. 

Marc vous enverra une collection de toutes 
les différentes espèces de billets de banque, 
Vous trouverez ci-joint une ordonnance relative 
A cet objet. 

Je désire que vous montiez une fabrication 
de ces billets de toutes les valeurs jusqu’à 
concurrence de 100 millions. Il faudrait mon- 
ter une machine qui pût en fabriquer 10 
mifilions par mois. 

C'est avec le papier-monnaie que la maison 
d'Autriche a pu me faire la guerre ; c’est avec 
le papier-monnaie qu’elle pourra encore me la 
faire. 

Cela étant, il est de ma politique, en temps 
de paix comme en temps de guerre, de détruire 
ce papier-monnaie et d’obliger l'Autriche à 
revenir au système du numéraire qui, par sa 
nature, le mettra dans la nécessité de réduire 


son armés st les dépenses folles par lesquelles 
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elle a compromis la sûreté de mes Etats. 

Mon intention est que cette opération se 
fasse avec secret et mystere. 

Cependant le but que je me propose estbien 
plutôt le but politique qu'un avantage de 
‘spéculation et de gain. NAPOLEON. % 


Quand, le 14 octobre suivant, la paix fut 
signée à Schænbrunn, l’Autriche commençait 
déjà à être envahie par les faux billets de 
banque de Fouché, 

** C’est hier, 21 août, qu’à été inauguré à 


Chambéry le monument érigé à la mémoire’ 


de Joseph et de Xavier de Maistre. Le sculp- 
teur, Ernest Dubois, s'est inspiré de cette 
phrase de Xavier : 

: _« Mon frère et moi, nous étions comme les 
aiguilles d’une même montre: il était la 
grande, j'étais la petite ; mais nous marquions 
la même heure, quoique d’une manière diffé- 
rente ». L'artiste a représenté Joseph debout 
sur un rocher, drapé dans un manteau battu 
.par le vent, la main droite sur la poitrine et 
le bras gauche étendu sur l'épaule de son frère. 
Xavier, placé un peu en retrait, tient à la 
main le manuscrit du Voyage autour de ma 
chambre et porte l'uniforme d’officier sarde. 

En bas du socle,une femme symbolisant la 

Savoie, décerne, aux deux freres, les lauriers 
de la gloire. Les armes de la famille de Mais- 
tre, là sculptées, sont : d'azur à deux soucis 
d'or. Devise : Fors l'honneur ,nul souci. 

** Les organisateurs des fêtes de Van Dick 
à Anvers ont reconstitué en un brillant cor- 
tège l’histoire de l'Art depuis sa naissance. 

C'était : 

1, L'art égyptien : des harpistes, des musi- 
ciens, des tambours, des danseuses précédant 
Sésostris entouré de sa cour, une profusion de 
costumes d’apparat. Puis un char au milieu 
duquel un sphinx colossal couché devant le 
portique d’un temple polychrome, 

11. L'art assyrien représenté par un groupe 
de six esclaves trainant une sculpture en albà- 
tre, mi-taureau aile, mi-lion à tête humaine, 

I L'art classique de la Grèce et de Rome 
annoncé par des trompettes thébaines. Des 
jeux olympiques, le quadrige du vainqueur 
de ces jeux,une scène de l’Antigone de Sopho- 
cle, le char des arts libéraux avec la statue de 
Minerve entourée d’Apollon et desneuf Muses, 
puis les poètes lyriques, les orateurs. 

IV. L'art chrétien antique, \a Renaissance 

italienne, avec la cour du pape Jules Il, la 
Renarssance allemande,\a Renaissance fran- 
çarse, la Renaissance flamande. 
_ V. L’hommage suprême en l’honneur de 
Van Dyck. Les principaux personnages immor- 
talisés par son pinceau circulant et défilant 
dans tous leurs apparats ; un porte-étendard 
de l'Italie et de la France précédant immédia- 
tement un char trainé par quatre chevaux 
blancs, sur lequel trônaient l'Espérance et la 
Charité. 


VI, Enfin, le char de l’apothéose d'Antoine 


‘Van Dyck, 
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Pelile Œorrespondanre 
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T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que Sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non tnsères. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
fion anonyme. 


Instante prière aux collaborateurs de 
l'Intermédiatre de vouloir bien 1° 
soigner un peu leur écriture et prendre 
la peine de caliigraphier surtout les noms 
propres et les mots des langues mortes 
ou étrangères ; 2° n'écrire leurs articles 
qu'au recto seulement des feuilles de papier. 

MÉRANTÉ. — On nous signale une erreur 
dont, parait-il, vous vous seriez « rendu 
coupable dans le précédent fasicule (col. 241) 
La pièce de vers intitulée Laurette, que vous 
attribuez à Alphonse Daudet a, dit-on, pour 
auteur Jules de la Madelène. 

SCRUTATOR. — Vous trouverez sans nul 
doute tous les renseignements désirables sur 
les Voyer d’Argenson, auprès de M. le marquis 
Paul d'Ornano, secrétaire général de la 
Mutual Liffe compagnie, dont la mère descend 
du célèbre lieutenant général de police. 

Armes : d'azur à deux léopards couronnes 
d'or. 

Urrich R. D. — Votre long silence nous 
inquiète. Hâtez-vous de nous rassurer, Voici 
pour nous rappeler à votre souvenir :’ 

M®° L, Thelu possède une excellente copie 
à l'huile de l’uJJongeur de Bouillon, faite en 
1852 ou 53 par M. Daman, d'après une gravure 
parue longtemps avant dans le Musde des 
fanulles où le Magasin pittoresque. M. 
Daman est un Dunkerquois âgé d'environ 70 
ans, qui a produit deux gravures célèbres 
les Moisonneurs, 

MaAGUELONNE. — Nous recevons la note sui- 
vante: Supplément d'informations. — Le 
docteur Rouges,frère de M.Rouges de Mague- 
lonne exerce encore la médecine à Saint-Lou- 
bés (Gironde). 

La famille Rouges est originaire de Tou- 
louse. Le père de ces messieurs, ancien volon- 
taire royal en 1815, occupait un des premiers 
emplois dans l’administration du canal du 
Languedoc. 

M.S. S. — La pensée Z77a mia patria est 
ubi pascor non wub: nascor est du poète Owen. 

C. R. Pouissarn, — La question sur l'ori- 
gine et l’histoire généalogique de la famille 
des sires de la Palisse, que vous dites nous 
avoir adressée il y a environ deux mois, ne 
nous est point parvenue... Voyez à la poste 
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Vicror Anv, — L'observation qui vous à 
été faite au sujet de questions intempestives à 
été communiquée à qui de droit. On 2 trouvé 
qu'elle était fondée, et décidé qu’on en pren- 
drait bonne note pour l'avenir. 

Mille remerciements pour vos bons offices. 

Nous tenons à votre disposition deux pho- 
tographies de l’église et de l’ancien monastère 
d’Aubrac. 

A. MARCHAND. — Nous ne pouvons nous 
prononcer ex-cathedra sur les armoiries de 
Pont Château ; il se peut que le renseigne- 
ment qui vous a été donné soit le bon, car 
nous avons cité l’Armorsl de Van Driesten 
dans lequel les erreurs sont très nombreuses ! 
Quant aux armoiries du prieuré, elles provien- 
nent de l’Armortal de 1696, qui,malgré qu'en 
aient dit ses adversaires, fait autorité. 

Poches ET GOUSSETs, — Question réservée, 

BARJ.... — La fameuse prison de Venise, 
les plombs ne sont pas aussi effrayants que 
l'imagination de certain romancier s’est plu à 
la dépeindre. Voici comment s'exprime, 
Larousse : « Les Plombs sont de grandes man- 
sardes, recouvertes de plomb comme la plu- 
part des toits de Venise... Les cachots, tapis 
sés de bois à l'intérieur, ont une porte basse 
et une petite ouverture pratiquée en face dela 
lampe accrochée au plafond du couloir. Un lit 
de camp en bois occupe l'un des angles, Ce 
n'est pas joli, mais enfin ce n’est pas hideux. » 

CH. FORT. — Votre réponse sur le comte de 
Solages a paru (XXXIX, 173). Mille regrets. 

GARNIER. — Mille remerciements, aimable 
collaborateur, pour la bonté que vous avez eue 
de nous envoyer le dessin des armoiries muni- 
cipales nouvellement adoptées par la ville de 
Boulogne-sur-Seine, —: Nous sommes bien 
près d'avoir la collection complète des blasons 
urbains. Malheureusement, MM. les architec- 
tes auxquels nous nous sommes adressés, tels 
ceux d’Asnières et dePantin,sont restés sourds 
à nos appels réitérés. 

Vicomre Goo. — Les libraires qui tiennent 
des livres neufs et d'occasion sur les provin- 
ces et publient des catalogues, sont MM.Che- 
ronnet, rue des Grands Augustins, Claudin, 
rue Dauphine, Dorbon, rue de Seine, Cham- 
pion, quai Voltaire, et surtout ceux dont l’an- 
nonce est sur la couverture, Quant à Chosson- 
nerie, nous ignorons si cette librairie existe 
encore... 

Divers. Affaires des papiers de l'ex-con- 
ventionnel Courtois, Paris, 1834, 8°. Rela- 
tion par un fils de l’ex-conventionnel de tou- 
tes les mesures de police et de terreur vurdon- 
nées par M.Decaze pour s'emparer des manus- 
crits de Courtois père 

ERRATA 
Colon.258,1. 39,au lieu de Sihrjen,lire Sitoyen 
259,% 34. — Charrin, » Chassin 
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Questions 


Hanotaux.— Le 9 novembre 1783, 
il fut fait, devant Brasier et de Retz, 
notaires à Arras, un petit partage de bien 
entre Jean-Guislain Hanotaux, ménager, 
demeurant au village de Douchy et autres 
dits Hanotaux, de la Cauchie, etc. (Greffe 
du Gros d'Arras). 

Sont-ce des membres de la famille de 
l’Académicien-historien ? 


Les femmes électeurs. — L'/nter- 
médiaire a publié quelques communications 
fort intéressantes sur les témoignages des 
femmes dans les actes publics. Je me 
rappelle avoir lu que, avant 1789, il y 
avait eu, dans le Midi, certaines communes 
où les femmes jouissaient de l'électorat mu- 
nicipal. Le fait est-ilexact ? et pourrait-on 
me citer les communes où ces élections 
avaient lieu ? A. Z. 


Les anabaptistes en France. — 
Dans quel village de France trouve-t-on 


le plus d'anabaptistes réunis ? 
A. Descamps, 


Les Pignatelli en Artois.— Avant 
1a révolution, les Pignatelli possédaient 
de grands biens en Artois. D'où leur 
venaient ces biens ? Et qu'en ont-ils con- 
servé? ANDRE, 
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Silvio Pellico à Lyon. — Au dire 
d’une publication intitulée : Les contempo- 
rains, éditée par le journal la Croix, 
Silvio Pellico aurait séjourné quatre 
ans à Lyon, au commencement de ce 
siècle, chez M. de Rubod, cousin de sa 
mère. 

Au sujet de la famille de Rubod de Con- 
tagneux (et non de Castanier,comme je l'ai 
écrit par erreur) j'ai déja posé dans 
l'Intermédiaire une question restée jus- 
qu'ici sans réponse. 

Pourrait-on me faire connaître les liens 
ui rattachaient la famille de Silvio 
ellico à la famille de Rubod et me donner 

la généalogie de ces deux familles ? 
SCRUTATOR. 


La démocratie en Allemagne. — 
M. Antonin Proust a publié,en 1872, une 
brochure in-8° de 63 pages,intitulée : La 
démocratie en Allemagne. Procès de Liebk- 
necbt, Bebel et Hepner,librairie E.Lachaud, 
4, place du Thcâtre-Français, imp.A.Pou- 
gin, 13, quai Voltaire. Pourrait-on me dire 
si d’autres proces analogues ont eu lieu 
en Allemagne depuis 1872, et s’il en a été 
publié des comptes rendus en français ? 

NaAURoOY. 


Les deux Blacons. — Un obligeant 
confrère dauphinois, pourrait-il me donner 
quelques détails sur les deux chefs protes- 
tants du nom de Blacons,qui ont com- 
mandé dans la ville d'Orange vers la fil 

XL- 
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du XVIe siècle et dont il est souvent ques- 
tion dans l'Histoire d'Orange par La Pise ; 
(je ne l'ai pas sous la main). Je voudrais 
leurs prénoms, leurs alliances, l'orthogra- 
phe de leur nom patronymique, et leurs 
armoiries. 

Faut-il écrire leur nom Forest, Forèts, 
ou Forez? je trouve ces trois façons. De 
même pour les armoiries : 

1° Pithon-Curt dit : Forest, de gueules, 
au lion d'or ; ce ne sont pas là les armes 
des Forets mais celles des Priam, prises 
par les enfants d'Hector de Forest de 
Blacons et de Louise de Priam, dame de 
Condillac, fille aînée et héritière du der- 
nier mâle de cette maison, en vertu du 
testament de leur mère et de son contrat 
de mariage, vers 1560. 

2° Rivoire de la Batie, (Nob. du Dau- 
Pbiné), et M. Chevalier (Nob. “Romanaïs), 
disent : Pale d'argent et de gueules, de six 
pièces, au chef d'or. 

C'est encore une erreur ; ces armoiries 
sont celles de la famille de Vesc, branche 
de Montjoux, (branche aïnée) prises par 
les descendants de Pierre Forest ou Fo- 
rez et de Marie de Vesc-Monjoux,en vertu 
du testament de cette dernière, en date 
du 10 octobre 1585 ; Marie, héritière de 
son frère, était la dernière de la branche 
ainée de sa maison. 

Mais cette famille Forest de Blacons, 
(fondue vers le milieu du XVIIe siecle 
dans celle des Armands, barons de Lux) 
était fort ancienne, et possédait, des l’an 
1100, le comte de la Jonchère, la baronnie 
de Blacons, etc. Elle avait donc certaine- 
ment,avant le XVI° siècle,des armes parti- 
culières, et ce sont ces armoiries que je 
voudrais connaitre. ROZIERE. 


Noms s’écrivant par trois lettres, 
— Ces noms sont presque aussi rares que 
ceux formés de deux lettres. Pour la seule 
ville d'Arras, je relève ceux ci-après dans 
les {exles d'actes non suivis de signatures : 
Roz, 1613 ; Bra, prononciation de Bras, 
sans nul doute,dès 1642 ; Dez, pour Daix, 
1624; Han et Ham,1612-1655 ; Noé,pour 
Noël, 1642 comme nom et 1671 comme 
prénom; Pla, 1615-1644: Mas. 1612- 
1638 ; Vas, 1612-1619, corruption de 
Vaast et Nas, 1733. ]: trouve aussi à 
Arras, Six (de Douay), en 1691-05 et 
Hye, en mème temps, à Calais, en 1710, 
un cabaretier nommé Tin; et vers Lille, 
de nos jours, Nys et Six.— Je relève parmi 
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les actes de baptême de la paroisse Saint- 
Géry, d'Arras, en 1587, et Marguerite De 
Viij, qu'on peut lire aussi De Vin. Dans ma 
jeunesse, les gamins d’Arras lapidèrentun 
pauvre sot-sot,aide-maçon de sa profession, 
qu'on appelait Louis dix-buit, parce que, 
pretendait-on, il avait un jour mange 18 
déjeuners de maçons. 

Le colonel du 33° d'infanterie, en gar- 
nison a Arras, se nomme d'Or. 

Connait-on d’autres noms de familles 
composés de trois lettres ? V. Aov. 


Mississipi, hameau d’Aire sur 
la Lys. — Quelle est l’origine de cette 
appellation ? Rappelle-t-elle le souvenir de 
Law et des opérations des Mississipiens 
(XL, 271). Harbaville (Memorial), qui 
s'est surtout appliqué aux étymologies, 
ne cite même pas ce nom. Quant au Dci, 
bist. et archéol., il se borne a le mention- 
ner, à la suite des hameaux, parmi les 
agglomérations d'habitants du territoire 
étendu de la ville d’Aire.Quelque confrère 
de la région ne voudra-t-il point fixer la 
légende pendant qu'il en est temps 
encore ? ANDRE. 


Duroc. — Qu'est devenue la fille 
unique du grand maréchal Duroc, duc de 
Frioul, et de sa femme, Adéle d'Hewas, 
fille du marquis d’Almanza ?  H, W. 


Acte de baptême de M" de 
Pompadour. — Jeanne-Antoinette 
Poisson, marquise de Pompadour, est 
née, dit-on, a Paris, le 29 décembre 
1721. En quelle paroisse? Quelque 
obligeant confrère pourrait-il nous donner 
l'acte de son baptême ? 

Ne serait-elle pas plutôt née dans le Gati- 
nais ? Une de ses parentes,Claire-Adélaide 
Poisson, femme de Claude Ronceret, 
receveur de Denonville(Eure-et-Loir) qui 
vivait à la même époque, était fille de 
Jean Poisson, receveur de Boudarov 
(auj. Loiret). 

La famille Poisson a dù habiter Anger- 
ville (S.-et-O.). Une des propriétés de ce 
village porte le nom de «Ja Poissonnerie ». 
En 1780, 1:s héritiers de Ronceret-Poisson 
procèdent au partage de ce bien devant 
M° Tessier, notaire royal au dit lieu. 

CH, FORTEAU , 
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Don Juan de Manara. — Quelque 
intermédiairiste pourrait-il me donner des 
renseignements sur ce personnage que 
Mérimée et Dumas appellent incorrecte- 
ment Marana ? Sa biographie a-t-elle été 
l’objet d’études précises et de 

X. G. £. 


Union latine. — Un article du Pefit- 
Bleu sur le mouvement provincialiste en 
Espagne signale une tentative récente 
d'Union latine. L'idée d'un groupement 
entre les différents peuples de race latine 
est-elle moderne ? Pourrait-on nous énu- 
mérer les tentatives faites jusqu’à ce jour 
en vue de cette union et nous en signaler 
les promoteurs? Existe-t-il aujourd’hui 
quelque société qui poursuive ce but; et, 
dans ce cas, pourrait-on en citer les 
organes ? MARTIAL. 


nr 


Montmorency-Luxembourg. — 
La duchesse d'Olonne, morte en 1776, 
ordonna par testament que son corps füt 
transporté à 125 lieues de Paris, dans son 
comté de Luxe, en Basse-Navarre, que le 
cortège ne fit que cinq lieues par jour et 
qu'il fût suivi de deux cents pauvres, 
torches en mains, payés un écu par jour. 
Elle laissa à ses domestiques des rentes 
sous la condition expresse qu'ils s’éloi- 
gneraient de Paris et vivraient séparés, 
afin, la duchesse l’avouait franchement, de 
les empêcher de médire d'elle. De qui 
était fille cette 3° femme de Charles-Anne- 
Sigismond de Montmorency-Luxembourg, 
duc d'Olonne, né le 31/8, 1731, d'apres 
V Almanach Royal (Michaud dit 1721) veuf 
depuis 1756 de M'i° de Ravannes ? 

H. 


Le marquis de Sade s’appolait- 
il Aldonse ou Alphonse ? — Le 
Journal des Débats a reproduit la lettre, 
publiée dans l’/nfermédiaire du 7 juillet 
(n° 841) dans laquelle le marquis de Sade 
sollicite une place soit à la bibliothèque, 
soit dans un cabinet,soit à un muséum. 

Le Journal des Debats s'étonne du nom 
d’Aldonse qu'il se donne — tandis que 
tous les Dictionnaires et toutes les biogra- 
pbies donnent au divin marquis, celui 
d’Alphonse ? 

Il ne paraît pas probable pourtant que 
le marquis de Sade ignorât son propre 
nom. IL en faudrait donc conclure que 


celui d'Alphonse est une erreur, que répé- 
tent à l'envi les uns après les autres, dic- 
tionnaires et encyclopédies, qui ne se 
donnent pas la peine de se contrôler. 

Un seul document pourrait trancher la 
question : l'acte de naissance du marquis ? 
Cet acte de naissance a-t-il été publié ? — 
Sinon, il me semble qu'il y a un petit 
problème, de nature à exciter la curiosité 
de quelque chercheur de l'Intermediaire. 

AZEL. 


Médaille à l’effigie de Rohan. — 
Un obligeant intermédiairiste aurait-il la 
bonté de me donner quelques renseigne- 
ments sur la pièce de monnaie ou mé- 
daille en argent suivante qui m'a été ven- 
due dans la rue à Alexandrie (Egypte) par 
unarabe pour, du reste, unebien minime 
somme, Grandeur supérieure a la pièce 
de deux francs, épaisseur moindre. Sur 
le côté face on voit un profil d'homme 
portant perruque, et en exergue « F. 
Emmanuel de Rohan MM. » De l'autre, 
on lit « 1796 (une croix dans un ovale) 
S. J » et une couronne fermée. 


Combats d'animaux. — Les com- 
bats d'animaux étaient fréquents autre- 
fois à Paris ; la Barrière du combat en a 
retenu le nom. Notre région du Nord fut 
aussi infestée de ces spectacles sanglants. 
Voici une affiche à la main, imprimée, 
in-8v, qui se trouve aux archives de la 
mairie d'Arras: 

Par Permission de messieurs du Magistrat. 

Le Dimanche, 23 octobre 1785. 

Grand combat sanglant d’un fameux tigre 
royal de Bengale, que l'on fait voir au caffé 
militaire sur la Grand'Place. 

Ce fameux tigre secombatracontre le terrible 
Sommare, et le mettraà mort, Ensuite le diver- 
tissement du ridicule Peccata avec le mal- 
monté : le Combat d’un fameuxours de Polo- 
gne, qui se battera contre les Dogues et Bou- 
ledogues Anglois ; c'est dans ce Combat que 
l’on verra l'adresse et la force de cet animal. 
Le Combat des plusforts Dogues Anglois con- 
tre ceux de Paris et ceux de Strasbourg : Île 
combat d'un furieux chien turc contre un chien 
Corse, que l’on peut appeler les deux chefs du 
Combat. Le tout sera terminé par le combat 
et course du petit cheval de l'llle de Corse, 
unique par son adresse et sa légèreté, qui fera 
l'admiration des spectateurs. Vu la longueur 
des spectacles on prie les spectateurs de venir 
de bonne heure. 

Les amateurs qui ont vu le combat qui 
a été donné aux Ecuries Royales, ont demandé 
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que celui-ci se donne au quartier de Mar- 
chiennes. 

On commencera à 3 heures précises. 

On prendra aux premières places 24 sols, 
aux secondes 12, et 6 pour le militaire. 

Le directeur vend de la graisse d'ours, 
bonne pour la croissance des cheveux. 


On en trouverait d'autres, sans doute, 
dans les collections des provinces. 

V. Apv. 

Lautrec. — Quelle parenté reliait les 
personnages suivants vivant en 1730 : 

Le comte de Lautrec, depuis, maréchal 
de France (1686-1763), marié à Marie- 
Louise de Châtillon ; 

La marquise de Galliffet, née Lautrec ; 

Le comte de Lautrec, gendre du duc de 
Rohan-Chabot ; 

Le marquis de Lautrec, gendre du pre- 
mier président de Mesmes. H. W. 


Jules Janin et Edgar Quinet. — 
En 1831, Jules Janin publia un roman, 
Barnave, qui eut assez de retentissement. 
La préface surtout fit grand bruit : elle 
était un adieu suprême aux Bourbons 
qu’une nouvelle révolution venait d’em- 
porter, et Jules Janin était fondé à se van- 
ter « d'avoir été un des premiers à jeter 
des paroles d'opposition après juillet ». 
Mais, précisément, cette préface, la 
tradition l’attribue à un autre, comme 
elle attribue a Félix Pyat et a d’autres 
collaborateurs,plusieurspartiesde l'œuvre, 
dans laquelle la part de Janin se rédui- 
rait ainsi a peu de chose. 

Or je me rappelle avoir lu — sans pou- 
voir préciser où — que l’auteur de 
cette préface était Edgar Quinet, qui vi- 
vait alors en une très grande intimité avec 
J. Janin. Quelque obligeant intermédiairiste 
pourrait-il me dire ce qu’il y a de fondé 
dans ce bruit, s’il a une apparence, au 
moins, d'exactitude, et s’il a déja fait 
l'objet de quelque étude ? TH. 


Statistique intéressante. — Il y 
aurait une Statistique intéressante à faire : 
ce serait celle des écrivains (littérateurs, 
dramaturges, romanciers,  journalis- 
tes, etc.) qui n'ont jamais été qu'hommes 
de lettres ; qui n'ont pas joint à l'exer- 
cice de leur art, soit des fonctions dans 
une administration publique ou privée, 
soit un métier quelconque. Y en a-t-il 


! 
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beaucoup dans ce cas P et serait-il possi- 
ble d'en dresser une liste approximative ? 
Je crois qu'elle serait assez courte et que 
le nombre des hommes de lettres, qui ne 
sont qu’hommes de lettres, est assez res- 
treint. 


Vierge de Cambray. — Sur une 
vieille image représentant la Vierge tenant 
dans ses bras l'enfant Jésus et à l'arrière 
plan, des soldats dans la plaine, puis 
trois églises au-dessus desquelles est 
écrit: CAmMBRAY, on lit, a la partie supé- 
rieure de la marge: 4 la grande Vierge 
mère de Dieu et de tou (sic) grâce. 

A la partie inférieure: Par une nuce 
Cambray est délivrée par nostre Dame de 
grâce Son Allesse en rend grâce. 

Voudrait-on me donner quelques détails 
sur ce siège de Cambray et dire à quelle 
date il eut lieu ? A. H. 


Lejeune conventionnel. — L'un 
de nos savants collègues pourrait-il me 
renseigner sur le conventionnel Lejeune, 
député de l'Indre à la Convention natio- 
nale, et qui, envoyé en mission dans les 
provinces de l’est, s'y rendit odieux par 
sa tyrannie et fit disparaitre un grand 
nombre de reliques et de monuments du 
catholicisme ; que penser de la légende 
qui prétend que, dans ses divers voyages, 
il portait avec lui une guillotine en mi- 
niature avec laquelle il décapitait les 
volailles. 

Les Dictionnaires biographiques qui ont 
parlé de ce triste personnage, n'ont men- 
tionné ni ses prénoms, ni les lieux de sa 
naissance et de sa mort, ni son âge. 
Banni a la restauration comme régicide, 
on pense qu'il mourut misérablement en 
Allemagne ou en Belgique ; mais l’on ne 
sait rien de certain, et je remercie d'avance 
l’aimable intermédiairiste qui m'aidera à 
compléter cette biographie. 

SCRUTATOR. 


L] 
GS 


Henriette d’'Aguesseau. — Mariée 
le 5 août 1755, au comte d'Ayen, 
Henriette d'Aguesseau, se qualifia-t-elle 
dame de la principauté de Tingry ? Cette 
terre de Picardie appartenant a une branche 
des Montmorency-Luxembourg, avait elle 
été engagée au comte de Campan son 
pere ? H. W. 
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Réponses 


IT sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérêt purement per- 
sonne]. 


Inadvertances de divers auteurs 
(T. G., 718 ; XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; 
XXXVIII; XXXIX; XL, 150, 245 289). 
— Dans le Figaro du 11 avril 1887, il est 
dit que Scribe n’a pas seulement de mau- 
vais vers sur la conscience, mais qu'il a 
aussi des phrases comme celles-ci : 

Dans ce siecle d'argent ceux qui en ont. 

Le mariage d'argent. 

Cest plus que de l'esprit, c'est celui des 
affaires. 

Puis, dans Michel et Christine, on trouve 
ces vers : 

D'avoir pu le fuer vivant 
Je me glorifierai sans cesse, 


DÉSIRÉ Lacroix. 
L 1 
$ 


Dans Jaguarita l'Indienne, opéra-comi- 
que en trois actes et quatre tableaux, 
paroles de Saint-Georges et de Leuven, 
musique de F. Halévy, un chœur com- 
mence ainsi : 

Glissons- nous dans l’herbe 
Comme le serpent 

Qui, fier et superbe, 
Avance en rampant. 


MAUREPAS. 


Motde Guizot{T.G., 409; XXX VIII : 
XXXIX).—Dans des recherches, sur lerègne 
de Louis-Philippe, j'enavais profité pour tà- 
cher deretrouver l’origine du fameux mot 
de Guizot. Ces recherches ontporté sur les 
années 1846 et 1847, au moins jusqu’au 
2" semestre de cette dernière année. Je 
n'ai trouvé aucune trace de la polémique 
qui aurait eu lieu dans le National, au 
sujet de cet apophtegme célèbre, et ce- 
pendant, dans ce journal, on accablait les 
malheureux orateurs ministériels sous 
le poids des moqueries que suscitaient 
les naïvetés échappées à leur éloquence. 

vous citerai un de ces mots qui 
excitaient la verve des rédacteurs du 
National, 11 est du ministre Hébert qui, 
venant d'être appelé à siéger dans les 
conseils du gouvernement, sentait toute 
l'importance du rôle politique auquel il 
devait, dès lors, participer et sous l'in 
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fluence de ce sentiment, s'adressant à ses 
anciens collègues les députés, qu’il re- 
gardait maintenant de bien haut, — il 
était à la tribune ! — disait modestement : 
« Messieurs, quand j'étais l’un de vous » 
(National, 22 août 1847). Quant au mot 
de Guizot, je le répète, je n’ai rien 
trouvé. Peut-être aurai-je occasion de 
compléter cette recherche qui ne peut 
du reste se faire que dans les journaux 
de l'époque, car s’il y a eu une publica- 
tion des discours de Guizot, sous le titre 
de La France parlementaire, ce sont 
exclusivement ses grands discours pro- 
noncés comme chef du gouvernement, 
pour exposer sa politique, et ceux qu'il 
prononça devant les Chambres. 
THUILLIER. 


Les femmes témoins aux actes 
de naissance (XXXV; XXXVI: XL,. 
102, 248). — Sous l’ancien régime, 
femmes et filles signaient aux actes de 
catholicité, sans empêchement d'aucune 
sorte ; el à en juger par leurs signatures, 
on serait tenté de leur reconnaître plus 
d'instruction,au moins graphique, qu'aux 
hommes. 

Voici quelques belles signatures que 
j'ai récemment relevées, pour la période 
de 1678 à 1684,au vieil état-civil d'Arras : 

Marie-Catherine et Marie-Gabrielle Guérard. 

Marie-Hélène Morans. 

Marie-Marguerite de la Motte. 

Marie-Barbe Chevalier. 

Marie-Catherine-Aldegonde Hattevielle. 

Marie-Antoinette Le Senne. 

Marguerite-Françoise Vuillefort. 

Barbe-Angélique Le Vasseur. 

Marie-Françoise de Lattre. 

Marie-Magdeleine Morelle. 

Marie-Marguerite Blaire. 

Marie-Marguerite Gazet. 

Marie-Françoise-Aldegonde de Havre, dont 
la signature a 12 cent. d’étendue, 

Marie-Magdéleine Du Vivier. 

Marie-Claire Courdron. 

Marie-Marguerite Verderoy. 

Anne-Marie de Beauvoir. 


De toutes ces signatures, celle de Marie 
Le Senne (1679),est la plus belle, À men- 
tionner, en outre, celle de Anne-lsabelle 
Portebois (1777), qui est superbe. 

V. ADVIELLE. 


Tramways électriques (XXXVII : 
XXXIX).— J'avais cru qu'une réponse com- 
pléteavait été donnée à cette question,sans 
quoi je vous aurais déja envoyé des ren- 
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seignements précis qui auraient évité a 
l'auteur de la question de se rendre a 
l'Arsenal. Ce fut à l'exposition de Berlin 
que circula, pour la 1° fois, un petit che- 
min de fer électrique établi par MM. Re- 
mans. Ils en établirent un nouveau à 
l'exposition d'électricité de Paris de 1881, 
mais la première ligne publique fut 
exploitée aussi par eux sur le chemin de 
fer d’Anhalt à Berlin ; elle reliait la station 
de Luhterfeld à l’Institut central des ca- 
dets à Berlin. Les Annales d'électricité de 
M. Dumont donnent des détails sur leur 
constructeur. THUILLIER. 


Cromwel (XXXVII). — Olivier 
Cromwel, arrière-petit-fils d'Henri Crom- 
well, né en 1742, mort en 1821, solicitor 
à Londres, a publié les Mémoires du pro- 
tecteur Cromwell et de ses fils Henr: et 
Richard, accompagnés de lettres originales 
et d'autres papiers de famille. 


* 
ss. 


Ledru-Rollin (XXXVIIT). — « Alfred 
Delvau se disant fils naturel de Ledru- 
Rollin.» (Quérard, XI, 132, article 
Delvau). 


* 
…… 


Livres à titres bizarres (XXXVIII ; 
XXXIX). — Histoire du royaume des lan- 
ternes, mise en lumière par un bec de gaz et 
racontée par un naïf, arrière-petit-fils de 
Candide, G. M. Mathieu Dairnwœæll), 1842, 
in-32, Paulier, deuxième édition. 


NAUROY. 


Le comte de Séguier XXXVIIT ; XL, 
250). — Est issu de la branche de 
Toulouse séparée très anciennement de la 
grande famille de robe. Cette branche a 
fourni descapitoulsde Toulouseet des prési- 
dents-à mortier au parlement de Langue- 
doc. Elle était la seconde des 3 branches de 
cette maison. L’ainée demeura au pays de 
Quercy dont les Séguier étaient origi- 
naires ; la cadette, ou branche de Paris, 
fournit le chancelier Séguier, duc à brevet 
de Villemor, en 1650. Quant à la descen- 
dance de Syagrius, elle me parait fort 
problématique. le premier Séguier connu 
étant Blaise, élu de Melun en 1493. 


H, DE W, 
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La taille (XXXIX). — A Arras, la 
taille des boulangers consiste en un 
morceau de bois à peu près carré, long 
d'environ om,40 centimètres, scié par 
le milieu dans sa longueur jusqu'à son 
extrémité, La partie la plus courte est 
remise au client ; l’autre reste chez le 
boulanger, qui y écrit le nom du client. 
Un trou pratiqué dans la tête de la taille 
sert à l'enfiler. 

Autrefois, l’usage de la taille, pour 
marquer le pain qu'on prenait chez le 
boulanger, était fort répandu ; on voyait 
aller à la faille des gens très bien, dit-on 
encore. Il y a st longlemps qu'on va a 
ch'cran, que cet usage n'est pas près de 
finir. Aussi, entend-on répéter vers 
l'heure des repas, chez tous les boulan- 
gers : vous margrez ch'cran. C'est un de 
ces mots de notre patois formés par ono- 
matopée.Certains bourgeois ont remplacé 
la faille par le livret, qui est moins expé- 
ditif. 

Le règlement de 1372 pour les boulan- 
gers de la ville d'Arras, porte : 1° que les 
dits boulangers payeront l’amende, lors- 
qu'ils pis... a quatre pieds de leurs 
étaux ou de ceux de leurs voisins,ou qu'ils 
cracheront avec violence ; 2° quand ils 
mettront de la m1... devant les étaux du 
marché. Les mots abrégés ici sont tout 
au long dans le texte.  V. ADVIELLE. 


Renan et la beauté (XXXIX). — La 
phrase demandée par M. V. M. ne serait- 
elle pas plus exactement celle ci : 


Aux yeux d'une philosophie complète, la 
beauté, loin d’être un avantage superficiel, un 
danger, un inconvénient, est un don de Dieu 
comme la vertu. Ælle vauf la vertu, etc. 


(Marc-Aurèle, page 554.) 
LATE. 


Famille d’Haynin (XXXIX: XL, 20. 
64, 211, 298). — Je relève au vieil état- 
civil d'Arras (Suini-Géry), l'acte ci-après : 


Le cinquiesme de may (1678), a été baptisé 
Marie-Antoinette-Françoise Le Roux, fille de 
M. Charles-François, avocat au conseil d’Ar- 
tois, et de demoiselle Marie-Antoinette Petit, 
sa femme, aiant esté parrain Philippe d’Hai- 
nain, seigneur de la Vallée et noble damoi- 
selle Marie-Philippe de Haynain, au nom de 
damoiselle Marie-Antoinette de Bethencourt. 

Philipp de Haynin, Marie-Philipp de 
Haynin, C. Le Roux. 


En 1725, le baron de Haynin possédait 
un hôtel à Arras, rue Rouville. La même 
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famille en avait un autre, rue des Trois 
Faucilles,qu'elle vendit en 1788. 

Cette famille, comme on l'a fait remar- 
quer, ne doit pas être confondue avec 
celle de Hénin-Liétard. 

A ce propos,une indication : les papiers 
de cette dernière famille ne sont ni aux 
archives départementales du Pas-de-Ca- 
Jais, ni parmi les riches archives de la 
commune d'’Hénin-Liétard, qui a des 
séries de registres locaux, remontant au 
XV° siècle. Puis une question : Où trou- 
verait-on les comptes de la maison de 
Hénin-Liétard, pour la période comprise 
entre 1400 et 1500 ? V. Apv. 


Noms patronymiques (XXXIX ; 
XL, 66, 215). — Je parlais récemment de 
l'inconvénient de certains noms se rap- 
portant à des significations du langage 
ordinaire. La demande d'un intermédiai- 
riste sur des documents de la fin de l'em- 
pire me rappelle que ces inconvénients 
peuvent avoir un caractère officiel et n’en 
être que plus désagréables pour ceux qui 
en sont victimes, (c'est un argument, par 
suite, encore plus probant pour le vœu que 
j'ai émis dans vos colonnes) Je dois 
prévenir votre correspondant que le fa- 
meux mot « Filons sur Belgique » a été 
démenti par une lettre, publiée dans le 
Temps, de Benjamin Filon, auquel il avait 
attribué cette dépêche, protestant contre 
ce qui n'était qu'une invention pour 
faire un calembour sur son nom. 

Gels 


Littérature enfantine (XXXIX; XL, 
165,294). — Qui fera la bibliographie de 
cette littérature non seulement pour Paris, 
centre d’éditeurs,mais pour la province,qui 
eut aussi ses éducateurs du peuple P J'ai 
étudiéquelques points de cette future biblio- 
graphie avec un réel intérêt, et j'aimerais 
dès lors voir réveiller le souvenir des 
maîtres de nos petiles écoles d'autrefois, et 
de leurs écrits sur l’enseignement, qu'on 
n'a jamais collectionnés, et qui, par con- 
séquent, pour la plupart, ont presque 
entièrement disparu. Il y a quelques 
années, il y avait encore dans les maga- 
sins de la librairie Pigoreau, un stock, en 
feuilles, d’une édition du siècle dernier de 
la grammaire latine de Lhomond. 

M. le prince Guy de Lusignan, dont le 
nomest bien connu de la société parisienne, 
a consacré sa vie à répandre l'instruction 
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dans son pays d'origine. Il a fait,pour les 
écoles delanation arménienne, d'excellents 
ouvrages souvent réimprimés, notamment 
ceux ci-après : | 

Alpbabet des enfants, illustré. Paris; 
Bourdier, s.-d., in-12, 72 pages, vignettes, 
cart. (en arménien) ; 

Calligraphie arménienne. 
cahiers oblongs ; 

Aribmétique. Venise, s.-d., in-8, 310 
pages (en arménien). 

Il a traduit en arménien, différents 
ouvrages, dont l'Education des Filles de 
Fénelon, (in-18 et in-8), Paul et Virginie 
(in-8), les Aventures de Télémaque, de 
Fénelon, belle édition, grand in-8, avec 
vignettes, de vini-512-VI pages, à Carton- 
nage bleu et or. 

Ses Guides de conversation ont eu beau- 
coup de succès, ainsi que son Dictionnaire 
français arinënien, plusieurs foisréimprimé, 
et dontunegrande édition, mise au courant 
de la science, s'achève en ce moment, en 
trois volumes in-4. 

Le prince Korène, son frère, archevêque 
arménien, mort ces années-ci, avait été 
l'un des plus savants et zélés propagateurs 
de la langue française en Orient. Outre 
une Histotie de la Bible,en arménien (Paris, 
1806, in-12), et différents ouvrages pour 
l'éducation de la jeunesse,il avait traduit, 
le premier, en vers arméniens, les Harmo- 
nies de Lamartine, en une édition in-8, 
qui peut être considérée comme le chef- 
d'œuvre des impressions arméniennes de 
Paris. 

Tous deux avaient dirigé autrefois à 
Paris un collège arménien, dont le but 
était précisément d’initier de jeunes élèves 
arméniens à la connaissance de notre 
langue, de nos sciences et de nos arts, dè 
notre législation et des usages européens. 
VicTOR ADVIELLE. 


Au musée Carnavalet (XXXIX ; 
XL, 203). — Joachim-René-Théophile 
Gaillard de Kersausie, né en 1798, est 
mort en 1874. NAUROY. 


Plusieurs 


Tressan et madame de Boufflers 
(XL, 2, 222). — Voici les paroles de ce 
quatrain telles queje les ai entendues dans 
ma jeunesse : 

Quand Boufflers parut à la cour 
De l'amour on crut voir la mére, 
Chacun cherchait à lui plaire 
Et chacun lui plut à son tour. 
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Je ne serais pas surpris que ce fût un 
commencement de chanson, qu'on retrou- 
verait peut-être dans l’Æ/manacb des grâces, 
vers 1820 ou 1822. P, BRENOT. 


Maestro di Camera (XL, 8, 259). 
— C'était une charge de la cour papale, 
rappelant un peu celle de maitre d'hôtel 
à la cour de France; son équivalent en 
notre langue n'existe pas. 

Pour le détail des fonctions de maes- 
tro di camera, on peut consulter, entre 
autres : | 

Lunadoro, (Girolamo) : Relatione della 
Corte di Roma. Venise 1669, p. 12 et 
Martinelli : {1 Cortigiano. Rome 1624. 

CurIosus. 


Cournot (XL, 44, 265). — Je trouve 
dans le Manuel du Libraire de ].-Charles 
Brunet les indications suivantes : 

1° Traité élémentaie de la théorie des 

onctions et du calcul infinitésimal, par 
M. Cournot, Paris, Hachette, 1857, 2 vol. 
in-8, av. pl. ; 

2° Essai sur les fondenients de nos connaïs- 
sances et sur les caractères de la critique 
philosophique, par A.-A. Cournot. Paris, 
Hachette, 1851, 2 vol. in-8. 

RENÉ FRANÇOIS. 


Armoiries(chevronaccompagné) 
à déterminer (XL, 44, 2661.— Mabille 
du Chène, en Anjou, porte,d'azur, au che- 
vron d'or, accompagné de trois tours du 
même ; 

D'Auvergne : d'azur, au chevron d'or, 
accompagné de trois tours d'argent ; 

Pinterel : d'azur ,auchevron d'or,accompa- 
gné de trois tours de même, alias de deux 
tours en chef, et en pointe d'un lion rampant 
de même. PÉRICLES. 


Berryer. Origine de sa famille 
(XL, 90, 311). — La famille de Berryer 
était d'origine flamande, et portait non le 
nom de Bichelberger, mais de Mikel Ber- 
gher. Des membres de cette famille fixés 
en Alsace et en Hollande ont continué à 
porter leur nom d’origine. Louis Berryer, 
comte de la Ferrière, secrétaire du Con- 
seil, mort en 1686, laissa quatre enfants. 


BRANCHE AÎNÉE : 


Jean-Baptiste Berryer, comte de la Ferrière, 
doyen des maîtres de requêtes, 
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a) N. mort sans postérité. 

b) Michel, établi en Lorraine ; dont 

Pierre-Michel, mort en 1809; dont 

Pierre-Nicolas,né à Sainte-Menehould,1757; 
mort en 1841, épousa M'° Warroquier, fille de 
Nicolas Warroquier,de Givry,district de Sainte- 
Menehould, qui fut guillotiné le 16 prairial 
de l’an Il de la république, avec les autres 
membres de la municipalité sedanaise ; dont 

Pierre-Antoine, né à Paris, 4 janvier 1790. 

BRANCHE CADETTE 

Nicolas-René Berryer, seigneur de Raveno- 
ville, procureur général du grand Conseil, 

Nicolas-René Berryer,conseiller d'Etat, lieu- 
tenant de police, ministre de la marine, mort 
garde des sceaux de France en 1762; dont 

M®° de Lamoignon de Basville. 

Au surplus, si le nom Berryer était la 
corruption ou la transformation d’un nom 
allemand (comme on l’a supposé ici), ce 
cas ne se serait rencontré qu'une fois. 
Or. dans le Bottin de Paris de 1897, je ne 
relève pas moins de quatre personnes de 
ce nom qui, certainement, ne descendent 
pas toutes du célèbre avocat, entre 
autres, par exemple, un entrepreneur de 
déménagements. SEDANIANA. 


M. de Châteauterne, auteur ano- 
nyme (XL, 95). — D'après Quérard 
(Supercheries littéraires), \'auteur de l'/H- 
néraire de Pantin au Mont-Calvaire, publie 
sous le pseudonyme de Châteauterne, 
serait René Perin. Cette parodie de l'Jfine- 
raire de Paris à Jérusalem de M. de Châtau- 
briand, a donné lieu à une autre facétie de 
Cadet de Gassicourt, portant ce titre : {ti- 
néraire de Lutèce au Mont-Valerien, 1811, 
in-12. PAUL PINson. 

. 

Pour plus amples renseignements, voir 
le Répertoire général de Bio-Bibliograpbie 
bretonne, à l’article Chateaubriand (Rennes, 
Plihon et Hervé), compris sous 431 
notices, sans compter l’/conographie du 
célèbre auteur breton. LE ROSEAU. 


* 
++ 


D'après les Supercheries littéraires devoir. 
lées, de Quérard, il existe deux parodies 
de Ll'Itinéraire de Paris à Jerusalem, de 
Chateaubriand: l'une, par René Perin, 
sous ce titre: f{inérañe de Pantin au 
Mont-Calvaire, en passant par la rue 
Mouffetard, le faubourg Saint-Marceau, le 
faubourg Saint-Jacques, le faubourg Saint- 
Germain, les quais, les Champs-Elysées, 
le bois de Boulogne, Neuilly, Suresnes, et 
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revenant par Saint-Cloud, Boulogne, 
Auteuil et Chaillot, etc.,; ou Lettres 
inédites de Cbactas a Atala, ouvrage écrit 
en style brillant et traduit pour la pre- 
mière fois du bas-breton sur la 9° édition. 
Paris, Dentu, 1811, in-8, 

La seconde a pour auteur Ch.-L. Cadet 
de Gassicourt et a été publiée sous le titre 
suivant : Saint-Géran, ou la Nouvelle lan- 
gue française, anecdote récente. Paris, 
1807, in-12. Suite de Saint-Géran: Jfinc- 
raire de Lulèce au Mont-Valérien, en sui- 
vant le fleuve Séquanien et en revenant 
par le Mont des Martyrs. Paris, 1811, 
i-12. J. Lr. 


Famille Bouderlique (XL, 96). — 
Est-ce Bou ou Bau, que l’on cherche P 
Au vieil état-civil d'Arras, je trouve des 
Bauderlique des le temps de l'occupation 
espagnole. Le plus ancien rencontré est 
lgnace-François Baudrelyque, ainsi ortho- 
graphié dans le fexte d’un acte non signé, 
d'avril 1623 (Saint-Géry). De la même 
paroisse : en 1649. Jacobus Baudreliques ; 
en 1666, Bauderlique ; en 1671, Bauder- 
lique, en l'acte, et François Baudrelicque, 
a la signature. Les actes, en 1672,au nom 
de cette famille Boderlique, sont ensuite 
nombreux. Le 24 décembre 1829, décéda 
a Arras, Charles-Louis-Joseph Bauderlique, 
boulanger, fils de Louis-Joseph et de 
Marie-Rose Prangère;il y était né (Sainte- 
Croix), le 22 avril 1785, et s'y était 
marié le 20 août 1811, a Sophie-Victoire- 
Hyacinthe Bailly (1785-1845), lingère, 
fille de Crépin-Joseph et de Marie-Joseph 
Legros. De ce mariage naquirent sept 
enfants, de 1812 a 1826, dont l'un, 
Mathilde-Constance, dentelière (1815- 
1893), épousa,le 16 juillet 1840,Modeste- 
Gabriel Hébert, à qui elle donna un fils, 
Charles-Victor-Joseph Hébert,né en 1850, 
marié à Arras, le 27 septembre 1875, a 
Marie-Louise Jeannot, couturière. Les 
autres Bauderlique, de toutepetite condi- 
tion, n'ont pas laissé de descendance à 
Arras ; les survivants, passés à Douai, 
sont alliés aux Milon, Demailly, etc. 

En 1766, jacques Bauderlique et ses 
freres et sœurs, étaient propriétaires de 
l maison qu’ils occupaient, rue des Cor- 
Mllots à Arras. Un Jean Baudelicque, 
vivant en 1627-1656, épousa Jeanne de 
Monsigny, fille de Nicolas, marchand 
et échevin de Desvres. 

Des Baudrelique et Bauderlique furent 
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reçus Bourgeois d'Arras, en 1526, 1629 
(deux), 1641, 1722 et 1751. Le plus 
ancien connu est ainsi mentionné au 
Registre des Bourgeois de 1526 : « Martin 
Baudrelicque, fils de Pierre ».En nos actes 
Baudre se dit Bauder (Saint-Géry,30 mars 
1678) ; Bredagne, Berdagne, etc., et il en 
est ainsi souvent dans les noms latins de 
lieux. 

Nous n'avons pas de Bouderlique ; nous 
avions, dès 1526,Collenet Boudrelu, saiel- 
lier, natif de Vimy, qui fut reçu, en cette 
année, Bourgeois d'Arras. 

VicTror ADVIELLE. 


Le prince impérial après sep- 
tembre 1870 (XL, 99). — Je crois que 
le collaborateur R. M. aurait chance de 
trouver quelques réponses à ses ques- 
tions dans : 

19 Papiers et correspondance de la famille 
impériale 2 vol. Imp. Nat. 1870, qui se 
trouvent à la Bibliothèque nationale sous 
la cote : L'% 472 ; 

20 Papiers secrets el correspondance du 
second Empire — Poulet-Malassis, 1878 
Bibl. Nl°:L% 477; 

3° Papiers secrets brûles dans l'incendie 
des Tuileries — Bruxelles,1871, Bibl. N'° : 
L %7 479 ; 

4° Dans un volume qu'a publié le baron 
Verly, sur les Cent Gardes, il y a trois ou 
quatre ans. et portant ce titre : l'Escadron 
des Cent Gardes : 

C. DE LA BENOTTE. 


v 
* * 


La réponse aux questions posées est 
tout aulong dans l’Escadron des Cent Gardes 
par Albert Verly, publié chez Ollendorf. 
Mais des renseignements plus nombreux 
pourront être donnés par monsieur le com- 
mandant Charles Watrin lieutenant- 
colonel de l'Armée territoriale, qui, 
comme lieutenant de Cent Gardes, com- 
mandait le peloton de trente Cent Gardes 
qui accompagnaient le Prince impérial. 
On pourra se procurer son adresse en 
s'adressant au journal le Pefit Caporal, 
13, rue Laffitte, Paris. TESCANI. 

Re 

19 L'empereur avait fait partir le 26 
août de Tourteron, pour gagner le Nord, 
le prince impérial qui marchait avec le 
quartier impérial. 27, Mézières ; 28, 
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Sedan ; 20, retour à Mézieres. Le 30, 
départ à 2 heures matin,d’après ordres de 
l'officier d'ordonnance, le commandant 
Clary;on s’embarque a la station de Char- 
leville par train spécial à destination 
d'Avesnes. 

2° Capitaine de vaisseau, baron Fictor- 
Auguste Duperré. 

3° Lieutenant, Charles Watrin des Cent 
Gardes. 

4° Versé à son arrivée à Paris, après 
avoir accompagné le prince à la frontière, 
au 2° cuirassiers de marche depuis 12; 
capitaine ; défense de Paris ; versé à la 
réorganisation au 2°, à Orange. 

Actuellement lieutenant-colonel de ter- 
ritoriale du service des étapes en chemin 
de fer, chevalier de la Légion d'honneur. 

5° Fusil Treuille de Beaulieu, qui n'a 
pas dû être emporté dans la campagne, 
d’après certaines gravures que je connais. 

60 Ce doit être soit dans les causeries 
militaires, soit dans les transformations 
de l’armée française, mais je ne puis rien 
affirmer, n'ayant rien trouvé à ce sujet. 

Voir pour plus d'explications l’Escadron 
des Cent Gardes, par Albert Verly. Paris, 
Ollendorf, 1894. 

Lieutenant HENRI B......, 
% 
+ * 

Pour satisfaire a la question posée, je 
n'ai cru pouvoir mieux faire que de m'a- 
dresser au seul homme en France pou- 
vant donner une réponse détaillée et 
précise, M. le colonel Watrin, qui, en 
qualité de lieutenant de Cent Gardes, a 
accompagné le Prince Impérial jusqu'a la 
frontière. 

Voici ce très intéressant document : 


Mon cher baron, 


Je suis heureux de vous adresser les 
renseignements que vous me demandez 
pour l'/nlermediaire des chercheurs. Comme 
vous le dites, personne mieux que moi ne 
peut répondre aux questions posées, car 
je vais le faire mon carnet de campagne 
sous les yeux. Donc, pas de littérature, 
des faits exacts notés au jour le jour et 
même souvent heure par heure : 

19 D'ou venaient le Prince Imperial et sa 
suite etc, — Je reprends d'un peu loin. — 
Le dimanche 14 août, l'empereur quitte 
Metz avec les deux pelotons de Cent Gar- 
des qu'il avait emmenés (1°°° compagnie, 
capitaine Fiéron, lieutenants Teysson et 
Watrin) et le colonel Verly. On campe a 
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Longeville-les-Metz. — Lundi 15 août, 

Gravelotte. — Réveillés dans notre campe. 

ment à 4 heures du matin par les obus 

prussiens. À cheval. Arrivé à Gravelotte 

a midi. Campement, famine. — Mardi 16 

aoft, route de Gravelotte à Verdun. iA 

cheval, 4 heures du matin. Escorte de 

l'empereur et du prince impérial. Le 

régiment de dragons de l'impératrice, 1° 

peloton de Cent Gardes. La voiture de 

l'empereur. Un peloton de Cent Gardes: 

les voitures de la maison de l’empereur. 

Le régiment des lanciers de la garde. 

Déjeuner à Etain où nous avons failli étre 

enlevés. Quelques kilomètres avant Etain, 

les dragons et les lanciers sont remplacés 
par les chasseurs d'Afrique (colonel de 

Gallifet). Arrivée à Verdun, à 2 heures. 

Départ de Verdun en chemin de fer, a 
11 heures du soir. Wagons à bestiaux.— 
Mercredi 17 août. Arrivée au camp de 
Châlons. Arrivée à Saint-Hilaire à 5 heu- 
res du matin. Départ de Saint-Hilaire 
pour le camp, a cheval.Départ à 1 heure, 
arrivée à 3 heures. — Jeudi 18. Journée 
consacrée à remettre tout en ordre. Revue 
des chevaux, harnachements,etc.,— r9et 
20. Camp de Châlons. Les nouvelles sorit 
mauvaises. — Dimanche 21. Courcelles 
près Reims. Départ le matin pour faire le 
logement. L'empereur arrive à 5 heures 
1/2. — Mardi 23. Je suis détaché ave 
mon peloton pour conduire le prince 
impérial à Rethel. Nous partons de Reims 
en chemin de fer à 2 heures 1/4 et nous 
arrivons vers 3 heures à Rethel. En arri- 
vant, le prince m'invite à prendre mes 
repas avec lui. Diné à la sous-préfec- 
ture où le prince était descendu. — 
Mercreds 24 août. Nous sommes à Rethel 
où l’empereur arrive à 9 heures 1/2 venant 
de Betbeniville. Ma mission est donc ter- 
minée pour le moment.Incendie à Rethel. 
— Jeudi 25 août. Rethel. revues. — Ven- 
dredi 26 août. Départ de Rethel à cheval a 
8 heures du matin pour Tourteron. Itiné- 
raire : Novy, Lucquy, Faux, Sausseuil, 
Ecordal, Tourteron, où nous arrivons à 
11 heures 1/2. Orage, pluie. Logés a la 
gendarmerie où nous rencontrons Paul de 
Cassagnac en zouave. Le commandant 
Brincourt du 5° cuirassiers vient nous voir 
(Brincourt, qui était mon capitaine aux 
Cent Gardes avait été nommé chef d'es- 
cadrons depuis quelques jours). H me 
prend a part, m'embrasse ef ue fait ses 
adieux ! Quatre jours plus tard il était tue 
a la charge de Beaumont. 5° cuirassiers, 
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Ordres pour demain. L'empereur ira au 
Chène-Populeux et le prince impérial à 
Mézières (même escorte). — Samedi 27 
août. Départ à 7 heures 1/2 du matin 
pour Mézières. Le prince en voiture avec 
ses aides de camp qui étaient : 
2° Question. — MM. Duperré, Charles. 
alors capitaine de vaisseau. Clary, chef 
d'escadron de cavalerie. Lamey, chef de 
bataillon du génie. 
3° Question. — À la portière de droite 
de la voiture, Watrin(Charles) lieutenant- 
commandant les Cent Gardes. A celle de 
auche un sous-officier.Deux hommeset un 
rigadier en avant-garde. Le peloton der- 
rière en colonne par quatre. On s'arrête 
en route pour déjeünerau village de Poix. 
Arrivée à Mézières a 1 heures 1/2. — 
Dimanche 28. Départ à 10 heures du 
matin pour Sedan. Arrivée à 1 heure 1/2. 
Mème disposition d’escorte. Itinéraire : Ja 
route du Nord par Romery, Tumécourt, 
Vrigne-aux-Bois, où nous rencontrons 
une ambulance.Le prince s'arrête et donne 
de l'argent aux blessés.Le soir,a gheures, 
alerte. On sonne le tocsin. En selle, 
Reconnaissance aux environs de la ville ; 
on ne rencontre rien. — Lundi 29.Retour 
a Mézières. Même route.Départ a 11 heu- 
res 1/2, arrivée à 2 heures 1/2. À minuit 
on vient me réveiller. Ordre de départ 
pour 2 heures du matin,en chemin de fer 
a la gare de Charleville. Difficulté de 
retrouver les hommes logés chez l’habi- 
tant et cela sans bruit. Enfin on s'embar- 
que à 2 heures du matin. — Mardi jo. 
Arrivée à Avesnes à 5 heures du matin. 
Le prince logé chez le président du tribu- 
nal, M. Hannoye, Je suis logé a la sous- 
préfecture,dans le logement préparé pour 
le prince (sous-préfet, M.Richebé). Arrivée 
des bagages et des chevaux blessés à 11 
heures. — Mercredi 31 et jeudi 1°" septem- 
bre. Avesnes. Sans nouvelles. Vendredi 2 
AA Landrecies. Le prince logé chez 
. Marie-Soutflet, maire. — Samedi 3. 
Landrecies. Ordre de départ. A la gare à 
4 heures, départ a 5 heures en chemin de 
fer pour....? Contre-ordre, on attend. 
Décidément on ne part pas. — Dimanche 
4. Maubeuge. Départ de Landrecies en 
chemin de fer à 7 heures 1/2 du matin. 
Arrivée à 8 heures 1/2 à Maubeuge, 
où nous apprenons seulement les 
nouvelles de Sedan. Le prince débarque 
et est emmené à son logement chez 
madame Marchand. Je fais débarquer les 
chevaux,et le maréchal des logis Bernier, 
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que j'avais envoyé reconnaitre lesécuries, 
vient me rendre compte que la ville est 
en ébullition, qu’un officier de mobiles 
tient un véritable club sur la place. Je vais 
l'arrêter immédiatement et je le mets au 
poste ; puis je vais rendre compte aux 
aides de camp qui me confirment alors 
tous les événements et m'informent du 
projet de départ du prince pour la Belgi- 
que, me demandant de rester pour proté- 
ger son départ. Je prends alors moi-même 
la faction à sa porte. Vers 2 heures, des 
hommes de la police apportent des effets 
bourgeois.À 3 heures, un breack-omnibus 
arrive dans la cour. Le prince monteavec 
ses aides de camp, puis me voyant à la 
portière, il redescend, se jette a mon cou 
et, me tenant les deux mains, me dit : 
Adieu, adieu, Watrin! — Le break sort 
par derrière, je fais fermer les portes de 
la maison, consigner tout le monde, et le 
soir, à 6 heures, on apporte de l'hôtel le 
diner du prince afin de laisser croire à la 
foule, qui encombre la rue, que le prince 
est encore la. — Seul, je me suis assis à 
cette dernière table impériale, servi par le 
valet de chambre du prince qui est parti 
le soir avec les bagages, dont la direc- 
tion était confiée au capitaine d’Aure. 

Le prince passé en Belgique, je n'avais 
plus d'ordres, plus d'argent, plus de 
vivres. 11 me fallait rentrer a Paris,rejoin- 
dre la compagnie qui y était restée, mais 
je me heurtai à la mauvaise volonté d'un 
chef de gare. 

7° Question. — Le commissaire de police 
Bertbel, qu'est-il devenu ? Je voudrais bien 
le savoir pour pouvoir lui dire toute l’es- 
time que j'ai conservée pour lui. C'était 
un noble cœur qui a beaucoup fait pour 
protéger le départ du prince, mais 
j'ignore totalement qu'il ait essayé une 
manifestation en l'honneur du prince. 

5° Question. — Arme a feu des Cent 
Gardes. La carabine Treuille de Beaulieu 
a petit calibre et se chargeant par la 
culasse. Les Cent Gardes seuls en étaient 
armés ; sa précision et sa portée étaient 
remarquables ; on adaptait au bout le 
sabre en guise de baïonnette. 

4° Question. — Retour a Paris.Le 4 au 
soir, je vais à la gare, et M. Hue, le chef 
de gare,me demande une feuille de route 
et refuse de me donner un train et de me 
dire si la ligne est coupée. Le commis- 
saire de police m'ayant prévenu de me 
méfier, je décide de ne rentrer qu'avec un 
train de voyageurs. Le lendemain 5, au 
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Petit jour, j'arrive à la gare, je fais embar- 
quer mes chevaux dans des wagons à 
bestiaux que je fais accrocher, manu mili- 
tari, au 1* train de voyageurs qui passe 
à 6 heures 1/2; nous arrivons à Paris à 
5 heures 1 Ja du soir, Les Cent Gardes 
restés à Paris avaient évacué la rue Belle- 
chasse et étaient réunis aux dépôts de la 
garde à l’école militaire, sous les ordres 
du général Mellinet. C'est la que je les 
rejoins le 5 septembre au soir. 
L'escadron des Cent Gardes est recons- 
titué sous les ordres du capitaine Schürr 
avec les deux pelotons restés à Paris et 
celui que j'avais ramené. Il devient le 
premier escadron d’un régiment de mar- 
che formé de 4 escadrons. 1° Cent Gar- 
des ; 2° dépôt des carabiniers de la garde; 
3° dépôt des cuirassiers de la garde ; 4° 
un escadron du 1er cuirassiers. Ce régi- 


ment, 2° cuirassiers de marche, puis plus 


tard 12° cuirassiers, a été versé, après le 
siège de Paris, au 2° cuirassiers qui s'est 
reformé a Orange. Ce 2° cuirassiers de 
marche a fait tout le siège de Paris sous les 
ordres du lieutenant-colonel Mariani, il 
appartient à la brigade de Bernis. Le 15 
novembre, M. Watrin est nommé capi- 
taine. En 1881 ,il est nommé major au 10° 
cuirassiers et aujourd'hui il est enretraite 
comme lieutenant-colonel de l'armée ter- 
ritoriale (service des chemins de fer et des 
étapes). IL est directeur particulier, pour 
le département de la Seine, des assurances 
mutuelles de Loir-et-Cher. 


10° Question. — Ouvrages a consulter 
L'escadron des Cent Gardes par Albert 
Verly (Ollendorff 1894). Histoires cränes 
(la dernière escorte) par Richard O’Mon- 
roy (Calmann Lévy 1895).Un Cent Garde 
par G. Macé, 1°° chapitre (Charpentier 
1803). Le prince impérial par le comte 
André Martinet. 

Voila, mon cher baron, Îles notes que 
vous me demandez. Elles expliquent 
l'arrêt de ma carrière militaire, mais je 
n'ai rien a regretter, ayant la conscience 
d'avoir toujours fait mon devoir. Je n'ai 
pas besoin d'ajouter que je me mets 2 
l'entière disposition de l'écrivain qui vou- 
dra les utiliser, le priant seulement de 
vouloir bien me montrer son travail afin 
d'éviter les erreurs et puis... ménagez 
ma modestie. 

Avecl’expression de messentimentsbien 
affectueux et dévoués. CH. WATRIN. 


-P.c.c.:]. L. 
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Croisés (Liste des 280 familles 
françaises descendant des) (XL, 139). 
Je possède la Liste des 280 familles fran- 
çaises descendant des croises, par G. Van 
Arbec-Nolden, Tournai et Paris, H. et L. 
Casterman, éditeurs, 1892. Cet opusculea 
xx pages de notice-préface et 25 pages 
pour les familles de croisés existantes. La 
préface est, en effet, signée Henri Brade- 
fer, Anvers, 1892. Je crois cet imprimé 
épuisé et peu commun. 
AMBROISE TARDIEU. 


Messe dorée (XL, 139). — Chaque 
année, le 15 décembre, il se célèbre a 
Saint-Paul d'Anvers, une messe dite 
messe d'or,en l'honneur de Notre-Dame des 
flots. Tous les marins des nations catho- 
liques y assistent. 

Elle se célébrait autrefois dans une cha- 
pelle qui existe encore la Chapelle-des- 
Bateliers. 

V. la Revue des traditions populaires de 
juillet 90. 

+ 

La messe dorée se célebre en Belgique 
le mercredi qui précède le jour de Noël. 
Cette messe est souvent dite a l'intention 
des femmes enceintes ; beaucoup d’entre 
elles assistent à ce service pendant lequel 
elles font brûler un cierge bénit. Après la 
messe, elles réclament leur cierge a demi 
consumé et le rapportent chezelles pour le 
rallumer lors des premiers symptômes de 
Ja délivrance. Je crois que cet usage 
n'existe plus que dans la Flandre occiden- 
tale. 

J'ignore ce qui a pu motiver la déno- 
mination de messe dorée. MARLETTE. 


Les Ponts de Lucerne (XL, 140). 
— Le n° 2 du Panorama, publication 
avec photographies de Neurdein frères, 
parue, il y a environ quatre ans, a la 
Librairie d'Art de L. Baschet, 12, rue de 
l'Abbaye, à Paris, — répond, en partie, à 
Ja question de Scrutator. — Une vue de 
Lucerne représente un des ponts en bois, 
franchissant les eaux rapides et bleues de 
la Reuss. 

Ce pont des Moulins, aux tours en poi- 
vrières, curieusement toituré de briques, 
a un cachet original, qui aide l'imagina- 
tion à reconstituer la Lucerne féodale, qui 
a fait place aux rues spacieuses, alignées, 
aux constructions, aux hôtels et aux 
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promenades toutes modernes. C'est une 
évocation du passé. 

Scrutator pourra facilement se rensei= 
gner, auprès de la municipalité de Lucerne, 
sur l'état actuel des peintures qui déco- 
raient autrefois ces ponts et aussi sur les 
vaschtribles, qu’on mangeait en 1791, dans 
l'antique ville d'Helvétie. 

Capitaine PAIMBLANT DU RouIL. 
+ 


LE 


L'auteur de cette question demande ce 
que c’est que les vaschtribles ? 

Les vaschtribles sont un mets alsacien 
— sans doute aussi suisse et allemand — 
dont les éléments sont, je crois, de la fa- 
rine, des jaunes dents. du lait, du 
beurre (?) ; avec le tout, on confectionne 
une galette mince qu'on coupe par la- 
nières, qu’on fait cuire dans de l’eau en 
un récipient clos, avec un feu doux par 
dessus et par dessous. Je dis je crois, 
parce que si, dans mes nombreux séjours 
en Alsace depuis plus de cinquante ans, 
j'ai très souvent mangé de ce farinuge — 
comme on dit lä-bas en parlant des 
nouilles et autres plats du même genre — 
je ne me suis jamais inquiété de sa con- 
fection. HENRI JOUAN. 


+ 


Consulter un Guide quelconque de Lu- 
cerne. Les peintures d'histoire sacréeet de 
batailles suisses y sont encore, si je neme 
trompe. Ky. 

. 

Il s'agit évidemment du « pont de la 
Chapelle » et du « pont des Moulins » ou 
« Spreuerbrucke ». 

Ils sont loin d’avoir les dimensions 

ndiquées: le pont de la Chapelle tra- 
iverse obliquement la Reuss, en forme d'S 
très allongée, avec un développement 


total de 250 mètres. Il est couvert d'un, 


toit en charpente, décoré de peintures du 
XVII siècle, représentant des épisodes 
des vies de saint Léger et de saint Mau- 
rice, patrons de la ville, et des scènes 
d'histoire locale. 

Le pont du Moulin, perpendiculaire au 
courant dans une de ses moitiés, se ter- 
mine par une oblique à 45°. Il n'a que 
140 mètres. Du même type que le précé- 
dent, on y voit une danse des morts. 

Reliée au pont de la Chapelle, une 
vieille tour « Wasserthurm » a, parait-il, 
servi jadis de phare (lucerna) et a donné 
son nom à la ville. LoTus-SAHI8. 


+ 


Les ponts de Lucerne sont demeurés 
une des curiosités de la Suisse : d'abord 
le pont couvert, appelé Kapellbricke 
(pont de la Chapelle) qui franchit la Reuss 
en ligne brisée. Il date de 1333, époque 
où toutes les constructions de la ville 
étaient en bois. Cent vingt et un pan- 
neaux placés dans la poutraison supé- 
rieure du pont nous racontent les hauts 
faits des héros suisses et les épisodes de 
la vie de saint Léger et de saint Maurice, 
les patrons de la ville. 

Au milieu de la Kapellbrücke s'élève 
une grosse tour octogonale appelée Was- 
sertburm. On y enfermait jadis les trésors 
de la cité, et aussi les gens. On y met 
aujourd’hui les archives. Elle constitue 
un des restes des murs d'enceinte cons- 
truits dans la première moitié du XIIIe 
siècle. 

L'autre pont couvert, et en bois égale- 
ment, est le pont des Moulins ou Müble- 
brücke. 1 est d'un siècle plus jeune que 
son confrère. La charpente en est décorée 
d’une intéressante danse des morts du 
peintre Gaspard Meglinger qui vivait à 
Lucerne au XV[° siècle. Ces ponts ont a 
présent pour voisins de nombreux ponts 
neufs, enfer, mais l’on se garderait bien 
de toucher aux anciens. — Les ponts 
couverts ne sont pas rares en Suisse. Si 
mon collègue le désire, je puislui envoyer 
une petite gravure avec la vue du pont 
de la Chapelle. H. LYoNNET. 


CR 


Le Kapelbiücke date de 1333 et 
porte 121 peintures représentant la vie 
et les épisodes de saint Léger et de saint 
Maurice,-patrons de la ville. 

Le Speuerbrücke où Müblebrücke date 
du XV: siècle : il est décoré de la danse 
des morts exécutée par le peintre Meglin- 
ger (XVI siècle). Le premier de ces ponts 
se voit sur presque toutes les vues ou 
photographies de Lucerne. 

Ayant consulté un habitant de Lucerne 
sur le plat de vaschtribles, il me dit igno- 
rer complètement ce que cela peut vou- 
loir signifier.  " Was. 


é 


W'asses-striblen. Voici ce qu’on lit dans 
Géraud : l’Ancienne Alsace à table, p. 126. 
Les wasses-striblen remontent à plus de 
deux siècles avant l'ère chrétienne, et 
Caton le Censeur en a parlé au ch. 78 de 


— 
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son traité de Re rusfica, non pas a peu 
près, maïs très expressément, car non 
seulement il en donne la recette, mais il 
en fournit aussi le nom sous lequel les 
flegmatiques allemands les mangent de- 
puis deux mille ans, sans se douter de 
leur origine quiritaire. Le vieux romain les 
appelait sans aucun détour scriblitæ 
striblitæ. Est-ce clair? La chose a paru 
telle au savant More qui n'hésite pas un 
instant sur ce point. RISTELHUBER. 


$ 
+ + 


Le pont de la Chapelle (Kappelbrücke) qui 
franchit la Reuss à sa sortie du lac, est le 
plus grand, mais n’a pas un quart de lieue 
de longueur. Les piétons seuls peuvent y 
passer, car ily a des escaliers à chaque 
bout. Massivement construit en bois et 
recouvert d'une toiture, il date de 1333. 
Les lucernois ont fait peindre sur les 121 
panneaux de la poutraison les faits glo- 
rieux de leurs héros et les principales 
scènes de la vie de saint Léger et de 
saint Maurice, patrons de la ville. Vers 
le milieu du pont, dans un angle, s'élève 
une tour octogonale ( Wassertburm) qui a 
servi de geôle autrefois ct où se trouvent 
déposées maintenant les archives de la 
ville. 

Le pont des Moulins (Mäblebricke) 
moins long que le précédent, est aussi 
entièrement en bois et couvert. Il a été 
construit un siècle plus tard.Sa charpente 
est décorée d’une intéressante danse des 
morts attribuée au peintre lucernois Gas- 
pard Meglinger qui vivait au xvi° siecle, 
La plupart de ces peintures sont en assez 
bon état de conservation. 

Quant aux vaschtribles, c'est une espèce 
de pâtisserie bien connue encore aujour- 
d'hui en Suisse et dans la Haute-Alsace. 
Le vrai nom est wasserstrüble (spirales 
d'eau). Pour les fabriquer,on prépare avec 
de l’eau, du sel, de la farine et des œufs 
(6 œufs, pour 1 /2 kilog.de farine),une pâte 
suffisamment coulante pour qu’'étant pla- 
cée dans un entonnoir avec manche ad 
boc, elle passe de son propre poids en 
s'écoulant lentement, mais d’une façon 
continue, pour tomber dans de l’eau bouil- 
lante salée. 

Dans l’eau, sous l'influence de la cuis- 
son, cette pâte se roule en spirales. Lors- 
qu'elle est suffisamment cuite, on retire 
les wasserstrüble, puis pour les servir on 
les dresse sur un plat et l'on verse dessus 
un peu de beurre chaud. — On peut 
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encore Îles préparer d'une façon plus 
savoureuse, en ajoutant du lait et du 
sucre à la pâte, en les faisant cuire dans 
du beurre bien chaud au lieu d'eau bouil- 
lante, et en les saupoudrant de sucre au 
moment de servir. YSEM. 

* 


LE 
Passant à Lucerne, il y a douze ans, 
je fus charmé par la façon dont les pein- 
tures qui ornaient les ponts, étaient trai- 
tées. Elles n’ont pas disparu, je pense. 


OROËL. 
* 
» à 


Les deux ponts de bois de Lucerne exis- 
tent toujours. L'un d'eux, le pont de la 
Chapelle (Kapellbrücke) date de 1333. Il 
est d’une longueur de 324 mètres. La 
charpente en est décorée de 121 panneaux 
triangulaires représentant des hauts faits 
de héros suisses etles épisodes de la vie 
des saints Léger et Maurice, patrons de la 
ville. 

Au milieu de ce pont, s'élève une tour 
octogonale appelée Wassertburm où sont 
déposées aujourd'hui les archives de la 
ville et où l’on enfermait autrefois les tré- 
sors de la cité et aussi les gens dont l'au- 
torité lucernoiseavait à se plaindre. Vrai- 
semblablement, cette tour n'est qu'un 
reste des murs d'enceinte construits dans 
la première moitié du XIlle siècle. 

L'autre pont, tout en bois et couvert, 
comme le précédent, est le pont des Mou- 
lins (Spreuerbriücke où Müblebrücke). \\ 
est d’un siècle plus jeune que la Kapell- 
brücke. Les panneaux de la' poutrai- 
son représentent une tres intéressante 
danse des morts, malheureusement fort 
abimée, peinte par Gaspard Méglinger, 
qui vivait à Lucerne au XV[° siècle. 

Il est à remarquer que ces deux ponts 
franchissent la Reuss en ligne brisée. 

A propos de la danse des morts de la 
Müblebricke, Jules Gourdault, dans son 
bel ouvrage : La Suisse. (Hachette 1879, 
tome. pag. 535) auquel j'emprunte une 
partie deces notes, ajoute : 

Je renvoie, à cet égard, le lecteur curieux 
aux charmantes pages. bien connues, du reste, 
qu'a écrites Saint-Marc Girardin dans son vo- 
lume de Noces sur l'Allemagne. 

RENE FRANÇOIS. 


Régulus français (XL, 140). — Lire 
à ce sujet: Les Saladins d'Anglure, Le- 


gende beraldique, in : Armortal de France, 


Angleterre, Ecosse, Allemagne, llalie ct 
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autres puissances, composé vers 1450, par 
Gilles le Bouvier, dit Berry, premier roi 
d'armes de Charles VII, roi de France, 
par M. Vallet de Viriville. Paris. Bachelin- 
Deflorenne, : 866, gr. in-8, p. 199-210.(1) 


Les premièreslignes de cette intéressante 
etude suffiront probablement à rappeler 
l'attention sur le Régulus des croisades et 
a édifier les lecteurs sur la question posée : 


À quelque distance de Troyes, vers l’extré- 
mité du département de la Marne, s'élève un 
château, reconstruit dans les temps modernes, 
mais dont le plan général. et quelques débris, 
attestent encore une époque reculée. Ce chà- 
teau, compris à l'angle d’une ile formée par 
l'Aube, avait reçu, à cause de sa position, 
ainsi que le village qui se développa auprès 
de lui, le nom d'Angiure. Un seigneur de ce 
même nom figure comme le héros d’une lé- 
gende, que nous allons rapporter en peu de 
mots, 


Suivant la tradition, ce château appartenait 
primitivement à une famille nommée de Saint- 
Chéron, dont les armes étaient d'argent 
(d'autres disent d'or), à la croix ancrée de 
sable. Un seigneur decette lignée, ajoute le récit, 
partit pour la croisade et se battit contre les 
infidèles, Vaincu et fait prisonnier par Saladin, 
il fut mis dans les fers et assujetti au sort des 
esclaves. Cependant le vainqueur, frappé de la 
bravoure que le guerrier avait déployée dans 
le combat, lui promit sa liberté, moyennant 
une forte rançon, et lui accorda la faculté 
d'aller la chercher lui-même, pourvu qu'il 
laissât au départ un gage certain de sa fidélité 
à remplir l'engagement qu'il contractait. « Je 
suis pauvre etuu, dit le gentilhomme: mais 
je vous engage un trésor qui me reste, plus 
précieux cent fois que toutes les richesses ; 
c'est ma parole de chevalier chrétien! » Sala- 
din le laissa partir. 

Le seigneur d’Anglure arrive à la porte de son 
manoir ; mais défiguré par les souffrances de 
la captivité, par les fatigues du voyage, par la 
barbe et le costume de pélerin, ses serviteurs 
ne le reconnaissent plus et ne lui accordent 
qu'à grand’peine l’entrée du castel. Il trouve 
sa jeune épouse qui, se croyant veuve, célé- 
brait ce jour même les fiançailles d’une nou- 
velle union. Cependant, à l’aide d’un anneau 
rompu, dont chacun des époux avait jadis 
changé la contre-part, le mari parvient à se 
faire reconnaitre, et les préparatifs d'allégresse 
servent à fêter son retour inattendu, 

Le seigneur d'’Anglure goùtait depuis 
quelque temps les douceurs de la famille, 
mais tous ses efforts pour réunir la rançon 
promise avaient été infructueux. Le délai expiré, 
notre chevalier songe à sa parole, et, nouveau 
Régulus,ils’arracheauxembrassementsdessiens 
et retourne en captivité. Le sultan, touché de 


(1) Voir aussi Revue nobiiaire, \V, 410, | 
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cette conduite, ne voulut pas se laisser vaincre 
en générosité ; il le combla de présents et le 
renvoya libre, mais à deux conditions : la pre- 
mière, que les aînés de sa maison porteraient 
le nom de Saladin ; la seconde, que le blason 
du chevalier se composerait à l’avenir de grelots 
ou grillefs que son cheval à lui, Saladin, por- 
tait le jour du combat, soutenus de croissants, 
symbole oriental. 

D'autres généalogistesracontentdifféremmen 
cette aventure ..,. , . . . + . … + 
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SABAUDUS. 
$ 
L 2 


Vers le même temps qu'Haudaudine, 
soit dans les premiers jours du mois de 
mai 1793, deux grenadiers républicains 
de Saumur, Huguet et Frémery, donnè- 
rent le même exemple de courageuse 
loyauté. Tombés au pouvoir des Vendéens . 
par la capitulation du Boisgroleau et 
chargés par les chefs de l’armée catholi- 
que d'aller proposer au général Leigonier 
un échange des prisonniers, ils n’hésite- 
rent pas, apres avoir échoué dans leur 
mission, à venir réintégrer leur captivité, 
Mais, a vrai dire, et sans que leur acte en 
soit moins digne d’éloges, la magnani- 
mité des la Rochejacquelein et des Bon- 
champs ne leur laissait pas courir un 
danger bien sérieux, et, de fait, pas plus 
qu'Haudaudine, ils ne furent victimes de 
leur fidélité à la foi jurée. Pour celui-ci, 
cependant, il était parti lui troisième, 
tous ayant fait le même serment, et :l 
revenait seul. 

Parmi ceux qui non seulement imite- 
rent la conduite de Régulus, mais eurent 
la gloire d'en subir le sort, Porcon de la 
Barbinaïs et Gesril du Papeu, tous deux 
enfants de la ville de Saint-Malo, sont 
assez .connus pour qu’il suffise peut-être de 
rappeler leurs noms. Je résumerai cepen- 
dant, suivant le désir de notre confrère 
Hodge, les circonstances de leur fin héroi- 
que. 

Pierre Porcon de la Barbinaïs, grand 
oncle de Duguay-Trouin, né le 31 octo- 
bre 1639, commandait dans la Méditerra- 
née une frégate de 36 canons, quand, 
accablé par des forces démesurément 
supérieures, il dut se rendre aux Barba- 
resques. Envoyé par le dey d'Alger pour 
porter a Louis XIV des propositions de 
paix inacceptables, il remplit sa mission 
sans espoir qu'elle pût réussir. 

Prévoyant le sort qui l’attendait à la 
suite de cet échec, il passa par Saint- 
Malo pour régler ses affaires et embrassa 


N° 848.] 

sa famille ; puis, esclave de sa parole, il 
alla se remettre aux mains du dey, qui 
lui fit immédiatement trancher la tète en 
sa présence. Son sang arrosa ainsi, en 
1681, la même terre qui, vingt siècles 
plus tôt, avait vu mourir Régulus. 

Joseph Gesrit du Papeu, né à Saint- 
Malo le 23 février 1767, ami d'enfance et 
compagnon d'études de Chateaubriand, 
faisait partie de l'expédition de Quiberon 
comme lieutenant de la compagnie noble 
des élèves de la marine. Après la capitu- 
lation qu'il n'est guère possible de nier 
aujourd’hui, il se présenta, à la demande 
de Sombreuil, pour aller à la nage, — 
tout autre moyen de communication man- 
quant, — faire cesser le feu des vaisseaux 
anglais qui continuaient de tirer sur les 
colonnes républicaines.Sa mission accom- 
plie, il revint se constituer prisonnier, et 
- dut faire encore le trajet à la nage, les 
Anglais, pour le retenir, refusant de lui 
fournir une embarcation. Avant d'aborder 
au rivage, il essuya même un coup de feu 
qui lui lacéra le bras gauche.Le capitaine 
républicain Rottier essaya vainement de 
le décider a fuir dans le trajet de Quibe- 
ron à Auray, quand il parut que la capi- 
tulation ne serait pas exécutée, et, peu de 
jours après, il tombait sous les balles de 
ceux qui peut-être lui devaient la vie. 


P. pu GUE. 
$ 
$ + 


I convient d'ajouter aux deux noms cités 
par M, Hodge, celui du capitaine adjudant- 
major Dutertre, ce heros parmi les héros 
de Sidi-Brahim (21 septembre 1845). 

Voici dans quels termes le général du 
Barail raconte ce fait de guerre (t. 1°", 
p. 278); je m'en voudrais de ne pas 
réproduire intégralement le texte : 


Le capitaine de Géreaux, resté en arriere et 
enveloppé à son tour par les cavaliers arabes, 
avait avisé à quelque distance un marabout 
qui pouvait lui servir de réduit et lui per- 
mettre de prolonger sa défense. Formant ses 
hommes en colonne d’attaque, il s'ouvrit un 
passage à travers les arabes et atteignit le 
marabout, dont il fit aussitôt créneler le mur 
d'enceinte. Puis, tout en ménageant ses car- 
touches, il ouvrit contre l'ennemi un feu qui 
le tint à distance. Mais les heures étaient 
comptées pour lui, Il n'avait pas de vivres, 
pas de munitions, et la soif, la terrible soif, 
allait bientôt le forcer à sortir ou à mettre bas 
les armes. Abd-el-Kader le comprit et il 
entoura le marabout de ses gens, postés hors 
de la portée du fusil. En même temps il 
envoyait son prisonnier, le capitaine Dutertre, 
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sommer les chasseurs de mettre bas les armes 
en lui disant : 

« Ta tête paiera l’insucces de ta mission ! s 
Et Dutertre arrive devant le marabout : 
« Chasseurs, s'écria-t-il, on va nous décapiter 
si vous ne vous rendez pas ! Et moi je vous 
ordonne de vous défendre et de mourir jus- 
qu’au dernier plutôt que de vous rendre. » 
puis ce nouveau Regulus s'en retourna d’un 
pas tranquille vers l’Emir et fut décapité sous 
les yeux des défenseurs de Sidi-Brahim. 

L'histoire ne nous a rien légué de plus 
sublime. 


Je me permettrai de prier les collègues 
qui voudront bien allonger la série de ne 
pas se borner à citer sèchement des noms 
et de nous donner quelques détails sur 
leurs personnages. L. BAILLET. 


Jean Meslier (XL, 141). — Iln'ya 
que le manuscrit intitulé : Mon Testament, 
dont Voltaire publia en 1762 des extraits 
sous le titre: Extrait des sentiments de Jean 
Meslier, qui soit attribué au curé d’Etre- 
pigny. 

Le livre intitulé le Bon sens du cure Mes- 
lier ou Idées naturelles opposées aux idees 
surnaturelles (1772) a d'Holbach pour 
auteur. 

Voltaire parle très souvent dans ses 
œuvres de Jean Meslier et le cite a plu- 
sieurs reprises. Son Æxtrait est précédé 
d’un Abrégée de la vie de Jean Meslier.  Œu- 
vres compl. de Voltaire, Didot 1842. Tome 
VI, p. 536). 

Dans les Leftres au prince de Brunswick, 
Lettre vin (édit. cit. Tome VI, page 575) 
se trouve encore une notice sur le curé 
Meslier. En voici les passages les plus 
intéressants :. 

Il était curé du village d'Etrépigny en 
Champagne, près de Rocroi et desservait aussi 
une petite paroisse annexe, nommée But. 

Cet homme de mœurs irréprochables et assidu 
à tous ses devoirs donnait tous les ans aux 
pauvres de ses paroisses ce qui lui restait de 
son revenu, il mourut en 1733,âgé de 55 ans. 
On fut tout surpris de trouver chez lui trois 
gros manuscrits de 366 feuillets chacun, tous 
trois de sa main, et signés de lui, intitulés : 
Mon Testament. 

Il avait écrit sur un papier gris qui enve- 
loppait un des trois exemplaires adressés à ses 
paroissiens, ces paroles remarquables : — 
« J'ai vu et reconnu les erreurs, les abus, Îles 
vanités, les folies, les méchancetés des hom- 
mes. Je les hais et déteste ; je n’ai osé le dire 
pendant ma vie ; mais je le dirai au moins en 
mourant ; et c’est afin qu'on le sache que 
j'écris ce présent mémoire, afin qu'il puisse 
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servir de témoignage à la vérité, à tous ceux 
qui le verront et le liront, si bon leur sem- 
ble. 

Le corps de l'ouvrage est une réfuta- 
tion naïve et grossière de tous nos dog- 
mes, sans en excepter un seul. Le style 
est très rebutant, tel qu'on devait l'atten- 
dre d'un curé de village... Des trois 
exemplaires, il y en eut un que le grand 
vicaire de Reims retint, un autre fut 
envoyé à M. le garde des sceaux Chauve- 
lin, le troisième resta au greffe de la jus- 
tice du lieu.Le comte de Caylus eut quel- 
que temps entre les mains une de ces 
trois copies ; et bientôt après il y en eut 
plus de cent dans Paris, que l'on vendait 
dix louis la pièce. RENÉ FRANÇOIS. 


Nacaire, instrument de musique 
(XL, 141). 

Instrument de musique du moyen âge, 
qu'on a pris à tort pour des trompettes. C'é- 
taient nos timbales. De l'arabe nagârah, tim- 
bale. 

(Bachelet et Dezobry.— Dict. des lettres et 
des beaux-arts). 


Ancien instrument de musique militaire, 


sorte de timbale, Venant de l’arabe r4#kar qui 
signifie battre le tambour et sonner la trom- 
tte. : 
He Et sembloit que foudre cheist(tombât) des 
ciex au bruit que les nacaires, les tabours et 
les cors sarrazinois menoient.) » Joinv. 215. 
(Littré. Drct. de la langue fr.). 


RENE FRANÇOIS. 


Vive Henri IV (XL, 142). — Cette 
chanson est intercalée comme on sait, 
dans la Partie de chasse de Henri IV, comé- 
die de Collé,représentée en 1774, et voici 
ce que dit le meunier Michau avant de la 
chanter : 

Attendais que je retrouvions l'air. C’est l'air 
du Pas d'Henri IV dans les Tricolets. La, 
la, la, la, m'y voici, j'y suis. 

J'aimons les filles, 
Et j’aimons le bon vin, etc. 


RENE FRANÇOIS. 


La reine Pédauque (XL, 143). — 
La figure de la reine au pied d’oie, popu- 
lairement nommée la reine Pédauque, se 
voyait en nombre d’églises du XII° siècle, 
aux ébrasements extérieurs de la grande 
porte. Comme les imagiers du temps 
donnaient naïvement le costume contem- 
porain aux personnages de l'Ancien ou du 
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Nouveau Testament, on voyait dans ces 
statues les effigies de grands personnages 
historiques, et dans la reine Pédauque on 
s'imagina retrouver la reine Berthe, la 
femme du bon roi Robert. Pour le dire 
en passant, celui-ci, fort pieux et bon- 


homme dans la vie privée, devenait tout 


autre quand l'instinct politique était en jeu ; 
ce dédoublement de la personnalité 
humaine n’a été rare en aucun temps et il 
est inutile d'en citer des exemples. 

Pour en revenir à la prétendue reine 
Pédauque, ce n'est pas plus une reine de 
France que les rois de Juda, que l’on voit 
a Notre-Dame de Paris au dessus destrois 
portes occidentales, ne sont des rois 
français. C’est tout simplement la reine de 
Saba que le moyen-âge se plaisait, par je 
ne sais qu'elle idée mystique, à conjuguer 
avec Salomon au seuil de ses églises. 
C'est pour cela qu’on la rencontre, ou 
plutôt qu’on la rencontrait, un peu par- 
tout, même en dehors du domaine royal, 

H. C. 


Les quatre cas de loyaux aides 
(XL, 143). — Les aides étaient, au temps 
de la féodalité, des subsides que les vas- 
saux devaient payer à leur seigneur dans 
certains cas déterminés. 

On distinguait les atdes-libres ou gra- 
cieuses qui étaient volontairement offertes, 
et les ardes loyaux raisonnables où aïde- 
chevel, qui étaient obligatoireset que le 
seigneur exigeait dans les quatré cas sui- 
vants : 

1° Quand il mariait sa fille ; 

2° Quand son fils aîné était armé che- 
valier ; 
3° Quand il était pris à la guerre et mis 
à rançon ; 

4° Quand il partait pour la Terre Sainte, 
au temps des croisades. 

Ces subsides variaient suivant les pays, 
l'étendue du fief ou les conventions. 


RENÉ FRANÇOIS. 
* 
s* 


Je n’ai présent à la mémoire que deux 
de ces redevances féodales : cas où le sei- 
gneur étant prisonnier doit être racheté, 
cas où il a des dépenses extraordinaires à 
l'occasion du mariage des ses filles. 


LA COoUSSIÈRE. 
L 
» 


Voir au Dictionnaire de Droit et 
de Pratique, par Claude-Joseph Ferrière, 
édité en 1755, à Paris, chez Théo- 
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dore Le Grand, grande salle du Palais, 
a l'L couronné, sous le mot Æide-Chevel 
un article trop long pour être reproduit 
ici, mais se terminantainsi : 


On conjecture que les seigneurs ont im- 
posé cette marque de dépendance sur leurs vas- 
saux à l'exemple des Patrons, qui recevaient 
à Rome des présens de leurs affranchis, ou 
pour doter leurs filles, ou à certains jours so- 
lennels, comme le jour de leur naissance, Sous 
Charles VI, ces aides dépendaient de l'honné- 
teté et de la libéralité des vassaux : c’est pour- 
quoi on les appelait droits de complaisance. 


VSEM. 
$ 
* + 


Monsieur Latreille trouvera la réponse 
a sa question dans ce même numéro 
de l'Znlermédiaire, quelques pages plus 
loin, col. 173, où il verra que les 
manants des terres du Griffier et de Fer- 
rières étaient tenus de paver a double 
taille dans les susdits quatre cas de loyaux 
aides exactement indiqués d’après des pièces 
juridiques et un arrêt du baillage de Saint- 
Pierre-le-Moutier et de la Cour de chan- 
cellerie des exemptions d'Auvergne. du 
5 novembre 1467 et 27 janvier 1467 

v. S.) 

Louis de Beaufort, marquis de Canil- 
lac, seigneur des dites terres, établissait 
ainsi sa demande de double taille au sujet 
de ces quatre cas de loyaux aides disant 
que 

telle était la saine coutume et commune obser- 
vance notoirement tenue et gardée de tous 
temps et ancienneté au pays et duché de 
Bourbonnais auquel les terres et seigneuries 
de Ferrières et du Griffier sont posées et 
assises, 

Toutefois, malgré la généralité de cette 
coutume, lesdits tenanciers du pays des 
Pions, de tous temps réfractaires à toute 
sorte de redevance, ayant bien établi leur 
droit d'exception, faisant valoir qu'ils 
avaient refusé de payer en toute occasion, 
furent déchargés de l'obligation de payer 
la double taille exigée aux dits quatre cas, 
de voyage d'outre-mer, de chevalerie, de 
prison pour fait d'ennemis et de mariage 
de la fille aînée de leurs seigneurs. 


Ce litige fut ainsi clos définitivement 
par sentence des Assises tenues à Saint- 
Pierre-le-Moutier, sous la présidence de 
Guillaume Coquille, le cinquième jour de 
novembre et deuxième jour des dites 
Assises de l’année 1467. 


CG, RENOUX. 
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Vid. Ludovic Lalanne. Diction, historique. 
V° Aide aux quatre cas et Trévoux, V° 
Aide-chevel. EFFEM. 


Hermaphrodite ou non ?(XL. 144). 
— M, Lenôtre, dans le Temps du 1° 
août, est revenu sur ce personnage am- 
bigu : la soi-disant demoiselle Henriette- 
Jenny Savalette de Langes, qu'on décou- 
vrit à sa mort, être un homme. D'après 
les derniers renseignements de M. Le- 
nôtre, le cas d'hermaphroditisme doit être 
absolument écarté, et 1l semble que 
l'hypothèse la plus probable soit celle 
qu'il propose à la fin de son article : 

La soi-disant Henriette de Langes se- 
rait un domestique qui, ayant vécu dans 
l'intimité de la véritable Henriette-Jenny 
Savalette de Langes — morte en émi- 
gration — se serait, après cette mort, 
substitué à elle en s'emparant de tous 
ses papiers de famille. 

Mais laissons parler M. Lenôtre : 

Sans offenser la mémoire de l’émigrée, dit-il, 
on imagine une rencontre sentimentale que 
les hasards de cette vie tourmentée expliquent 
et absolvent suffisamment, Là, l'intimité est 
naturelle, et la substitution de l’ami à l'amie, 
après la mort de celle-ci, peut ainsi se conce- 
voir par une succession de processus assez 
vraisemblable, 

Mais il s'empresse d’ajouter que c’est 
là une supposition sans aucun indice 
formel. , Du CLapas. 

+ + 

A ce propos, rappelons que, d’après 
la Gazelte medicale de Paris, rien dans l’é- 
norme fatras des papiers de Savalette ne 
fournit la lumière sur sa personnalité 
réelle. Il en ressort, cependant, quelques 
vagues indices : c'était,a n’en pas douter, 
un personnage inquiet, méfiant, banté de. 
la crainte d'être démasque, employant toutes 
les heures de sa vie a se créer une sorte 
d’alibi social. Ce caractère est nettement 
en rapport avec l'état d'esprit habituel 
des gens qui ont des anomalies sexuelles; 
et il n'y aurait rien d’extraordinaire à ce 
que cet bomme-femme ait été en réalité un 
berimapbrodite. Malheureusement, nous ne 
connaissons pas de pièce authentique 
confirmant cette hypothèse, à la rigueur 
plausible. E. 


Ribaudequin (XL, 144). — On peut 
retrouver l'étymologie de Ribaudequin, 


en remontant a celle de Ribaud, qui, avant 
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avoir pris dans la suite de l'usage d'au- 


tres significations plutôt désobligeantes, 
désignait un solda!, où bomme vigoureux 
et détermine. Avec une légère adjonction, 
Je nom du guerrier s'est appliqué à l'arme 
dont il se servait. Ribauder, c'était tirer de 
l'arbalète à l'abri d'un retranchement. Le 
ribaudequin était un grand arc, bandé a 
l'aide d’un tourniquet ; on s'en servait 
pour la défense des murailles. Ce qui est 
la flèche, dans un arc ordinaire, avait, 
dans le ribaudequin, des dimensions et 
une importance plus considérables : c'était 
un javelot pesant, long de deux metres 
environ. Une rainure, creusée dans une 
poutre, était attachée à l’arc et servait de 
directrice au javelot. 

Avant l'invention de la poudre, ce fut 
le précurseur du fusil de rempart. On 
voit, dans Barante. que ces machines, 
employées dans l'armée de Jean sans Peur 
(1411), envoyaient des projectiles avec 
une force terrible. 

Après la création des bouches à feu, on 
appela ribaudequin, une sorte de canon 
qui lançait des boulets en pierre. 

Ce nom fut aussi donné à un 
guerre. 

Capitaine PAIMBLANT DU Roule. 


Le 
++ 


Le Ribadequin — et non Ribaudequin — 
n'était pas une arme de jet, mais une 

ièce d'artillerie, un petit canon. Il yen 
avait deux modèles : 

1° du calibre d'une livre de balle, pe- 
sant 750 livres, long de 8 pieds ; 

2° du calibre d'une livre et demie, pe- 
sant 450 livres, long de 6 pieds. 

Cette pièce, ainsi qu'une vingtaine d’au- 
tres de cifférents calibres, fut en usage 
jusqu'en 1732, époque à laquelle une 
Ordonnance Royale régularisa l'artillerie 
de terre et réduisit tous les calibres à 
cinq : 24, 16, 12, Ë, 4. 


habit de 


HENRI JOUAN. 


à 
«+ 


Le Ribaudequin était une arbalète de 
grande dimension : 


Lorsque Jean sans Peur, dué de Bourgogne, 
marcha sur Paris, en 1411, son armée com- 
prenait un nombre considérable de machines 
nommées ribaudequins, espèces d’arbalètes 
gigantesques trainées par un cheval, et qui 
Jançaient au loin des javelots avec une énorme 
puissance. : 
Paul Lacroix. Les Arts au moyen-age, 

Didot, 1869, page 93, 


pirée par la Table 
volume. On y lit : 


honorifique, 
commémoratif ? Je dépose mon hommage 
au pied de la statue. 
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Nom d’une d’une ancienne machine de 


guerre, qui était un arc de douze ou quinze 
pieds de long, qu'on plaçait sur un mur et par 
je moyen duquel on lançait un énorme javelot 
qui tuait souvent plusieurs hommes à la fois. 


Littré, Dict. de la langue française. 
RENE FRANÇOIS. 


Françoise de Cezelli (XL, 185). — 


L'Intermédiaire demande pourquoi on 
appelle MAINTENANT l'héroïne de Leucate 
(a laquelle d'après cette col. 185 on vient 
d'inaugurer une statue, le 16 août) Fran- 
çoise et non plus Constance. 


Mais au XVIIe siècle, ne la nommait-on 


pas déjà Françoise ? Sans parler d'Hilarion 
de Coste dans ses Dames illustres (in-4°, 


1647, préface, $ XIII) qui la qualifie sim- 


plement Madame de Bary et par consé- 
quent ne peut pas vous éclairer, permettez- 
moi de vous signaler le charmant chapitre 
consacré par le P. Pierre Le Moyne, dans 
sa Galerie des femmes fortes (voir édition 
Elzevier, 1660, page 241-250) à FRANÇOISE 
de Cezely, Dame de Bary. 


Une simple hypothèse. Elle m'est ins- 
des matières dudit 


Françoise de Cezely, Dame de Barry, sa 


consTaNcE et sa générosité en Îa conservation 
de Leucate. 


Constance ne serait-il pas un surnom 
un prénom symbolique et 


ROCHET. 


* 
s + 
Le Gaulois du 9 août 1899 contient un 
long article sur Françoise de Cezelli. 
TESCANI. 


se 


Magistrats municipaux (XL, 187). 
— Je signalerai encore les jurals, qui cons- 
tituaient l’édilité de Bordeaux au XIV° sie- 
cle et même pendant longtemps après. 
M. Hilaire trouvera sur la jurade son 
mode d'élection, la transmission des 
pouvoirs, etc., de très intéressants détails 
dans la belle Histoire de Bordeaux, de 
M. C. Jullian, p. 172 et suiv. 

L. BAILLET. 


H. de Kleist (XL, 187). — Voyez : 
Bonafour H. de Kleïst, sa vie el ses œuvres, 
Paris, Hachette 1894, in-8. 

RISTELHUBER, 
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Mort tragique du général Corne- 
muse (XL, 188) —Ajoutez donc foi a des 
récits datés de trois mille ans, lorsque 
nous ne parvenons pas à savoir ce qui 
s’est passé,hier,a côté de nous! Voila qu'on 
nous demande des détails sur la mort tra- 
gique du général Cornemuse. Si mes 
souvenirs ne me trompent point, l’événe- 
ment en question aurait eu lieu, non 
avant, mais, au contraire, après le coup 
d'Etat du 2 décembre 1851. Quand 
la nouvelle de ce drame si inattendu se 
répandit en ville, Paris était encore sous 
l'empire des vives émotions causées par 
l'arrestation nocturne des généraux Chan- 
garnier, Cavaignac, Lamoricière, Bedeau, 
Le Flô et du lieutenant-colonel Charras ; 
l’Assemblée nationale était dissoute; neuf 
mille opposants étaient proscrits. Nos 
grands boulevards et plusieurs rues por- 
taient encore la trace sanglante de la nuit 
trop fameuse. C'est vous dire que cet 
autre épisode d'un autre général couché 
sur le terrain pouvait nous donner le 
frisson, mais non nous étonner. Mais com- 
ment le général Cornemuse était-il mort P 
Toutes sortes de contes circulaient à ce 
sujet. Au Divan de la rue Le Peletier, café 
de journalistes républicains, que je fré- 
quentais à cette époque, onse transmettait 
la version donnée par l'/ntermédiaire, 
c'est-à-dire un duel politique avec le géné- 
ral de Saint-Arnaud. ministre dela guerre, 
mais il y en avait une autre d’un ton 
plus romanesque. Celle-la parlait d'une 
rencontre nocturne, aux flambeaux, dans 
le jardin des Tuileries, et elle aurait 
reposé uniquement sur une affaire d’al- 
côve. La vérité est qu’on n'a rien de 
précis à cet égard. 11 se peut qu'on mette, 
un jour, la main sur des renseignements 
donnant le mot de cette énigme, mais, 
quant à présent, il n’y a eu que des on dit 
fort embrouillés et des rumeurs confuses. 
PHILIBERT AUDEBRAND. 

* 


LE 

On a si soigneusement calomnié le 
Prince-Président et son entourage que l’on 
n’eût pas manqué d'éditer et de colporter 
partout le récit de l'assassinat du général 
Cornemuse par le maréchal de Saint- 
Arnaud si cela avait eu la moindre vrai- 
semblance ! Lorsque plus tard ceshistoires 
étaient racontées aux intéressées, ils étaient 
les premiers à en rire. Îls suivaient en 
cela l'exemple de Napoléon III, lecteur as- 
sidu de la Lanterne de Rochefort qui avait 
Je don de le mettre en gaité. TEscANI, 
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* 


+. 

Consulter mes Secrets des Bonaparte, 
chapitre intitulé : Les premières annees du 
second empire, d'après les Archives de la 
préfecture de police. NAUROY. 

+ 


++ 

Il n'y a pas un seul mot de vrai dans 
le prétendu duel du maréchal Saint- 
Arnaud avec le général Cornemuse. Le 
général est mort d’une maladie assez 
courte, une fluxion de poitrine, je crois. 
Cette maladie a été connue de tout son 
entourage ; plusieurs personnes de ma 
famille, amies du général, ont eu de ses 
nouvelles au cours de la maladie, et sa 
mort n'a eu rien de mystérieux.Nous n’a- 
vons jamais pu comprendre l’origine de 
cette bizarre légende qui a couru dans le 
monde sous l’Empire. M. D. L. P. 


Famille Etienne Geoffroy Saint- 
Hilaire (XL, 188). — Consulter le 
Curieux, |, 192, article intitulé: Les 
Geoffroy Saint-Hilaire. NAUROY . 


Le Palais-Royal (XL, 189). — 
Le Palais-Royal (par Restif de la Bretonne) 
À. Paris, 1790, 3 vol. 12° avec 3 fig. re- 
présentant l'allée des soupirs, le cirque 
et la colonnade. — Le Censeur en voyage 
autour du Palais Royal (par Rosny) 1802, 
12°. — Biographie des nympbes du Palais- 
Royal, par Modeste Agnès, l'une d'elles. 
Paris, 1813, 12°. — Histoire des Galeries 
du  Palais-Royal, par Lefeuve, Paris, 
1863, 12°, J.-C. Wicc. 

+. 

M. R. X. trouvera sur ce sujet des dé- 
tails tres pittoresques dans Mon vieux 
Paris, t.[*rett. Il, par Ed. Drumont. 

L. BatLLer. 
% 

La Bibliographie Parisienne. Tableaux de 
mœurs (1600-1880), par Paul Lacombe, 
Parisien (Paris, Rouquette, 1887, in-8), 
indique un grand nombre d'ouvrages, no- 
tamment ceux de Cuisin, pouvant servir 
a l’histoire du Palais-Royal. 

Pourtant je n’y vois pas figurer l'opus- 
cule suivant : Scènes de jour et de nuit au 
Palais-Royal ; ou Tableau par sorrées des 
délices et des périls de ce sejour enchante. 
Dédié à la jeunesse de Paris et des dépar- 
tements. A Paris, chez les marchands de 
nouveautés, août 1830, 144 pages, in-24, 
sans nom d'auteur. Serait-ce ps : 

+ LT: 
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Motes and Queries 


PP SI 


Les Vierges Noires (XXXVIII: XL,120, 

200, 293). — Il peut être intéressant de citer 
une allusion faite par un des auteurs les plus 
en vue de Russie, à la couleur noire d’un 
icone de la Vierge. 
_ Le comte Louis Tolstoï, dans « Voina 
Mir», vol. 3, part. 11, chap. 221, décrit 
d'une façon saisissante la scène où la 
tres vénérée image de la mère de Dieu de 
Smolensk, fut promenée en procession solen- 
nelle, la veille de la bataille de Borodino, afin 
d'inspirer de la confiance aux troupes russes : 
« Derrière un bataillon, qui s'avançait dans la 
route poussiéreuse, venaient les prêtres en cha- 
suble conduits par un vétéran du sacerdocesuivi 
d'un cortège de Jeunes prêtreset de choristes. Ve- 
nait ensuite un groupe de soldats et d’officiers 
portant un grand icone à la face noire, couvert 
de bijoux. C'était le tameux icone apporté de 
Smolensk, et qui depuis lors accompagne 
toujours l’armée, etc. » 

Dans un autre passage du même ouvrage 
classique, le comte parle de la face noire d’un 
ancien icone de Notre-Seigneur. À observer 
que l'Eglise russe semble attribuer la couleur 
noire des anciens icones à l’action du temps et 
de l'exposition. H. E. M. 


Descente de Jean Bart sur la côte 
de Northumberland. — Quelqu'un de 
vos lecteurs pourrait-il me fournir des détails 
Sur un évènement historique intéressant, la 
descente du célèbre héros français Jean Bart 
sur la côte de Northumberland en 1692 ? 
Pierre Faulconnier rapporte brièvement cet 
incident dans son « Histoire de Dunkerque 
(1330) » : « Il fit ensuite une descente en 
Angleterre vers Neuchâtel, où il brûla environ 
« deux cens maisons, et le 24 novembre il 
“amena Ici pour cinq cens mille livres de 
“prises #. Un dessin de Yves-le Gouaz (né 
en 1742), qui représente les principaux com: 
tats de mer de Jean Bart,reproduit cet exploit ; 
au-dessous, cette légende expressive : « Au 
mois de novembre 1692, Jean Bart descend 
“sur les côtes d'Angleterre près de Newcastle, 
«ou 11 met le feu à 200 maisons, capture 4 na- 
Svires et incendie 80 busses qui péchaient le 
ne ». Le registre de la paroisse de 
j'iingham, comté de Durham, fait connaître 
s localité qui eut à souffrir de l'attaque de 
audacieux Dunkgrquois: « Juillet, 31 courant, 
. Collecte dans l'église paroissiale de 
jingham, comté de Durham, pour secourir 
Fe bants de Draidge, Widdrington, Chil- 

ne, des pertes causées par le débarquement 

$ Français ; trois shillings, sept pence ». 

Cette date ne concorde pas complètement 
avec celle donnée par l'historien de Dunker- 
que, qui peut avoir fait erreur de quelques 
MoIs, Il est singulier que cet événement qui 


dut troubler profondément la région, ne figure 
pas dans les annales Northumbriennes. 
Cependant une tradition qui subsistait 
encore dans le premier quart de ce siècle, aux 
environs de Widdrington, relatait que cette 
localité avait été dévastée par une invasion 
étrangère, W. W. TomLinson. 


A Louvre. — C'est probablement une 
allusion à une vieille danse la Zoure, quelque 
chose comme une gigue lente. La musique 
est ordinairement en six-quatre temps et d'un 
caractère pastoral. Le nom de cette danse vient 
de son accompagnement à l'origine : Joure, 
sorte de cornemuse très commune dans la 
France rurale, particulièrement en Normandie. 
On ne sait si à son tour loure dérive de outre, 
avec l’article, du latin Z#ra sac où bourse, ou 
du danois Jaur pipeau ou flûte, Dans son 
ouvrage sur la danse, M' Grove dit que la 
gigue espagnole vient des Zoures, mais la 
danse de ce nom semble française d'origine, 

GEORGE MARSHALL. 


Dans le supplément du « Glossaire anglais » 
de T. Lewis et O. Davies, je trouve : 

« Danse La scène à laquelle se rapporte 
l'extrait se passe à la cour de Guillaume et 
Mary ». Quand le menuet fut terminé, la 
princesse dit gracieusement à Harry, en fran- 
çais : « Le Louvre, monsieur, s’il vous plait ». 

« C'était une danse de la dernière mode, faite 
pour permettre à une gracieuse personne de 
montrer toutes ses élégances de geste et d’at- 
titude. » — « H. Brookes. Le fou de qualité ». 

EverARD HORNE CoLEMAN. 


Quelque lecteur del'/nfermédiare des cher- 
cheurs et curieux, peut-il donner des ren- 
seignements sur cette danse et le mot loure, 


qui paraît inusité en Normandie ? 
N. D.L.R. 


Couplet latin demandé. — Voici le 
texte : 


Quæ dat aquas,saxo latet hospita Nymplha 
[sub sm0 : 


Sic lu, cum dederis donz, latere velis. 


L'inscription,qui est de Santeuil,figurait autre” 
fois sur la Fontaine des Petits Pères, rue Notre- 
Dame-des-Victoires, Amaury Duval, dans son 
ouvrage « Les Fontaines de Paris », publié en 
1813, se plaint de sa disparition, Il donne la 
version française suivante : 


La nymphe qui donne cette eau 

Au plus creux du rocher se cache. 
Suivez un exemple si beau ; 

Donnez, sans vouloir qu’on le sache. 


W. H. Davio. 
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Œrouvailles et Curiosités 


Lesréclamations d'un volontaire de l'an IT. 
— Ce n’est qu’à titre de curiosité, cela va 
sans dire, que nous donnons la lettre sui- 
vante. Elle est adressée à la date du 7 fri- 
maire an II (28 octobre 1793) au maire 
et officiers de Florensac, par un volon- 
taire de cette commune, :le citoyen Frais- 
signet, Il y réclame,au nom de ses cama- 
rades, en des termes d’une liberté assez 
pittoresque,commeonen jugera,un arriéré 
de solde de cinq mois, et l'avance d’un 
sixième mois. 


Nous ne savons les suites qui furent 
données à la requête du sergent-major 
‘Fraissignet. 


Voici cette lettre sans plus de commen: 
taires : 


Du camp des Sans-Culottes le 7 frimaire, 
2** année Républicaine, 


CirToyens, 


Nous aurions crû quil Etoit, f...., inutille 
de vous Ecrire de nouveau pour vous deman- 
der notre haute paye que vous nous faites 
Exacts, tonnerre de Dieu, à notre poste, Vous 
auriés du Remplir plus Rigoureusement vos 
EngajementsEnvers de Bougres de Sans-Culot- 
tes qui souffrent Tout ce que la misère a de 
plus dur, sous la tente Encore depuis un mois 
et demi les pluyes nous inondent nous ne 
pouvons pas foutre faire un morceau de soupe. 
Environnés, sacre-dieu, des gens qui ne peu- 
vent nous vaincre par la force cherchent à 
nous faire perdre patience Depuis la taxe des 
denrées en nous Îles apportant rarement Et 
nous les faisant payer un prix extraordinaire. 
Ce qui nous a enfin tout à fait Epuisés aussy 
cyjoint un certificat nouveau qui atteste notre 
présence Nous espérons foutre que vous aurés 
égard à notre situation En nous faisant les 
cinq mois qui nous seront bentôt dus, Et y 
joindre un 6"° mois d'avance,cest ce que nous 
attendons et dans cette confiance nous som- 
mes vos bons Bougres. 


Pour les volontaires de la c'* de Florensac. 


FRAISSIGNET, 
sergent-major de la ci* no 6. 


Aux citoyens, 
maire et officiers municipaux 
de Florensac. 


Deux documents révolutionnaires concer- 
nant le département de l'Ain. 


Cejourd’hui seize nivose l‘an deux de la 
République française, une, indivisible et demo- 
cratique et impérissable le Conseil Général de 
la commune de St-Denis asssemblés au lieu 
de séances ordinaire un Membre à représenté 
que le nom de St-Denis rappeloit le titre de 
féodalité et de supertition dans un gouverne- 
ment révolutionnaire , on doit à néanty tous 
les préjugé féodot et religieux ! 

En consequence le Conseil a arctté que la 
Dite Comune se nommerat don envant le 
Chosson D’arbarine et questrait dudit arrête 
sera fait pour être envoyé au Comité de devi- 
sion. Pour lui annoncé l'a nouvelle dénomina- 
tion que la Dte Commune de Chosson D’arba- 
rine à adopté fait le dit-jour. Et ans que 
dessus et avons signé J. Paccallet Maire J. Fal- 
loutain, officier Municipal. Des bureaux 
Guerrar, oficier Municipal. Jean Claude Blanc, 
officier municipal. Crevat officier Municipal, 
Jean Collonnet officier Municipal, J. Collongeat 
notable, Antoine Perrin notable. 


Par Extrait F, Falloutain off, mpal du 
Buraux signé, 


L 
» 


Liberté Egalité Fraternité ou la Mort. 


Montluel le 12 ventose an deux* de la Répu- 
blique une, indivisible et démocratique. 


Les sans culottes de la Société populaire de 
Montluel, 


Au Représentant du peuple Albitte, 
Citoyen, 


Les françois revenus de leurs préjugés vien- 
nent D'abjurer une Religion absurde et 
immorale qui amusait les cœurs par de fausses 
vertus et les intelligences par de mistérieuses 
Chimeres. 

Tu as pris des mesures pour faire disparaitre 
Tous les Signes de ce Culte insensé, et Vite 
la Raison tu as bien fait. Il faut que la gene - 
ration future n'en retrouve pas le moindre 
vestige, sur le sol de la liberté. 

Les sans-culottes de Mont luel ont prévenü 
sur ce point important tes sages dispositions, 
et bien avant tes arrêtés on ne voyait en cette 
Commune et dans les environs ni croix, ni 
reliques, ni simulacres de priétendus saints, 
mais tout n’est pas fait encore. Une branche 
impure de l’ancienne superstition, conserve 
quelques racines, il faut les extirper sans quoi 
la religion des prêtres semblable à la gangrêne 
renaitrait d’un seul grain qu'on aurait 
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négligé et pourrait ramener les monstres dont 
elle était l’'appuy l'aristocratie et le despo- 
tisme. 


Nous voulons parler, citoyen, des noms de 
saints qui servent encore de prenons a des 
français regénères. Qu'on laisse subsister, si 
l’on veut, les prenoms de Blaise de Nicolas et 
autres de ce genre pour les personnes qui en 
sont revêtus, il y aurait peut-être pour Îles 
effets civils quelques inconvénients à les en 
dépouiller, mais qu’on ne permette plus de 
donner aux enfants qui naissent des patrons 
fantastiques et des noms capables de perpétuer 
le souvenir d'un culte avilissant, La société à 
fait à cet égard ce qui en était en son pouvoir 
elle a invité tous ses membres par l'organe de 
son président à ne plus donner à leurs 
enfants des prenoms de sacristie et à leurs 
substituer ou des noms de grands hommes ou 
des noms de fleurs et de plantes tirés du nou- 
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veau calendrier, tels qu’ils voudront les 
choisir. 

C'est à toy, Representant du peuple à donner 
le complément à cette mesure philosophique. 
C'est à toy revetû d’une grande puissance, à 
ordonner ce que nous avons conseillé, Le 
culte des saints était, si nous osons nous 
exprimer ainsi la partie la plus püante de l’an- 
cienne superstition ; C'était la religion des 
sens grossiers et de l’interest sordide ; C'était 
l'instrument favori des prêtres et des moines. 
Nous esperons que tu en détruiras jusqu’aux 
moindres filämens, en proscrivant les noms 
chimeriques de saints, au moins pour les 
enfants à naître et en defendant aux officiers 
publics, de les inscrire sur leurs registres, nous 
t'en prions au nom de la nature et de la rai- 
son. 

Certiffié conforme 


Archives nationales. 


Signé : Albitte. 


Mouvelles de l’Intermédtiaire 


Le "eee "4 


** Les platanes sont-ils un arbre dangereux ? 
La question vient d’être posée par un journal 
allemand l'1llustrated Garne Zeitung: il publie 
à ce sujet la communication suivante qui lui 
est adressée par un allemand résidant à Barce- 
lone, M. Hilliger. 

Depuis quelques années, au commencement 
du printemps, se manifestait régulièrement 
chezlui et sa famille, une toux eépidémique, 
sans que jusqu'ici il ait pu en trouver la cause, 

M. Hilliger procéda alors à un examen mi- 
croscopique des matières expectorées et y 
trouva des corps étrangers, en forme d'étoiles, 
qu'il trouva également en grande quantité 
dans la poussière tombée sur sa fenêtre, 

Apres un examen plus approfondi, il recon- 
nut la similitude de ces corpuscules avec le 
duvet qui couvre les jeunes feuilles de platane, 
et qui, à l’œil nu, ont l’aspect d’une fine pous- 
sière. 1! était évident que c'est à cette poussière 
qu'était due la toux de la famille, 

Il est curieux de remarquer que pareille ob- 
servation avait été faite par Dioscoride, et Gal- 
lien a écrit de la façon la plus formelle que la 
poussière des feuilles de platane irrite la gorge, 


** On annonce la mort de M. Jules Flam- 
mermont, archiviste-paléographe, docteur es- 
lettres, professeur à Ja faculté des lettres de 
Lille, décédé le 30 juillet; il était né en 
1852, 

M. Flammermont laisse un grand nombre 


de publications historiques d’une très haute 
valeur de documentation, 


** Le gouvernement russe vient de décider 
qu’à partir du 1i*" janvier 1901, le calendrier 
grégorien serait substitué au calendrier de 
Julien. 

Cette décision a été prise sur une pétition 
du commerce russe qui était gêné dans ses 
opérations commerciales par la différence des 
calendriers, 


** On vient de découvrir, en Californie, le 
spécimen d’une nouvelle race humaine. Dans 
une caverne profonde, bouchée de grosses 
pierres, on a trouvé le corps d’une femme mo- 
mifiée et enveloppée d’une peau de bête. Elle 
ne mesure pas moins de 2®,50 environ et 
présente différents caractères qui ne permettent 
de la classer dans aucune espèce définie. On 
l'identifie pourtant à une ancienne race qui 
aurait habité le bord du Pacifique 11,500 à 
12.000 ans avant notre ère. 


** La chose est maintenant décidée,on dit ux 
automobile, 

Le conseil d'Etat ayant à rédiger un règle- 
ment général pour la circulation des voitures 
sans chevaux a adopté, après discussion, le 
genre MASCULIN. 

Voilà donc la question tranchée, tout au 
moins dans le monde officiel. 
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Dalite Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale. 


Le chuffre romain aux réponses indique le 


volume et le chiffre arabe la colonne. 


Nos correspondants sont priés de n'écrire 


que sur le recto de leurs feuillets. 


On ne se rend pas responsable des manus- 


crits non insérés. 


Il n'est tenu compte d'aucune communica- 


lion anonynie. 


THiv, —- 


encore que le Journal de la Librairie, lui- 
même, n'a fait aucune mention de cette publi- 
cation! — De deux choses l’une (c'est un 
dilemme) ou l’imprimeur n'a pas fait le dépôt 
légal — ce qui est inadmissible —ou les deux 
exemplaires exigés par la loi se sont perdus... 
à moins qu'il n'aient fait fausse route. — On 
nous a parlé — dans le temps — ce doit être 
une calomnie ! — d'un employé de nous ne 
savons plus quelleadministration qui,à peu de 
frais ! — s’est offert une collection à peu près 
complète de notre recueil. Ce qui n’est pas 
pour nous déplaire car si on... collectionne 
l'Zntermédiaire c'est qu’on le trouve intéres- 
sant, n'est-ce pas ? Et ce que c'est flatteur ! 

LA CoussiÈRe. — MM, Geoffroy, frères, 
libraires, 5, rue Blanche, nous prient de vous 
informer qu’ils possèdent la liste des 280 famil- 
les françaises... et peuvent la céder au prix 
de 3 fr. 

ALFRED HENRI. — La description du Chat, 
ancienne machine de guerre,se trouve partout, 
notamment dans Larousse. 

ScruTATOR — Nous rectifions ! Ce n'est pas 
M. le marquis d'Ornano, (dont la mère était 
née Colonna Ceccaldi),mais M. le comte d’Or- 
nano, petit-fils du dernier maréchal de ce nom, 
domicilié au château de la Branchoire, pres 
Tours, qui pourrait vous renseigner sur la 
famille Voyer d'Argenson. 

L. BEN... — Les paroles du chant guerrier : 
Le Drapeau du 2e zouaves sont de M. Île 
marquis Robert de Lostanges-Béduer, mais 
nous avons oublié le nom de l’auteur de la 
musique. Espérons que le poète voudra bien 
nous nommer son collaborateur pour que ce 
renseignement vous soit transmis. 


CATENA. — L'origine du proverbe : Pour un 
Dosnt, Martin perdit son äne,a été si sou. 
vent expliqué, que vous nous pardonnerez de 
ne pas en entretenir nos lecteurs. Si d’aven- 
ture vous l’ignoriez, veuillez prendre la peine 
de consulter Fleury de Bellingen : Efymologie 
des proverbes français, vous y trouverez 
l'apocryphe récit du moine Martin, qui perdit 
l'abbaye d’Azello, parce que l'ouvrier, chargé 
de graver sur la porte d'entrée ce vers latin : 


De minutieuses recherches ont 
démontré que non seulement la Bibl. nat. n'a 
pas reçu la deuxième édition dela Table géné- 
rale de l'Znfermédiaire parue en 1897, mais 
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Porta.patens esto.Nulls claudaris honesto 
transposa aprés nulli le point qui devait se 
trouver après esfo, ce qui changeait complè- 
tement le sens de l'inscription. 

E. Benoir. — La question Pantalons de 
dame a déjà été posée est résolue (XII, 98, 
175, 207, 353). 

F.M, — M. le vicomte God nous écrit: « Le 
pélerinage de N.-D. d’'Ay se trouve près de 
Satillieu dans le diocèse de Viviers. On y 
vénère une vierge noire du douzième siècle. 
Les principaux pélerinages ont lieu les 15 août 
et 8 septembre ». 

C.-G. Renoux., — Vous recevrez très pro- 
chainement, mais en communication seule- 
ment, un des derniers Annuaires du Conseil 
héraldique de France contenant la liste de 
ses membres. Nous vous enverrons aussi une 
livraison de la Revue des questions héraldi- 
gues. 

J.-C. Wicc. — Nous n'avons pas sous les 
yeux les Récréations phulologiques de Génin 
et ne pouvons, en ce moment, transcrire l'opi- 
nion motivée du savant linguiste, Mais il 
nous parait que quand on écrit un garde 
française cela veut dire un soldat du régiment 
des garde française. De même, et pour la 
même raison, on devrait dire un garde natio- 
nale. Si cela vous plait, nous reviendrons sur 
ce sujet.—Voyez donc Littré. Il, 1832, col. 3, 
in fine. 

Quels prénoms portait le capitaine de 
vaisseau Duperré ? Le colonel Watrin l'appelle 
Charles le lieutenant Henri B. Victor Auguste ! 

Où est la vérité ? 


Ecuooxor, — Les n°* 842 et 844 de l’/n- 
termédiaire — 15 et 30 juillet 1899. Trou- 
vailles et Curiosités — indiquent, sous les 
signatures de Victor Advielle et du capitaine 
Paimblant du Rouil, les formalités requises 
pour pouvoir consulter les Archives adminis- 
tratives, historiques et des cartes et être 
admis à la bibliothèque du Ministère de la 
guerre. Là se trouvent les renseignements 
desirés : les divers règlements sur les Tenues 
militaires.celui du 1°’ vendémiaire, an XII, et 
les planches qui l'accompagnent. 


Les amateurs d'histoire locale qui voudraient 
se procurer les deux ouvrages dont il est sou- 
vent question dans les savantes communica- 
tions de notre collaborateur E. Tausserat : 
1° Chroniques de Lury, in-4° de 300 pages et 
20 planches.tiré à 300 exemplaires ; 2° Vierzon 
et ses environs tiré seulement à 95 exemplai- 
res, dont 60 mis dans le commerce, in-8° de 
408 pages, peuvent se les procurer au prix de 
6 francs l'un — port en sus. — Ecrire à l’au- 
teur, au château de Chevilly, commune de 
Méreau, par Vierzon (Cher). 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 


| SPA PSP 
Imp, Dameu-Chamson Saint-Amand-Mont-Rond, 


folnme XL° 


Paraissant les », 15,22 el 30 de chägie mois. 1 Septembre 1896. 
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Questions 


Livre de prophéties. — Il s'agit 
d’un livre de prophéties remontant à 
plusieurs siècles, ou tout au moins au 
siècle dernier, puisque, à cette époque il 
était en la possession d’un vieil oncle par 
qui mon père, dans sa jeunesse, en avait 
entendu faire la lecture (1). 

Ce vieux grimoire contenait des pré- 
dictions étonnantes qui ont eu, jusqu’au- 
jourd’hui, un parfait accomplissement, 
telles que : 

Voies ferrées sur lesquelles d'énormes far- 
deaux seraient traînés par des chevaux lan- 
çant la flamme et la fumée Par la bouche et 
Dar la queue. — Avénement d’un roi qui 
prendrait Je cog pour emblème, et dont le fils 
aîné mourrait des suites d'un accident. — 
Guerre désastreuse entre la France et Ja 


Prusse ; reddition des places fortes de l'Est et 
celle de Paris mème, — Incendie des princi- 
paux monuments de la capitale, — Déchéance 


de Napoléon III et sa mort à l'étranger. — 
Renoncement au trône d’un prince Henri 
pour cause d'enseigue. — Assassinat d'un 
président de la république. — Visite à Paris 
de pilotes étrangers, suivie de celle de leurs 
souverains. — Guerres de Grèce, d’Espagne, etc. 

Viennent ensuite des événements ex- 
traordinaires qui regardent l'avenir. 

Je fais depuis longtemps, à cet ouvrage, 
une chasse acharnée, sans succès jus- 
qu'ici. Ce n'est pas le liber mirabilis ni 


ARRETE) 


(1) Toute trace en a disparu aujourd’hui et 
depuis longtemps. 
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la prophétie d'Orval, ni rien de ce qui a 
été imprimé depuis une trentaine d’an- 
nées. Je regrette de n'en pas savoir le 
titre exact; mais mon père croyait se 
rappeler qu'il s'agissait des propheties 
d’Elie ou d'Enoch commentées par Nos- 
tradamus. Ce ne sont pas, en tout cas, les 
centuries de celui-ci, 

Je serais bien reconnaissant à l’intermé- 
diairiste qui pourrait me donner sur ce 
livre des indications précises. A. Z 


La haine de l’Anglais chez les 
poètes français. — Depuis la guerre de 
Cent ans, tous les Français ont conservé 
une haine invétérée contre l'Angleterre, 
notre éternelle ennemie. Cette nation 
égoïste, fourbe, despote, rapace, inso- 
lente avec les faibles, lâche et rampante 
avec les forts, cache sous les dehors d’une 
fausse pudeur le dévergondage le plus 
scandaleux qu'elle a l’audace de nous 
reprocher en se voilant la face avec indi- 
gnation. Îl serait intéressant pour les 
intermédiairistes de connaitre, par de 
courts extraits, les passages les plus 
saillants de nos poëtes anciens et modernes 
qui ont manifeste leur haine contre la 
perfide Albion. 

Pour commencer, je citerai Gilles 
Durant, poète du XVI° siècle, qui, dans un 
éloquent plaidoyer en faveur de Marie 
Stuart, où il exhorte les Français à oublier 
leurs querelles et à passer la Manche pour 
venger la mort de leur reine, Mens 
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la vengeance del’hypocrite et vindicative 
Elisabeth, s’écrie : 
Tandis que loin de vous les peuples infidelles 
Se mocquent à vous voir sanglants de vos que- 
[relles, 
L'ombre de votre reine invangée est là-bas 
Au moins pour son respect accordez vosdébats 
Accoisez les fureurs de vos âmes mutines, 
Appaisez désormais ces noises intestines, 
Et réunis ensemble, allez faire sentir 
A ce peuple voisin l’aigreur d’un repentir, 
Ace perfide Anglois, gent cruelle et barbare 
Qu'un peu d’eau seulement de vos rives sépare 
Ravagez-moi leur terre, et faites abymer 
Sous le faix de vos pieds cette île dans la mer, 
Encore l'Océan bien qu'il eût amassées 
Des quatre coins du ciel les ondes dispersées 
Ne seroit suffisant pour laver leur forfait 
Et nesauroit couvrir le tort qu’ils vousont fait. 
Ces vers écrits 1l y a plus de deux cents 
ans, sont encore d'actualité sur bien 
des points. PAUL PINson. 


Salut et fraternité. — Quelque 
obligeant correspondant de l’Zntermediaire 
pourrait-il me renseigner sur l'origine et 
l’auteur de la formule républicaine Salut 
et fraternité, ainsi que sur sa véritable 
Signification ? 

Cette formule a été adoptée par la répu- 
blique du Brésil, pour la correspondance 
officielle, à partir de la révolution du 15 
novembre 1889. En portugais, cette for- 
" mule a été toujours traduite ainsi : sau- 
de e fraternidade, et c'est cette traduction 
qui a été admise par le gouvernement. 
Mais les adversaires du nouveau régime 
politique ont prétendu que le mot saude 
signifiant sanfe ne rendait pas du tout le 
mot français salut. 

On a répondu à ces critiques que, d’a- 
près leur commune source étymologique, 
les deux mots sont synonymes; on leur a 
cité, a l'appui, l'extrait suivant d'un 
ouvrage classique : 

Salut et salutation viennent du latin sa/us, 
salut, de sa/vere, se bien porter ; en sorte que 
le salut ou la salutation consiste à dire por- 
tez-vous bien, bonjour, ou à souhaiter une 
bonne santé. (Lafaye, Dictionnaire des syno- 
nymes, 5°° édition). 

On leur a rappelé également que les 
Anglais et les Espagnols traduisent la for- 
mule républicaine comme elle a été ren- 
due en portugais. Finalement, on leur a 
expliqué, d'après un philosophe français, 
que l'heureuse composition de cette for- 
mule exprimait ce que l'on peut souhaiter 
de mieux à autrui: la santé physique et 


L'INTER MEDIAIRE 


380 
la santé morale,celle-ci étant résumée par 
le mot fraternité. 

Malgré tout cela,les critiques n’ont pas 
désarmé ; c'est pourquoi je serais heureux 
de voir la question éclaircie par une per- 
sonne compétente. BRASILICUS. 


« Monsieur le ministre ». — Danssa 
préface pour l'édition de son roman, 
Monsieur le ministre, Jules Claretie, dit : 

Je ne sais quel traducteur américain de 
Monsieur le ministre, mieux informé, paraît-il, 
que moi-même, a cru devoir publier, à New- 
York, une clef des personnages qui s’agitent 
dans mon livre. J'aurais publiquement pro- 
testé si cette clef, qui n’ouvre rien, avait été 
donnée en France, Ne cherchez pas ici à sou- 
lever les masques : il n'y a pas de masques. 

Si nous essayions de soulever ces 
masques, tout de même ?P Malgré l'inuti- 
lité de cette clef, attestée par l'auteur, ne 
pourrait-on se la procurer? Où? Geo. 


« La terre qui meurt». — On sait que 
le roman nouveau de M. René Bazin La 
lerre qui meurt, se passe en Vendée, dans 
un petit coin curieux du marais occiden- 
tal de ce département. Certains littéra- 
teurs locaux, en particulier M. A. Barreau 
le délicat poète attitré de cette région, 
prétendent connaitre les héros du livre. 
Quelque lecteur du pays pourrait-il nous 
donner cette clé ? 


Madame Ducos. — La veuve du gi- 
rondin Ducos épousa son beau-frère Henri. 
Peut-on donner la date de son mariage 
et celle de sa mort ? Quelle est la date de 
la mort des enfants nés d'Aguite Ravaux 
et de J.-F. Ducos : Emile et Minette? 

A.S. 


Henri Beyle et l'incendie de 
Moscou. — Henri Beyle a-t-il écrit un 
ouvrage sur l'incendie de Moscou et la 
retraite de Napoléon? Si cela était, où 
pourrait-on trouver ce document P 

MazrAN. 


Le mari de Mélanie Waldor. — 
Peut-on donner la date du décès de M. 
Waldor (François-Joseph), major d’infan- 
terie, retraité en 1850, mari de la roman- 
cière et poète ? Quelques détails sur sa 
vie ne seraient point superflus,  A.S. 
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Les libraires Duplain (de Lyon). 


— Pourrait-on établir la liste des éditions 
des libraires Duplain (de Lyon) ? Quel 
lien unissait à eux l'imprimeur-libraire 
Duplain, membre de la commune du 
10 août ? A.S. 


Les Vandales douaisiens, — Dans 


son second rapport sur le vandalisme 
révolutionnaire, fait à la convention le 
18 brumaire an III, l'abbé Grégoire 
s'exprime ainsi : « À Douai on avait donné 
lordre de brûler tous les livres concer- 
mnt le culte ; ce qui pouvait anéantir la 
moitie des bibliothèques, car la limite à 
cet égard n’était pas tracée; à quel 
terme pouvait s'arrêter la fureur ? » M. 
Déchisté dans Douaï pendant la Revolution, 
ouvrage composé de documents puisés 
aux archives départementales et commu- 
nales et le savant abbé Dehaisnes dans sa 
Nolicesur la bibliothèque publique de Douai, 
ne mentionnent aucun ordre de ce genre. 
Or, comme l'abbé Grégoire était très bien 
renseigné, il serait intéressant, de con- 
naître, pour les clouer au pilori de l’histoire, 
les noms des Vandales ayant donné cet 
ordre qui, fort heureusement, ne fut pas 
exécuté, PauL PINsoN. 


Félix Réal. — En 1834, on voit 
figurer, parmi les membres de la Cham- 
bre des députés, M. Félix Réal. L'un de 
nos obligeants intermédiairistes pourrait- 
il me fournir sur ce personnage quelques 
renseignements sur le lieu et la date de sa 
naissance, ses travaux et la date de sa 
mort ? SCRUTATOR. 


Enfant trouvé sous une feuille de 
chou. — Quand une petite fille question- 
neuse demande à sa maman d’où vient 
son petit frère, il est d'habitude de lui 
répondre qu’on l’a trouvé sous une feuille 
de chou. 

Le chou était plante sacrée et, dit An- 
gelo de Gubernatis, dans son si intéres- 
sant ouvrage sur la Mytbologie des plantes : 

Dans une représentation funéraire, sur le 
couvercle d’une urne au Capitole, où est figuré 
ke cours de la vie humaine, on voit un enfant 
qui tient à la main une tête de chou... Dans 
Plusieurs contes populaires, le petit héros 
ait parfois en forme de petit chou qui de- 
vent grand et, à l’aide de ce chou devenu à 
l fin colossal, il monte au ciel. 
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Il nous semble résulter de ceci qu'il y 
aurait à l’origine de l'explication donnée 
par les mamans, une légende reposant 
sur quelque vertu phallique ou mieux 
prolifique du chou. Je serais heureux 
d'avoir quelques renseignements à ce su- 
jet en particulier et, en général, sur tout 
ce qui concerne les propriétés magiques 
de nos plantes sorcieres, Lx. G. 


Steyne et Herfort. — Quelque in- 
termédiairiste peut-il me donner des 
détails sur l'individu représenté par Thacke- 
ray, comme marquis de Steyne, lequel 
semble n'être autre que lord Hertford? 
Qui était la marquise d’Hertford, que 
Vanity fair prétend issue d'une ancienne 
famille catholique ? 


Une grande partie de l'ouvrage de lesse 
George Selwyn et ses contemporains est 
réservée aux histoires d’une certaine 
enfant, fille de la signora Fagniani; 
cette enfant, familièrement appelée Mie- 
Mie, hérita des grandes fortunes de 
Selwyn et du marquis de Queensbury ; 
elle devint la femme d’un des Hertford. 
Quel rapport y a-t-il entre son mari et le 
marquis d’Herford qui a servi de type à 
l’auteur, pour son lord Steyne de Vanity 
fair ? MaAZRAN., 


Vers cité par Em. Faguet. — 
Dans la Semaine dramatique aux Débais 
(21 août 1899), Em. Faguet cite le vers 
suivant, sans en indiquer l’auteur : 

Comica non virlus, vilium non comica 
res est. 

Un collaborateur pourrait-il faire l'at- 
tribution ? 

4” 

Adrien Lehoux. — Dans le Figaro 
bi-hebdomadaire (16 décembre 1855); un 
M. Adrien Lehoux écrit une longue lettrea 
Villemessant au sujet d'une pièce intitulée 
un Coin du monde, reçue à l’unanimité à la 
Comédie française, mise en répétition et 
retirée ensuite plus ou moins a l'amiable. 
Il ajoute : 

La pièce sera jouée peut-être, imprimée 
certainement. J'attendrai l'arrêt définitif en 
travaillant. 

La pièce a-t-elle été jouée ou imprimée? 
Quel est cet Adrien Lehoux ? 

DESABLINS. 
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Rostaing de Champferrier, — La 
Chesnaye des Bois, dans son Nobi!iaire 
(édition de 1864 ; tome 17, p. p. 734, 
735» 730, 737, et 738) donne la génealo- 
gie des Rostaing de Champferrier, origi- 
naires de Valence, en Dauphiné. Il men- 
tionne en particulier une branche établie 
a Lyon en 1643 et quieut pour chef Aga- 
thonge de Rostaing. Je désirerais avoir la 
descendance jusqu'à nos jours de son fils, 
Laurent de Rostaing, né en 1689 et ma- 
rié, en 1725, à Marguerite de Riverio de 
Clérimbert. SCRUTATOR. 


Famille de Damas. — A quelle 
famille de Damas (car je crois qu’il y 
a plusieurs familles de ce nom). apparte- 
nait messire Reynaud de Damas qui 
épousa à... le... (XVIII siècle) Marie- 
Anne de Seyturier, fille de Jean-Joseph de 
Seyturier, seigneur de Lionniere, et de 
dame Marie-Augustine-Philippine d'Eg- 
mond (qui, je pense, n'a rien de commun 
avec la famille d'Egmond dont il est ques- 
tion dans le numéro de l'/ntermédiaire du 
15 juillet 1809, p. 50). De ce mariage 
naquit à... le... demoiselle Anne-Jeanne 
de Damas, mariée à M. Gabriel de Men- 
thon, baron de Rosy, Toulongeon, 
Grandmont, Laumont, etc. Gabriel de 
Menthon et Anne-Jeanne de Damas, sa 
veuve (dame de Lionnière et de Chaf- 
fouse) moururent tous deux au château 
de Rosy (près Chavannes, Ain) a la fin 
du XVII siècle. 

Quelles sont les armes de cette famille 
de Damas ? Ses alliances et sa descen- 
dance jusqu'a nos jours ? 

SCRUTATOR. 


Les écoles poétiques françaises 
après Victor Hugo. — Sur les difié- 
rences de ces écoles, — manifestes, ten- 
dances, manières, — les publications ou 
revues au service des nouvelles pléiades, 
et les œuvres les plus caractéristiques — 
un chercheur désire une documentation 
precise. JACKSON. 


Olivier de Sorra. — 11 y a quelques 
années, on voyait à l'angle de la rue 
du Helder de belles peintures céramiques 
signées de ce nom sonore. Pourrait - on 
avoir quelques renseignements sur ce 
peintre de grand mérite ? OBERT. 
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Le Temple de Paris et Haute- 
pierre du Jura.— Au cours de son 
rapport présenté en 1892, au nom de la 
2e commission du Conseil municipal de 
Paris, sur diverses pétitions relatives au 
marché du Temple, M. Georges Villain 
s'est exprimé comme suit : 


C'était vers 1840... La commune de Haute- 
pierre que l’on trouve perchéesur une des hau- 
teurs qui constituent les contreforts du Jura et 
dominent le cours de la Loue, avait pour 
maire un M. Phulpin. 

En administrateur paternel, M. Phulpin, 
vieux grognard de la grande armée, convia 
trois ou quatre notables de la commune à 
venir avec lui à Paris en voiture. Ainsi fut 
fait. On parcourut la capitale, on en visita 
les curiosités, et le Temple provoqua un si vif 
intérêt que, sur l'heure, le maire et ses amis 
achetèrent tout un solde de vieux vêtements: 
habits de ville, habits de cour, habits de tou- 
tes couleurs, bleus, verts, lilas, marrons ; pan- 
talons à ponts, pantalons à charivari ; cha- 
peaux tromblons, chapeaux Bolivar ; bref, une 
collection complète qui comprenait les spéci- 
mens de modes de deux ou trois génera- 
tions, 

Au retour à Hautepierre, les acquisitions 
furent exposées, et, par l'attrait du bon mar- 
ché des vêtements et aussi, il faut bien le 
dire, sous l'influence du désir d’être agréable 
à la municipalité, tout le stock s’écoula rapi- 
dement. Mais on est économe de son bien 
dans les villages du Jura. Les vêtements de 
M Phuipin n'étaient pas des vêtements ordi- 
naires, On les réservait pour les jours de fêtes. 
Si bien qu'après 1850, à la sortie de la grand 
messe, — sortie célebre dans toute la région, 
— on pouvait encore admirer, sur les solides 
gaillards jurassiens,des pantalons (de) nankin, 
des habits bleu barbot (barbeau) et des cha- 
peaux à corne remontant au directoire. 


Que faut-il croire de cette singuiiere 
mascarade P 


1 
+ 


Albert Monnier. — Le même Geor- 
ges Villain.dans le dit rapport, page 64. 
cite un article de Albert Monnier sur le 
Temple et ses habitants, puis ajoute: 

Malgré toutes nos recherches rendues faci- 
les, d'ailleurs, par la bonne grâce de MM. 
Cousin et Lucien Faucou, nos érudits conser- 
vateurs de Carnavalet, il nous a été impossi- 
ble de savoir qui était M. Albert Monnier. 

J'ai vu ce nom maintes fois; serait-ce 
un pseudonyme ? Je ne lecrois pas Nean- 
moins, notre excellent confrère Philibert 
Audebrand serait bien aimable de nous 
instruire. A. Duc. 


| 
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Napoléon à l’île d’Elbe. — Quel est 
le meilleur ouvrage à consulter sur les 
détails et particularités du séjour de Napo- 
léon à l’île d’Elbe ? H. Lyonner. 


Etymologie d’un nom de famille. 
— Sait-on quelles sont l’étymologie et 
l'origine du mot briand qui forme la ter- 
minaison de certains noms de familles 
répandus en Bretagne ? (Chateaubriand, 
de Pontbriand,deTrotbriand,Le Briand,etc) 
— Quelquefois la finale d est remplacée 
par un ?. Quelle est la véritable orthogra- 
phe ? BooKWORM. 


Le jargon des Coquillars en 
4455.— Sous ce titre, M.Marcel Schwob 
a donné dans le tome VII, fascicules 2 et 
3, des Mémoires de la Societe de linguisti- 
que de Paris une savante et fort curieuse 
étude sur l’argot en général et celui de 
Villon en particulier. Ce travail a-t-il été 
continué,comme je le pense,me basant sur 
l'indication à suivre. 

Dans l’affirmative, je serais très recon- 
naissant et adresse par avance tous mes 
remerciments au collaborateur qui vou- 
drait bien me dire quels fascicules ou 
tomes desdits Mémoires je devrais me pro- 
curer pour avoir tout ce qui a paru du 
travail en question P 

GUSTAVE FUSTIER. 


« Il est des morts qu’il faut qu’on 
tue ».— Après avoir reproduit le compte 
rendu de Charlotte Corday, de Ponsard, 
paru en 1851 sous la signature de Théo- 
phile Gautier, Nicolet, dans le Courrier 
des spectacles du Gaulois, ajoute : 

L'éloge n'était pas, comme on le voit, mar- 
chandé sous la plume de l'écrivain qui avait 
dit à propos de Casimir Delavigne, dans une 
boutade fantaisiste : « Il est des morts qu'il 
faut qu'on tue ! » 

Qu'est-ce à dire ? Fernand Desnoyers 
ne serait donc pas l'inventeur de ce vers 
mirifique qui se trouve dans la fameuse 
improvisation (?) par lui prononcée (la 
prononça-t-il vraiment ?) à l'inauguration 
de la statue de l’auteur de la Parisienne ? 


Habitants du Havre, havrais ! 

Je viens de Paris, tout exprès 

Pour insulter à Ja statue 

De Delavigne (Casimir) ; 

Il est des morts qu'il faut qu'on tue 

Dans l'intérêt de l’avenir ! 

Un vulgaire plagiaire, alors, ce Desno- 

yers (Fernand) ? Ecric. 


Fr d 
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Parer le cou. — Je lis dans un 
vieux journal, imprimé à Toulouse, en un 
article intitulé Journalistes et Turlupins, a 
phrase suivante bien faite pour me rendre 
rêveur : 

Attaquer la raison, c'est marcher au sup- 
plice, c'est parer le cou à la hache du plus 
terrible des bourreaux, la folie. 

Qu'est ce que cela peut bien vouloir 
dire ? 

Parer le cou à la hache ! S'il y avait: 
Parer le cou du bourreau, je compren- 
drais... peut-être. Cela pourrait vouloir 
dire, l’orner, l’embellir ; mais la hache 
n'a pas de cou que je sache. Alors, quoi P 
Oh ! ma tête, ma tête... (par €) P Qui est- 
ce qui en aide me viendra ? 

J'oubliais ! l’article est signé d'un des 
plus grand noms du midi : le comte 
Raymond (de Toulouse !) 

Hopce. 


Les foires Saint-Germain et 
Saint-Laurent. — Existe-t-il des livres 
où soient nombrées et décrites les splen- 
deurs de ces foires dont étaient enthou- 
siasmés nos pères ? Où voit-on des des- 
sins et gravures représentant les théâtres, 
les cafés, les magasins Ja existant, parti- 
culièrement cette halle construite, a la 
foire Saint-Germain, par ordre du cardi- 
nal Briçonnet, halle qui passait « pour une 
des plus hardies constructions qu'il fût 
possible de voir » ? F. M. 

Historiana. — L'idée de faire de Na- 
poléon ler un marquis, « le marquis de 
Buonaparte (comme on dit dans les ate- 
liers) genéralissime des armées françaises 
au service du roi Louis XVII» a-t-elle 
reçu un commencement d'exécution ? 
Le P. Loriquet y est-il pour quelque 
chose ? 

Homais dit oui, la Bibliographie dit 
non : qu’en est-il ? JEAN SCYvE. 


Assemblée constituante.— « L'ins- 
truction est le besoin de tous, la sociéte 
doit favoriser de tout son pouvoir les pro- 
grès de la raison et mettre l'instruction a 
la portée de tous les citoyens ». 

Declaration des droits de l'homme, arti- 
cle 12. 

Quel était l’auteur de cet article ? qui a 
proposé. rédigé ce texte P Je n'ai rien 
trouvé en me reportant aux journaux de 
l'époque. BooKkwoRM. 
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Goldoni. — Charles Goldoni, l’auteur 
dramatique italien, mourut le 6 février 
1793, rue Pavée St-Sauveur, à Paris. 
Quelle est cette rue actuellement ? La 
maison mortuaire existe-t-elle encore ? 
Porte-t-elle une inscription P Où fut en- 
terré Goldoni ? Sa tombe a-t-elle été con- 
servée ? Pourquoi l'acte de décès relevé 
sur les registres de la municipalité de 
Paris porte-t-il la date du mardi 17 février 
1793, alors que le décès est déclaré du 6 
du même mois ? Qu'en dit Jal ? 
H. LyoNNET. 


Félicien Rops. — 1° Ramiro, dans 
sa notice sur Rops publiée dansl' A nnuaîre 
des Amis des livres pour l'année 1887, 
dit : 

Une petite plaquette contenant des rensei- 
gnements intimes sur les peintres contempo- 
rains a imprimé que Rops abritait toujours 
dans son tiroir du rouge et une patte de lie- 
vre. 

De quelle plaquette a-t-il voulu parler ? 


29 Ramiro dit encore dans la préface du 
supplément à l'œuvre gravée : 

Au cours d’un des meilleurs romans d'Oc- 
tave Mirbeau surgit un portrait de peintre qui 
évoque curieusement la silhouette de notre 
grand artiste (Rops). 

Quel est ce roman ? | 

3° Quelque intermédiairiste possédant 
la collection de l'Arfiste pourrait-il me 
donner la liste complète des eaux-fortes de 
Rops publiées par cette revue, avec l'indi- 
cation des numéros ou elles se trouvent ? 

G. CATEL. 


Alexandre Dumas fils et la croix 
d'honneur. — Le Journal le Figaro, 
dans son numéro du 16 août 1800, 
publiait le texte d’une lettre, adressée par 
Alexandre Dumas père au comte de 
Morny, par laquelle le grand romancier 
demandait la croix pour son fils. Cette 
demande, d'après le commentaire qui 
accompagne la lettre, aurait été motivée 
par le succès de la Dame aux Camélias 
représentée au Vaudeville, le 2 février 
1852. 

Il serait intéressant de connaitre la 
date exacte du décret par lequel Alexan- 
dre Dumas fils, qui fut élevé en 1895 à la 
dignité de grand'croix de la Légion d’hon- 
neur, a été nommé chevalier de cet ordre. 

C. H. G. 
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Le général Menou. — Dans une 
relation du voyage de Pie VI à Paris, en 
1804, le général Menou quil'accompagna 
en Piémont est nommé Menou de Saint- 
Méry. Menou était baron de Boussay ; 
aucun dictionnaire ne fait mention du 
nom de Saint-Méry. Est-ce une erreur du 
chroniqueur ou le portait-il réellement ? 

Curiosus. 


Nostradamus. — Etant persuadé que 
toutes les branches de la science et de la 
curtosile possèdent des adeptes dans notre 
confrérie, je viens réclamer l’aide d’un 
Nostradamiste pour m'aider à déchiffrer 
un quatrain qui m'intéresse tout particu- 
lièérement. C'est le 35° de la 9° centurie : 

Et Ferdinand blonde sera « descorte », 

Quitter la fleur, suivre le Macédon, 

Au grand besoin défaillira sa route, 

Et marchera contre le Myrmidon. 

Que veut dire le mot descorite ? Tout le 
reste me parait clair, et il n’y a que cette 
expression qui me déroute ! Je serais en 
même temps très reconnaissant à l’aima- 
ble confrère qui voudrait m'indiquer 
quelques ouvrages traitant de Nostrada- 
mus et de ses prophéties. Je ne connais 
que le volume de M. Bareste, qui est très 
incomplet. PAMPHILE. 

Article à retrouver. — Dans la no- 
tice sur l'abbé Roze de la Biographie Mi- 
chaud, il est dit que le célèbre musicien 
présenta, en 1814, à l'Institut, une Ae- 
thode de plain-chant qui fut adoptée pour 
les maisons d'éducation, et l’auteur de 
cette notice, Weiss, cite comme devant 
être consulté au sujet de cette méthode, le 
Magasin encyclopedique. 

Nous avons fait chercher à la Biblio- 
thèque nationale, dans les années 1814 
et 1815, s’il y serait question de la mé- 
thode de l’abbé Roze. Nous n'avons rien 
trouvé. 

Un obligeant collègue pourrait-il nous 
renseigner à ce sujet et nous dire si la 
Mélbode de plain-chant du musicien bour- 
guignon a été imprimée ? On nous ren- 
drait un réel service. Merci d'avance. 

F. L. À. H. M. 

Manuscrits d’auteurs. — Certains 
écrivains, tant anciens que contemporains, 
ont eu des méthodes de travail et de com- 
position plus ou moinssingulières ? D'o- 
bligeants intermédiairistes pourraient-ils 
nous les décrire ? IXER, 
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Réponses 


1! sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. 


M'° Laguerre (T. G., 487 ; XL, 
145,247). — D'après l'examen des actes de 
l'état civil, Marie-Josèphe Vaizot, dite 
Laguerre, actrice de l'Opéra, est née à 
Paris en 1755, fille de Alexis Vaizot, parfu- 
meur, mort en 1776, âgé de 40 ans, et 
de Huberte Gremard, remariée avec Louis 
Legeay, fondeur-acheveur. 

Elle est morte à Paris, le 8 février 1783, 
et l'acte de décès, fait à la paroisse de 
Saint-Nicolas des Champs le 10 février, a 
été signé par Joseph Vaizot, son frère, et 
par LouisLegeay, son beau-père. 

ALr. BEGIS. 


M"° Palm Aelder, miss Mary 
Wolstonecraft et les femmes de la 
révolution (XXXVI; XXXVII; XXXVIII; 
XXXIX). — Sur la baronne Palm, née 
d’Aelders (c'est la véritable orthographe), 
j'ai l'intention de publier une étude dé- 
taillée. Voici, en attendant, quelques ren- 
seignements pour madame Vincent. 

En messidor an Il, le comité de salut 
public fit lever les scellés apposés chez la 
ci-devant baronne P. d'Aelders, fatsant à 
Paris les affaires d'Orange (sic). Elle de- 
meurait rue Favart n° 1. Ses papiers, 
ensemble 172 pièces, furent apportés au 
siège du comité. Ils ne se retrouvent pas 
aux Archives nationales et ont dü être 
rendus à leur propriétaire. 

J'ai trouvé d'autre part,dans les papiers 
du conventionnel Basire, dont madame 
Etta Palm d'Aelders parait avoir été la 
maîtresse, quelques lettres d'elle, très 
curieuses. Elle y proteste contre le despo- 
tisme marital et annonce à Basire l’inten- 
tion de demander que l’Assemblée decrète 
une éducation morale pour les filles et le 
divorce ? Ces lettres non datées, sont écri- 
tes souslalégislative, car il y est parlé du 
veto royal. Madame d’Aelders y coquette 
avec Basire, son frère Basire. Je pourrais 
communiquer à madame Vincent le texte 
de ces lettres que je publierai d’ailleurs 
prochainement. 

Elle pourrait trouver aussi,dans la Bou- 


TT 
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che de fer, de Bonneville et Fauchet, les 
discours de madame d’Aelders, très goù- 
tée dans la Société des Amis de la vérité. 
Elle présidait en 1791 les Amis de la 
vérité, au moment où elle fut arrêtée, par 
ordre du comité des recherches, en même 
temps que le fameux juif Ephraïm, autre 
agent international. 

Les lettres, dont j'ai lu les minutes, que 
lui adressait Basire, sont très intéres- 
santes. À. SAVINE. 


Famille Gigault de Bellefonds. 
(XXXVII ; XXXVIII ; XXXIX). — En 
1814, un À. Gigault était percepteur des 
contributions à Duffel; M. Gigault était 
ingénieur, vérificateur du cadastre à An- 
vers, Où il demeurait, rue Saint-Georges. 

GC: E. 

A quelle époque eut cours la 
légende du masque de fer? (XXXIX). 
— Mallet Dupan écrit dans ses Mémoires, 
1, 480 : 

M. de Voltaire m'a dit : C'était un aîné de 
Louis XIV. : 

é © 

Maison de Montcalm-Gozon 
(XXXIX). — Hippolyte, marquis de 
Montcalm-Gozon, ancien député, petit- 
fils du célebre Montcalm, mort le 28 
février 1858, à 82 ans, épousa Armande- 
Marie de Richelieu, sœur consanguine 
du duc de Richelieu le ministre de 
la restauration, née à Paris, le 27 juin 
1777, morte à Paris, du choléra, le 17 
avril 1832 (Débats des 19 et 24) : d'Haussez 
parle de cette femme d'esprit dans ses 
Souvenirs ; elle a laissé une correspondance 
inédite intéressante, qui est entreles mains 
de M. le duc d’Audiffret-Pasquier. 

NAUROY. 


Dubois-Drahonet-Boume(XXXIX). 
— je n'ai, à mon grand regret,aucuns dé- 
tails biographiques à donner à notre colla- 
borateur Wildeman sur le peintre, Dubois- 
Drahonet, mais ce nom ne m'est pas 
inconnu, car il figure, avec la date 1826, 
sur un assez bon portrait de mon père 
qui était probablement un de ses cama- 
rades. Je possède ce portrait et j'ai eu 
également plusieurs exemplaires d’une 
lithographie représentant le peintre lui- 
même (bien que son nom n'y figure pas) 
et je dois les avoir encore, Il y en aurait 
un à la disposition de M. W, si cela pou- 
vait l’intéresser. POTIER. 
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Louise-Anne de Bourbon, Ml: de 

Charolais (XXXIX). — Elle passait pour 

être mariée secrètement avec le prince de 

Dombes, fils du duc du Maine (Boisjour- 
dain). NAUROY. 


Siège social de quatre sociétés. 
(XXXIX). — Les anciens élèves de ].-B. 
Say, 11 bis, rue d'Auteuil. 

BookwornM, 


Les maisons historiques de Paris 
(XXXIX ; XL, 13, 206). — Eugène 
Manet est né à Paris,rue des Petits-Augus- 
tins (aujourd’hui rue Bonaparte) N° 5, le 
21 novembre 1833, d’Auguste Manet, 
chef de division au ministère de la jus- 
tice, 37 ans, et de Eugénic-Désirée Four- 
nier son épouse, 22 ans (fat civil de 
Paris). 

Angélique Catalani, née à Sinigaglia, 
mariée à Paul de Valabrègue, est morte à 
Paris, rue de la Paix No 11, à 11 heures 
du matin, le 12 juin 1849,a 70 ans 
(Jbidem). 

Mademoiselle Candeille, épouse Périé, 
est morte rue du Faubourg-Poissonnière 
N°93 ; elle a été enterrée le 6 février 1834 
(Petites affiches du 8). 

Emmanuel Frémiet, sculpteur, (fils de 
feu Auguste-Théophile et Joséphine Fro- 
chot époux), demeurait rue Frochot 
N° 6, quand il épousa, à Passy, le 27 avril 
1854, Marie-Adélaïde Ricourt, née a Paris 
le 9 septembre 1837 (Eïat civil de Paris). 

Les Révolutions de Paris parurent rue 
Jacob N° 28, depuis le 12 juillet 1789 
jusqu'au 14 février 1790 ; le N° 19 porte 
rue des Marais-Saint-Germain (aujour- 
d'hui rue Visconti) N° 20. 

Claire-Josephe-Hypolite Leris, surnom- 
mée Clairon Delatude, est morte rue de 
Lille N° 512 (Petites affiches du 19 pluviose 
an XI, page 2.236); les scellés furent 
. apposés le 9. 

M®° Dudeffand demeurait N° 22 de la 
rue des Quatre-Fils (Lazare, Dictionnaire 
des rues de Paris, 2° édition, 1855, 355). 

Louise-Victoire Choquet (Mm° Acker- 
mann) est née rue de la Tixeranderie 
N° 23, le 21 novembre 1813, de Pierre- 
Firmin agréé et Alexandrine-Louise-Hen- 
riette Villain dif Villers, époux mariés à 
Paris (3°) le 14 décembre 1811. Témoin 
et aieul paternel : Firmin Choquet 49 ans, 
huissier, rue Charonne N° 41 (Etat civil 
de Paris). 
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Rabbe est mort rue des Marais-Saint- 

Germain (aujourd’hui rue Visconti) N° 14 

(Petites affiches du 9 janvier 1830). 

Charles Lagrange est né rue du Petit 
Lion N° 21, le 9 ventôse an 12, de Pierre 
Antoine, dessinateur et Anne Pecrus 
époux (Efat civil de Paris). 

Renée-Caroline Defroullay (sic) veuve 
de Louis-Marie de Créqui, est morte rue 
de Grenelle N° 322, scellés apposés le 
13 pluviose an XI (Petites affiches du 22, 
page 2,28;). 

Marie-Marguerite Lebrun, veuve Van- 
loo, peintre,- est morte rue de Béthisy 
No 345, à 82 ans, première décade de 
prairial an XII (Petites affiches du 24, page 
4.261). 

Françoise-Rose Gourgaud, femme di- 
vorcée de Vestris, artiste-pensionnaire 
du Théâtre français, est morte rue de la 
Loi (aujourd'hui rue Richelieu) N° 989, 
scellés apposés le 13 vendémiaire an XIII 
(Petites affiches du 21, page 6.126). 

Henri Heine est mort avenue Matignon 
N° 3 (1°), le 17 février 1856 ; né à Dus- 
seldorff, il laissa une veuve, Mathilde 
Cressance Mirat (Eïat civil de Paris). 

Thiers se réfugia à Montmorency en 
juillet 1830, chez Agathe Béquet, sœur 
d'Etienne Béquet, l’auteur du Mouchoir 
bleu, camarade de pension de M®° Dosne, 
née rue du Mont-Blanc N° 10, le 21 sep- 
tembre 1793, d’André-Jean-Baptiste pro- 
priétaire et d'Agathe-Claudine Joberty, 
époux ; elle épousa le 23 mars 1811 (2°) 
Jean-Baptiste-Auguste Decourchant, no- 
taire rue des Déchargeurs N° 4, (Etat-civil 
de Paris) et mourut rue Cambon Ne 40, 
le 5 novembre 1879 (Figaro du 9). 

Ernest Maindronindique dans! Ancienne 
Académie des sciences, les académiciens, 
1895, in-8, les demeures de Berthollet 
(15), des Cassini (25-6), les demeures de 
Condorcet (rue Jacob, hôtel d’Yorck 
1771, rue de Bourbon 73, rue de Belle- 
chasse 09, 1792, rue Servandoni 15, 
ancien 217), de Delambre, de Fourcroy, 
d'Helvetius le père (à la Cour) ; des Jus- 
sieu, de Lagrange (quai des Théatins, 
hôtel de la Brisse 1700, faubourg Saint 
Honoré, 118) ; de Lalande OR ue 
1757, rue Saint-Honoré, 1765, place du 
Palais Royal 1774) ; de Laplace (rue de 
Condé 1779, rue du Sépulcre, depuis du 
Dragon, 1782, rue Mazarine 1785, rue 
des Bons Enfants 1705, rue du Bac 108 
1827), de Lassone (rue Taranne 1744, 
place Saint-Sulpice 1758, rue Cassette 
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1772), de Monge {rue du Sépulcre 1783, 
des Petits-Augustins, 28, 1788). 

L'Almanacb national de l'an VIII men- 
tionne : Garat, rue Jacob, 13, vis-à-vis 
celle des Deux-Anges ; Cabanis, rue Flo- 
rentin, 667 ; Chénier (Marie-Joseph), rue 
des Moulins, 504, puis place Vendôme, 
8; Dulaure, rue des Pères (sic) 1198 ; 
Louvet, rue des Moulins, 504; Pons (de 
Verdun), rue de l’Université, 378 ; An- 
drieux, rue de la Ferronnerie, 25 ; Cam- 
bacéres, faubourg Honoré, 36 ; Cassini, 
rue du Vieux-Colombier, 748 ; Collin 
d'Harleville, rue Benoit, vis-à-vis rue Ta- 
ranne ; Duhamel, rue de l'Université, 
Ecole des mines ; Ginguené, rue de Gre- 
nelle, 24, près rue Guillaume, N° 27 ; 
Lagrange, rue Froidmanteau, 4 ; Mar- 
montel, à Gaillon, près Rouen; Mercier, 
rue Benoit, près celle Jacob; Pajou, rue 
des Orties, 21 ; Pougens, quai Voltaire, 
10: Prudhon, pres Dijon; Rœæderer, rue 
Buffault, 499 ; Volney, rue de la Roche- 
foucauld, 7 ; Berthollet, rue de Belle- 
chasse, 215 ; Sieyès, faubourg Honoré,48 ; 
Andrieux, rue du Sépulcre, 30 ; Benjamin 
Constant, rue de Grenelle-Germain, 362; 
Isnard, rue de l'Université, près celle de 
Beaune, 901 ; J. B. Say, rue de Tournon, 
1125; Récamier, banquier, rue du Mail, 
530. 

La Tynna mentionne en 1812 (Carna- 
valet): Firmin Didot, rue Jacob, 24; 
Bertaux-Duplessis, rue de 1a Concorde, 
8; Delvaux, rue de Condé, 1; Didot, 
graveur en caractères d'imprimerie, rue 
du Petit-Vaugirard, 13 ; Gatteaux, rue de 
Lille, 35; Girardet, rue du Battoir Saint- 
André des Arts, 10; Ingouf jeune, rue 
des Bernardins, 6: Pradier, rue Jacob, 4, 
enclos de l’abbaye Augustin, rue Croix 
des Petits-Champs, 25 ; Chasselat, peintre, 
rue Jacob, 11 ; M®° Coster-Valayer, pein- 
teen portrait, rue Neuve des Bons-En- 
fants, 19 ; Ducis, peintre, rue Saint- 
Honoré, 355 ; Fragonard, peintre, rue de 
Grenelle Saint-Honoré, 51 ; Isabey, rue 
des Trois-Frères, 7 ; Pajou, rue Jacob, 16 ; 
Quenedey, rue Neuve des Petits-Champs, 
15, Redouté, rue de Seine, 6 ; Carle Ver- 
net, rue de Lille, 34; Horace Vernet, rue 
Grange Batelière, 14; Vien, rue Belle- 
chasse, 6: Bozérian, rue de Tournon, 
31; Derome-Jacquet, rue des Sept-Voies, 
18 ; Paul Derome jeune, rue des Aman- 
diers, montagne Sainte-Geneviève, 9 ; 
Clodion et Dumont, rue de Sorbonne, 
11, M®° de Chimay (Mm° Tallien), rue 
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de Varennes, 31 ; M°e d'Aumont-Mazarin. 
quai Voltaire, 5 ; M°° de Balby, rue Jou- 
bert, 18; veuve. Beaumarchais, place 
Saint-Antoine, 1 ; Sieyès, rue de la Made- 
leine, 18 ; Me de Villette, rue de Vaugi- 
rard, 54 ; prince de Benevent (Talleyrand), 
rue de Varennes, 23 ; Bernardin de Saint- 
Pierre, rue de Bellechasse, 15 ; Berthollet, 
rue d'Enfer Saint-Michel, 37; Barrère, 
rue Lepeletier, 6; Boufflers, faubourg 
Saint-Honoré, 114; M®° de Boufflers, 
faubourg  Poissonnière, 1 ; Victor de 
Broglie, rue de la Madeleine, 33; Bros- 
sard, cour des Fontaines, 5 ; le chevalier 
Carnot, rue Neuve Saint-François, 5 ; 
Cherubini, rue Bergère, 2 ; Clavier, rue 
Coq-Héron, 5 ; veuve de Condorcet, 
grande rue Verte, 30 ; Mad. Contat, rue 
de Provence, 56; Emilie Contat, rue de 
Richelieu, 93; Dattonville, rue d'Anjou 
Saint-Honoré, 35; (Bourbon-Conti), Don 
de la W (sic) faubourg Saint-Honoré, 47; 
Defontenay, rue Saint-Dominique Saint- 
Germain, 48 ; Delahaye de Cormelin (sic), 
rue des Bons-Enfants, 21 ; Deparis, rue 
des Saints-Pères, 9 ; Mad. Dequerrieu, 
rue de Carême-Prenant, 12 ; Deutz, 3° 
rabbin du consistoire central, rue Sainte- 
Avoie, 23; V° Dhoudetot, faubourg 
Saint-Honoré, 83 ; V° Dolbach (sic), rue 
des Moulins, 28 ; Mad. Giambone-Desbou- 
lets, rue d’Anjou-Saint-Honoré, 45 ; Léon 
Lepeletier de Morfontaine, faubourg 
Saint-Honoré, 43 ; Lepeletier Saint-Far- 
geau, place Vendôme, 8; M'° Mars, rue 
du Mont-Blanc, 15; Montguyon, rue des 
Saints-Pères, 9; Paer, rue de Rivoli, 14; 
Parny, faubourg Poissonnière, 6 : Pigalle, 
rue de Seine, 57 ; Pougens, rue de Ver- 
neuil, 58 ; Talma, rue de Seine, 6. 

NAUROY. 


Un frère du cardinal de Rohan 
(XXXIX; XL, 18, 210). — Quand le 
prince Charles-Edward épousa M'° de 
Stolberg, une médaille fut frappée enleur 
honneur, comme roi et reine d'Angleterre, 
d’Ecosse et d'Irlande. Trouve-t-on encore 
cette médaille dans les principaux musées ? 
on n'avait pas ajouté, que je sache, 
roi et reine de France? 

Il y a bientôt deux ans, notre excellent 
confrère, M. Baillet, demandait a M. KR. 
Janval (à ce que je trouve en relisant}, si 
les rois d'Angleterre, après George Il, 
prirent encore le titre de roi de France. 
Je le croirais volontiers. Ce serait, peut- 
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être, a l’époque du séjour de la reine Vic- 
toria à Eu que ceci a cessé. 

D'honorables et anciennes personnes 
de ce temps-la (et il en existe encore dans 
la Seine-Inférieure) pourront répondre à 
cette fnféressante question, à laquelle le 
mot anglais semble refuser de répondre 
jusqu'ici. GAËTAN LE SOUCHEVEUR. 


Le maréchal Ney (XXXIX ; XL, 68, 
218.) — Il y avait, il y a une tren- 
taine d'années, une charcuterie. rue du 
Faubourg-Montmartre, — elle existe 
peut-être encore — numéros impairs près 
de l'église N.-D. de Lorette, dont les 
factures portaient : Beuzeboc, successeur 
de Servas, prédécesseur de Greveldinger. 

GP: 


Briche (XXXIX ; XL, 107, 255, 299). 
—Un des plus anciens textes où l’on ren- 
contre briche est le Roman de Thcbes (XIH° 
siècle) ; Hazefeldt cite : Entre suis en 
male briche, Le mot a ensuite assumé à lui 
tout seul le sens péjoratif que lui donnait 
male et on a dit : Etre en briche, à la bri- 
che, être en embarras.Plus tard,on trouve 
briche à l'état d'exclamation de colère, de 
dépit, mais il signifie aussi: bon tour, 
bon moyen pour duper. 

Le sens primitif de briche semble bâton, 
ou morceau de bois ; le second, celui de 
jeu où on fait sauter un petit bâton avec 
un plus grand. 

Il est difficile de voir en ce mot une 
forme dialectale de brique qui signifia 
d'abord morceau (anglo-saxon brice, 
anglais brick) et qu'on trouve aussi au 
XII° siècle avec le sens de palet. Quant à 
la signification signalée : ordure, toute 
chose sale, on la tirerait facilement de 
l'idée de morceau, débris, chose inutile 
et qu'on rejette. Peut-être cette dernière 
idée a-t-elle contribué à faire de briche un 
juron ? Les mots ordure. saleté, cochonne- 
rie,etc.,sont parfois prononcés aujourd’hui 
comme des sortes de jurons. 


J. DRExELIUS. 
& 


s + 

On lit dans la Feuille du Pas-de-Calais 
du 7 août 1811, qui paraissait à Saint- 
Omer: 

A vendre à la Main, Une belle Ferme 
située à Renty, contenant 56 hectares. 
occupée par la veuve Briche, au rendage 
annuel de 1700 fr. net... S'adresser..... à M. 
Chabé de Saint-Martin au Lauert, proprié- 


taire... V. A. 
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Avoir et Être (XL, XXXIX ; 112). — 
M. Paul Argeles est trop savant et trop 
ingénieux. /} y a est la représentation 
visible du bas latin #//: ib1 babet; en 
vieux français : fl svat. Ill, avait assumé 
de très bonne heure le rôle « à tout faire» 
de notre 1. Quant à y représentant sb:, 
c'est au contraire de ce que dit M. P. A., 
une particule usitée dès les origines de la 
langue et dans des cas où nousn'’ensentons 
plus le besoin. Serment de Strasbourg : 
Nun li iver,; latin : Non 1lli 1bi ero ; fran- 


çais littéral : Non lui y seras; français: 
Ne lui serai. 
Stras {XXXIX ; gt. 116.) — La vraie 


orthographe est strasse : elle correspond au 
véritable nom allemand de l'inventeur de 
cette pierre et a l'avantage de représenter 
en même temps un mot français, puisque 
strasse était déja le nom de la bourre de 
soie, Les deux significations étaient cou- 
rantes et vulgaires dès 1755, au moins. 
. DREXELIUS. 


Abbeville (XL, 45). — On lit que 
les moines chevaliers qui peuplaient l’ab- 
baye du Centuie, fondée au vi* siècle par 
saint Riquier dont elle prit plus tard le 
nom, possédaient en ce lieu, un château 
mentionné pour la première fois dans un 
acte dressé vers 831 ; que Hugues Capet, 
voulant mettre obstacle aux irruptions 
des normands, enleva aux moines la 
ville de l'abbé, et en fit une forteresse dont 
il confia la garde aux comtes du Ponthieu. 
— Les historiens d'Abbeville ne manquent 
pas, mais il nous serait particulièrement 
agréable de voir notre très aimable con- 
frère M. Alcins Ledieu, l'érudit directeur 
du Cabinet historique de l'Artois, répondre 
a la question de Lecnam. FR. LEBRUN. 


Aurore (XL, 46). — Un nom pro- 
pre pour les splendeurs du coucher de so- 
leil ? mais il existe, je crois, le Crépuscule. 

BookworA. 


Unévèê ane à la , Légion étrangère 
(XL, 48, 269). — La présence d'un évè- 
que à la Légion étrangère n'a rien qui 
puisse nous surprendre, étant donné que 
les engagements y sont reçus sur la pro- 
pre déclaration des intéressés, sans véri- 
fications d'aucune sorte. 

Au commencement de cette année, un 
jeune Vosgien qui par son inconduite 
faisait le désespoir de sa famille, réussit 
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en s'attribuant un faux état-civil, en se 
disant Alsacien, fils d'annexé,a s'engager 
a 17 ans à la Légion étrangère. 

Mais au bout de quelques mois, peu 
satisfait sans doute du régime auquel il 
fallait se soumettre, il dévoila sa vérita- 
ble identité,et son engagement futannulé. 
Actuellement il est rentré chez ses parents 
et recommence sa vie nomade et aventu- 
riére, en attendant l’époque où il devra 
tirer au sort, car il est bien probable qu’à 
l’âge de 18 ans, il ne pensera plus à s’en- 
gager comme Français. 

Tous ceux qui se sont occupés des 
questions de police peuvent dire qu'en 
France il y a pour les criminels deux 
manières presque infaillibles d'échapper 
aux recherches : entrer dans un couvent 
ou s'engager à la Légion étrangère. 

YSEM. 


Berryer.Origine de sa famille(XL, 
90,311,343).— En transformant le tableau 
que javais donné des ascendants de 
Berryer, d'après M.de Lacombe, l’/nfer- 
mediaire du 22 août a commis quelques 
erreurs qu’explique ce remaniement : 

Le second fils de Jean-Baptiste-Louis 
Berryer (4° degré), ne s'appelait pas 
Louis-Nicolas-Michel, mais René-Michel, 
(frère cadet de Louis-Nicolas). 

Renée-Catherine Potier de Novion (et 
non Nouvion), qui lui est donnée a la fois 
pour mère et pour femme, était sa mère. 
— Le nom de sa femme n’est pas indi- 
qué par M. de Lacombe. 

Une autre erreur qui m’appartient,c’est 
que ces renseignements ne sont pas em- 
pruntés a l’avant-propos, mais au chapitre 
ze" du livre de M. de Lacombe. 


P. Du GUE. 
$ 
CR 


Dans le discours prononcé à la séance 
publique de l’Académie de Metz, le 7 mai 
1865, le comte de Puymaigre, alors pré- 
sident de cette académie, disait : 

Berryer se rattache à notre département par 
sa famille, elle est originaire de Sarralbe, 

Sarralbe était une petite ville du dépar- 
tement de la Moselle, arrondissement de 
RE à 15 kilomètres de cette 
ville, 

On lisait dans la Gazette de Metz, le 
24 octobre 1832 : 

Lorsqu'il y à quelques années, M. Berryer 
vint à Metz, il se plut à rappeler à plusieurs 
personnes, que par sa famille, il n'était pas 
étranger à notre département. PoGGtARIDO. 
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Esservouërs (XL, 06,313). — Esser- 
vouërs a évidemment beaucoupde ressem- 
blance avec l'angevin essévouëérs ; c'est le 
même mot que esseouérs qui figure égale- 
ment dans la coutume d’Etampes, mais il 
y a un radical ser dont on ne peut se ren- 
dre compte en remontant à l'étym logie 
de ces différents mots. 9 

Essever,essevoir esseouer paraissent dériver 
de ève eave qui remonte à la forme pri- 
mitive avva (aoua) qu'on retrouve en sans- 
critquiest devenue agvva où aqua par 
l'addition d'une gutturale,phénomène fré- 
quent dans les langues latines, puis agva 
ava eave et eve ainsi qu'il a été expliqué 
dans une précédente communication. Les 
verbes ci-dessus ont étéformés par l’addi- 
tion du préfixe e es indiquant l’idée d’expul- 
sion. 

Or dans tout cela, rien du radical ser. 
Esservouëér serait donc un mot estropié 
comme il y en a tant. | 

En employant le vieux mot esseouer qui 
se prononçait en faisant sonner l'r, on 
aura été hanté par l’idée de réservoir que 
les paysans de certaines contrées pronon- 
cent réservouère. C'est par le même procédé 
qu’on dit un lavier pour un évier. Par un 
autre procédé aussi incorrect, on dit en 
picard s’empicrger pour se prendre dans 
un piège. PAUL ARUGELES. 


Fusil à tabatière (XL, 07, 314). — 
L'explication donnée par M. Eumée n'est 
pas exacte. Lorsqu'on adopta, en 1866, 
le fusil Chassepot pour l'infanterie, il fut 
décidé que la garde mobile serait armée 
des anciens fusils à piston transformés de 
manière à ce qu'ils puissent se charger 
par la culasse, La culasse ainsi transfor- 
mée ressemblait 3 une boite avec cou- 
vercle : de la son appellation courante (et 
même officielle) de fusil à tabatiere. 

Dans l'Enquête sur les actes du gouver- 
nement de la Defense nationale (vol. 7, 
p- 130), nous trouvons un état indiquant 
les armes en magasin au 1®r juillet 1870 et 
nous y lisons : 

Armes transformées se chargeant par la 
culasse (dites à tabatière) : 


Carabines (Minié). . 33.040 % 
Fusils d'infanterie. 271.439 % 
Fusils de dragon. 37.636 » 


Je crois connaitre à peu pres toutes les 
armes dont on s'est servi en 1870. Je n'ai 
jamais vu nulle part mention d'un fusil 
Julien. 
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Famille de Saint-Laurent (XL, 
100). — (a) Les seigneurs de la Fresnaye 
titrés comtes de Malannoy (et non Maia- 
nois), sortis au 9° degré de la branche des 
de Croix, titrés comte de Warquehal en 
1682, se sont éteints le 30 octobre 1716, 
par le décès de Maximilien de Croix, sei- 
gneur de Malannoy, Bourech, etc., né en 
1673, député de la noblesse aux Etats 
d'Artois en 1747, qui n'eut que des filles 
(4), dont deux, Marie-Catherine-Louise- 
Antoinette de Croix, dite Mademoiselle de 
Mclannoy, et Maximilienne, sa sœur, reli- 
gieuse ursuline à Saint-Omer, vivaient 
encore en 1758. 

Harbaville (Mémorial, 1846, 11-376), dit 
ceci : 

Les restes du château de Malannoy sont 
situés sur le territoire de Bourecq. Cette 
importante forteresse, nommée dans les char- 
tes Malo Alneto était, au moyen âge, la rési- 
dence de braves châtelains alliés aux grandes 
familles du pays. Hugues de Malannoy fut 
renversé de cheval à Ja bataille de Bouvines, 
en 1214. Ce même Hugues et son héritière 
Béatrix promirent,en 1209,à Philippe-Auguste, 
et en 1237 au comte Robert d'Artois, toute 
aide,sauf contre les sires de Lyliers (Lillers). 
En 1479, un fameux partisan français. Ray- 
mond d'Ossaigne, dit Rémonel, força la chà- 
telaine Marie de Croix à le recevoir dans cette 
place. 1] y arrêta, avec sa troupe de 160 hom- 
mes, l’armée victorieuse de Maximilien, et 
soutint trois assauts. Il fut pris et pendu. 
L'antique forteresse fut détruite par l’armée 
du duc de Vendôme au mois de juin 1543. 
Les fossés sont convertis en jardin. 

J'ai parcouru attentivement aux Archi- 
ves départementales, les registres du Ving- 
lieme, 1759, et du Centième, 1779, de la 
commune de Robecq, sans y rencontrer 
le nom de Saint-Laurent : cette famille n'y 
était donc pas propriétaire à ces dates ? Ÿ 
a-t-elle résidé et à quelle date? M. le 
maire, consulté par moi, m'a fait l’hon- 
neur de m'écrire. sans rien préciser, que 
« cette famille n'existe plus depuis long- 
temps a Robecq »et qu’on ne trouve dans 
les archives locales ni document, ni armoi- 
ries la concernant. 

Robecq dépendait du bailliage de Lil- 
lers et fait partie du canton de Littry et 
non de celui de Norrent-Fontes. 

VICTOR ADVIELLE. 

Vauchoux et Stanislas Lec- 
zinski (XL, 142). — Un volume de 
M. Bagé, Sfanislas Leczinski et le traite de 
Vienne (Berger-Levrault), contient quel- 
ques renseignements sur le chevalier de 
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Vauchoux, homme tout dévoué a M”° de 
Prie, confident du roi de Pologne, qu’a 
mon sens il espionnait pour le compte 
du duc de Bourbon ; en somme person- 
nage suspect. 

Les lettres que lui écrivit Stanislas, 
lettres des plus curieuses, sont inédites ; 
je les possède, mais je ne pourrais les 
communiquer avant l'apparition de mon 
Mariage de Louis XV, chez Plon ; appari- 
tion toute prochaine, d’ailleurs. 

HENRI GAUTHIER-VILLARS. 


Droit de marché dans le Santerre 
(XL, 143). 

Déplorable usage consacré de temps immé- 
morial. Les fermiers de ce pays, pour conser- 
ver leurs terres à bas prix, et se maintenir dans 
la jouissance des biens qui leur ont été affer- 
més, cédent ces biens à leurs enfants, comme 
s’ils en étaient propriétaires. 

Les cultivateurs qui oseraient prendre à bail 
les terres que d’autres exploitent, sans leur 
payer ce qu'on appelle le droit de marché, 
seraient traités en ennemis publics. On a plus 
d’un terrible exemple des vengeances aux- 
quelles ont donné lieu les infractions à cet 
usage. Histoire des Villes de France, 1, 198. 

P.c.c.: Eruc. 


Une automobile au XVIII° siècle 
(XL, 186). — Je suis a même de vous 
fournir un renseignement, d'apres lequel 
un essai d’automobilisme dut avoir lieu en 
présence de Louis XIV enfant, à Fontai- 
nebleau, en 1644, par conséquent un sie- 
cle avant l'experience de Vaucanson. 

Jl existe a la bibliothèque de Ia ville de 
Melun, une collection d'énormes in-folio 
manuscrits provenant, par confiscation 
révolutionnaire, des héritiers de Jean-Bap- 
tiste-Elie Camus de Pontcarréde Viarmes, 
magister supplicationum au Parlement de 
Paris Dans cette collection, j'ai trouvé 
l'acte suivant : 


Dudit jour samedi quatrième fevrier 1645. 


Veu par la Cour les lettres pattentes du Roy 
données à Fontainebleau, /e dixième octobre 
dernier, signées Louis, et plus bas: par le 
Roy, la Reyne régente sa mère présents, Le 
TELUER, et scellées sur simple queue du grand 
sceau de cire jaune, — par lesquelles et pour 
les causes y contenues ledit seigneur (Louis 
XIV) permet et accorde à JEAN THÉSON,escuyer, 
de mettre en usage un petit carrosse à quatre 
joues mené sans aucuns chevaux, mais seule- 
ment par deux hommes assis,par luy inventé 
et en servir et faire servir pendant le temps de 
trente années ses sujets tantà Paris queautres 
villes et endroits de son royaume. Fesant def- 
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fense à toutes personnes de se servir de la 
dite invention de carrosse n’y d'en vendre 
pendant ledit temps sans l'expresse permission 
de Théson. Révoquant pour cet effet fous les 
dons qui pourront avoir été expédiés ci-devant 
pour semblable invention, à la charge qu'elle 
n’ayt jamais été mise en usaige par autre que 
par ledit Théson, ainsi que plus amplement il 
est porté par lesdites lettres. — Requête dudit 
Theson à fin d’enthérinnement.— Conclusion 
du procureur général du Roy, — et, tout 
considéré, la Cour, a ordonné et ordonne que 
lesdites lettres seront registrées au greffe 
d'icelle, pour jouir par l’impétrant de l'effet et 
contenu en icelles, selon leur forme et teneur, 
et aux charges y portées. 


Il ne saurait y avoir de doute sur l’exac- 
titude de la date. L'invention remonte 
donc au moins à 1644. 

LÉOPOLD OLIVIER. 
Professeur de rhetorique à Melun. 
Ft 

Mais ce n’est pas une automobile, puis- 
qu'elle marchait au moyen « d’une mani- 
velle tournante sous la main du conduc- 
teur ». On voit la figure d'une de ces voi- 
tures à manivelle dans les Récréations 
maibematiques d'Ozanam. 

J.-C. Wicc. 


Singulier mari ! (XL, 187). 

- Extrait d’un petit volume assez rare, inti- 
tulé : Recueil de diverses pièces servant à 
l'histoire de Henri III, roy de France et de 
Pologne, Cologne. MDCLXII. (Chapitre 
1. p. 23 : Année 1577. Septemb.). 


Au commencement du mois de septembre 
le Seigneur de Villequier Chevalier de l’ordre 
du Roy, et capitaine de cinquante hommes 
d'armes dedans le Chasteau de Poitiers, où 
lors estoit le Roy, et ou ledit Villequier 
comme favory de Sa Majesté estoit aussi logé, 
tua sa femme sortant de son lit, et la poi- 
gnarda avec une de ses damoiselles qui luy 
tenoit un miroir, et luy aidoit à se pimplocher : 
et ce sur le sujet d'un pacquet que ledit Ville- 
quier surprit, duquel il prit assurance de sa 
paillardise (que dès piéça toutesfois il estoit 
bien adverty qu'elle exerçoit avec plusieurs 
personnes) : ce pacquet estoit par elle adressé 
au Seigneur de Barbizi, qui estoit un beau 
jeune homme parisien et qui avoit espousé la 
veufve de Villemain Maistre des Requestes, 
avec laquelle il paillardoit du vivant de son 
mary ; et luy mandoit qu’elle estoit grosse de 
son fait, combien que son mary plus de dix 
mois auparavant n'eust couché avec elle : et 
encores disoit-on que ledit Villequier avoit 
descouvert une entreprise, que sa femme avoit 
fait de l’empoisonner, ayant trouvé dans ses 
coffres la mixtion en paste dont il devoitestre em- 
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poisonné comme le dit Barbisi avait empoi- 
sonné la sienne afin de se marier ensemble 
après la mort de l'un et de l’autre : ce qu'on 
avoit trouvé dans le coffret de la dame. 

Ce meurtre fut trouvé cruel commis en une 
femme grosse de deux enfants et estrange 
comme fait au logis du Roy, Sa Majesté y 
estant : mais l'issué et la facilité de la grâce, 
qu'en obtint ledit Villequier sans aucune 
difficulté firent croire qu'il y avoit en ce 
fait un secret commandement du Roy, qui 
haïssoit cette dame, pour un refus en cas 


pareil. 
P.c.c.: A. H. 


Thérèse Levasseur (XL, 188). — 
En 1889, au moment de l'Exposition uni- 
verselle, sur l'initiative de M. Grand-Car- 
teret, un livre collectif en l’honneur de 
J.-J. Rousseau a été publié par une 
dizaine d'admirateurs du philosophe, au 
nombre desquel figurent mes amis Jules 
Simon, Ernest Hamelet quelques autres. 
Je n'ai assurément pas le désir de me 


faire une réclame en disant que j'ai 


fourni à cette œuvre une vingtaine de 
pages, sous ce titre : Un petit-fils de ].-]. 
Rousseau, et si je Île fais, c'est pour 
répondre à l'invite engagée par M. Hau- 
tenclef. 

J'ajoute que M. Grand-Carteret, com- 
patriote du citoyen de Genève et très- 
collectionneur, a appuyé ce chapitre de 
renseignements trés-curieux sur la vie 
intime de l’auteur des Confessions. Le 
volume en question se trouve à la librairie 


Perrin. PHILIBERT AUDEBRAND. 
Fr 


La question de savoir ce que sont de- 
venus les enfants de Rousseau a déja été 
posée à l'Infermédiatre (XXXIII, 296-635). 
Ne possédant pas ce volume, je ne sais 
quelle réponse a pu être faite à cette 
époque. 

Tous les historiens ont admis, d'après 
Jean-Jacques Rousseau lui-même, qui le 
raconte dans ses Confessions, que le phi- 
losophe de Genève a pu avoir, de Thérèse 
Levasseur, des enfants naturels qu’il au- 
rait portés, dès leur naissance, à l’hospice 
des Enfants trouvés. 

Si Rousseau n'avait pas révélé cette 
grave erreur de sa vie, qu'il se reprocha 
Jui-même amèrement dans la suite et qui 
n'avait d’excuse que son extrême pauvreté, 
sans doute personne n'y aurait songé, 
car toutes les recherches qui furent faites, 
après sa mort, pour retrouver ses descen- 
dants, sont restées sans résultat. 
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Ces mystérieuses naissances furent 
d'ailleurs mises en doute par le D" J. 
Roussel qui, dans un long article recueilli 
par M. John Grand-Carteret dans son livre 
sur Jean-Jacques Rousseau peint par les 
Français d'aujourd'hui, cherche à nous 
démontrer, d'une façon scientifique, que 
son état pathologique et les maladies 
vénériennes qu’il eut dans sa jeunesse 
(uréthrite suivie d’orchite à grand specta- 
cle) l'avaient rendu physiquement infécond 
quand il connut Thérèse Levasseur. Aussi 
M. le Dr Roussel, pour expliquer la singu- 
lière confession de Jean-Jacques, observe, 
qu'en général les impuissants sont sujets 
a des fanfaronnades qui les poussent à 
démentir leur état et à s’attribuer même, 
au besoin, la paternité d'enfants imagi- 
naires: la logique nécessité amena donc 
Rousseau à inventer cette fable des 
enfants abandonnés et à l'accompagner 
d’une foule de détails destinés à la rendre 
plus vraisemblable, tels que, par exemple, 
l'assistance habituelle d'une garde-malade 
discrète du nom de la Gouin, la présence 
du médecin Thierry aux prétendues cou- 
ches de Thérèse et ses longues conversa- 
tions et correspondances à ce sujet avec 
Diderot, Grimm, M“ d’Epinay, de 
Luxembourg, de Francueil, etc. 

Telle est la thèse de M. le D'Roussel, 
que je cite sans en adopter toutes les con- 
clusions. 

Maintenant, je signalerai une étude 
d'un autre genre parue également dans le 
recueil de M. Grand-Carteret. Elle est de 
M. Philibert Audebrand qui, sous letitre : 
Le petit-fils de Rousseru, nous raconte, 
d'une façon très agréable, un de ses sou- 
venirs de jeunesse, remontant à 1837, 
alors qu'il était étudiant au Quartier-Latin 
et qu'il logeait rue Serpente. La, il fit la 
connaissance d'un jeune homme de son 
âge, qui, comme lui, suivait les cours de 
la Sorbonne ; il se nommaïit « Emile-Jean- 
Jacques Rousseau, » et se disait le petit: 
fils du philosophe et de Mm° de X.., une 
grande dame fort éprise du génie du 
celébre écrivain. Rien de plus intéressant 
que le récit de la destinée étrange de ce 
jeune homme que M. Philibert Audebrand 
retrouva, plus tard, au moment où il 
expirait tué par une balle, pendant les 
fameuses journées populaires de juin 1848. 

Je citerai encore l’anecdote rapportée 
dans l'ouvrage de Thiébaut de Buneaud 
intitulé Voyage à Ermenonville (1826) et 
qui concerne un jeune inconnu qui, le 
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4 juin 1791, se donna la mort dans le parc 
du château d'Ermenonville, non loin du 
tombeau de l’auteur d’ « Emile ». Cet 
étrange et mystérieux suicide donna lieu 
à bien des conjectures. On raconta que ce 
nouveau Werther anonyme, dont une 
simple pierre ornée d’une inscription 
indique actuellement l'emplacement de 
la tombe située à quelques mètres de 
l'ile des Peupliers, était un des fils de 
Jean-Jacques Rousseau recueilli par un 
riche colon des Indes occidentales, 
M. Anson; que celui-ci le nomma Ger- 
main et lui fit parcourir le monde pour 
son instruction; que le hasard des voyages 
l'amena un jour à Ermenonville où il eut 
une entrevue avec le vieux philosophe ; 
que cet entretien ayant provoqué une 
reconnaissance entre le pere et le fils, 
l'émotion que cette rencontre imprévue 
avait occasionnée à Jean-Jacques, aurait été 
la véritable cause de sa mort subite 
autour de laquelle on souleva maintes fois 
de longues polémiques ; et qu'enfin, plus 
tard, ce fils, dégoûte de la vie, était venu 
se tuer sur la tombe de celui qui l'avait 
abandonné ! 

Le théâtre et le roman se sont souvent 
emparés de cette question. On peut noter, 
entre autres: Les enfants de ].-]. Rousseau, 
par Claude Genoux (1857); Un fils de 
J.-J. Rousseau, par Devick (1865); Les 
chemises rouges, par Charles Monselet 
(tome I); A enfants de J.-J. Rousseau, 
drame par Demarteau, libraire et publi- 
ciste liégeois (1876), etc. 

J'ai lu autrefois une intéressante étude 
de M. R. Chantelauze sur /.-/. Rousseau 
el Thérèse Levasseur dans laquelle l’auteur 
donne un portrait inédit de ces deux per- 
sonnages. Je crois me rappeler qu'il parle 
de l’origine de la compagne du « citoyen 
de Geneve. » GUSTAVE LAURENT. 


Cage de fer (XL, 189). — Une note 
écrite il y a quelques années pourra sa- 
tisfaire peut-être un de nos correspon- 
dants. Dans une Nofice sur Andre de 
Quingey, par Salmon, Tours 1854, on 
lit : 

Charles d'Amboise, gouverneur de Bour- 
gogne, emporta d'assaut Verdun-sur-Saône, 
en 1478. Simon de Quingey, qui y comman- 
dait à 600 Allemands, fut fait prisonnier, 
amené à Louis XI qui le fit enfermer dans une 
cage de fer. 

Hans Ferdargent, natif d'Allemagne, con- 
fectionna, en 1479 et 1480, plusieurs cages de 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


405 
fer qui fut acheté chez Jean Daulin, marchand 
de Tours lequel livra en un an 3.457 livres et 
demi de fer. Le 12 avril 1480 le roi fit retirer à 
Simon de Quingey la fil/ete, chaîne rivée au 
pied ; il fut libéré en 1487 et il mourut en 
1523. 

Philippe de Commynes fait la description 
des cages (t. Il, p. 550), Elles étaient tantôt 
en fer, tantôt en bois. Le prisonnier ne pou- 
vait ni se lever, ni s'étendre. On les attribue 
au cardinal de La Balue. Il y en avait deux à 
Loches et une à l’hôtel des Tournelles à Paris, 
dans la cour de la Bastille (pour Guillaume de 
Haraucourt, évèque de Verdun) à Plessis-les- 
Tours, à Tours, Chinon, Angers, Mont-Saint- 
Michel. Cette derniere fut brülée sous les yeux 
de Louis-Philippe enfant. Elles étaient fixées 
au mur ou suspendues ; celle de Chinon pivo: 


tait. X. Y. 
Le 


Voir : Magasin pittoresque, t. IX, p. 
371. À. H. 

M'° de Beringhen (XL, 191). — 
Moréri donne six filles au marquis de Be- 
ringhen : 


Anne - Marie - Madeleine. abbesse du 
Pré, au Mans : 
Louise-Charlotte-Eugénie,  coadjutrice 


de Faremoutier, en 1671 (ce qui est évi- 
demment une erreur de date); 

Anne-Benigne-Fare-Thérèse, mariée en 
1701 au marquis de Vassé; 

Olimpe-Félicité, religieuse à Faremou- 
tier ; 

Marie-Louise, mariée en 1713 au mar- 
quis de Vieuxpont ; 

N..., mariée en 1722, à N. de Courtar- 
vel, marquis de Pezé. J.-C. Wicc. 


Inventaire religieux supers- 
titieux et mystique ordonné par 
Bonaparte en 1800 (XL, 192). — 
Un de nos confrères a demandé si cet 
inventaire, dont parle P.-M. Desmarest, à 
la page 75 de la 1"° édition de ses Témoi- 
gnages bistoriques, a réellement été fait, 
s’il existe et où il est ? 

En préparant une nouvelle édition très 
annotée du livre de Desmarest, j'ai été 
amené à rechercher le travail qui intrigue 
notre confrere et, en attendant qu'il ait le 
volume en main, je puis lui dire que pas 
plus que Taine (Origines de la France 
contemporaine) ; pas plus que M. Boulay de 
la Meurthe, qui me l’a déclaré, je n'aipu 
découvrir le travail « auquel M. Fouché 
eût pu trouver un certain côte ridicule et 
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qui fut confié à M°*, » ainsi que le dit le 
chef de la haute police. 

Ce M°** « parent de M. Maret » est 
Martineau, qui fut nomme chef de division 
a l'administration des cultes en 1810, il 
était en effet cousin de Maret. 

Desmarest qui écrivait son livre vers 
1830, a parfaitement pu s'embrouiller sur 
ce point. — Apres trente ans, ses souve- 
nirs, si exacts quant au fond, ont parfois 
des défaillances très admissibles, quant 
aux détails, surtout quand ils sont secon- 
daires — tel est le cas. 

Mais si notre confrère veut bien recher- 
cher aux Archives nationales dans ce 
qu'on appelle l'esprit public et dans les 
papiers des conseils géneraux des dépar- 
tements, il pourra trouver ce que nous 
avons trouvé nous-même, des rapports 
qui suppléeront à l'absence de celui de 
Martineau, et s’il lit le travail sur la Haute 
police imperiale,que mon ami Albert Savine 
a mis en tête de mon édition annotée du 
livre de Desmarest, (Quinze ans de Haute 
police sous le consulat et l'empire, Garnier 
éditeur, 520 pages) il y trouvera d'abon- 
dants et importants renseignements. 
LEONCE GRASILIER, 


Bonaparte et les îles Ioniennes 
(XL, 192). — M. S. trouvera d'abon- 
dants renseignements sur le général Don- 
zelot, dans les Archives du ministère de 
la guerre. IL est vrai qu'il faut montrer 
patte blanche pour y avoir acces, et faire 
des démarches, mais je ne pense pasqu'on 
trouve ailleurs des détails sur cet énergi- 
que général. E. RoDocanaAcHI. 

M. Rodocanachi nous pardonnera de 
relever deux erreurs dans sa communica- 
tion. En 1863, l'orientaliste Guillaume 
Pauthier, qui était allié a la famille du 
général Donzelot, a publié une brochure 
fort intéressante sur l'administration de 
ce général aux Iles Iloniennes et sur- 
tout sur le dernier épisode de l'occupation 
française. Cette brochure est intitulée : 
Les Îles Joniennes pendant l'occupation fran- 
çaise et le protectorat anglais. Elle contient 
deprécieux documents qu'on ne trouvait . 
nulle part ailleurs. M. Rodocanachi a cité 
lui-même ce travail de G. Pauthier dans 
son livre, Bonaparte et les Îles lontennes. 

Il existe sans doute au ministere : 
de la guerre d'abondants renseignements 
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sur le général Donzelot, mais nous 
croyons savoir que le général François- 
Xavier Donzelot (M. Rodocanachi dans 
son ouvrage ne lui donne que le premier 
prenom) a laissé des papiers fort intéres- 
sants et en même temps très abondants 
aussi, qui se trouvent entre les mains de 
ses héritiers. D.R. 


Galliffet (XL, 193).— Dans la Genéalo- 
gte de la maison d'Hautefort en Périgord, 
Limousin, Picardie et Vivarais (Niort, 
1898, in-4, ouvrage anonyme dont l’au- 
teur est M®° la marquise de Cumont), je 
lis ce qui suit, pages 172 et 173 : 

Gabrielle d'HauTerorr (Adélaïde-Gabrielle), 
dite mademoiselle de Juillac, née en 1742, 
épousa Louis-Antoine-Sophie du Pressis Ri- 
CHELIEU, duc de Fronsac, fils de Louis-François- 
Armand, duc de Richelieu, maréchal de 
France, et d'Elisabeth-Sophie de Lorraine. Elle 
mourut le 4 février 1767, ne laissant qu’un 
fils, Armand, duc de Richelieu, ministre du 
roi Louis XVIII, mort dernier de son nom en 
1822. 

Le duc de Richelieu se remaria avec M'!° de 
Galliffet, sœur utérine de Gabrielle de Sarsfield, 
baronne de Damas, et en eut deux filles, la 
marquise de Montcalm, morte sans enfant, et 
la comtesse de Jumilhac, dont les enfants hé- 
riterent du titre de duc de Richelieu, 

Hautefort porte : d'or, à trois forces de 
sable; et Richelieu, d'argent, à trois che- 
vrons de pueules. 

D'après les renseignements que nous 
trouvons dans nos notes personnelles, 
Marie de Galliffet était la sœur aînée de la 
duchesse de Richelieu. Le prénom de cette 
dernière était, croyons-nous, Antoinette. 
Elles étaient filles toutes deux,de Marie de 
Lévis et de Christophe de Galliffet. De 
même que le duc de Richelieu, Marie de 
Lévis fut mariée deux fois : après la mort 
de Christophe de Galliffet, elle fut rema- 
riée à Hyacinthe de Sarsfield, dont elle 
eut Gabrielle de Sarsfield qui épousa le 
baron de Damas, pére du ministre de 
Louis XVIII. C'est de Marie de Galliffet 
que descendent les Galliffet actuels, si nos 
notes sont exactes. 

Comte MAURICE DELAMARRE. 


Championnet (XL, 193). — Miche- 
let, dans les Soldats de la Revolution, écrit 
ceci, p. 31: 

Il y avait à Valence un jeune homme admi- 
table d'aspect, de taille et de courage, d’un 
cœur héroïque. Plusieurs, lui reprochant une 
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faute qui n’était pas la sienne, avaient baptisé 
ce fils du hasard et de l'amour du nom qui 
lui resta, Champi, Championnet. ……. 

L. BAILLET. 


Saint-Gorgon (XL, 194). — L'église 
de Pouillon, petit village du département 
de la Marne, situé à 10 kilomètres au 
nord-ouest de Reims. date de 1641. Elle 
est l'objet d’un pélerinage fort ancien 
sous le vocable de Saint-Gorgon. C'est la, 
dit la légende, que les époux trompés 
sont certains d'obtenir du ciel le retour 
ou la punition de leur infidèle moitié. Des 
ex-voto placés sur le mur de l’église prou- 
vent l'existence de cette croyance. 

GUSTAVE LAURENT. 


Ordonnance sur la fumure des 
vignes (XL, 195). — La fumure produit 
le meilleur effet sur les vignes, j'ai « le 
malheur d’être propriétaire » et je me suis 
aperçu que, selon l'expression vulgaire, le 
fumier faisait à la vigne, et à toute autre 
récolte du reste, comme l'huile à la 
lampe. Cependant on ne peut pas dire que 
l'arrêt ait été fait dans un but de vexation. 
On a cru longtemps que le fumier faisait 
produire beaucoup de bois et de feuilles, 
mais peu de raisins, ce qui finissait par 
épuiser la vigne ; d'autres ont cru aussi 
que l'odeur du fumier se communiquait 
au raisin | TESCANI. 


Route des quarante sous (XL, 
194). — J'ai entendu dire qu’au moment 
de la création de nombreuses voitures pu- 
bliques, dans le premier tiers de ce sie- 
cle, on avait établi un service de Saint- 
Germain-en-Laye a Poissy, et que pour 
ce trajet on demandait quarante sous à 
chaque voyageur. Le nom en serait reste 
a la route parcourue. P. BRENOT. 


Saint-Saulgeois (XL. 196). — Le 
Blason populaire de la France, par H. 
Gaidoz et Paul Sébillot (Paris, Léopold 
Cerf, 1884, in-18) donne ce dicton : 

C'est le partage de Saint-Saulge, 
Tout d’un côté, rien de l’autre ; 
et ajoute : 

La petite ville de Saint-Saulge est la Béotie 
nivernaise. On ferait un volume de toutes les 
facéties qu'on raconte à son endroit. 


JET, 
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Bien qu'on mette volontiers sur le 
compte des Saint-Saulgeois, nombre de 
ces anecdotes à la Jean-Bête qu’on prête, 
du reste, à nombre de villes, comme d’a- 
voir fait recouvrir d'une belle toiture le 
cadran solairequ'on venait de faire repein- 
dre ou d’avoir voulu déplacer leur église 
en l’attachant avec des fils de coton,etc.,je 
ne connais aucun proverbe particulier 
s'appliquant aux Saint-Saulgeois,— maisil 
est certain que ce n’est pas d'aujourd'hui 
que datent ces plaisanteries. L'origine 
parait en remonter, tout au moins,à un 
voyage, que fit, en 1523, à Saint-Saulge, 
Marie d’Albret, comtesse de Nevers, à 
laquelle les habitants offrirent en don une 
magnifique cruche d'argent, sur laquelle 
était gravé ce distique : 
A ce riche présent qui contient notre amour. 
Reconnaissez Saint-Saulge et béni soit ce 
[jour. 
de Marolles Archives du Nivernais. 


LN. G. 


L'abbé Roze (XL, 233). — Y aurait- 
il quelque parenté entre cemusicien bour- 
guignon et la descendance (Jérôme-Noël, 
avocat,et Jean-Baptiste-Joseph) de Gabriel 
Roze, qui fut procureur au conseil d’Ar- 
tois? C’est à rechercher, Bourguignons 
et Artésiens se confondant souvent dans 
l'histoire. Tous trois furent reçus Bour- 
geois d'Arras en 1681, 1709 et 1716. Le 
plus ancien du nom,Bernard.était couvreur 
de son sfil, comme on disait, et vivait en 
1520 ; les derniers, ÆAlexandre-Josepb- 
Marie fils de Jean-Baptiste, Joseph et Jean- 
François, fils de Jean-Baptiste, furent à 
leur tour reçus Bourgeoisen 1732 et 1773. 
— Nous avons même M° dr. de Roza, 
chanoine de l’église’ Notre-Dame,en 1537. 

V. A. 


Famille de Montmorency-Morrès 
(XL,234.—On trouvedansle Peerageir lan- 
dais les vicomtes Mountmorres qui se 
disent issus des Montmorency, par un 
fils cadet d'Hervé de Montmorency grand 
bouteillier de France. 

Au XV" siècle, cette branche irlandaise 
aurait prislenom de Morres,etauraitobtenu 
dans la suite, par autorisation royale, 
le droit de reprendre celui de Montmo- 
rency. 

Îls ont conservé les armes anciennes de 
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cette famille : d’or, à la croix de gueules, 
canlonnée de quatre alerions d'azur. En 
effet, ils se seraient séparés de la branche 
française quatre générations avant que le 
connétable François Il de Montmorency, 
qui le premier porta les 6 alerions, en 
eût ajouté douze à son écu, en souvenir, 
dit-on, de douze enseignes impériales 
qu’il enleva à l'ennemi lors de la bataille 
de Bouvines. 

Je crois avoir lu quelque part que les 
Montmorency de France ne reconnaissent 
pas les Mountmorres d'Irlande comme 
ayant avec eux une communauté d'origine. 
Si je ne me trompe, il y eut même a cet 
égard, entre les survivants des diverses 
branches françaises, une sorte de pacte de 
famille antérieur au procès qu’elles 
soutinrent contre le comte de Talleyrand, 
au sujet du titre de duc de Montmorency. 
À. DE B...Y. 


» 
+ + 


Lorsque, par suite de l'ignorance de la 
France, de ses lois, de ses usages, on eut 
arraché à Napoléon III le décret conférant 
a M. Adalbert de Talleyrand le titre de 
duc et le nom de Montmorency, les 
Montmorency-Luxembourg réunis à leurs 
parents s’adressèrent à la Justice. Parmi 
ces parents figurait levicount Montmorres, 
chef de la branche des Montmorency 
d'Irlande. M. H. de Montmorency- 
Morrès, dont on cite le mariage, doit 
appartenir à cette branche des Montmo- 
rency. 

Si l’un de nos obligeants collègues 
habitant Paris veut bien rechercher et 
donner à l’{ntermédiaire le honteux 
arrêt de la Cour d'appel de Paris dans 
l'affaire Montmorency et consorts contre 
Talleyrand, il peut être certain d’intéresser 
nombre de lecteurs. PÉRICLES. 


* 
ss 


Mon ancien maitre, M. François Déma- 
retz, m'a jadis raconté qu'a Audreselles 
existait un tailleur du nom de Montmo- 
rency. Il signait Montmorency-Boute- 
ville et il parait que ses papiers de famille 
lui en donnaient le droit. 


Notre confrère pourrait,en s’autorisant 
de moi, obtenir des renseignements plus 
précis de M. François Démaretz, mainte- 
nant instituteur à Cormont, (Pas-de- 


Calais). L. VANVINCQ, 


Î 
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La branche de Montmorency-Marisco- 
Morrès établie en Irlande jusqu'a ce 
siècle, a été séparée de la branche 
française à la suite de l’expédition de 
Guillaume le Conquérant (1066). M. de 
Montmorency-Morres, colonel au service 
de la France sous Louis XVIII, fit ses 
preuves d’origine commune en 1814. 
Les Montmorency de France la contes- 
térent, et par un pacte de famille, conclu 
le 1“ mars 1820, ne reconnurent comme 
Montmorency en ligne masculine que les 
4 branches ducales de Montmorency, 
Luxemboury, Beaumont et Laval, qui se 
sont éteintes respectivement en 1862, 
1861, 1878 et 1851. Ils s’en remirent 
pour la branche de Morres à M. de la 
Rüe, garde général des archives du 
royaume, qui décida : 

Qu'il lui était démontre que la maison de 
Morrès alliée constamment aux premières 
familles d'lrlande et d'Angleterre, était une 
branche de l'illustre race des Montmorency. 

Cette famille a publié, en 1828, un 
ouvrage établissant sa descendance, inti- 
tulé : 

Les Montmorency de France et les Mont- 
morency d'Irlande où Récit historique des 
démarches faites à l’occasion de la reprise du 
nom de ses ancêtres par la branche de Mont- 
morency-Marisco-Morrès, par le chef de cette 
dernière maison, avec la généalogie complète 
et détaillée des Montmorency d'Irlande. 


H. DE W. 


* 


LD: 

Notre collaborateur P. M. peut consul- 
ter les deux ouvrages suivants; ils sont 
cités par Guigard, n° 4322 et 4323. 

Généalogical memoire of tbe family of 
Montmorency, by Hervey de Monimorency ; 
(Paris 1817, in-4°). 

Les Montmorency de France et les Mont- 
morency d'Irlande etc.,etc.,par le chefdela 
branche de Montmorency - Marisco- 
Morres etc., etc., Paris, Plassan, 1828, 
in-4°. ROZIÈRE. 

HE 

Les représentants des quatre branches 
des Montmorency subsistant en France, 
sous la Restauration, (ducs de Montmo- 
rency éteints en 1862, de Luxembourg 
en 1861, de Beaumont en 1878, et de 
Laval en 1851), déclarèrent par un pacte 
de famille, en 1820, ne reconnaître aucun 
parent de leur nom n’appartenant pas aux 
susdites branches. 

Mais d’après les généalogistes anglais, 
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les vicomtes Mountmorres et Francfort de 
la pairie d'Irlande, appartiennent à la mai- 
son de Montmorency, et descendent d’un 
fils d'Hervé de Montmorency, grand bou- 
teiller de France au XI° siècle, qui aurait 
pris part avec Guillaume-le-Conquérant à 
la conquête de l'Angleterre. 

Ces pairs ont relevé récemment le nom 
de Montmorency, et portent les armes de 
cette maison. M. Hervé de Montmorency- 
Morrès me paraît appartenir a leur 
famille. A. E. 


Famille de Voyerd’Argenson(XL, 
237). — Cette ancienne maison de Tou- 
raine s’est perpétuée jusqu’à nos jours; 
le marquis d'Argenson habitait le chà- 
teau de Veuil (Indre), faisant ancienne- 
ment partie de la terre de Valençay. 

Les armes des Voyer sont: ÆEcartele : 
aux 1 el 3 d'azur, a 2 lions passants d'or. 
couronnes du même (Voyer); aux 2 et 3 
d'argent, à la fasce de sable (Gueffault) ; 
sur le tout : d'azur, au lion d'or aile, assis, 
couronné du même, tenant un livre ouvert 
d'argent (Venise). 

On trouvera la généalogie dans Borel 
d'Hauterive, Annuaire de la noblesse de 
France, année 1848, pages 280 et sui- 
vantes, et 1887, page 123. H. DE W., 

* 


+ + 
M. le duc de Broglie, dont la grand-- 
mère paternelle épousa en deuxième noces 
un d’Argenson, pourrait sans doute four- 


nir tous les renseignements demandés. 
A. E 


$ 


LE 

L'Histoire généalogique du P. Anselme, 
tome VI, page 594, donne la généalogie 
de cette famille depuis Phelippon Voyer, 
écuyer, seigneur de Paumis, qui vivait 
en 1398, jusqu'à Marc-Pierre de Voyer de 
Paulmy d’Argenson, ministre et secrétaire 
d'Etat, qui forme le XI° degré. 

La réédition de cette Histoire genéalo- 
gique, par M. Potier de Courcy, tome IX, 
deuxième partie, page 450, continue la 
filiation jusqu'en 1878. 

On peut consulter aussi sur la même 
famille, Borel d’Hauterive. 

Le chancelier d'Argenson, qui était né 
a Venise en 1662, durant l'ambassade du 
comte d'Argenson, son père, et qui avait 
eu pour parrain André Contarini au nom 
de la république de Venise, chargea ses 
armes du lion de Saint-Marc, que ses 
descendants ont conservé. A. DE B...v. 
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Notre collaborateur Scrutator trouvera 
des généalogies de la famille de Voyer 
d'Argenson, dans plusieurs ouvrages. 

19 L'Armortal de d'Hozier, tome [°. 

2° La Cbesnaye des Bois, tome XXIX, 
(nouvelle édition.) 

Il doit y avoir quelques généalogies 
plus modernes. 

L'état de la noblesse de 1887 indique 
le marquis de Voyer d’Argenson au chà- 
teau des Ormes (Indre-et-Loire) et boule- 
vard Latour-Maubourg, 21, à Paris. Le 
vicomte de Croy-Chanel, petit-fils d'une 
Voyer d'Argenson, château de Monteau, 
par Onzain, (Loir-et-Cher) pourrait donner 
tous les renseignements désirables sur 
l'état actuel de la famille. ROZIÈRE. 

Le lieutenant de police Marc-René d’Ar- 
genson qui fit arrêter Voltaire, 

O Marc-René, 

Que quelque jour le bon Dieu vous le rende ! 
a dit celui-ci, eut deux fils, lemarquis et le 
comte. Le marquis, auteur des Mémoires, 
épousa Marie-Madeleine Méliand, d'où le 
marquis de Paulmy, qui a légué sa biblio- 
thèque à l’Arsenal et a été père de la 
duchesse de Luxembourg. Son petit- 
neveu, le marquis d’Argenson, député 
sous la restauration et carbonaro, né le 
19 septembre 1771, mort le 1°" août 1842, 
épousa, en 1795, Sophie, comtesse de 
Rosen-Kleinroopt, veuve du duc de Bro- 
glie, d’où : 

1. Charles-Marc-René, ci-après ; 

2. Sophie, épouse de Fortuné Reinaud, 
baron de Lascours, pair; 

3. Victorine, mariée, le 9 janvier 1825, 
à Rodolphe, comte de Crouy-Chanel ; 

4. Elisabeth, morte le 16 octobre 1847, 
mariée à Gustave Fournier de Bois-Ayrault 
marquis d'Oyron. 

Charles-Marc-René, né le 20 avril 1706, 
mort le 31 juillet 1862, épousa, en 1821, 
Anne-Marie Faure, morte le 8 décembre 
1872, à 78 ans, d’où : 

1. Laure, morte le 23 décembre 1852, 
mariée à Enguerrand, vicomte de Pully ; 

2. Elisabeth-Aline, née le 25 juillet 
1826, mariée le 16 juin 1845, au comte 
Rodolphe d’Ornano (1817-65), fils du 
maréchal et de lacomtesse Walewska, d’où 
postérité ; 

3. Amélie, mariée, le 6 juillet 1852, au 
comte Auguste-Benjamin-Jules de Cler- 
vaux ; 


CR 
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4. Renée Marie, mariée, le 1°’ août 1861, 
a Léon Calmer ; 

5. Marc-René-Marie, né en 1836, mort 
en 1897, marié le 2 février 1875, a Marie- 
Elisabeth-Antoinette-Charlotte d’Argout, 
morte en 1877, à 20 ans, d'où le marquis 
d'Argenson actuel,né en 1875, demeurant 
a Paris, 113 rue de Grenelle, etau château 
des Ormes près Tours. NAUROY. 

$ 


° ++ 

Je trouve dans la Chesnaye des Bois, à 
la lettre V : 

Voyer d'Argençon : (sic) Maison originaire de 
Touraine, connue dés le XIIN* siècle, sur 
laquelle on peut consulter l'Histoire des 
grands officsers de la Couronne, tome VI 
p.593 et suivantes, et Moréri, édition de 1759. 

VILLEROY. 


Sous Oltons Buhl-Chapitre (XL, 
240).— Ottensbübl. Au XV®* siecle,le dio- 
cèse de Bâle était partagé en 11 décanats 
ou chapitres ruraux. Le premier était le 
Decanatus ultra colles Ottonis ou ultra 
Ottensbübl, Le second : Decanatus citra 
colles Ottonis ou citra Ottensbübl. 

Le décanat ultra colles se composait 
de la partie la plus septentrionale du dio- 
cèse de Bâle qui touchait au diocèse 
de Strasbourg ; il comprenait les can- 
tons actuels de Ribeauvillé, de Kaysers- 
berg, de la Poutroye et une portion de 
ceux de Colmar, de Munster, de Wintzen- 
heim et d'Andolsheim dans le départe- 
ment du Haut-Rhin. 

Le décanat cifra colles situé au sud du 
décanat ultra colles comprenait les cantons 
actuels de Rouffach, de Guebwiller, de 
Soultz ; une partie de ceux de Wintzen- 
heim, d’Ensisheim, de Habsheim, de Mul- 
house, de Cernay, de Thann et de Saint- 
Amarin. Enfin le décanat inter colles 
(tout court) comprenait le canton actuel 
de Landser,une partie des cantons de Mul- 
house, de Habsheim, de Huningue et une 
petite portion des cantons d’Altkirch. Nous 
ne donnerons pas les noms des localités 
incorporées, l’Intermédiatre doit des répon- 
ses et non des dissertations. 

RISTELHUBER. 


+ + 

Le décanat Sous Ottensbühl (Deca- 
natus ultra colles Offoms), était l'un 
des onze décanats de l’ancien diocèse de 
Bâle ; localité principale du décanat : la 
ville de Colmar. (Voir Trouillat, Monu- 
ments de l'histoire de l'ancien évéché de Bâle 
tome V, p. let ss). S. 
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Totes and Queries 


SI II PS 


Le Juif-Errant. — J'ai essayé, il y a 
plus de trois ans,d'attirer l'attention du public 
sur les rapports étroits qui paraissent exister 
entre une légende bouddhiste de l’Inde ancienne 
et les histoires modernes et du moyen âge du 
Juif-Errant en Europe. Des recherches ultérieu- 
res faites avec l'assistance de M. Seisaku 
Murayama, étudiant japonais fort distingué de 
Pali, ont misen ma possession des matériaux 
rarement indiqués par les folk-loristes… 

Je dois d'abord citer un passage du Samyuk- 
tâgama-Sûtra que j'ai donné en abrégé dans 
Nature 1895, vol. 111 p. 78. Il débute par 
dire comment le roi As’aka, le Constantin de 
l'église bouddhiste (250 A. C.) aprés avoir 
commis beaucoup de crimes, fut converti par 
un moine surnaturel et invita dans son palais 
un groupe de frères bouddhistes au nombre de 
trois cent mille,conduit par Upagupta, le qua- 
trième patriarche. Comme aucun d'entre eux 
ne cherchait à occuper le siège principal, le roi 
en demanda la raison et un nommé Yas’as lui 
répondit qu'il était réservé à Pindola, le 
seul survivant de ceux qui avaient vu Bouddha 
en personne et qui allait arriver immédiate- 
ment au palais avec sa suite, « Ainsi conti- 
nua le narrateur, le arhat (1) Pindola vint à 
l'assemblée suivi d’autres arhats sans nombre 
et s’assit sur le siège le plus haut. Ses che- 
veux étaient d’un blanc pur, ses sourcils si 
longs qu'il devait les soulever pour apercevoir 
le roi, et tous ses traits révélaient un mer- 
veilleux Pratiékabuddha (2). » Au cours de sa 
conversation avec le roi il dit: « Et ensuite, 
quand le Bouddha se trouvait au royaume de 
S'râvasti avec les cinq cents arhats, une 
fille du marchand princier Anâthapindada qui 


vivait dans le royaume de Pundara-Varddhana : 


invita le Bouddha et ses disciples. Tous les 
autres moines arrivèrent en glissant dans l'air, 
mais moi,déployant mon énergie surnaturelle, 
je soulevai une montagne énorme sur laquelle 
j'arrivai. 

Le Bouddha me reprocha ainsi : Pourquoi 
avez-vous joué un tel miracle ? Pour cette 
offense je vous condamne à une existence 
éternelle dans ce monde, sans que vous puis- 
siez gagner le Nirväna, afin que vous gardiez 
ma doctrine contre ses adversaires ». Comme 
le roi lui demandait où il résidait : « Je vis 
maintenant sur le mont Ghandamera, dans le 
Nord, avec six mille arhats ». 

Une encyclopédie chinoise Bouddhiste F4- 
quen Chu-lin compilée par Tau-Shi en 668, 
donne de cette tradition la version suivante : 
« 11 y avait une fois dans la ville de Râädja- 
griha un marchand princier nommé Djyô- 


(1) Disciple éminent de Bouddha. 
(2) Sage Bouddhiste retiré du monde et qui 
ne s'occupe pas d'aider au salut des autres. 


t 


tichka. Il fit un jour fabriqueravec du bois 
d’aloës une coupe précieuse, la mit dans un sac 
suspendu au sommet d'une haute colonne 
d'ivoire et déclara qu'elle appartiendraità qui- 
conque Brahmane ou Bouddhiste l’enléverait 
sans se servir d'échelle ni de perche. Beaucoup 
essayérent et ils échouërent tous. Pindola 
ayant appris la chose, dit à Mandgalyäyana 
dont le pouvoir miraculeux n'était inférieur 
qu’à celui de Bouddha: «Vous, le plus puissant 
des disciples du maitre, pourquoi n'allez-vous 
pas tenter l’expérience », Ne pouvant persua- 
der ce dernier qui craignait les commande- 
ments de Bouddha, Pindola se retira dans sa 
chambre d’où, après être entré en Dhyäna 
(profonde méditation) il enleva le vase avec 
sa main miraculeuse, D'après une version 
donnée par le Dharmagupta Vinaya, Pindola 
s’assit sur un rocher gigantesque d'où, s'élan- 
çant dans l'air, il saisit le vase. Quand il 
revint avec ce trophée, Bouddha lui adressa ce 
reproche : « Comment est-il possible que 
vous, un des sectateurs du Bouddhisme, vous 
ayez, pour gagnér un impur vase de bois (1), 
accompli un miracle devant des gens non 
initiés à notre doctrine ? Aussi je vous interdis 
de vivre à jamais dans ce monde austral de 
Djambu ». Obéissant à l'ordre de Bouddha, 
Pindola se rendit à l'Ouest dans le monde de 
Ghôdhyana où pendant un certain temps, il 
répandit le Bouddhisme.Dans la suite, tous les 
disciples bouddhistes de ce monde, anxieux 
de revoir Pindola, supplièrent Bouddha de lui 
permettre de revenir; leur prière fut enfin 
exaucée par le maître qui cependant interdit 
à Pindola l’accès du Nirvâäna et commua son 
exil dans l’autre monde en l'obligation d'as- 
sister tous les disciples Bouddhistes dans les 
âges futurs. Pindola dut faire le vœu de se 
rendre partout où il serait invité dans l’inté- 
rêt de la doctrine ». 

Un autre récit plus détaillé de ce saint 
Bouddhiste forme une sûtra intitulée en Chi- 
nois 7sing-Pin-Tau-Lu-King traduite en cette 
langue par Hwni-Kién (457). :Il s'exprime 
ainsi : 

Les dévôts de l'Inde, y compris les rois et 
les marchands princiers, ne négligent jamais 
d’inviter Pindola Bharadväâdja aux réjouissan- 
ces qu'ils offrent aux moines Bouddhistes. 
Pindola est son surnom et son nom de famille 
Bharadvâdja. Pour avoir imprudemment fait 


(1) À l'exception d’une seule secte appelée 
Shen dont le rite est plutôt Jainiste que Boud- 
dhiste, les Bouddhistes méprisent les vases 
de bois dans lesquels les Brahmanes reçoivent 
les aumônes, au lieu des vases de fer usités 
par les Bouddhistes, 

(2) Les Bouddhistes professent que cet uni- 
vers comprend quatre mondes pareils. 


| 
| 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


montre de son pouvoir miraculeux devant le 
marchand princier Djyôtickka, le Bouddha ne 
lui permit pas d’atteindre le Nirvâna et lui 
ordonna de prêcher la doctrine aux dévôts à 
venir, Pour obtenir sa présence à une récep- 
tion, l’hôte doit brûler de l’encens dans un 
endroit tranquille et, la face tournée vers la 
Mont-Moli, dans l'Inde, prononcer avec la 
plus grande ferveur les paroles suivantes : 
« Vénérable Pindola Bharadvädja, Bouddha 
vous a ordonné d'assister tous ses fidéles dans 
les âges futurs ; je vous prie d'accepter mon 
invitation ». Quand une maison neuve cest 
terminée, on invite généralement Pindola. De 
même quand on invite les moines à se bai- 
gner, il est bon d'inviter Pindola de la façon 
suivante. Avant la pointe du jour de l’invita- 
tion, on prépare tout avec soin, eau par- 
fumée, eau cendrée, curedents et poudre de 
légume (pour les bains) : l'eau doit avoir une 
chaleur agréable ; on laisse la porte ouverte 
et après avoir prononcé les paroles d’invita- 
tion, on la ferme comme si quelqu'un était 
entré dans la chambre de bains ; on n'invite 
les moines qu'après avoir invité Pindola. Qu'ils 
soient invités au repas ou au bain, les moines 
doivent arriver l’esprir pur, libre de doutes et 
d’obscurités, en oraison fervente pour le salut ; 
alors seulement Pindola peut être invite. 
Dernièrement un marchand princier avait pré- 
paré une fête magnifique et invité avec ferveur 
Pindola. Sous les tapis de la salle à manger il 
avait répandu des fleurs afin de voir si Pindola 
viendrait ou non. Quand les moines eu- 
rent achevé le repas, les tapis enlevés, l’hôte 
trouva à son grand désappointement toutes 
les fleurs desséchées et jaunâtres. Ayant con- 
sulté plusieurs prélats, il invita Pindola à une 
autre fête somptueuse et les fleurs se trouvè- 
rent encore desséchées. Une troisième expé- 
rience eut le même résultat. Pour la quatrième 
fols, il invita à une fête plus de cent moines 
auquel il demanda pourquoi Pindola n'était 
pas venu, Un vieillard misérablement vêtu, 
qui siégeait parmi les anciens, lui répondit : 
« J'ai accepté vos trois invitations et me suis 
rendu à votre seuil, mais la première fois que 
je suis venu, à cause de mon âge et de mes 
vêtements misérables, vous m'avez laissé bà- 
tonner à la tête par votre serviteur et il m'a 
fait cette blessure à la tempe droite ; la se- 
conde fois que je vins je reçus le même traite: 
ment , cette biessure au front et ma blessure à 
la tempe gauche vient de votre serviteur quand 
je me présentai pour la troisième fois. Pour- 
quoi donc regrettez-vous que je n'aie pas as- 
sisté à vos fêtes puisque trois fois, vous m'avez, 
vous-même, empêché d'entrer. » A peine le 
vieillard eut-il prononcé ces mots que l'hôte 
reconnut Pindola qui disparut. Depuis ce 
temps tous ceux qui donnent une fête aux 
Bouddhistes n'en refusent l'acces à personne, 
quelque pauvre qu'il paraisse. Chaque fois 
que Pindola vient dans la salle à manger, les 
fleurs restent fraîches sous le siège qu'il a 
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occupé, Quand un nouvel appartement, une 
chambre à coucher est terminé, on invite Pin- 
dola. Dans ce dernier cas. par exemple, l'hôte 
doit arroser le sol d'eau parfumée, brûler de 
l’huile parfumée dans une lampe, mettre des 
draps neufs sur un lit nouveau et placer sur 
les draps un coussin de vieux coton doux re- 
couvert d'nne enveloppe de soie blanche. Il 
prie ensuite pour l’arrivée, suivant la formule, 
ferme la porte de sa chambre où il se tient 
tranquille sans essayer d’entrer dans celle où 
Pindola viendra s'il a été invité avec foi et 
respect. Sa présence dans la chambre à coucher 
se manifeste par une dépression des draps:et 
dans la salle de bains par des traces de son 
usage. » 

Terashima Ryôan, encyclopédiste japonais, 
dans son Wakan Sansai Dzue (1713) citant 
plusieurs autorités chinoises, parle de Pindola 
comme ayant été dans sa jeunesse un courti- 
san de Udayana roi de Kaus’ämbi., Tau-Ngan 
mort en 385 (A. C.) merveilleux traducteur 
des sûtras bouddhistes avait fait un vœu pour 
qu’un signe lui apparût au cas où ses traduc- 
tions seraient incorrectes. Un soir, dans un 
rêve, il vit un vieux moine Indou aux che- 
veux blancs, aux cils touffus, qui lui dit: 
« Toutes vos œuvres sont correctes ; aussi do- 
rénavant Je vous assisterai, et aussi vous me 
nourrirez à l'occasion ». Ce moine apparu en 
songe était en réalité Pindola. De là l'usage 
dans chaque couvent de lui offrir de la nour- 
riture dans le réfectoire. A l'origine, on pla- 
çait des vases remplis devant un siège vacant 
réservé au saint, Plus tard, à l’époque de Taï- 
Chi de la dynastie de Sung (1201 A. C.) 
on plaça dans le même but son image dans 
quelques temples. 

Qu'un siège lui fût réservé ou qu'il figurât 
en effigie, Pindola Bharadvâdja parait avoir 
été révéré de bonne heure par les Bouddhistes 
Japonais. Dans le Tuketori Monogatari ou 
Histoire du iieux tailleur de bambous, la 
plus ancienne Ge toutes les fictions Ourai- 
Altaice écrites existantes aujourd’hui, il est 
fait allusion à un vase de pierre dédié 
à P:ndola, Son pouvoir miraculeux sem- 
ble avoir été autrefois tres populairement 
connu des Japonais, car dans le Sagikarasu 
Kasscu Monogalars (Histoire de la guerre 
entre les Hérous et les corbeaux) roman du 
quinzisme siècle, le hibou se vantant de son 
habilete, dit : « Ma vue si prodigieuse qu’elle 
me permet d'attraper une souris dans l'obscu- 
rité la plus complète. surpasse celle de Ani- 
ruddha (1) et mon habileté à produire des 
phenomenes surnaturels n’est comparable qu'à 
celle de Pindola. » 

Autant que j'ai pu le constater dans le 
Japon, sa statue est toujours entierement colo 
rée en rouge, il est représenté assis sur un roc, 
une main dans l'attitude de la privre, l’autre 
tenant un joyau. Son sanctuaire est toujours 


(1) Disciple de Gantama dont le profond sa- 
voir n'était inférieur qu’à celui de son maitre, 
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placé hors du temple principal où se trouvent 
les statues des autres saints. Les gens du 
peuple et particulièrement les enfants malades 
viennent y montrer la guérison ; ils frappent 
de leurs mains le siège du mal après avoir 
touché la partie correspondante de la statue 
dusaint auquel ils promettent quelque ex voto. 

C'est sans doute ce saint que veut désigner 
Miss Bird quand elle parle de cette pratique(1). 
Pareil. usage existe parmi certains chrétiens... 

De ces détails sur Pindola Bharadvädja et de 
plusieurs versions du Juif-Errant, je conclus 
qu'il existe entre ces légendes les points de 
ressemblance suivants : 

1. Pindola et le Jaif-errant offensent tous les 
deux les fondateurs de leur religion. 

2. Is sont en conséquencecondamnés à une 
vie perpétuelle, 

3. Ils sont subséquemment les gardiens fer- 
vents de la doctrine de leurs maitres, 

4. Leur vêtement est misérable. 

5. Ils font des miracles. 

6. Ils se rendent sans faute aux réceptions 
ou on les invite et quelquefois disparaissent 
subitement (Voir l'abbé Crampon Le juÿf- 
errant dans les Meémoir:s de l'Académie 
des sciences, des lettres et des arts d'Amiens, 
tome XL, 1893, p. 201, 207). 

7. Ils guérissent les maladies (Ibid. p. 201, 
207). 

8, Beaucoup d’aventuriers semblent avoir 
autrefois existé qui, sous le couvert de leur 
nom, ont grossièrement abusé de la crédulité 
des foules (c f, le Säfra sur l'invitation de 
Pindola cité plus haut et l’Encyclopédie bri- 
tannique, vol, XIII, p. 673). 

9. Il ya une ressemblance quoique peu 
importante entre le saint Indou porte mon- 
tagne (montagnes peut-etre dans le texte ori- 
ginal souscrit qui est perdu, les mots chinois 
ne distinguant pas d’habitude le nombre des 
objets nommés) et la description par A. di Fran- 
cisco di Andrea du Juif-Errant portant deux 
enfants sur ses épaules (Crampon ; p. 196). 

Naturellement il existe, comme on peut le 
prévoir, plusieurs points deressemblance entre 
les deux légendes. Par exemple, bien que Pin- 
dola passe pour se rendre partout où on 
l'invite avec déférence on ne mentionne jamais 
la marche incessante d’où son double de 
l'Ouest prend son nom. Nous devons en même 
temps remarquer qu'il existe même dans les 
versions européennes du Juif-Errant des dissem- 
blances: ainsi le tranquille et solitaire Carta- 
philas (Voyez Book of Days vol 1. p. 534) et 
le vagabond perpétuellement agité Ahasue-. 
ras (Crampon :p. cit. p. 204); en outre, 
d'après M. Moncure D. Conway l’idée de course 
errante n'est pas entré e dans la légende avant 
une période antérieure à 1228 (Encyclop. 
Brit.). 


(1) Cité dans Le Bouddhisme de Sir Monier 
William 1889. 
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A la seule exception de Schæbel (Crampon p. 
226) qui ne voit dans l’histoire du Juif-Errant 
qu'un symbole de la perpétuité des mouve- 
ments atmosphériques, je n'ai jamais vu men- 
tionner à ce sujet une légende Indoue ; c'est 
la justification de cette longue notice à 

10 KumaGusu MinakATA. 
7 Effie Road Waharm Green S. W. 


Depuis cette notice, j'ai découvert le passage 
suivant dans la Pok-wuh-ch: de Chang-Hwa 
(232-300 A. C.) réimprimé à Kyôto en 1683, 
d'où il résulte que les Chinois connaissaient 
une histoire qui, sur un point au moins, la 
marche incessante du héros, a plus de ressem- 
blance avec la légende européenne du Juif- 
Errant que les versions indoues de la vie de 
Pindola qui furent traduites en Chinois après 
la mort de Chang Hwa: « Dans les dernières 
années de la dynastie de Han (220 A. C.) on 
ouvrit la tombe de Pan Yu-Ming et l'on 
trouva vivant un des esclaves enterrés avec 
le cadavre de son maître. Yu-Ming était 
le gendre de Hoh-Kwang (celèbre régent 
de l'Empereur Siuen-Ti). Cet esclave est tou- 
jours allant et venant parmi nous et ne 
s'arrête jamais dans un endroit. On ne sait 
pas où il est maintenant. Les uns disent qu'il 
erre encore, ce que je crois admissible bien que 
je n'aie jamais pu le voir ». 

KUMAGUSU MINAKATA. 


Canard. — Etienne Pasquier dans ses 
« Recherches de la France », relate que dans 
le moyen-âge, les paysans des environs de 
Paris avaient l'habitude de se rassembler péle- 
mêle sous les ponts de la Seine, jusqu'à ce 
que le prévôt d'armes les en chassit. 

On appelait casgnards ces endroits-là, et 
caignardiers où cargnards, ceux qui les fré- 
quentaient. d'où le mot acagnarder, paresser. 
Cependant Duchat fait dériver le mot de camis, 
ces hommes campant ensemble comme des 
chiens, Ÿ a-t-il quelque connexité entre le 
nom donné à ces individus sans valeur aucune, 
et le terme canard qu'on applique à une his- 
toire sans portée ? Joux Hess. 


Victor Hugo. — « The Flying Dut- 
chman ».Quelque lecteur pourrait-il expliquer 
à quoi font allusion les derniers trois vers de 
la piece « Les Paysans au bord de la Mer » de 
« La Légende des siècles », où le poète parle 
du « sloop fantôme... le vaisseau rêve » : 


Les rocs qui gardent la terre, 
Disent : Va-t-en solitaire ! 
Demon, va-t-en ! 
L'homme entend de sa chaumière 
Aboyer les chiens de pierre 
Apres Satan. 
Que veut dire « les chiens de pierre » ? 


JonarHan Boucurer. 
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** Ce n’est pas la première fois qu’un in- 
culpé s'enferme en sa maison pour résister à 
la police chargé de l'arrêter. 

Le cas de M. Guérin et « du Fort Chabrol » 
a au moins un antécédent, et c'est dans l’his- 
toire anglaise qu'on le trouve. 

Nous résumons à ce propos un article paru 
dans le Matin du 21 août an 1899 et dont le 
rédacteur a pris les éléments dans des manus- 
crits quilui auraient été communiqués au 
British Museum. 

En 1810,un membre de la Chambre des com- 
munes, sir Gales Jones, menait une campagne 
très passionnée contre la constitution et le 
parlement. Il fut arrêté, sous l’inculpation de 
complot en pleine session et envoyé à la Tour 
de Londres. Un député liberal, sir Francis Bur- 
delt, ayant pris fait et cause violemment pour 
sir Gales Jones, le parlement, à la majorité 
de trente voix, décida qu’il serait, lui aussi, 
enfermé à la Tour de Londres. 

Sir Burdelt n’attendit pas le vote et alla 
s’enfermer dans sa maison à Piccadilly, et s'y 
barricada, fenêtres et porte fermées, avec ses 
serviteurs et quelques amis. 

Un escadron de gardesà cheval lescerna, et 
fitévacuertoutes les ruesadjacentesqu'iloccupa. 
Toutes les négociations entreprises ne réussi- 
rent point à déterminer le prisonnier volon- 
taire à se rendre. Le ministère hésitait aux 
mesures de rigueur, et, cependant, les rixes se 
muiltipliaient entre les soldats et les partisans 
de Burdelt. 

Enfin, il décida l'assaut. Une fenètre du 
rez-de-chaussée fut enfoncée; aprèsune longue 
résistance acharnée de la part des assiéges, la 
force resta à la police, et M. Burdelt fut bel 
et bien enfermé dans la Tour de Londres. 

Un ministre l’en fit bientôt sortir. Alors il 
assigna le speaker et l’attorney général pour 
violation de domicile et arrestation arbitraire, 
H demandait 125.000 francs de dommages et 
intérêts. Le tribunal le débouta de sa plainte. 


** Le conseil municipal a eu l'heureuse 
pensée de faire frapper une médaille commé- 
morative qui sera remise à chaque personne 
qui aura fait des dons aux divers musées ou à 
la bibliothèque de la ville et notamment à 
Carnavalet. 

L'exécution de cette gravure a été confiée 
à M. Chaplain t elle est en argent, du module 
de 50 millimétres, et porte à l’avers un profil 
de République coiffée du bonnet phrygien. 
Au revers une simple inscription mentionne 
le don et le nom du donateur. 


** Dans les fouilles pratiquées pour la con- 
tinuation de la cour d'appel du Palais, on a 
découvert plusieurs fragments de statues datant 


.M. Charles Robert, le 


du XIIlI* siècle, et appartenant à des statues 
qui représentaient des moines, Ces fragments 
ont été envoyés à Carnavalet. 


**M.Joachim Méraut,orientaliste, membre de 
l'académie des Inscriptions et Belles-lettres,est 
décédé le 29 août dans son domicile, 44, rue 
Notre-Dame-des-Champs. 

M. }.Méraut était né à Cherbourg,le 16 avril 
1820 ; il était membre de l'académie des Ins- 
criptions et belles-lettres, où il avait remplacé 
17 février 1888. Il 
s'était surtout consacré à l'étude des caractères 
cunéiformes, 


** L'exposition russe, en 1900, sera trois 
fois plus importante, comme emplacement, 
que celle de 1889; elle occupera 22,000 mètres 
carrés de superficie. 

Au Champ-de-Mars, la Russie sera représen- 
tée par un grand pavillon qui comprendra : 
l'éducation, l'instruction, les lettres, les arts, 
les sciences, l’agriculture, l’industrie, le com- 
merce, l'économie sociale, l'hygiène, l'assis- 
tance publique. 

Aux Invalides seront exposés les mobiliers, 
les objets de décoration murale et les objets 
d'art. 

Aux Champs-Elysées, nous verrons un 
Salon de peinture et de sculpture rétrospectives 
et modernes, un pavillon de l’électricité,. des 
ponts et chaussées et des chemins de fer. 

Le long de la Seine, la Russie exposera un 
matériel d'armes, des modèles de navires de 
guerre et de commerce, et, enfin, des produits 
naturels du sol. 

Au Trocadéro seront groupées les expositions 
de l’Asie centrale, du Caucase,de la Sibérie et de 
l’'Extrême-Nord ; on y verra aussi le panorama 
de Piassetzki, représentant le chemin de fer 
Transsibérien, et celui de Gervex, représen- 
tant le couronnement du tsar.Nicolas Il. 

La Finlande exposera ses produits dans un 
pavillon particulier, 


** Dans les Alpes. 

Les journaux suisses annoncent que la Dent 
d’Hérens a été gravie pour la première fois, le 
21 août, par une femme, miss Gertrud E. 
Benham, de Londres, accompagnée des guides 
Franz Burgener et Maurice Andermatten, 

Au passage du glacier, la Caravane assista 
à un phénomène des plus étranges. Il se pro- 
duisit subitement sur tout le glacier un mou- 
vement d'oscillation effrayant, la glace se sou- 
levait comme des vagues en furie. Pris de 
terreur, les ascensionnistes coururent à la 
moraine, d’où ils purent encore contempler le 
mystérieux spectacle.Et,cependant, on n'avait 
signaléaucun tremblement de terre nulle part 
ce jour-là, 
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T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
lion anonyme. 


Instante prière aux collaborateurs de 
l’Intermédiaire de vouloir bien: 1° 
soigner un peu leur écriture et prendre 
la peine de caliigrapbier surtout les noms 
propres et les mots des langues mortes 
ou étrangères ; 2° n'écrire leurs articles 
qu’au recto seulement des feuilles de papier. 


La science moderne a surabondamment 
démontré la non existence de la papesse Jeanne, 
l'écrivain allemand Gregorovius dit formelle. 
ment : La croyance à cette fable fut le résultat 
de l'ignorance, de la passion effrénée pour les 
sujets romantiques, Quant à la Sedia Herco- 
rarta, voyez Mabillon 11,211, — Vous serez 
édifié. 

H°, — Mille regrets, cher confrère, mais 
il ne nous est pas possible d'ouvrir une 
rubrique telle que vous la souhaitez. 
Ce que nous pourrons faire, c'est de vous 
renseigner directement, le cas échéant, sur ce 
qui vous intéresse. 

Votre question est à l'imprimerie. 


PAMPHILE, — Nous avons une communication 
à vous faire parvenir; veuillez nous donner 
votre adresse, 

Quant au quatrain par vous cité, ne croyez- 
vous pas que le mot descorte est une faute 
d'impression au lieu de desroute que réclame 
la rime ? 


H. LyonneT. — La rue Pavée-Saint-Sauveur 
sert aujourd'hui de prolongement à la rue 
Tiquetonne ; elle allait de la rue Montorgueil 
à la rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur, pré- 
sentement rue Dussoubs. 


SCRUTATOR. — Les Damas du Forez, posses- 
sionnés en Bresse portent d'or à la croix 
ancrée de gueules. 


MarTIN, — Campi, avant de monter à 
l'échafaud, a confié à son avocat, sous le sceau 
du secret, le nom de sa famille que M, La- 
guerre s'est toujours refusé à faire con- 
naître. 
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. Ce sont des garde-nationale, des 
hommes faisant partie de la garde nationale ; 
le substantif qui porte le pluriel est caché 
dans l’ellipse.L’'Académie pourtant veut qu’on 
dise un garde national,des gardes nationaux. 
Pourquoi ? qu'est-ce que ce garde a de natio- 
nal ? Il appartient a la nation comme tous ses 
compatriotes : pourquoi lui faire une épi- 
thete distinctive d’une qualité commune ? 
Mais dire que cet homme, ce citoyen, ce 
Français, fait partie d’une garde qui est na- 
tionale et non étrangère, composée exclusive- 
ment de Français, de la garde nationale enfin, 
oh! c'est une autre affaire et un autre 
sens. 

En 1835, lorsque l’Académie fit paraître 
son Dictionnaire. il existait un journal appelé 
le National, Je suppose un académicien quel- 
conque voulant acheter cinquante exemplaires 
d'un numéro où l'on aura parlé de son livre 
avec éloge. Aurait-il dit : Donnez-moi cin- 
quante nationaux de ce matin ? Le garçon de 
bureau lui eût ri au nez. 

Cinquante gardes nationaux estabsolument 
la même chose Gardes nationaux renferme un 
solécisme de genre, le masculin pour le 
féminin, et un solécisme de nombre, le pluriel 
pour le singulier. Dans le temps qu’on parlait 
français en France, est-ce qu'on disait des 
gardes français ? Non, l’on disait des garde 
française, témoin la chanson populaire où ce 
mot rime avec bruise, 


Dans les garde-française, 
J'avais un amocreux, 
Ardent, chaud comme braise.… 


L'Académie chanterait donc : Dans les 
gardes nationaux, j'avais un amoureux ? 
Mais, dira-t-on, tout le monde parle comme 
cela ; les journaux ne s'expriment pas autre- 
ment, À quoi je réponds que le tort des jour- 
naux n’excuse pas celui de l'Académie. Elle 
n'est pas instituée pour suivre la foule, mais 
pour la guider ; elle est pour contrôler le 
mauvais usage, et non pour l'enregistrer en 
greffière aveugle, en le scellart du cachet de 
son autorité, Grâce à cette autorité, voilà 
implantée au beau milieu de notre langue une 
locution anti-grammaticale, absurde, et qui 
donne un audacieux démenti à une locution 
jumelle que le XVII° siècle nous avait léguée. 
De par l’Académie, il faut dire sci garde fran- 
aise, sans l'accord, et avec l'accord, des gardes 
nationaux. La logique s'arrangera. 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 
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Questions 


Le Parnasse contemporain. — 
Quelque opinion que l'on ait sur le rôle 
et la valeur de l'Ecole Parnassienne, elle 
est une date intéressante à notre histoire 
littéraire. Je voudrais, à ce sujet, poser 
une triple question, qui, au fond, n’en 
forme qu’une: 

1° Quelles sont les vraies origines du 
Parnasse contemporain : car, la aussi, il 
parait y avoir déja la légende à côté de 
l'histoire; 2° Quels ont été les premiers 
parnassiens, Ceux qui ont été vraiment 
les fondateurs du Parnasse ? 3° Quels 
sont les meilleurs documents à consulter 
sur le Parnasse ? ANTONIN. 


Maître Brisilidis. — Sébastien Col- 
lin, médecin à Fontenay-le-Comte, a 
publié a Tours, en 1553, sous le pseudo- 
nyme de Lisset Benancio qui est l’ana- 
gramme de son nom, un petit livre inti- 
tulé : Declaration des abus et tromperies que 
font les Apotbicaires, fort utile et nécessaire 
dun chacun studieux et curieux de sa sante. 
Au folio 25 recto, il y traite un apothi- 
Caire « abuseur » de maistre Brisilidis. 

Pourrait-on me donner quelques indi- 
cations sur maître Brisilidis ? 

D° Dx. 


Famille Guyot de Salins — Il a 
existé en Bresse une famille considérable, 
du nom de Guyot de la Garde, qui avait 
Pour armes : de gueules, à la bande d'arpent 
&compagnee de six besants du même, en orle. 
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On demande si les Guyot de Salins 
actuellement résidants en Bretagne sont 
de la même souche que les Guyot de la 
Garde et comment ils se rattachent ? 
Quelles sont les armes de Guyot de 
Salins P My. 


Gravure cherbourgeoise. — 
Immersion d’une caisse conique dans Ia 
rade de Cherbourg le VII juin M.DCC. 
LXXXV dessiné par Chatry de la Fosse 
l'ainé, nég' a Cherbourg. Gravé par Hel- 
mann de l’Académie de Lille en Flandre. 

Telest le titre explicatif d'une gravure 
exposée chez un Bric-a-Brac de Marseille. 

Au premier plan naviguent des bar- 
ques remplies de personnages avec atours 
a falbalas. 

Au second plan, au centre, s'enfonce 
dans la mer un cône tronqué rempli d’ou- 
vertures semblables à de petites meur- 
trières ; de chaque côté un vaisseau de 


_ guerre tire une salve. 


Un de nos bons collaborateurs Cher- 
bourgeois voudrait-il me dire à quel fait 
de l’histoire de la ville cette gravure, du 
reste très médiocre, fait allusion ? Merci 
d'avance. Hd, 


Le papier de tenturede la cham- 
bre de Marat. — Lorsqu'on démolit 
la maison de Marat, on trouva, dans la’ 
chambre où il avait été assassiné, un pa- 
pier de tenture à emblème révolution- 
naire, qu'un papier plus moderne recou- 
vrait ; on en enleva des fragments qui 
furent montrés devant moi à un marchand 

xL410 
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de gravures du quai des Grands-Augus- 
tins. Qu'est devenu ce papier que Carna- 
valet n’a point recueilli ? 

Quand Hugues Merle fit pour le salon 
de 1878 son important tableau de Char- 
lotte Corday, il ne négligea aucune source 
d'informations, afin de pouvoir présenter 
le premier, disait-il, une Charlotte Corday 
authentique. Son tableau a dû être vendu 
en Amérique, contrée pour laquelle il 
travailla beaucoup ; mais il en fit une ré- 
pétition, limitée à la tête de l'héroïne, 
pour un collectionneur français, et cette 
dernière toile doit être restée à Paris. 
VicTOR ADVIELLE. 


La «Note diplomatique et consu- 
laire ». — Diplomatie, consulats, admi- 
nistration,industrie et commerce des deux 
mondes ; journal hebdomadaire, publié 
par M. Lefebvre-Roncier, depuis le mois 
de juin 1888, et paraissant s'être arrêté 
en 1892, format in-40. 

Ce recueil périodique intéressant, con- 
tenant des documents et des articles his- 
toriques, n’est pas sur les rayons des 
grandes bibliothèques de Paris; si l’un 
de nos aimables collaborateurs voulait 
bien nous indiquer où il s’en trouve un 
exemplaire complet, ou au moins l’année 
1891, il nous rendrait service, et nous lui 
adressons à l’avance nos remerciements. 

ALr. BEGis. 


Cave servant de caserne à Ar- 
ras. — Je trouve dans un Etat de cen- 
tièmes de l'Abbaye de St-Vaast d'Arras, 
de 1687, environ : 

La Maison du Tripot (rue Voefve à Arras), 
apartenant aux Confrères des Ardans, cottizé 
12 Liv. 16 5. 

La Cave dessoubs du Tripot à unsage de 
Caserne de Cavaillery, cottizé 3 liv. 45. 

Connait-on d’autres exemples de caves 
ayant servi de casernes à la cavalerie P 

V. À. 


Icone. — Ce mot est-il du masculin 
ou du féminin ? On trouve les deux. 
X. B. de M. 


Airs nationaux. — À quelle époque 
remontent, en France, les airs natio- 
naux P 

Sous les Valois y avait-il un air natio- 
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nal ? Quel était-il en ce cas ? Et sous 
Henri IV, jouait-on « Vive Henri IV... » 
dans certaines solennités, comme on l'a 
fait depuis, sous Louis XVIII, par exem- 
ple ? 

Pendant la Révolution, il y avait la 
Marseillaise. 

Sous le premier Empire, comment s’ap- 
pelait l’air national P 

Et sous Louis-Philippe ? 

C. DE LA BENOTTE. 


Le Tasse à l’abbaye de Chaalis. 
— Est-il vrai que c'est dans cette abbaye 
que ce grand poête aurait composé la 
Gerusalemme liberata ? J.-C. Wicc. 


Vouneuil-sur-Vienne, en Poitou. 
— Il y avait au dix-huitième siècle, dans 
cette localité, aujourd'hui chef-lieu de 
canton de l’arrondissement de Châtelle- 
rault, une famille nommée Pasquereau et 
une autre appelée Micbel, dit Dubois. Je 
serais reconnaissant à celui de nos con- 
frères qui voudrait bien m'envoyer des 
renseignements sur ces deux familles 
alliées à la mienne. Toujours à charge de 
revanche, V. ADVIELLE. 


Le chevalier de Saint-Pol Hé- 
court. — Je recherche le lieu et la date 
de naissance du chevalier de Saint-Pol Hé- 
court, capitaine de vaisseau, qui, attaché 
au port de Dunkerque, accompagna Jean 
Bart dans toutes ses entreprises. Il fut tué 
sur le Salisbury qu’il commandait, dans 
le combat du 31 octobre 1705. D'après 
Levot, les Gloires maritimes de la France il 
était d’une ancienne et noble famille de 
Bretagne ; selon M. de Boislisle Memoires 
de Saint-Simon, t. 11, p. 134, il était ori- 
ginaire des environs de Bâville. On sait 
que ce hameau appartient à la commune 
de Saint-Chéron, dans l'arrondissement 
de Rambouillet. Les archives de ce chef- 
lieu pourraient donc donner des rensei- 
gnements certains. 

Le Mercure (1703 à 1505) que je ne 
puis consulter à la campagne, renseigne, 
d’après M. de Boislisle, sur la famille de 
Marc-Antoine de Saint-Pol. E. M. 


Le comte Leneuhaupt. — On 
trouve l'acte ci-après aux Archives d’Ar- 
ras : 


Gustaef Otton, comte de Leneuhaupt 
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comte de Kolkenstein et du second Empire, 
capitaine au régiment royal almand cavalerie, 
fils du comte Axil de Lenenhaupt, admiral de 
la flotte suédoise, née à Stokholme, capital de 
la Suède, a sur requeste par luy présenté esté 
receu et admis au nombre des Bourgeois de 
cette ville, gratis, à la recommandation de 
M. le duc d'Elbœuf:; en conséquence preste 
le serment en ce cas requis, par devant mes- 
sieurs en nombre, ce quinze septembre 1725. 

Que sait-on de ce personnage ? 


ANDRE. 


A propos de prunes. — J'ai été 
tressurpris dernièrement, à Versailles, d’en- 
tendre appeler prunes de monsieur ce qu’en 
Normandie on nomme prunes de eocbons, 
grosses prunes rouges un peu viola- 
cées. 

Est-ce une délicate attention révolution- 
naire à l'adresse de Monsieur (frère de 
Louis XV], probablement) que ce change- 
ment de son nom avec celui de ce vul- 
gaire animal de basse-cour ? 

Ou bien me trompé-je ? 

Sont-ce deux espèces de prunes ditfé- 
rentes? En ce cas, pourquoi ce nom de 
prunes de cochons? Ces animaux en sont-ils 
particulièrement friands ? 

C. DE LA BENOTTE. 


La Natalité. — On discute beaucoup, 
depuis quelque temps, sur la dépopula- 
tion et la repopulation. Une question 
intéressante qui se rattache directement 
a ces préoccupations serait celle-ci :Y a- 
til une différence de natalité sensible 
entre les pays du Nord et ceux du Midi ? et 
pour étendre encore la question, les peu- 
ples des pays chauds sont-ils plus ou 
moins prolifiques que ceux du Nord? 

X.R. 


Famille Sordet. — Le 29 mars 1898 
madame Alfred Sordet, née Marguerite 
Claudine-Marie Huï de la Blanche, mourut 
a Saint- Germain: du- Plain (Saône - et- 
Loire.) 

Cette famille Sordet descend-elle de 
Pierre Sordet, de Pole, anobli à Bru- 
xelles, le 3 mai 1611. par les archiducs 
Albert et Isabelle ? Si oui, je serais bien 
aise d’avoir la description de ses armes et 
sa descendance depuis l’époque de son 
anoblissement. SCRUTATOR. 
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Marque d’armurier. — Je possède 
une lame d'épée, longue de o, 95 sans la 
sote. Elle porte de chaque côté une sorte 
de trompe d'éléphant (32 millimètres) 
damasquinée en or. Sur l’un des côtés, 
ilyaen plus un A gothique, également 
enor. Je n'ai trouvé cette marque ni 
dans : Demmin Guide des amateurs d'armes 
el armures anciennes, ni dans aucun autre 
ouvrage ou catalogue traitant de cette 
matière. Un aimable collègue ne peut-il 
me dire si c'est une marque française 
(bourguignonne) espagnole ou allemande. 
Elle a été trouvée dans la Meuse belge, 
en un endroit, ont eu lieu de san- 
glantes batailles livrées par Charles le 
Téméraire, en 1466, et Henri Il, roi de 
France, en 1554. ALFRED HENRI. 


Roux-Alpheran. — A la fin de son 
ouvrage les Rues d’Aix,cet auteur regrette 
que son grand âge l'empêche de publier 
un troisième volume sur les environs de 
la ville, donnant la description des 
divers châteaux qui l'entourent,etc. Quel- 
qu'un a-t-il écrit,ce volume ? 

MazRAN. 


Cachet d'acier armorié. — J'ai 
trouvé, il y a quelques années, dans les 
Ardennes, chez un fermier de nos campa- 
gnes, un ancien cachet d’acier dont les 
armoiries me sont totalement inconnues. 
Ecartelé ; aux 1 et 4 de gueules, à la 
croix d'argent ; aux 2 el 3 d'argent, au 
lion de... tenanten sa palte dextie une épée 
de... dont l'extrémite est nouce d'un ruban 
de..….ÿsur le tout de. a l'aigle eployée de. 
chargée en cœur d'un écusson de... (meuble 
illisible). L'écu ; sans casque ni couronne, 
est sommé des trois lettres I. N. K. 

Le brave homme, qui voulut bien 
s’en défaire en ma faveur, en ignorait la 
provenance et ne soupçonnait pas qu’un 
objet de ce genre püût avoir quelque 
valeur, en dehors de sa force de résistance 
qu'il avait maintes fois éprouvée ; il s'en 
servait notamment pour boucher ses bou- 
teilles de cidre. 

A quelle maison — peut-être allemande 
etprincière — appartiennent ces armoiries ? 
Que signifient les trois lettres I N K qui 
surmontent l'écusson ? Ne sont-ce pas les 
lettresinitiales des trois mots d’une devise? 
Enfin, de quelle époque sont ces cachets 
d'acier que l’on rencontre quelquefois ? 

FRÉD. GOLLNISCH, 
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Sophie Lapierre. — Un bon con- 
frère pourrait-il nous dire où et quand est 
morte cette femme poète qu'on avait bap- 
tisée le Tyrtée de la République des égaux ? 
ELuic. 


Gribelin. — Un nommé Gribelin était 
l'an Ill, membre du Conseil d’adminis- 
tration de la 3° demi-brigade (Archives de 
la Guerre, section hist.). Est-ce un parent 
de l'archiviste actuel de ce nom ? 

V. A. 


Naissance du duc de Morny. — 
Sur quoi s'appuie la tradition que M. de 
Morny serait né clandestinement à Mont- 
pellier P HIxER. 


Quelle est l'orthographe de 
« Galliffet ». — Le nom de cette famille 
souvent cité dans la presse, est écrit par 
elle de deux ou trois manières. Sans sor- 
tir de l'Intermediaire, je lrouve dans le 
n° du 30 août dernier : colonne 335, ligne 
15 : « la marquise de Galliffet, née Lau- 
trec », — avec 2 I et 2 f — et colonne 
448, lig. 18 : « le colonel de Gallifet », 
— avec 2let 1 f. — 

Quelle est la véritable orthographe ? 


YENATNOF. 


ré 


L'amour et Michelet. — Michelet 
a écrit : Amour, cet échange de l'être... 
Quel est le complément de la phrase ? 


V. M. 


Dicton célèbre. — De qui, S. V. P. 
Widebis, fil: mi, quam parvo ingenio regitur 
mundus. BooKkworM. 


Pensées publiées par le « Fi- 
garo ». — Le Figaro publie sous la ru- 
brique : Echos, quelques pensées.— Qui en 
est l’auteur P V 


La poste. — La peste, dont on nous 
menace depuis quelque temps, a-t-elle 
fait, durant ce siècle, d’autres apparitions 
en Europe ? TIMEO. 


Le général Donzelot. — Quels sont 
ses héritierset où habitent-ils ? Nemo. 
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Le tombeau de Mr° Malibran. — 
On peut lire au Ménestrel du 24 mars 
1850 : 

Au cimetière de Lacken, le mausolée le 
plus élevé, et qui devait être le plus beau, le 
mieux entretenu celui de M°®* Malibran, se 
trouve dans un etat de dégradation qui afflige 
les nombreux visiteurs de cette triste demeure. 
Ce monument funéraire n'existe cependant 
que depuis peu d'années, et il sert en quel- 
que sorte d'enveloppe à une magnifique statue 
de femme. en marbre blanc, œuvre d’un de 
nos premiers statuaires. L’épitaphe, composée 
par Alphonse de Lamartine et signée par le 
poète, est inscrite en lettres d’or sur le socle 
en marbre noir de la statue : 

Beauté, génie, amour furent son nom de femme, 
Ecrit dans son regard,dans son cœur,danssa voix; 
Sous trois formes au ciel appartenait cette âme. 
Pleurez terre ! et vous, cieux, PT 

fois. 

Les parois intérieures de l'espèce de coupole 
qui sert d’abri à la statue offrent un aspect 
misérable, et il a fallu entourer de planches 
la statue elle-même. 


Quel est aujourd'hui l'état de cette 
tombe intéressante ? V. A. 


Instrument de musique. — Nous 
lisons dans les journaux la nouvelle sui- 
vante : 

Le Musée des instruments de musique de 
Berlin vient de s'enrichir d’un curieux spéci- 
men de « rotte » ou « rotta », sorte de harpe 
usitée, au moyen âge, pour accompagner le 
saut et la danse. 

Cette « rotte » a été trouvée, à Ruttlingen, 
dans le. tombeau d’un guerrier germain, à 
côté de son épée et de sa javeline. Le tombeau 
date, paraît il, du neuvième siècle. 

Bien que l'on connût la « rotte » par Îles 
enluminures et les descriptions des manus- 
crits de cette époque. on croyait qu’il n’en 
existait plus aucun spécimen, 

La trouvaille de Ruttlingen a donc un haut 
intérêt, au point de vue musical comme au 
point de vue archéologique. 

Un intermédiairiste pourrait-il nous 
donner quelques renseignements sur cet 
instrument ? Sur sa forme, le nombre de 
cordes qui le composaient, etc. ? 

CoLoms. 


La côte du dernier sou. — Comme 
suite à la question sur la roule des qua- 
sante sous, un intermédiairiste pourrait-il 
nous dire pourquoi Je faite d'une côle, si- 
tuée entre Neufchâtel-en-Bray et Saint- 
Saens (Seine-Inférieure) s'appelle le der- 
nier sou ? Maxence. 
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Les servantes de Molière et les 
médecins. — On sait que Molière eut 
plusieurs servantes, et qu'a l’une d'elles 
au moins, surnommée La Forest, il lut 
quelquefois ses ouvrages. 

En réalité, cette servante s'appelait 
Louise Lefebvre et était veuve d'Edme 
Jorand, chirurgien. A-t-on quelques ren- 
seignements sur ce chirurgien Jorand, 
qui a dû vivre au début du XVII° siècle, 
puisque sa veuve est morte en 1668. 

: A; PS; 


Les maladies de Voltaire. — 
Quelles sont les maladies qui ont frappé 
Voltaire au cours de sa longue existence ? 
Connait-on un article de revue sur ce su- 
Jet ? 


Cercueils d’écorce. — Par arrêt du 
25 septembre 1724, le parlement de Bre- 
tagne, sur les remontrances et conclusions 
du procureur général du Roi, fit défense : 

A toutes personnes de quelque qualité ou 
condition qu’elles soient, d'enlever ou faire 
enlever les écorces des arbres, et surtout des 
châtaigners, pour servir de bière aux enfans, 
et à tous recteurs, curés et prêtres de les en- 
terrer en cet état à peine, vers les uns et les 
autres, de cinq cens livres d'amende, etc. 

Dans ses réquisitions, le procureur 
général du Roi remontrait : 

Qu'il s'était introduit dans plusieurs pa- 
roisses de la province de Bretagne un fort grand 
abus, intéressant non seulement les pro- 
priétaires des terres seigneuriales mais encore 
tout le public, qui était que les paysans, pour 
enterrer leur enfans, enlevaient les écorces des 
arbres, et surtout des châtaigners pour leur 
servir de bière, ce qui faisait ensuite périr les 
arbres, etc. 

Ce mode d’ensevelissement a-t-il été 
en usage ailleurs et où pourrait-on trou- 
ver des renseignements à ce sujet ? 

PAPERASSE. 


Pièce de vers en forme de des- 
sin. — Un de nos confrères pourrait-il 
me signaler des pièces de vers faites en 
forme de dessins, de pyramides, par exem- 
ple, datant du XVIe siècle ? AGouR. 


La noblesse de Pierre Corneille. 
— Le pere de Corneille avait été ano- 
bli par lettres de Louis XII datées 
de janvier 1637 et enregistrées dans la 
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Chambre des Comptes de Normandie le 
27 mars 1637. Ces lettres conféraient au 
maitre des eaux et forêts de la vicomté 
de Rouen tous les privilèges de la noblesse 
pour lui et pour ses enfants : 

Voulons qu'ils soient tenuz et réputez pour 
nobles et puissent porter le titre d’écuyer..… 
donnons en mandement à nos amis et féaux 
conseillers... et autres nos justiciers et offi- 
ciers. . que de notre présente grâce et dons 
d'armes ils facent, souffrent et laissent jouir 
et agir pleinement, paisiblement ef perpe- 
tuellement le dit Corneille, ses dits enfans 
et posterité mâles et femelles, nais et à 
naistre en loïal mariage... 

En effet, en 1651, Pierre Corneille, ren- 
dant des comptes comme trésorier de la 
paroisse de Saint-Sauveur, commence son 
mémoire ainsi : 

Compte et estat de la recepte mise et dé- 
pense que Pierre Corneille, escuyer, ci-devant 
avocat de sa majesté aux sièges généraux de la 
table de marbre du palais à Rouen, trésorier 
en charge de la paroisse Saint-Sauveur, etc. 

Quelque intermédiairiste pourrait-il 
dire pourquoi il a paru nécessaire de re- 
nouveler ces lettres de noblesse, comme 
en effet Louis XIV les renouvela en mai 
1669 « en faveur de Pierre et de Thomas 
Corneille » ? 

Quand Napoléon disait que s'il eût régné 
du temps de Corneille il l'aurait fait prince, 
il ignorait sans doute que Louis XIV l'avait 
refait écuyer, 


LE 

Les fonctions publiques de Pierre 
Corneille. — A quelle époque l’auteur du 
Cid cessa-t-il d'être avocat du Roi à la Ta- 
ble de marbre de Rouen ? Suivant Guizot 
(Corneilie et son lemps, édit. de 1852, 
in-8°; p. 303), lorsque, en 1645, à la 
mort de son beau-père, M. de Lampérière, 
Pierre Corneille recueillit la charge de 
lieutenant particulier civil au bailliage 
présidial de Gisors (office qu'il ne con- 
serva pas, mais dont, par décision gra- 
cieuse du roi, il toucha les gages.du 15 avril 
1645 au 2 décembre 1651), il « s'était 
démis antérieurement de la charge d'avo- 
cat du Roïia la Table de marbre »... Il ne 
l'avait certainement plus en 1651, comme 
on vient de le voir par l'intitulé de son 
compte de trésorier de fabrique. Mais il 
faut observer qu'en 1647, lorsqu'il fut reçu 
membre de l’Académie française, apres 
s'être vu préférer M. de Salomon et M. du 
Ryer (comme plus tard Flourens et Du- 
paty furent préférés à Victor Hugo), il 
semble qu’il retintencore la qualité d'avo- 
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cat général ; c'est même en cette qualité 
qu'il fut reçu. Dans le Recueil des baran- 
gues prononcees par messieurs de l Academie 
française (Paris, 1698, in-4°, p. 11) le 
discours de réception du plus grand poète 
tragique français est intitulé: Discours 
prononcé par Monsieur Corneille, Avocat 
general a la table de marbre de Normandie, 
le 22 janvier 1647, lorsqu'il fut reçu à la 
Place de Monsieur Maynard. 

Où peut-on trouver des informations 
sur le moment où Corneille, que ses con- 
temporains nous présentent comme de 
langue pesante, comme ne parlant même 
pas correctement le français, cessa d’être 
avocat général. 

Les deux fonctions publiques dont je 
viens de parler ne sont pas les seules dont 
Pierre Corneille fut investi. Il résulte d’un 
intéressant mémoire présenté à l'Académie 
de Rouen, le 18 novembre 1836, par 
M. Floquet,que Corneille fut encore «pro- 
cureur-syndic des Estatz de Normandie 
du 17 février 1650 au 24 mars 1651. 
Dans l’acte de nomination, il est dénommé 
M. de Corneille. 

Je demande en terminant, et en m'’ex- 
cusant de la longueur de cette note, si 
quelqu'un de nos savants collègues pour- 
rait nous dire sommairement ce que Cor- 
neille avait à faire : 

Soit comme avocat général à la Table 
de marbre : 

Soit comme lieutenant particulier civil 
au bailliage présidial ; 

Soit comme procureur-syndic des Etats 
de Normandie ? HENRI Mono. 


Essai sur l’emploi du temps. — 
Marc-Antoine Jullien (de Paris), ex- 
secrétaire intime de Maximilien de Robes- 
pierre, a laissé un livre qui eut beaucoup 
de succès au commencement du siècle : 
Essai sur l'emploi du temps ou Méthode qui 
a pour objet de bien régler sa vie, premier 
moyen d'être beureux. Cet ouvrage contient 
de très bonnes choses ; comment se fait-il 
qu’il soit si complètement délaissé de nos 
jours ? A-t-on trouvé mieux pour le rem- 
placer ? 

Combien cet Essai eut-il d'éditions P Je 
n'en connais que trois : la première qui 
n'a fait que passer dans mes mains et 
dont j'ai oublié la date et deux autres que 
je possède encore, savoir : la seconde, 
signée des seules initiales de l’auteur, 
parue chez Firmin Didot en 1810, (mon 
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exemplaire est un prix d’écriture accordé 
par le collège de Pontoise, en 1818 : le 
titulaire n’en a pas dû faire son livre de 
chevet !); la troisième « entièrement re- 
fondue et très augmentée » éditée par 
Dondey-Dupré en 1824. 

N'y en a-t-il pas eu une quatrième chez 
Hachette ? 

Cette méthode sur l'emploi du temps, 
faisait partie d'un plan général d’éduca- 
tion, que Jullien avait conçu et qu'ila 
développé dans Essai général d'éducation 
morale et intellectuelle suivi d'un Plan d’é- 
ducation pratique etc., etc., etc. 

L'Emploi du temps fut adopté par le 
conseil royal de l'instruction publique. 
En quelle année ? 

HODGE. 


Vive la lithographie ! — Un lec- 
teur de l'ntermédiaire pourrait-il indiquer 
d'où vient le rondeau jadis populaire : 

« Vive la lithographie ! » 
ainsi que le nom de l’auteur ? S: 

Salammbô. — Comparez, au roman 
de Flaubert, Michelet, Histoire romaine, 
tome Ier, chap. IV, p. 272-281, édition 
de 1898. 

La remarque a-t-elle déjà été faite ? 

Elle est curieuse. L. VANvincQ. 


Contes de Gustave Renaud. — 
Il y a quelque temps a paru un livre de 
Contes, de M. Gustave Renaud, ancien 
magistrat, ayant pris sa retraite en Ven- 
dée. Nous avons eu récemment l'occa- 
sion de parcourir ce volume, dont l’au- 
teur vient de mourir, et dont la préface, 
due à M. Dietrich, est intéressante. En 
lisant plusieurs de ces contes, il nous a 
semblé, à nous Vendéens, que beaucoup 
d'entre eux avaiént trait à des événements 
locaux véridiques. Un auteur du pays, 
ayant vécu dans la région habitée par 
M. Renaud, pourrait-il nous donner des 
éclaircissements à ce sujet ? 


UN VENDÉEN. 


Les comtes de Lannion. — Les 
comtes de Lannion en Bretagne, barons 
de Malestroit, se sont-ils éteints dans la 
personne de Félicité-Sophie de Lannion, 
mariée vers 1764 au duc de la Rochefou- 
cauld-Liancourt ? Quelles sont les dates 
exactes de sa naissance et de sa mort ? 


H. DE W. 
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Réponses 


Îl sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérêt purement per- 
sonnel. e 

Les nom et prénoms du héros 
du pont d’Arcole (T.-G., 56.) — En 
1894, a été posée la question suivante : 
« Quels sont les nom et prénoms du jeune 
inconnu tué, le 28 juillet 1830,sur la pas- 
serelle de Grève, et qui s'écria en mou- 
rant : « Souvenez-vous d’Arcole ? » 

On a cru longtemps que ce jeune héros 
se nommait d’Arcole, ou bien Arcolle. 
Casimir Delavigne, dans une de ses poé- 
sies, les auteurs de la pièce : Napoleon en 
Paradis, Louis Blanc, dans l'Histoire de 
dix ans, le Dictionnaire Larousse ui con- 
servent ce nom. La réponse faite à la 
question par l’{ntermédiaire ne résout pas 
le problème. Or, M. Armand Dayot, dans 
ses Journées révolutionnaires de 1830 à 
1848, donne à ce jeune homme le nom 
deDurocHER. Je désirerais savoir comment 
a été 'enfin, découvert le nom véritable de 
l'héroïque combattant. JuLEs Garsou. 


Noms des départements en vers 
(T.G., 271).— M. OI. B“**, répondant a F. 
B. M., signale trois poèmes (?) en bois de 
calambour, avec jeu de mots obligé au 
commencement et à la fin du vers 
(règle absolue) : 

19 À quels recueils est-il fait allusion ? 
Aucun des trente numéros de la Biblio- 
thèque nationale ne répond à cette indi- 
cation ; — 2° Quel est l’éditeur du poème 
imprimé en partie du moins ? — 3° Quelles 
en sont les frouvailles en dehors des ex- 
traits parus déjà à l’/nfermédiaire (T. XII, 
XI) et l’élégante publication de Malte- 
Blond et Dupuis (Paris, Ollendorff 1895). 

| SAINTIX. 


Inadvertances de divers auteurs 
(T., G., 718; XXXV; XXXVI; XXXVII ; 
XXX VII; XXXIX ; XL, 150, 245, 280, 337). 
— Henri Martin, dans son Histoire de 
France, édition de 1843, à l’occasion du 
siege d'Avaricum par Jules César, dit 
que les chefs gaulois supplièrent qu’on 
ne les forçât pas à détruire, de leurs 
propres mains, la gloire de leur nation, 
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jurant qu'ils défendraient sans peine leur 
cité protégée par la rivière (le Cher), et 
les marais qui l'environnaient de toutes 
parts. 

Or, ce n’est pas le Cher qui défend 
Bourges, mais l’Auron. 

ILest vrai que Nicolay, géographe et 
valet de chambre du roi, dans sa des- 
cription du pays et duché de Berry (1567), 
dit bien que ce n’est pas à Bourges, mais 
a Vierzon (où coule le Cher), qu'il faut 
placer Avaricum; mais cette thèse ne 
parait pas soutenable, | 

Cf. Vierzon et ses environs, 270 | 

TÉ. 


+ 


+ 
Extrait de l’Aiguille d'or, roman récent 
de MM. J. et H. Rosny : 
Avec vous, mon cher cousin, je me sens 
mieux couverte que par une armée. 


se 
Je conteste à cette phrase : 
Fait caracoler (Montaigne) sur un petit 
mensonge sa plume de gentilhomme. 
ses titres d'admission au sottisier. 


Une plume qui caracole ? Parfaitement. 

M"° de Sévigné souhaitait que la sienne : 

Galopant, comme elle fait, galopât au 
moins sur le bon pied. (20 juillet 1679). 

Ici comme là, c'est de bon style imagé. 

Caracoler sur un petit mensonge P 

Eh! pourquoi non? Vous attendiez- 
vous que cette plume caracolât sur un 
barbe? La métaphore est bien liée : il 
n’y a pas inadvertance. Miro. 


L’expropriation pour cause d’u- 
tilité publique (T. G., 332 ; XXXIX). 
— Le plus ancien document qui parle de 
l'expropriation pour cause d'utilité publi- 
que est, sans doute, un texte de Sargon, 
Le régna en Assyrie de 720 à 708 av. 

Lorsque ce roi voulut construire le pa- 
lais dont on a retrouvé les ruines à Khor- 
sabad, il eut besoin de terrains situés dans 
la circonscription de la ville de Maga- 
noubba. 

Iles prit, mais les paya. 

Dans son inscription dite du Baril. col. 
I, ligne 39. il raconte, dans les termes sui- 
vants, ce fait, auquel il parait avoir atta- 
ché une certaine importance : 

J'ai restitué aux maîtres des champs le prix 
de leurs terrains en argent ou en bronze, d'a- 
près les tables qui en établissent la valeur, 
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Il est remarquable de trouver, à une 
époque si reculée, une disposition d’es- 
prit qui fait paraitre toute naturelle 
l'expropriation accompagnée d’une juste 
indemnité, alors qu'au XIX° siècle, le 
principe même de l’expropriation a été 
méconnu et attaqué... par M. Thiers. 

Lors de la discussion sur l'établisse- 
ment des chemins de fer en France, 
l’homme politique que nous venons de 
nommer, adversaire acharné du nouveau 
moyen de transport, ne dissimule pas 
l'indignation que lui inspiraient ces voies 
ferrées « qui, dans la rigidité de leurs 
lignes droites, ne respectent pas même la 
propriété ». 

Huit siècles avant l’ere actuelle, Sargon, 
roi d’Assyrie, avait sur ce point des idées 
plus... modernes. A. Z. 


Les cendres dé Napoléon I: 
(XXXVIIT ; XL, 103.) — Je ne saurais 
affirmer que les cendres de Napoléon l°", 
pour employer l'expression consacrée, ne 
subsistent plus, en effet, dans le tombeau 
des Invalides. Mais j'affirme que, dans 
l'entourage même de l'empereur, le bruit 
a couru que l'intention de Napoléon III 
était de les en extraire. Voici, en effet, ce 
que je lis à la date du 7 mai 1860, dans 
l'agenda encore inédit d’un homme qui 
avait été un personnage assez important 
dans le monde officiel du troisième em- 
pire: 

— 7 mai 1860.— Le service commémo- 
ratif de la mort de Napoléon 1° a eu lieu hier 
aux Tuileries et aux Invalides : les officiers du 
prince Jérôme éfaient seuls aux Invalides, 
d'où il paraît que l'empereur veut enlever 
les restes du chef de la dynastie. 


Voila, sans aucun doute, où le bruit de 
l'enlèvement des cendres de Napoléon 1° 
aura pris Sa source. TouAN. 


Livres à titres bizarres (XXX VIII ; 
XXXIX ; XL, 339). — En cherchant dans 
ma bibliothèque, je suis tombé sur deux 
petits bouquins dont les titres me parais- 
sent assez Curieux : 


Traité des Eunuqgues, dans lequel on expli- 
que toutes les differentes sortes d'Eunuques, 
quel rang ils onttenuet quel cas on en afait,etc. 
et on examine principalement s'ils sont pro- 
pres au Mariage et s'il leur doit être permis de 
se marier. — Par M°*%*D°** imprimé l’an 
M. DCC. VII. 
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et aussi : 

Les Aventures de la Madona et de Françors 
d'Assise, recueillies de plusieurs ouvrages des 
Docteurs Romains, Ecrites d’un stile recréa- 
tif ; en même tems capable de faire voir le 
ridicule du Papisme sans aucune controverse. 
Par M. Renoult, etc. — A Amsterdam. 
M.DCC.L. 


+ 
+ $ 


Matter et deux de ses œuvres 
(XXXIX). — En fait d'ouvrages compara- 
tivement récents sur le gnosticisme, je 
puis recommander au confrère L. Van- 
vincq l'excellent volume de C.-W. King 
« Tbe Gnostics and their romains, ancient 
and mediæval » (London, Bell et Daldy, 
MDCCCEXIV). C'est un ouvrage très éru- 
dit et contenant un grandnombre de plan- 
ches Les monuments du gnosticisme ont 
été figurés dans tous les ouvrages quitrai- 
tent des pierres gravées, depuis Montfau- 
con jusqu’à nos jours, en passant par Gær- 
Iæus, de Wilde, de la Chausse, les descrip- 
tions des Cabinets du Roi et du duc d’Or- 
léans, etc. — Je possède aussi un ancien 
ouvrage rempli de planches gravées, inti- 
tulé : 

Joannis Macarii Canonici Ariensis Abraxas, 
seu apistopistus ; quæ est antiquaria de gem- 
mis basilidianis disquisitio. Accedit Abraxs 
Proteus, seu multiformis gemmæ basilidianæ 
portentosa varietas ; exhibita, et Commenta- 
tio illustrata à Joanne Chifletio, Canonico Tor- 
nacensi, Philippo IV, Regi Catholico, et Sere- 
nissimo Principi Joanni Austriaco à Sacris 


Oratorij. — Antverpiæ, et officina Plantiniana 
Balthasaris Moreti., M. D. LVII, — 


PAMPHILE. 


Bélier (XXXIX). —Plutarque, dans la 
Vie de Pericles, rapporte, d’après l’histo- 
rien Ephore, que ce fut l'homme d'Etat 
athénien qui,le premier, au siège deSyra- 
cuse se servit du bélier comme machine de 
guerre. 

Vitruve s'éloigne moins de la vérité. 
I nous dit en effet (L. X. chap. 19), que 
ce furent les Carthaginois qui inaugu- 
rèrent l'emploi du bélier, au siège de 
Gadès, la Cadix actuelle. Voilà donc le 
bélier connu au VI° siècle avant l’ère chré- 
tienne. 

Mais, en réalité, cetteinvention remonte 
à une antiquité bien plus reculée. Sur 
presque tous les monuments assyriens 
représentant des villes assiégées, le bélier 


— 
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figure à la place la plus importante ; il se 
termine, tantôt par deux pointes qui 
désagregent la muraille, tantôt par une 
lourde tige épaisse et massive, qui ébranle 
la fortification ; sous le choc, les pierres 
se détachent et croulent. Au IX° siècle 
déja, cet instrument apparaît, et il est très 
perfectionné, monté sur un char roulant, 
qui permet de faire évoluer l’arme avec la 
plus grande facilité. 

Certainement, avant d’en arriver là, le 
bélier a dû servir pendant des centaines 
d'années, pour se transformer peu à peu 
de simple poutre de bois portée à bras, 
en machine établie sur roues. 

J'ajouterai que des constatations de ce 
genre ont une autre utilité encore que 
celle qui consiste à alimenter la simple 
curiosité archéologique ; elles peuvent 
présenter un intérêt historique et philoso- 
phique de premier ordre, en servant à 
appuyer ou infirmer telle théorie scien- 
tifique. 

Le cas du bélier va nous servir d'exemple. 

Un des savants les plus remarquables 
de ce siècle, M. E. Havet, a construit 
toute la méthode d’exégèse biblique qu'il 
développait dans sa Modernité des Pro- 
pbeles, sur une demi-douzaine d’erreurs 
du genre de celle commise par Ephore et 
son citateur Plutarque. 

Le bélier, se disait M. Havet, date de 
Péricles. Or tel prophète raconte que le 
roi de Babylone ou de Ninive attaque une 
ville à l'aide du bélier. Le passage en 
question est donc postérieur à Périclès, 
etle prophète aussi. Le souverain visé par 
l'écrivain biblique est postérieur encore. 

On voit les conséquences de cesystème : 
toute la littérature prophétique changeait 
de date, toute l’histoire de la Judée, dans 
ses rapports avec l'étranger, était trans- 
formée. 

eût suffi que le hasard fit passer M. 
Havet par le musée assyrien du Louvre, 
Pour ruiner toute son ingénieuse, mais 
NSoutenable théorie : presque à l'entrée, 
l'aurait aperçu une stèle assyrienne, 
Sur laquelle le bélier figure 4 ou 500 ans 


avant Péricles ; et l’auteur de la Moder- : 


milé des Propbètes n'eût probablement 
Pas ecrit son livre. A. Z. 


Vases murrhins (ou myrrhins) 
XXXIX ; XL,61).— Le docte Anselme Boèce 
de Boot, médecin de l’empereur Rodolphell, 

Son ouvrage intitulé Le Parfaict Joail- 
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lier ou Histoire des Pierreries traduit par Jean- 
Antoine Huguetan, (Lyon, M. DC. XLIV) 
exprime une opinion sur la substance de 
ces vases, qui me semble tout aussi fondée 
que les autres théories sur ce sujet. Il croit 
que les vases myrrhins, tant chantés au- 
trefois, ont été fabriqués de la Sardonix : 


Car j'ai vu, dit-il,des parties de ces vases, qui 
paraissoientavoir autrefoisesté gravées, lesquel- 
les représentoient les diverses couleurs de l'iris, 
comme il est escrit des vases mirrhins, Et je 
n'estime aucunement que les vases Porcellans 
(qui sont aujourd'huy ainsi appelés) soient les 
vases myrrhins des anciens, tant loués : mais 
ils sont composés seulement d'une terre plus. 
subtile et grasse, cuite dans le feu, et qui sont 
ici apportés de la Chine. L'on escrit que 
Mithridates Roy de Pont eut 4000 tasses d’o- 
nix. De 1à, je conjecture que ces tasses n’ont pas 
seulement este faites d’onix, mais encore de 
sardonix et de calcédoine les plus beaux et 
d’autres pierres précieuses plus propres pour la 
table des Roys et qui peut-être n’estoient pas 
discernées par les siens. 


Quant à l’objection de H. C., il me sem- 
ble que briser partiellement « les bords du 
vase ou les ronger » équivaut au même. 
Une mince coupe de sardoine ne résiste- 
rait pas à une solide mâchoire, même 
moderne. PAMPHILE. 


Me de Belzunce et la peste de Mar- 
seille(XXXIX ; XL,63, 119). — Je ne veux 
pas prendre part au débat; cependant je 
crois devoir reproduire l’entrefilet suivant 
qui se trouve dans le cours d’un article 
intitulé : Questions bumaines, et publié par 
l'Ecbo de Paris, du 31 août 1809, sous la 
signature Nestor (Henry Fouquier) : 


…. Un tiers de Ja population périt. Les 
morts fussent restés sans sépulture si le vérita- 
ble héros de la cité, le chevalier Rose, ne les 
eût, l'épée à la main, fait enterrer par les for- 
çats. Ce que c'est que l’histoire, dans tous les 
temps ! La gloire du dévouement aété à M8’ de 
Belzunce, évèque de Cour, qui ne vint retrou- 
ver ses ouailles que tardivement, et Rose reste 
inconnu, qui fut l’Ââme de la défense contre le 
fléau et qui y succomba,comme jadis Rotrou.… 

M. Henry Fouquier est un érudit et un 
esprit des plus droits, des plus pondérés. 
Il n’a certainement point écrit ces lignes à 


la légère. L. BAILLET. 
+ 
+ 


L'évêque Belzunce, dont on connaît le 
dévouement sublime refusa de s'éloigner ; 
tant que dura le fléau, il prodigua ses soins 
aux malades avec la plus touchante charité, 
Les curés des paroisses, le premier échevin 
Estelle et quelques notables, parmi lesquels se 
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distingua surtout le chevalier Roze, secondè- 
rent ses efforts et par de sages mesures assuré- 
rent l’approvisionnement de la ville. 

J. de Gaulle et Baude. Histoire des villes 
de France. \, 609, 
P. c. c. ALFRED SAGE. 


Cléopâtre et Aspasie (XXXIX ; XL, 
115.—Îln'ya rien de plus passionnant que 
la découverte d'un fait historique inconnu 
ou bien la réfutation d'une vieille légende, 
— etle confrère E. M. nous offre une vraie 
surprise ! Donc, le vieil aspic — qui a tant 
servi à Shakespeare, à Guido Reni et à 
beaucoup d’autres, —n'existe plus et la 
belle reine fait de la médecine a Rome 
« peu de temps après la naissance de ].-C » ! 
Elle n'aurait que 70 à 75 ans à cette épo- 
que ; ce n’est nitrop tôt nitrop tard pour 
revenir à la vertu et faire du bien à l’hu- 
manité. 

Aspasie aussi, aurait certainement mieux 
fait de devenir — disons « sage-femme » — 
après la mort de Périclès au lieu de s’acoqui- 
ner à un marchand de bœufs, — mais elle 
aurait plus de gooansau commencement de 
notre ère ! Je supplie E. M.de nous expli- 
quer sur quoiil base cette longévité « bibli- 
que ! » PAMPHILE. 


Tressan et M°° de Boufflers (XL, 2, 
222,342). — Voici le quatrain. telque je l'ai 
depuis longtemps dans la mémoire : 

Quand Boufflers parut à la cour, 
Ce fut Za reine de Cithére ; 
Chacun s’empressait à lui plaire, 
Et chacun l'avait à son tour. 

Cette version me parait meilleure, plus 
définitive que celles qui ont été données 
jusqu'ici dans l’/nlermédiaire. 

Où l'ai-je lue ? Je n’en sais rien. Peut- 
être dans l'Histoire de France, de Duruy ? 

V.B. 


Abbeville (XL, 45). —La petite ville 
de Saint-Riquier devait son origine a l’ab- 
baye fondée au VI* siècle, au lieu de Cen- 
tule, par Riquier dont elle prit plus tard le 
nom. Cette abbaye était occupée par des 
moines-chevaliers. qui, chacun, entretenait 
un cheval auprès duquel était tout l'at- 
tirail d’un homme de guerre. Abbeville, 
dont le nom est mentionné pour la pre- 
mière fois dans un acte dressé vers 831, 
était une villa dépendant de cette abbaye. 
Hugues Capet voulant mettre obstacle aux 
irruptions des Normands enleva aux moi- 
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nes la villa de l'abbé et en fit une forte- 
resse dont il confia la garde au comte du 
Ponthieu. Voila ce qu'on trouve partout; 
aussi venons-nous faire appel. pour répon- 
dre à Lecnam, au savoir de notre très éru- 
dit confrère M. Alcius Ledieu.  Euuc. 


Cagous et Cagots (XL, 46, 267). — 
L'ouvrage le plus complet qui existe 
sur les cagots d'Espagne est celui que V. 
de Rochas a publiéen 1876,chez Hachette, 
sous le titre : 

Les Parias de France et d'Espagne. 
Cagots et Bobemiens. 

M. de Rochas, qui passait une partie de 
l'année à Pau, et était docteur en mé- 
decine. avait profité de ces circonstances 
pour pénétrer dans l'intimité des peupla- 
des qui avaient piqué sa curiosité, et il a 
vécu au milieu d'elles pendant plusieurs 
mois en 1873, 1874 et 1875.  A.R. 


Médecins tués par ordre de leurs 
clients (XL,47,268).— Le valeureux roide 
Bohème, Jean de Luxembourg, ayant déja 
l'œil gauche fort malade, fit à Breslau,soi- 
gner son œil droit par un médecin fran- 
çais. Celui-ci ayant fait perdre au roi 
l'œil dont il promettait la guérison, Jean, 
furieux, le fit coudre dans un sac et jeter 
dans l’'Oder. Un Arabe ne fut pas plus 
habile et, sans doute, aurait eu aussi une 
triste fin si le roi ne lui eût promis la vie 
sauve. Voir Jean l'aveugle en France dans 
la Revue des questions bistoriques du 1° 
octobre 1892. POGGIARIDO. 


Une énigme en latin (XL, 47, 270). 
— Les trois vers latins pourraient se tra- 
duire ainsi, me dit un jeune ophélète : 

Fine poussière de l’eau, je suis légère dans 
ma chute ; je fonds au soleil; en vieillissant 
je deviens liquide ; le froid me solidifie, de 
moi naitront des fleuves ; c’est moi qui jadis 
occupai toutes les terres, 

Solution : le mot neige. « Quant à l'au- 
teur de ces trois vers, ajoute le jeune 
rhétoricien distingué, H.-B. Lenormand, 
qui vient d’avoir un 1° prix au concours 
général, et qui me communique cette tra- 
duction, il m'a été impossible de le 
découvrir. Il se peut que ce ne soit pas 
un latin, mais un érudit français du XVII}, 
car la fin du dernier vers faisant allusion 
à la théorie de Buffon sur l’époque gla- 
ciaire pourrait difficilement être attribuée 
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pair de France, titulaire de treize abbayes 
et de deux prieurés, qui, le 1°" décembre 
1564, épousa publiquement, vêtu de la 
soutaneet coiffé de la calotte rouge, en pré- 
sencede sesfrèreset des parents de lafuture, 
Isabelle de Hauteville, fille de Samson de 
Hauteville et de Marguerite de Loré, de la 
province de Normandie. Pierre Malet, mi- 
nistre de la religion, prétendue réformée, 
présida la cérémonie nuptiale. Odet de 
Coligni avait 49 ans passés et Mil® de 
Hauteville, 20 ans et 2 mois. Il y a lieu 
de remarquer qu'Odet de Coligni n'était 
que sous-diacre. 

Jacques Spifame, évêque de Nevers en 
1546, qui se fit calviniste et se retira à 
Genève, où il epousa Catherine Gasperne, 
veuve de Martin Le Gresle, procureur au 
parlement de Paris. Devenu suspect aux 
Génevois, Spifame fut condamné aavoir la 
tête tranchée. L'exécution eut lieu a Ge- 
nève, le 25 mars 1566. PAPERASSE. 


Le 


à un ancien, au lieu qu’il est fort possible 
qu'un homme d'esprit du milieu du XVIN° 
se soit amusé, dans un jeu d'esprit très en 
honneur à cette époque, à rappeler une 
question sur laquelle on discutait tous les 
jours. 

« Tout cela n’est, bien entendu, qu'une 
hypothèse, des plus fausses peut-être, 
mais je n'ai pas mes livres ici et je 
ne puis vérifier si cette question de la 
période glaciaire avait été devinée et même 
étudiée dès l'antiquité. » 

N'oublions pas qu'énigme vient du grec 
mwrrouxé et veut dire Je parle obscuré- 
ment. 

Dans un livre très connu dont le nom 
de l’auteur m’échappe, n'ayant pas ici, en 
villégiature, mes notes, le titre est les 
Jeux des grecs et des romains; Enigmes 
des grecs, on trouverait à ce chapitre 
certainement cette énigme. 

BooKwORM. 


œ 


Sciences occultes (XI. 52, 309). — 
Permettez-moi d'ajouter à vos indications 
parues dans le n° du 22 août la note 
suivante : 

IL n'existe pasen France de Bibliographie 
spéciale des sciences maudites analogues 
à la Bibliotbeca Magica de Grœsse (Leipzig 
1843) ou à la Bibliotbeca  diabolica 
anglaise (Londres 1887), c'est-à-dire trai- 
tant de la sorcellerie et de la possession 
démoniaque. 

Mais cette lacune sera bientôt comblée. 
J'ai reçu du libraire Chacornac le prospec- 
tus d'une bibliographie française, de la 
sorcellerie, de M. R. Yve-Plessis qui doit 
paraître bientôt et dont je découpe le 
sommaire à l'intention des chercheurs : 


L. INTRODUCTION A L'ÉTUDE DE LA DÉMONOMANIE. 
— (A) Histoires de la Magie et (B) Traités 
généraux sur Îles Sciences occultes où il est 
ncidemment et plus ou moins compendieuse- 
ment question des démons, des possédés et 
des sorciers. 

IL, Du Diasce ET DE L'ÉNFER CHRÉTIEN D'APRÈS 
LA TRADITION ET LA THÉOLOGIE. 

IL, Les LIEUTENANTS DU MALIN EN L'AUTRE 
monDEe. — (A) Théories sur les Démons et les 
mauvais esprits ; (B) De Jeurs rapports avec les 
vivants (esprits familiers, farfadets, vampires, 
incubes et succubes), etc. ; (C) Identité ordi- 
naire, selon les démonographes, des spectres 
et fantômes avec les mauvais esprits ; (D) 
Apparitions en général et cas particuliers ; (E) 
Les possédés et l’exorcisme ; (F) La possession 
épidémique (Loudun, le cimetière Saint- 
Médard, Morzine, etc.). 


Les évêques mariés (XL, 48, 301). 
__ Dans le Compte rendu, par le citoyen 
Grégoire, au Concile national, des travaux 
des Evéques réunis à Paris. Imprimé par 
ordre du Concile national. A Paris, an de 
J.-C. 1797, an VIe de la République, on 
lit page 7 : 

Evêques qu'on dit être mariés : Ceux 
d'Evreux Beauvais, Saint-Omer (mort),Orléans, 
Bourges (mort), Moulins, Périgueux, Angou- 
lême, Nismes. 

Ce qui donne les noms suivants avec 
l'indication du département et le siège épis- 
copal : 

Lindet, de l'Eure, (Evreux) ; 

Massieu, de l'Oise, (Beauvais) ; 

Porion, du Pas-de-Calais, (Saint-Omer); 
De Jarente, du Loiret, (Orléans) ; 
Thorné, du Cher, (Bourges), 

Laurent, de l'Allier, (Moulins) ; 
Pontard, de la Dordogne, (Périgueux) ; 
Joubert, de la Charente, (Angoulème) ; 
Dumouchel, du Gard, (Nimes). 

En ajoutant à ces noms, celui de Talley- 
rand,évèque d'Autun, démissionnaire, on 
obtient le nombre de dix évêques consti- 
tutionnels mariés. Il y en eut peut-être 
douze, car on indique encore Séguin, du 
Doubs, et Minée, de la Loire-Inferieure ; 
mais il faudrait vérifier. 

On peut signaler aussi, avant la révolu- 
tion: Odet de Coligni, cardinal-diacre de 
la Sainte Eglise Romaine, archevêque de 
Toulouse, évêque et comte de Beauvais, 
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IV. LES LIEUTENANTS DE SATAN EN CE MONDE. — 
(A) Des Sorciers et de la Sorcellerie ; (B) Les 
exploits dela Magie noire (Sabbat, Lycanthropie, 
charmes, envoûtement, maux et remèdes 
magiques) ; (C) Manuels et Grimoires ; (D) La 
chasse aux sorciers, jurisprudence contre eux 
et procès celebres. 

V. OUVRAGES D'IMAGINATION EN VERS OÙ EN PROSE 
(roman, théâtre, poésie) allusifs à la démono- 
manie, 

VI. BIBLIOGRAPHIES PARTIELLES DE LA QUESTION. 

Table des auteurs et des anonymes. 

Cet ouvrage, qui est déjà en souscrip- 
tion, sera illustré d’estampes de la 
Bibliothèque nationale et tiré à 500 
exemplaires. Voila donc toute une sec- 
tion des sciences occultes qui a trouvé 
son bibliographe. MONTÉCOURT. 


Le faucon au moyen-âge (XL, 92). 
— J'ai une petite boite en argent, épaisse, 
dont le couvercle représente, en ronde 
bosse, une châtelaine, richement habillée, 
tenant de la main droite un faucon. Un 
brillant orne son bracelet et un autre sa 
coiffure. Ce joli bibelot, genre renaissance 
est de l’époque de 1830. En connait-on 
de ce genre ? Ou est-ce une pièce unique ? 

J'ai aperçu récemment, vers le n° 140- 
150 de la rue de la Pompe, à Passy, chez 
un marchand de curiosités, une gouache 
ancienne, encadrée, où, parmi divers per- 
sonnages, se voient des porteurs de fau- 
cons. 

Au Musée d’Arras,lastatue les Chasseurs, 
de Boutry (salon de 1894), fauconnier, 
courant, tenant en main un faucon. 

I y avait à Arras, en 1628, 
famille du nom de Faucon. 

+ 


une 
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Boudou, Meignot, Lamyrault, 
Le Muret (XL, 92). — Quelles sont, 
demandez-vous, les armoiries de du Muret, 
famille alliée aux Obest, d'Arras ? N’y-a- 
t-il pas là erreur d'orthographe, mon cher 
compatriote de Lh? Nous avons une 
vieille et nombreuse famille Obert, qui a 
produit, notamment, Wallerand Obert, 
que vous connaissez bien, mais pas d'Obest, 
même bourgeois. Vous avez vu, sans nul 
doute, les manuscrits de dom Le Pez, à la 
bibliothèque d’Arras? V. ADv. 


Square Cluny (XL, 97, 314). — 
Pourquoi pas la statue de François Villon 
(on n'aurait qu'à y transporter celle qui 
existe au square Monge) ? Ce gibier de 
potence, mais poëte de génie, était Pari- 
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sien, puisqu'il dit dans une de ses poésies, 
être né à Paris, auprès de Pontoise. C'est 
un personnage plus intéressant pour les 
parisiens que Robert de Sorbon ou l'em 
pereur Julien. D'ailleurs il y a une raison 
majeure pour lui donner la préférence, 
c'est que le nouveau square est situé en 
face de l'emplacement de l’ex-cloitre Saint- 
Benoit où notre poète a passé la plus 
grande partie de son existence et où ila 
écrit la plupart de ses poésies. 

En effet, le chanoine Guillaume Villon, 
chapelain de Saint-Benoit-le-Bétourné,qui 
l'avait recueilli et lui avait donné une 
chambre dans son logis, demeurait au 
cloitre Saint-Benoît, dans la maison dite 
de la Porte-Rouge. C’est la que Villon 
habitait pendant le cours de ses études à 
l’Université, où il était inscrit sous le nom 
de François de Montcorbier, quand il fut 
reçu bachelier ès-arts en mars 1449, ?t 
quand il passa son examen de licence, et 
fut admis à la maitrise. C’est là qu'apres 
deux absences forcees, il trouva un nou- 
veau refuge paternel. Un document nous 
le montre, recevant encore des amis dans 
sa chambre de la Porte-Rouge.en novem- 
bre 1463, et c'est là que, probablement, 
ilest mort en 1#64. La place de sa statue 
est bien au centre du nouveau square de 
Cluny, et non au square Monge. 
Masson. 


—— $ 
L’héroisme du silence (XL, 97). — 


Je ne comprends pas très bien ce que 


demande H. F. S'agit-il de ceux qui ont 
préféré mourir. plutôt que de divulguer un 
secret ? De ceux qui ont souffert, morale- 
ment ou physiquement, en silence, tel, en 
ce cas, le jeune Spartiate dont un renard 
rongeait la poitrine ? Alfred SAGE. 


Casanova de Seingalt (XL,08,315). 
Bibliographie de ses Mémoires. — N'y 
a quelque 50 ans, un auteur alle- 
mand publia un volume sur la valeur 
historique des Mémoires de Casanova et 
leur sincérité ; un intermédiairiste pour- 
rait-il me dire si cet ouvrage a été tra- 
duit en français et, si cela était, où je 
pourrais me le procurer ? 

A:t-il paru en français un ou plusieurs 
ouvrages de dates plus récentes, traitant 
le même sujet ? 

Casanova raconte dans ses Mémoires 


qu’il correspondait avec Voltaire. Ces 


lettres ont-elles été publiées ?  MazRraN. 
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Les ponts de Lucerne (XL, 140, 
352). — Mais certainement que les ponts 
en bois de Lucerne existent toujours! Je les 
ai vus encore l’année dernière : ils sont à 
mettre, tous les deux, au premier rang 
parmi les curiosités de la ville. 

La plupart de ces tableaux sont bien 
conservés, mais quelques-uns manquent 
malheureusement. Ils ont la forme du 
toit, pointus par le haut, et offrent la 
figure d'un triangle presque régulier. 
Tous les Guides sur la Suisse les décri- 
vent longuement, rien n'est plus aisé à 
faire que cette recherche. 


C. DE LA BENOTTE. 


Rôégulus français (XL, 140, 356).— 
Le comte A.de Puymaigre a raconté dans 
ses Souvenirs sur l'Emigration, l'Empire et 
la Restauration, p. 37 et 38, comment un 
de ses camarades, officier comme lui à 
l'armée de Condé, se montra fidèle à sa 
parole : 

M. de Mérignan est pris en tirailleur par 
des chasseurs à cheval ; ils sont forcés de se 
retirer et d'abandonner leur prisonnier ; l'un 
d'eux veut le tuer : « Non, dit un autre, qu’il 
donne sa parole de venir se constituer prison- 
nier, » M. de Mérignan la donna, rejoignit son 
corps, et, fidéle à sa promesse, il suivit 
l'exemple de Régulus; mais la générosité fran- 
çalse valait mieux que la foi punique ; nos 
ennemis applaudirent à un tel acte de loyauté 
et renvoyérent le prisonnier libre et sans con- 


ditions. 
: P. c. c. : POGGIARIDO. 
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. En 1871, le curé de l’église de Saint- 
Pierre de Montmartre, l'abbé Berthaud 
arrété par les autorités de Ia commune, 
ne fut-il pas envoyé à Versailles pour une 
Proposition d'échange de prisonniers et 
ayant échoue devant la mauvaise volonté 
du gouvernement versaillais, ne revint-il 
pas se constituer prisonnier, ce qui lui 
aurait valu, d'ailleurs, sa mise en liberté ? 


CESAR BIROTTEAU. 


Pose de la première pierre du 
Monument élevé aux victimes de 
Quiberon {XL, 141). — Une belle épreuve 
de cette lithographie est en vente à la li- 

ane Geoffroy frères, 5, rue Blanche. 


ELLIC. 
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Jean Meslier (XL, 141, 360.) — La 
meilleure édition de l'œuvre de Meslier, 
ou Mellier,la seule complète, je crois,est : 
Le Testament de Jean Meslier, curé d'Etré- 
pigny et de But-en-Champagne, décédé 
en 1733. Ouvrage inédit précédé d’une 
préface, d'une étude biographique, etc., 
par Rudolf Charles. Amsterdam, à la 
librairie étrangère, raison KR. le Meijer, 
Kalverstraat, E. 246, 1864. Grand in-8e, 
3 vol., bien imprimé sur de bon papier. 
La préface de M. R. C. d’Ablaing Van 
Giessenburg, libre-penseur bien connu et 
d’un talent remarquable, résume à peu 
près tout ce que l'on sait concernant 
Meslier et son Testament. H.S. ASHBEE. 


# 
+ s 


Je possède l'édition Paris, Estienne,1775, 
des Œuvres philosophiques sur l'existence de 
Dieu, de Fénelon. On y lit, de l'écriture 
bien connue de Sylvain Maréchal : 

N. B. Les notes manuscrites sont attribuées 
au curé Meslier, 
et plus bas, d’une autre écriture : 

Cette note est écrite par M. P. Sylvain 
Maréchal qui, lui-même, est auteur des notes 
que, faussement, il attribue au curé Meslier. 

Ces dernières lignes sont inexactes, car 
quoique de la main du célèbre athée, ces 
notes sont la copie textuelle, prise sim- 
plement par lui, sur un autre exemplaire, 
des notes attribuées au curé Meslier: il 
n’a même rien ajouté à cettetranscription. 


Je m'en suis assuré en collationnant les 


notes de l'édition de 1775 avec celles 
d’une édition de 1739, que je possede 
également, et qui sont de l'écriture tres 
fine et trés nelte dont parle Naigeon (Ency- 
clop. métb.) donnant le texte authentique 
du curé frondeur d’Etrépagny. 

VICTOR ADVIELLE. 


La politique (XL, 142). — Joubert a 
dit : La politique est l'art de connaitre et 
de mener la multitude ou la pluralité. La 
gloire de cet art est de mener cette multi- 
tude non pas où elle voudrait aller ni où 
l'on voudrait soi-mème aller, mais où 
elle doit aller. 

Saint-Evremont : Ce qui s'appelle fraude 
et infidélité dans le commerce de la so- 
ciété, prend le beau nom de politique 
dans le cabinet des princes. 

Anonyme : La bonne politique ne con- 
siste pas réellement à faire des conquêtes, 
mais à gagner l'amour des peuples. 

A. Duc. 
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La reine Pédauque (XL, 143, 361). 
— Cette question m'avait échappé. 

Il peut paraitre douteux que la Pédau- 
que doive être identifiée avec la reine de 
Saba. Tant s’en faut qu’elle soit toujours 
« conjuguée » avec l’auteur du Livre de 
la sagesse. Est il même bien prouvé 
qu'une f#discutable statue de Salomon ait 
jamais figuré pres de la reine au pied 
d'oie sur le portrait des églises ? 

Rabelais et Eutrapel ont cité la Pédau- 
que sans rien dire de son royal compa- 
gnon. Ÿ a-t-il lieu de s'arrêter aux hypo- 
thèses assez hasardées de Mabillon, de 
Lebeuf et de Bullet ? 

À nos yeux, Montfaucon a été mieux 
inspiré en en faisant un être purement 
légendaire « comme Berthe au grand 
pied ». 

Nous ne savons quel est l’auteur d’un 
article publié dans le Magasin pittoresque 
(1838, p. 375-706) avec la figure extraite 
de Montfaucon et nous avons hâte d’arri- 
ver à l’intéressante étude du chevalier 
Al. du Mège (Mém, sur les mon" attrib. 
dans Toulouse à la reine au pied d'oie ou 
Regina pë d’Auca, Toulouse J. M. Doula- 
doure. 1847.) 

Comme Mélusine à Poitiers, la reine 
Pédauque de Toulouse se voit attribuer 
la construction de tous Îles monuments 
romains, notamment del’aqueduc qui ame- 
nait dans cette ville les eaux du coteau de 
l'Ardenne. Il y a aussi, pres d'un ancien 
château, des thermes depuis longtemps 
appelés bains de la Regina Pedauca. 
Comme nos fées, la Regina Pedauca aime à 
se baigner dans les fontaines, loin des re- 
gards indiscrets. Une bandelette d'orceint 
ses cheveux, sa robe est longue et blan- 
che... Du Mège lui met, il est vrai, des 
flèches à la main et parle de l'aboiement 
de ses chiens, ce qui le conduit à l'identi- 
fier à Diane. Cette belle dame à patte d'oie 
serait cependant une Diane singuliérement 
transformée. 

Au XVIe siècle, la reine Pédauque de- 
vient Austris, fille de Marcellus 5° roi de 
Tolose, on en fait plus tard une martyre, 
c'est enfin une satnle thaumaturge dont 
on croit avoir retrouvé le tombeau. 

Enfin dans le Bull. du 4° trim. de 1898 
de la soc. des antig. de l'O. in Notes sur 
Mélusine, on trouve encore quelques ren- 
seignements sur la Pédauque et mème 
d'autres légendes de femmes a pied 
d'oie. 

Si, a Toulouse, la Pédauque passe au 
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rang des saintes, en Poitou une sainte au- 
thentique, la bienheureuse sainte Néomaie, 
se voit, de par la tradition populaire, gra- 
tifier d'une patte d'’oie. D'autres Pédau- 
ques sont de véritables fées. J'apprends 
même qu’à Saumur, il y a 50 ans, toutes 
les fees passaient pour avoir des pattes 
d'oie. 

Pour moi, la patte d'oie dela Pédauque 
est a comparer à la queue de Mélusine, 
tantôt serpentine et tantôt pisciforme. 

Après Servius, Isidore de Séville donne 
encore aux syrènes des ongles et des 
pieds d'oiseau, et c'est ainsi qu'elles figu- 
rent déja sur un sarcophage chrétien des 
catacombes de Rome (Cf. Rome Souter- 
raine, traduction Paul Allard, 433 fig.) 

Comme on le voit, les femmes a pied 
d'oiseau ne datent pas d'aujourd'hui et la 
Pédauque ne saurait passer pour un cas 
isolé. Nous ne saisissons pas bien quelle 
corrélation elles peuvent avoir avec la 
reine de Saba ? 

Ne faudrait-il pas plutôt les ranger dans 
la série mythique a laquelle appartien- 
nent la légende du chevalier du cygne en 
Allemagne, et chez les Grecs, la fable de 
Jupiter et Léda ? 

Ce doit être, en un mot, un être fan- 
tastique de plus à faire figurer dans les 
bestiaires du moyen âge. 

L 


+ * 

N'ayant point mes notesa la campagne, 
j'ai fait quelques omissions dans ma biblio- 
graphie de la reine Pedauque. Je signale 
tout d'abord les suivantes : 

Paulin Paris. Li romans de Berte aus 
grans piés. Techener 1822, réimpr. en 
1836. 

Voy. aussi AngelodeGubernatis, Myth. 
Zoolog. Traduction, Paul Regnaud ll, 331. 

Ces deux auteurs identifient la Pédauque 
avec Berthe aux grands pieds, mère de 
Charlemagne. 

Pour Rabelais (liv. IV, chap. XLD et 
pour Noël du Fail (Eutrapel XVII la reine 
Pedauque, est dite tout simplement de 
Tholose, sans aucune allusion à la reine 
Berthe. au roi Robert et à Charlemagne. 

N'oublions pas cependant qu’Eutrapel 
jure par sa « quenouillée » ce qui nous 
montre une fileuse comme la reine Berthe. 

Ni Rabelais, ni Eutrapel, ne sont cités 
par Du Mège qu'une tradition, sans doute 
deja fort altérée, a conduit à chercher 
Diane sous la Pédauque. Mieux informé, 
il eùt sans doute préféré lui mettre en 
mains un fuseau que des flèches. 
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Toutes ces fileuses d’origine surnatu- 
relle tiennent de pres aux fées filandières; 
mais de même qu'il ne suffit pas de tenir 
la quenauille pour être fée, il arrive que 
toutes les dames à pattes d'ote ne soni pas 
des reines Berthe. LÉDA. 


L’Eau-Dieu (XL, 194). — Toute 
l'étendue de Seine située entre Norville et 
Yville s'appelait au XIII° siècle l’Eau-Dieu, 
a cause, dit l'abbé Tougard, que les 
moines y jouissaient des droits de pêche- 
rie. N. Sauv. 


Flambarts (XL, 235). — L'origine de 
la procession des flambarts a Dreux re- 
monte aux Gaulois. 

Un flambart est un brin de chêne, de la 
longueur de cinq à six pieds, fendu en plu- 
sieurs éclats par le bout. 

On ne peut mieux le comparer qu'a 
une lardoire. Quand il est fendu, on le 
fait sécher au four, pour le rendre plus 
combustible. 

Le jour de la cérémonie, qui est tou- 
jours la veille de Noël, a cinq heures du 
soir, toutes les personnes qui se sont ar- 
rangées pour la fête, hommes, femmes de 
tous états, de toutes conditions s’assem- 
blent par quartier, et au premier son de 
la grosse cloche de l'Hôtel de Ville qui 
est le signal ordinaire pour avertir qu'il 
est temps de partir, ils allument leurs 
flambarts, [es mettent sur l'épaule, comme 
on porte un fusil, et partent tous en rang 
et bon ordre, accompagnés de tambours, 
violons et autres instruments, pour seren- 
dre dans la Grande rue. 

Quand ils y sont parvenus, ils font, 
dans le même ordre, trois fois le tour de 
la Halle en chantant, Noël, Noël, Noël ; 
puis ensuite ils vont a l’église de la pa- 
roisse dont ils font le tour, une seule 
fois ; après quoi ils déposent tous leurs 
flambarts en un monceau, devant le grand 
portail de l’église, où ils chantent l'hymne 
de Noël, et s’en retournent chez eux. 

L'Hôtel de Ville de Dreuxa été terminé 
en 1540, la cloche, dite du tocsin, a été 
donnée par le roi Charles IX, l'inscrip- 
tion porte 1561, autour on voyait repré- 
sentée en bas-relief la procession des flam- 
barts. 

Apres l'incendie de Chäteaudun, en juin 
1723, les magistrats de Dreux, redoutant 
pour leur ville un sinistre pareil, obtin- 
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rent de l'intendant un arrêté qui abolis 
sait les flambarts et faisait défense à toute 
personne d’en porter a l'avenir autour de 
la Halle et autres endroits. 

Cet arrêté fut affiché et publié par 
toute la ville ; M. Chevalier, curéde Saint- 
Pierre, en fit le sujet d'un prône. Le jour 
de la cérémonie, les exempts eurent l'ordre 
d'exécuter les termes de l'arrêté en em- 
prisonnant les contrevenants ; mais cet 
appareil ne fit aucun effet, et même, quand 
les porteurs de flambarts, qui. cette an- 
née-la, étaient plus nombreux, aperçurent 
les exempts et le fils du procureur 
qui se promenaient sous la Halle, ils 
furent à eux, et leur portèrent, sous le 
nez leurs torches enflammées dans le 
but de provoquer une rixe. 

Au mois de février 1756, les bourgeois 
et habitants de la ville de Dreux s'assem- 
bléèrent pour protester contre la suppres- 
sion de la cérémonie des flambarts, les 
dits habitants et bourgeois firent dresser 
un mémoire pour réclamer l'abolition des 
deux ordonnances, l’une portant la sup- 
pression des flambarts, l’autre condam- 
nant à cent livres d'amende ceux des dits 
habitants qui prendraient part 3 la céré- 
monie. 

197 signatures figurent sur cet acte qui 
fut adressé à l’intendant sous ce titre : 

« Mémoire contenant les représenta- 
tions faites a Monseigneur l’intendant par 
les bourgeois et manants dela ville de 
Dreux ». 

I] est certain que les Druides nos 
ancêtres, disent-ils dans leur supplique, 
avaient dressé dans un antre, longtemps 
avant la naissance de J.-C, un autel dé- 
dié a la Vierge qui devait enfanter. Cet 
antre subsiste encore : c'est la cathedrale 
de Chartres. 

Dans le premier siècle, saint Valentin 
et ses compagnons vinrent a Chartres et à 
Dreux prêcher la foi. 

Ils prirent l'occasion de l'inscription de 
l'autel dédié a la Vierge qui devait enfan- 
ter, de prêcher l'Evangile, comme saint 
Paul dans Athènes le prêcha à l'occa- 
sion de l'autel qu'il y trouva érigé au 
dieu inconnu. 

Les Druides, charmés d'apprendre l'ac- 
complissement de leur prophétie par l’en- 
fantement de cette Vierge, écoutérent 
avec plaisir, et crurent. 

Ils étaient alors assemblés a Dreux pour 
y faire leurs sacrifices ; mais au lieu d’al- 
ler dans la forêt de Crotais (c'est aujour- 
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d'hui la forêt de Dreux) couper le gui de 
chène avec la serpe d’or, ce qui était chez 
eux une grande cérémonie, ils reçurent 
l'Evangile, renoncérent a leurs anciennes 
superstitions, firent des fêtes pour honorer 
la naissance de l'enfant Divin, et porte- 


rent des flambarts. C'était la marque de 


joieetde respect. Voila l’origine des flam- 
barts. 

La réclamation des bourgeois et habi- 
tants de Dreux fut admise, la fête des 
flambarts continua de se célébrer. En 
1785, le duc de Penthièvre annonça son 
intention d'aller voir a Dreux la proces- 
sion des flambarts. 

Une délibération du corps municipal, 
a la date du 21 décembre 1785, règle les 
détails de la réception qui sera faite. 
Son Altesse est montée en la chambre du 
Conseil où le corps municipal l'a accom- 
pagné et est demeuré avec le prince jus- 
qu'a l'instant où a commencé la cérémo- 
nie des flambarts. 

Un procès-verbal fut dressé, il se trouve 
aux archives de la ville. 

Le Mercure de janvier 1740, donne une 
description de la fète des flambarts à 
Dreux. 

À la révolution, cette fête fut suppri- 
mée, certains historiens de la ville de 
Dreux la font renaitre en 1816. 

Voir l'Histoire de la ville et du château de 
Dreux, par M° Philippe-Lemaitre. 

Madame V. VINCENT. 


Les Napoléon en osier (XL, 236). 
— Réponse a côté, mais qui peut pré- 
senter de l’intérèt sur la question des 
Napoléon. 

Vers 1884, j'ai vu aux environs de 
Vervins, dans une ferme dépendant de la 
commune de Thenailles, un sapin épicéa 
d'une hauteur de huit à dix mètres, que 
son propriétaire avait pris l’habitude de 
tailler en forme de colonne Vendôme sur- 
montée d’un Napoléon avec la redingote 
et le chapeau légendaires. L'idée est ori- 
ginale, et si cet arbre a pu résister à un 
pareil traitement, il constitue une œuvre 
aussi peu banale que les Napoléon en 
osier. YSEM. 


Claude-Louis d’Andelot (XL, 236). 
— La généalogie des marquis et comtes 
de Saint-Martin, de Parella et d’Aglia en 
Piémont se trouve dans Imhof Historia 
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genealogica ltaliæ et Hispaniæ Norimbergæ 
MDCCI, in-folio, tome 1 pages 143 à 154. 
Une branche de la maison d’Este, issue de 
Sigismond d'Este, fils puiné de Nicolas 
I, marquis de Ferrare, porte aussi le 


titre de marquis de Saint-Martin. 
H. pe W. 


Le sergent Dalouzy (XL, 240). — 
Un récit détaillé du soulèvement mili- 
taire de Strasbourg en 1815 se trouve 
dans l'ouvrage de Germain Sarrut, inti- 
tulé : Revolution Française, Consulat, Em- 
Direel Royaule bislorique de 1792 a 1849 
(Lécrivain et Toubon, editeurs). Le récit 
occupe les 2 colonnes de la page 205. 

Une note au bas de la 2° colonne est 
ainsi conçue : 

Dalouzy, comme chef de révolte, avait 
encouru la peine capitale, mais on lui fit 
grâce en faveur du bon ordre qu'il avait main- 
tenu au milieu de l'insurrection. A la nou- 
velle formation de l’armée, il entra avec son 
grade de sergent dans une des légions qui 
remplacerent les anciens régiments d'infante- 
rie ; il passa plus tard au service de la Tur- 
quie et était en 1828 commandant en second 
de l'artillerie, 

V. A. T. 


t 
+ + 


A la fin des Memoires du general Raph, 
se trouve tout l'historique de l'affaire du 
general Garnison, c’est-a-dire du sergent 
Dalouzy.Renvoyé dans ses foyers, comme 
tous ses autres camarades, lors du licen- 
ciement de l’armée en 1815, Dalouzy fut 
rappelé au servicele 22 avril1816,comme 
sergent, et placé au 2° bataillon colonial, 
considéré à cette époque comme un corps 
de punition. Cependant sa bonne con- 
duite soutenue le fit adinettre, un an après, 
avec son grade, dans la légion du Mor- 
bihan. Quand elle forma, en 1820, le 46° 
de ligne, il fut compris dans les cadres de 
ce corps ; mais, le 22 mars 1822, il fut 
envoyé en congé illimité, par suite d’une 
dénonciation d’un colonel de gendarme- 
rie ; cette injustice dura peu ; le ministre 
de la guerre replaça Dalouzy comme ser- 
gent dans les fusiliers vétérans sédentai- 
res. Îl fut nommé enfin, en 1823, sous- 
lieutenant dans le bataillon de l’île Bour- 
bon, et l’année suivante lieutenant dans 
les fusiliers vétérans. Après la révolu- 
tion de juillet, il devint lieutenant au 4° 
régiment d'infanterie légère, fut nommé 
chevalier de la Légion d'honneur en 1832 
et promu au grade de capitaine en 1835 ; 
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admis à la retraite l’année suivante, il se 
retira aux environs d'Orléans. 

Dans la collection des Mémoires du XIX° 
siècle de M. Lorédan Larchey, figure le 
Sergent Dalouzy. (Cet ouvrage était 
annoncé,il y a quelques semaines,dans le 
catalogue à prix marqués du libraire 
Gougy (n° 114, 3 fr.) 

DÉSIRÉ Lacroix. 


& 
+ + 


Voyez les Mémoires du general Rapp et 
Allgemeine Zeitung de 1815, n° 254, 255 
et 256. RISTELHUBER. 


L’Epée à droite (XL, 241). — Le 
chercheur Andros, ayant remarqué que, 
dans la stat uedesaint Michel, par Frémiet, 
le baudrier reposant sur l'épaule gauche, 
l’épée pend a droite, se demande comment 
l’archange peut se mettre en selle. 
Cette disposition anormale de l'équipement 
est, en effet, contraire aux habitudes mo- 
dernes et générales qui, sans gêner le ca- 
valier, attachent l'épée au côté gauche du 


soldat, où la main droite va la chercher 


facilement pour la brandir. 

Pour rendresaint Michel plus redoutable 
dans le combat, il est à croire que Dieu 
l'a fait gaucher et que le sculpteur a agi 
de même. 

Dans les salles d'escrime, le jeu de ceux 
qui se servent de la main gauche est 
très craint. Leur position déroute Îles 
mouvements des adversaires ; de plus, 
elle les rend vulnérables à l'épaule gau- 
che presque seule, tandis que ceux qui 
tirent de la dextre, comme le commun 
des mortels, présentent toute la poitrine 
aux coups de sénestre. 

Cette particularité, qui ferait de l’épaule 
de l'archange le point faible, comme le 
talon du fameux Achille, a pu justifier le 
placement de l'épée, à droite, dans l’œu- 
vre de Frémiet. 

see le bouillant Achille, 
Le brave mirmidon, 
Combattait un contre mille, 
Gräce à son plongeon. 
Et le héros de la guerre de Troie ajoutait : 
J'aurais l'esprit tranquille, 
N'étaif mon talon. 

Langage d'Homère, arrangé pour les besoins 
d’Offenbach.) 

Regrettable épaule ! doit dire saint 

Michel. 

En équitation, le côté ordinaire du mon- 

toir — la gauche du cheval — permet au 
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cavalier le déploiement aisé de la jambe 
droite, pour enfourcher sa monture. 
L’épée, fixée à gauche, ne le contrarie en 
rien. 

Le guerrier, qui porterait l'épée à 
droite, devrait, pour se mettre en selle, 
prendrele côté droit du coursier.Le mon- 
toir et le placement de l'épée étant égale- 
ment inverses, le cavalier gaucher s'ins- 
tallerait commodément à cheval, et de la 
main gauche, tirerait, avec une égale com- 
modité, l'épée suspendue à son flanc 
droit. 


Capitaine PAIMBLANT Du Rouis. 


Famille Certain (XL, 242). — Je ne 
suis pas assez sûr de ma mémoire pour 
répondre directement à la demande faite 
par notre confrère, mais il pourrait s’a- 
dresser soit à M. de Certain-Canrobert, 
lieutenant au 22° dragons à Reims, soit 
a M. Jacques de Certain, capitaine hors 
cadres à l'état-major de la g° division 
d'infanterie, du 5° corps d'armée. 

Il aura bien certainement les détails 
qu’il desire et que je donnerais probable- 
ment incomplets. ROZIÈRE. 


L’offrande aux mariages et aux 
relevailles (XL, 243). — En Bourgo- 
gne, autrefois, on offrait pour les maria- 
ges (en mémoire des douze apôtres), 
douze sous que l’on déposait dans une 
coupe. Le prêtre les bénissait et les dis- 
tribuait la plupart du temps en aumônes. 
Cet usage est tombé en désuétude. 

Quant aux relevailles, il y a encoredes 
communes où cette pratique se maintient. 
On offre au prêtre un pain de deux livres 
qu'il bénit et une pièce de o fr. 50 qu'on 
met dans la coupe. YSEM. 


«Chi l’ha detto?»(XL,243).—CHi L'HA 
DETTO. Tesoro di cilazioni italiane e straniere 
di origine letteraria e storica indicate ordinate 
e annotate da Giuseppe Fumagalli. Terza Edi- 
tione (1) riveduta ed arricchita. Ulrico Hoepli 
Editore-Libraio della Real Casa Milano, 1899. 
8°. Lire 5. 

Cet ouvrage est un travail d'excellente 
critique, très utile à consulter, très inté- 
ressant à lire, et que les curieux, les écri: 
vains,les journalistes mettront avec grand 
profit dans leur bibliothèque.Ce n'est pas 
un recueil parémiologique, mais bien un 
choix de sentences qui sont comme les 


| (t) La 1° édition est de 1894, la 2° de 1896. 
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fleurs des livres et des discours, que 
l'auteur traduit et commente et dont il 
indique l’origine. 

Trois tables : 1° par noms d'auteurs; 2° 
par textes des citations ; 3° par ordre des 
matières, terminent ce volume et rendent 
les recherches faciles, promptes et fruc- 
tueuses. FëLIX DE MONNECOVE. 


+ 
+ + 


Ïl vient de paraitre une troisième édi- 
tion de ce très érudit ouvrage de Fuma- 
galli, de même nature que le célèbre 
ouvrage allemand de Büchmann, Gefiu- 
gelle Worte, quoique rédigé sur un autre 
plan. Mais je me suis dispensé de l'ache- 
ter,parce que je possédais déja la seconde 
édition publiée en 1896 (xvui-605 p. in- 
12, à Milan, chez Hoepli). C'est cinq ou 
six francs, autant que je me rappelle. 
L'ouvrage se vend broché ou joliment 
cartonné, et, naturellement, un peu plus 
cher avec le cartonnage. 

G. SERVANDY. 


«Le Tombeau dela pauvreté»(XL, 
244). Penot (Bernard Georges) alchimiste 
français, né au Port-Sainte-Marie (Guyenne) 
fit ses études à l'Université de Bâle et 
consuma son temps et sa fortune à la 
recherche de la pierre philosophale. Mais 
étant mort vers 1660, il est impossible de 
lui attribuer le Tombeau de la pauvrete, 
imprimé aux dépens de l’auteur en 1672. 
— Voir, pour plus de détails, la Nouvelle 
biograpbie générale des frères Didot, 
tome 39, p. 533. VEREPIUS. 


Mystificateurs et mystifications 
(XL, 281). — L'un des plus grands mys- 
tificateurs connus fut, sans contredit, de 
Romieu. 

Un jour il paria d'arrêter la circulation 
sur le boulevard. Il se munit d'une corde 
et, installé sur un trottoir, donne les si- 
gnes du plus grand désappointement ; « Il 
ne viendra pas », répétait-il. Quelqu'un 
s'approche et s’informe de ce qu'il veut. 

—Voilà.monsieur,je suisingénieur de la 
ville et j'attends mon piqueur pour me 
tenir cette corde ; tenez, si vous pouviez 
vous en charger, une minute seulement, 

« Mais comment donc » Il passe de l’au- 
tre côté du boulevard et emploie le même 
manège. La circulation s'arrête. Les ser- 
gents de ville demandent aux deux Pari- 
siens complaisants ce qu'ils font la. 
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Réponse : « Nous aidons l'ingénieur à 
mesurer le boulevard. » 

On les traite de mauvais plaisants, on 
les fourre au poste, Et Romieu regardait 
tranquillement se dérouler la scène d’une 
fenêtre voisine. 

Un autre jour il revenait de souper avec 
son ami le docteur Véron qui se trainait 
à son bras, gris comme un Polonais. Il 
l'installe sur le trottoir et revient avec 
une lanterne rouge qu'il lui plante sur le 
ventre. 

Brouillé avec son concierge qu'il vou- 
lait forcer le propriétaire à renvoyer, il 
est arrêté, une nuit, par un rassemble- 
ment au milieu duquel des sergents de 
ville essayaient de relever un loqueteux 
absolument ivre-mort. Il prend la parole : 

— Cet homme est excusable ; abandonné 
des siens voilà où la misère l’a conduit et 
cependant il a un frère, un frère dénaturé 
M... rue .. numéro ., le coupable, le seul 
coupable d’une telle dégradation. 

On empoignel’individu, onle transporte 
a l'endroit indiqué où on le dépose entre 
les bras du concierge ahuri. Le lendemain, 
parait-il, celui-ci demandait son compte. 

Romieu a fait suivre aussi un jour sa 
voiture par une vingtaine d’orgues de 
Barbarie qu’il avaitramassés dans tous les 
coins de Paris, et qui jouaient tous, en 
même temps, des airs différents. On en- 
tend d'ici le charivari. 

On peut citer aussi Salis, du Chat noir, 
qui se faisait couronner roi sur la butte 
Montmartre ; donnait des courses de 
culs-de-jatte et des concours de voitures 
a bras. 

Un de nos collaborateurs pourrait peut- 
être nous dire qui Balzac a visé dans son 
Prince de Bobëme qui, s'arrêtant devant un 
épicier, emplit de pruneaux le bonnet d'un 
petit savoyard et répond au marchand qui 
tend la main pour en recevoir le prix: 

— Fi! monsieur, votre main gauche doit 
ignorer ce qu'a donné ma droite. 

Qui glisse à une dame en omnibus, en 
lui passant sa correspondance, un billet 
ainsi Conçu : 

« Madame, pour être conducteur, je n'en 
suis pas moins homme ! je ne vous ai vue 
qu'un instant et je vous idolâtre. Pour 
tant d'amour ne soyez pas ingrate |» 

Confusion de la dame qui se lève pour 
sortir et repousse avec indignation le con- 
ducteur ahuri qui veut l'aider à descendre. 

Je passe la main à qui veut la prendre. 

PAUL ARGELÉS. 


En 
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Je recommande à Castelnau de se pro- 
curer le volume très intéressant du biblio- 
phile Jacob, intitulé : Mystificateurs et Mys- 
tifies, et aussi le très amusant petit bou- 
quin d'Albert Cim : En Pleine Gloire. 

PAMPHILE. 


Anciennes rues (XL, 281). — Le 
Paris à travers les âges (Paris, Didot) pour- 
rait, ce me semble, avec ses curieux plans 
de restitution, satisfaire, pour le moins en 
partie, notre collègue. 


GUSTAVE FUSTIER, 
* 
à + 


C'est la concordance des noms de rues 
anciens et nouveaux que je demande. 

Je m'explique : 
La rue des Archives qui, de la rue de Ri- 
voli court jusqu’a la rue du Petit-Thouars, 
au marché du Temple,changeait, naguère, 
sept fois de nom dans ce parcours : 1.rue 
des Deux-Portes, 2. rue des Billettes. 3. 
rue de l'Homme Armé, 4.rue du Chaume, 
5. rue du Grand-Chantier, 6. rue des 
Enfants-Rouges, 7. rue Molay. Je voudrais 
qu'il fût facile de savoir que la rue des 
Deux-Portes allait de la rue de Rivoli à la 
rue de la Verrerie ; la rue des Billettes, 
de la rue de la Verrerie à la rue Sainte- 
Croix de la Bretonnerie;la rue de l’'Homme- 
Armé, de la rue Sainte-Croix de la Bre- 
tonnerie à la rue Rambuteau; la rue du 
Chaume,de la rue Rambuteau a la rue des 
Haudriettes ; la rue du Grand-Chantier,de 
la rue des Haudriettes à larue Pastourelle; 
la rue des Enfants-Rouges, de la rue Pas- 
tourelle à la rue Portefoin ; la rue Molay, 
de Ia rue Portefoin, à la rue de Bretagne, 
précédemment de la Corderie. 

Cette rue Molay avait été ouverte au 
milieu de l'Hôpital des Enfants-Rouges. 


HoODGE. 
$ 
LE : 


Le livre désire existe ; c'est la Nomencla- 
lure des voies publiques et privées de la ville 
de Paris, publiée par la préfecture de la 
Seine et dont la dernière édition est 
de 1898. On trouve a la fin une liste des 
Noms anciens et Voies supprimées, laquelle 
comprend 100 pages in-4° J.-C. Wicc. 


$ 
* »# 


L'administration des postes publie, tous 
les ans,une Nomenclature des rues de Paris. 
A la suite, se trouvent, un grand nom- 
bre d'anciens noms. 
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Mac-Nab (XL, 282). — Les Ecossais 
devinrent les soldats favoris de Louis XI. 
Quelques archers de cette garde se fixe- 
rent dans le Vierzonnais et y firent sou- 
che; de ce nombre étaient les Mac-Nab, dont 
un des derniers représentants, Maurice, 
est mort à Paris, âgé de 34 ans, le 25 dé- 
cembre 1889. C'était un modeste employé 
des postes et un poëête original qui avait 
su, d'un premier jet, attirer l'attention 
sur lui. 

Ce nom de Mac-Nab passait à Paris 
pour un pseudonyme, maïs il est bien 
connu dans le Berry. 

Le père du petit fonctionnaire, marié à 
une bretonne, une Penfentenio de Che- 
fontaine, a longtemps habité le château 
de Faix à deux pas de Vierzon. Il était 
fils lui-même d'une des plus nobles héri- 
tières du pays, Rose-Aimée de Francières. 

Le malheur a depuis cruellement frappé 
cette famille ; la ruine est venue, puis la 
vente du vieux manoir, puis la mort de 
M. Mac-Nab père qui s'était réfugié en 
Afrique et revint s’éteindre à Vierzon, 
chez sa sœur. 

Une dame Mac-Nab est professeur de 
dessin à l’école de filles de la rue Milton. 

D'après Vierzon‘ct ses environs, 


ELLIC, 


Même réponse : A. BoNNé. 


Madame Cornu (XL, 283). — La 
correspondance de madame Cornu n’a pas 
scellés à la Bibliothèque nationale pour 
être publié à une époque indéterminée. 
Madame Cornu passait pour la sœur de 
lait de Napoléon III, mais on disait sous le 
manteau qu'elle était la fille du roi Louis 
et d'une des dames d’honneur de la reine 
Hortense. On racontait aussi qu’elle avait 
été élevée avec le prince Louis à Arenem- 
berg où tous deux passèrent leur jeunesse. 
Le fait certain est que le futur empereur 
avait l'affection la plus vive pour sa 
compagne d'enfance. L'arrêt brusque se 
produisit au moment du coup d'Etat. 
Madame Cornu était très républicaine et 
l'amie des républicains qui, avant 1848, 
fréquentaient directement ou par corres- 
pondance Louis-Napoléon. Le coup d'Etat 
affecta profondément madame Cornu qui 
ne voulut se souvenir de son ami d’en- 
fance que pour demander la grâce de 
certains proscrits. Elle vécut retirée, 
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volontairement, sans fortune, dans une 
petite maison de l'avenue de Latour- 
Maubourg où elle recevait des républi- 
cains : Emmanuel Arago, Laurent Pichat 
entre autres, et la société polonaise de 
l’hôtel Lambert. En 1863, lors de l'évolu- 
tion vers l'empire libéral, madame Cornu 
fut'’amenée à se rapprocher de l'empe- 
reur heureux de l'avoir retrouvée, et son 
influence, bien que s’exerçant d’une façon 
tres discrete, alarma la camarilla des 
Tuileries, particulièrement M. de Persigny 
qu'elle tenait en médiocre estime. Ses 
sentiments pour l'impératrice n'étaient pas 
meilleurs et elle n'’hésitait pas à s’en 
ouvrir dans son entourage intime. Elle 
exerça, comme le dit Quœærens soninfluence 
à propos de la nomination de M. Duruy, 
car madame Cornu s'occupait beaucoup 
des questions d'enseignement, surtout de 
l’enseignement des filles et disait volontiers 
a ses familiers qu’elle ne demandait a laisser 
que cette trace dans sa vie. La création 
des Ecoles professionnelles de jeunes filles 
fondées par madame Elise Lemonnier, la 
femme du saint-simonien ami de Péreire 
lui doit, croyons-nous quelque chose. 

Madame Cornu ne fut pas, nous l'avons 
dit, étrangère à la nomination de M. Duruy 
comme ministre del'Instruction publique, 
mais nous ne croyons pas qu'elle ait 
introduit l'éminent historien auprès de 
l'empereur. Nous savons de source cer- 
taine comment cette introduction se 
produisit. C'était au moment ou l’empe- 
reur travaillait a son Histoire de Cesar, vers 
1862. Il vit un jour sur le bureau de M. 
Conti, son secrétaire particulier, l'Histoire 
romaine de Duruy, la lut et demanda à 
connaitre l’auteur, M. Duruy fut invité à 
venir aux Tuileries. Très républicain, 
d’ailleurs, presque  intransigeant, M. 
Duruy demanda conseil à Jules Simon 
qu'il considérait comme son maitre. Jules 
Simon lui répondit: « C'est l'historien 
qu'on demande, je ne vois pas pourquoi 
vous refuseriez ». Victor Duruy se rendit 
aux Tuileries, et à peu près dans ces 
termes, rendit compte de son entrevue à 
M. Jules Simon devant quelques amis : 
« J'ai été reçu par un homme charmant 
qui m'a laissé parler pendant plus d’une 
heure; je lui ai dit de César tout le mal 
que j'en pense: quand j'ai eu fini il m'a 
reconduit ainsi : Tout de même, M. 
Duruy,ce régime a duréquatre cents ans!» 
M. Duruy racontait couramment cette 
conversation aux conférences de la rue de 
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la Paix, où il était inspecteur, nommé par 
le recteur de l'Université. 

Il y avaiteu, sans doute, d'autre échange 
d'idées, car quelques mois après, M. 
Duruy était nommé ministre de l’Instruc- 
tion publique, malgré l'hostilité de la 
camarilla des Tuileries, Nous croyons que 
madame Cornu manifesta sa surprise lors 
de l'attitude de M. Duruy dans l'affaire 
Renan et du désaveu qui fut infligé au 
ministre à propos du projet de loi sur 
l'instruction obligatoire, projet inséré à 
l'Officiel, ” 

Dans les dernières années de l'empire, 
madame Cornu vécut a Versailles, où elle 
s'était retirée, entourée de l’estime de tous 
ceux qui avaient connu cette nature d’elite. 
MOREM. 


La princesse Marie (1640-43) 
(XL, 283). — Il doit s'agir de Marie de 
Gonzague, reine de Pologne, fille de 
Charles I‘ de Gonzague et de Catherine 
de Lorraine qui se fit donner, par le roi, le 
gouvernement du Nivernais, à la mort 
de son père et prit le titre de duchesse — 
elle fit son entrée solennelle à Nevers le 
29 mai 1639. 

On connait ses amours avec Cinq Mars, 
son mariage avec Uladislas, roi de Po- 
logne, puis avec son successeur, Jean Ca- 
simir, frère de son premier époux. Elle mou- 


rut à Varsovie le 10 mai 1667. Lx. G. 


+ 
+ * 


C'est Marie de Gonzague, duchesse de 
Nevers,qui devint reine de Pologne en 1645, 
et mourut, en 1667, à Varsovie. V. A. 


Les foires de Champagne (XL, 
286). — Il existe sous ce titre un volume 
dû a un historien champenois, M. A. 
Assier. Je regrette de ne l'avoir pas sous la 
main, pour citer le lieu et l'époque de sa 
publication. J -C. Wicc. 

Fe 

Il y aurait intérêt, je crois, à compul- 
ser la Revue de Champagne et de Brie. 

Consulter également : 

19 Octroi fait par le Roi aux babitants de 
la ville de Troyes, d'une foire franche, à tox- 
jours, au mois de mat ; in-16, goth. 1510 ! 

2° Privilèges des foires de Lyon, Brie et 
Champagne, in-8°, 1522. 

5° Desmarets: Memoire chronologique des 
Foires de Champagne et de Brie, établies en la 
ville de Troyes, in-8°, 1696. 
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4° Arrêts du Conseil Etat du roy et lettres 
Patenles sur iceluy, portant rétablissement de 
deux foires en la ville de Troyes. 
Je cite encore, mais de mémoire: As- 
sier : Histoire des foires de Champagne et de 
Brie. GUSTAVE FUSTIER. 


Espagnols furieux (XL, 287). — 
À dater du règne d'Henri IV et sans doute 
pour donner un appoint aux sentiments 
patriotiques de nos pères, nos poètes sa- 
tiriques, nos dessinateurs et surtout nos 
auteurs comiques, se sont efforcés de repré- 
senter l'Espagnol, notre ennemi d'alors, 
comme un personnage toujours armé 
jusqu'aux dentset ne demandant que plaie 
et bosse. Quand j'étais enfant, on chan- 
tait autour de moi des couplets ironiques, 
dernier retentissement de ces temps éloi- 
gnés: 

Je m'appelle Rossignolet, 

Général des Espagnolets, 

Quand je marche la terre tremble. 
Certes je n'ai pas mon pareil, 
Puisque j'arrête le soleil. 

Dans une farce théâtrale de ces âges- 
la,on voit un Espagnol, un Spavento, 
l'exagération du Cid, qui, les armes 
a la main, se mire dans une glace et 
s'écrie : 

— Lorsque je me vois dans cet attirail, 
je suis tellement terrible que je me fais 
peur à moi-même. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Noms s’écrivant par trois lettres 
(XL, 332). — Notre cher collaborateur 
n'a qu'a ouvrir l'Annuaire militaire, il 
trouvera, par exemple, rien que pour la 
lettre À : Acy, Adt, Aïn, Aly, Amé, 
Ami, Ané, Arc, Ard, Ars, Ast, d’Ax, 
d’Ay, Azi, etc. etc. 

Je crois que Ia collection doit être assez 
belle. VILLEROY. 

. 

Il y avait, ces dernières années, dans 
la petite ville d'Oullins près de Lyon, un 
excellent homme, adjoint au maire Fon- 
robert, si jene me trompe, et répondant 
au nom de Dee, 

Il ya, actuellement, à Lyon, un ocu- 
liste éminent, le D° Dor, et son fils, jeune 
médecin du plus grand mérite. 

Tout le monde a au moins entendu parler 
du P. Huc, ce missionnaire qui a écrit sur 
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la Chine un ouvrage resté classique pen- 
dant longtemps. 

J'ai moi-même connu à Nimes une fa- 
mille de ce nom. 

Le greffier en chef du Tribunal civil de 
Lyon, se nomme Luc. 

A Lyon, également, le nom de Bas est 
très répandu, de même que celui de 
Bon. 

On y trouve aussi un artiste fort distin- 
gué du Grand-Théâtre, qui s'appelle Bav. 

On n’a pas oublié, je pense, l’horloger 
Pal, célebre dans les annales des assises, 
et qui est mort récemment. 

Et enfin, ïl a paru. entre 1840 et 1851, 
une édition fort estimée des œuvres de 
Bernard Palissy, publiée par M. Cap. 

On n’en finirait pas si l’on voulait, en 
consultant ses souvenirs ou ses relations, 
allonger la liste des noms de famille formés 
de trois lettres. qui sont vraisemblable. 
ment plus nombreux que ceux de deux 
lettres seulement. Les exemples ci-dessus 
seraient déja un contingent tel quel de la 
collection. L. DE LEIRIs. 


+ 
++ 


1° Max Hau-Guilhem, propriétaire de 
l'hôtel et restaurant du Faisan, café Ter- 
minus, Bordeaux, 28, rue de la Gare. 

Je suis descendu chez lui lors de mon 
recent voyage dans le midi. | 

2° Boo. Adjoint au Maire d'Audruicq 
(P.-de-C). VaANvINCQ RENIEZ, 


4 
+ + 
Ouvrezle Bottin de Paris : vous trouve- 
rez à la lettre A: Aaz, Abs, Ach, Acy, 
(c'° d’}), Adé, Ade, Adt, Agi, Aix, Alc, 
Alq, (d') Als, Alt, Aly, Amm, Amy, Arn, 
Ash, Aub, Avé, Avi, Avy, Aze. N'ou- 
blions pas l’auteur de la Muscadine feu 
notre ami Henri Vié. ALFRED SAGE. 


Lejeune, conventionnel (XL, 336). 
— Notre distingué collaborateur Scrutator 
demande si on peut le renseigner sur le 
conventionnel Lejeune, 

J'ai pu recueillir le document suivant 
dans le Dictionnaire des Parlementaires, 
par A. Robert et Cougny, tome IV, 
Dog : 

Sylvain-Phalier Lejeune est né à Issou- 
dun (Indre), le 19 août 1758. Exilé par la 
Restauration comme régicide, il mourut 
à Bruxelles, le 7 février 1827. E. D. 
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_ Crouvailles et Œuriosités 


Les derniers vers du poëte Barthélemy. — 
Auguste-Marseille Barthelemy, l’auteur 
de la Némesis, naquit à Marseille en 
1796 et mourut dans la même ville, le 
23 août 1867. 

Nous avons retracé rapidement son exis- 
tence agitée, dans notreouvrage : Les Créa- 
teurs de la Legende napoleonienne. — Bar- 
tbelemy et Méry. Ses dernières années fu- 
rent assez tristes : il dut à l’amitié de Jo- 
seph Autran de ne point mourir dans 
l'isolement. Une sinécure dont le gratifia 
Napoléon III : la place de bibliothécaire à 
la résidence impériale de Marseille, où 1! 
n'y avait même pas de bibliothèque, le pré- 
serva d'une misère complète. Autran, du 
reste, le secourut aussi de sa bourse. 
Mais ce qui fait le plus honneur au doux 
poète de la mer d'azur, c'est la bonté 
qu'iltémoigne au malheureux Barthélemy, 
dont il s'efforce même de défendre la mé- 
moire, en plaidant les circonstances atté- 
nuantes, dans ses Mofes et souvenirs. 

Barthélemy avait aidé Joseph Autran 
lors de ses débuts dans la vie littéraire. 
De 1840 à 1867, il entretint avec lui 
une correspondance assez suivie. Le gen- 
dre de Joseph Autran, M. Jacques Nor- 
mand, le délicat poète, a bien voulu nous 
communiquer les lettres de Barthélemy, 
et nous en avons cité quelques-unes dans 
notre livre. 

Le poète de la Mémésis était, chaque se- 
maine, le convive de l'auteur des. Poèmes 
de la mer. Quelques mois avant de mou- 
rir, le 5 avril 1867, Barthélemy déclinait, 
par les vers suivants, les derniers sans 
doute sortis de sa plume, une invitation 
supplémentaire de son ami : 

Soyons sobres de la bouteille 

Qui verse le nectar germain ; 

C’est assez d’avoir bu la veille, 

Sans boire encor le lendemain. 

Quoique joyeusement je dine 

Et que je trouve le temps bref, 

Près d’Harold! et de Valentine ?, 

Près de Clémence® et de Joseph", 

Votre hebdomadaire convive 

Ne doit pas, comme un vrai glouton, 

Tomber, sitôt, en récidive, 

Même pour un pâté de thon. 

Marseille, 5 avril 1867. 
BARTHÉLEMY. 


1. « Il s'agit de M. Harold Fitch, demi- 


frère de ma femme. Madame Autran était 
veuve en premières noces de M. Fitch, 
américain. De ce premier mariage sont 
nés deux fils : M. Harold Fitch, que nous 
avons eule malheur de perdre au mois de 
février 1898, et M. Charles Fitch, habitant 
présentement Marseille. 

(Note communiquée par M. Jacques Nor- 
mand). 

2. Melle Valentine Autran, toute jeune 
alors, actuellement madame Normand. 

3. Madame Autran, la femme du 
poète. 

4. Le poëte Joseph Autran. 


JuLes Garsou. 


Bigarreries du divorce. — Nous lisons 
dans Soixante ans de souvenirs, par Ernest 
Legouvé, qu'un jour,ce dernier posait a 
des amis Ja question suivante : Est-1] 
possible que deux bommes aîent une méme 
sœur et ne sotent pas parents? La chose 
ayant été considérée comme impossible, 
M. Legouvé répliquait aux dénégations 
de ses amis, que cela se pouvait si bien, 
qu'il connaissait deux personnes dans cette 
situation : Eugene Sue et lui, mais lais- 
sons-lui la parole : 

« Je pris une ardoise et j'y dessinai la 
figure ci-contre : 


A B 
DIE * 


F C K 


— Qu'est-ce que cette géométrie P s'é- 
crierent-ils tous. 

— Je vous l'ai dit, ma démonstration. 
A et B représentent M. Sue et M'° Sau- 
van, c'est-a-dire le mari et la femme ; C 
représente leur fille Flore Sue 

M. Sue et M'° Sauvan divorcerent. 

— Ah ! s'exclama le notaire ! Vous ne 
nous aviez pas dit cela ! 

— C'étaita vousdele trouver.D'ailleurs, 
maintenant que je vous l'ai dit, compre- 
nez-vous ? 
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— Non, pas encore. 

— Alors. écoutez. 

D représente le même M.Sue,maisépou- 
sant cette foisune seconde femme représen- 
tée par E; et de leur mariage naît un fils 
figuré par la lettre F, cette F n'est autre 
qu'Eugène Sue. 

G représente Mii* Sauvan,mais femme, 
cette fois, de J, c’est-a-dire de Legouvé, 
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desquels sort K, autrement dit, votre ser- 
viteur Legouvé. 


« Eugène Sue et Ernest Legouvé ont 
donc la même sœur, mais ils ne sont pas 
parents, car s’il y a deux lignes diagona- 
les qui remontent de chacun d’eux 4 Flore 
Sue, il n’y a pas de ligne transversale qui 
les unisse ». 


Nouvelles de l’Intermédtiatire 


PPS PP 


*On vient de découvrir la sépulture 
d’Adrienne Lecouvreur : elle se trouve dans la 
cave de l’hôtel de M, de jouvencel,115, rue 
de Grenelle. 

Cet hôtel fut, au siècle dernier,celui de 
M. de Sommery, il avait été élevé en 1738, 
sur les berges de la Seine,où fut enterrée clan- 
destinement la célèbre artiste qui, comme on 
sait, mourut empoisonnée. 


* On vient de découvrir à Fresnoy-le- 
Grand (Aisne), en face de l'église, plusieurs 
ports renfermant des monnaies françaises et 
espagnoles, les unes à l'effigie de Henri Il, de 
Charles IX et de Philippe Il. ; 

On suppose que ces pièces avaient été dé- 
posées en cet endroit par le curé de Fresnoy. 

Les monnaies sont en grande quantité. 
Elles sont déposées au secretariat de la mairie, 
où les numismates peuvent les voir. La plu- 
part des pièces à l'effigie de Philippe Il sont 
de l’année 1557, 

** Au coin des rues Saint-Denis et des Prè- 
cheurs se trouve un immeuble du xiv* siècle, 
dont l'angle cormier est formé par un arbre 
sculpté. Le Conseil municipal a décidé l'achat 
de la maison. 

Ces poteaux, jadis fort communs à Paris, 
sont connus sous le nom d'arbres de Jessé, qui 
serait, suivant la légende chrétienne,le plus 
ancien ascendant dans la généalogie de la 
Vierge. 

Du cœur du patriarche s'élance la tige de 
l'arbre symbolique divisé en quatre maïitresses 
branches, La Vierge, au sommet, sous un 
dais, émerge d’une élégante tulipe. Les figures 
ont le costume bourgeois de l’époque d’Etienne 
Marcel. Elles sortent du calice d’une fleur. 

Jadis, les personnages étaient coloriés et re- 
haussés d'or. 

L'arbre de la rue des Prêcheurs estenchène, 
11 monte du premier au troisième étage. 

La maison faisait partie, au Moyen-Age, du 
Couvent des Frères-Prêcheurs et l'arbre était 
désigné sous le nom d’Arbre aux Prêcheurs. 

** C’est le 17 novembreprochainqu'auralieu, 
à Port-Saïd, l'inauguration de la statue de 
Ferdinand de Lesseps. 

A cette cérémonie, qui coïncidera avec le 
trentième anniversaire de l’ouverture du canal 


de Suez, l’académie française sera représentée 
par M. Mechior de Vogüé. 

** Un bénédictin, M. Cozzallozi, un biblio- 
thécaire du Vatican, vient de découvrir le ma- 
nuscrit original de l’œuvre de Galitée sur le 
flux et reflux de la mer, à l'appui de la 
démonstration sur le mouvement de la terre, 

Le manuscrit est daté du jardin de Médicis 
en janvier 1616. 


** L'association bretonne-angevine, qui a 
déjà érigé des monuments à Victor Massé, 
Brizeux, Le Sage, Joachim du Bellay et Vol- 
ney. inaugurera, le 1° octobre prochain, celui 
qu'elle vient d'élever par souscription à la 
mémoire de Charles Loyson, le poëte élégia- 
que, mort en 1820 à l’âge de vingt-neuf ans, 
qui battit Victor Hugo dans un concours resté 
célèbre à l’Académie française. L’inauguration 
de ce monument aura lieu à Château-Gonthier, 
ville natale de Loyson, sous la présidence de 
M. André Theuriet, membre de l'Académie 
française. 

**Le monument de Dalou sera inauguré enfin 
le 22 septembre. 

Ce fut en 1879 que le Conseil municipal 
de Paris ouvrit un concours entre tous les 
sculpteurs-français, dans le but d'exécuter un 
monument à la gloire de la République. 

1 y a vingt ans de cela. 

Ce fut Dalou qui obtint le prix, aprés plu- 
sieurs séries d'épreuves éliminatoires. 

Le projet de Dalou dépassait de beaucoup 
les prévisions budgétaires du Conseil munici- 
pal ; l'excellent sculpteur avait rêvé plus grand 
que nos édiles, Cependant la maquette qu’il 
présenta surpassait tellement, en originalité 
et en beauté les autres projets présentés qu'on 
l’adopta. 

Dalou mit dix-neuf ans pour achever son 
œuvre. Depuis un an, de mois en mois, on a 
dû retarder son inauguration, les fondeurs 
n'ayant pu achever aussitôt qu’ils l’auraient 
voulu la fonte de cette colossale masse de 
bronze. 

On sait que Dalou a représenté la Républi- 
que portée sur un char traînée par deux lions. 
Quatre sujets allégoriques accompagnent ce 
groupes ce sont le Progrès, le Travail, la 
Justice etla Paix. 
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NÉCROLOGIE 


Nous,avons la douleur d’avoir à enregistrer la mort d’un de nos collaborateurs les plus 


assidus. 


M. le baron CHaRLes-JEAN DE FIERLANT,, qui, sous l'anagramme de Ch, Flantier, hono- 


rait depuis longtemps l’Znfermédiaitre de ses érudites communications, est décédé à 
Bruxelles, dans la soixante-quinzième année de son âge,le 28 août dernier. 

Nous prions M. le baron Albert de Fierlant, son fils, et les membres de la famille du 
regretté défunt de vouloir bien agréer l’assurance de la vive part que nous prenons à 


leur deuil. 


Dalile Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
lion anonyj'nie. 


Cap. P. pu R. — Le baudrier est passé de 
gauche à droite et l’archange brandit son 
glaive de la main droite. Comment s’y prend- 
il pour tirer l'épée du fourreau ? 


De MarT. — L’{nfermédiaire s'est, à plu- 
sieurs reprises, occupé du peintre Boilly (et 
non Bolly) 1761-1845. Deux questions ont été 
posées sur cet artiste, savoir : 

1° Gravures de Boilly X XXII. 

2° L'œuvre du peintre Boilly, XXXIUI, 
XXXIV, XXXV, XXXVI, XXXVII. 

M. Lieu de naissance de Voltaire. La 
question a déjà été traitée 1 et Il. 


A. S.—Le Pays de Bleu tiraitson nom de la 
forêt de Bleu dont il est parlé dans l’article de 
M. le comte Le Couteulx de Canteleu (XL, 
257). Les sept paroisses de Mainneville, Hébé- 
court, Tierceville, Saint-Denis-le-Ferment, 
Sancourt, Heudicourt et Amécourt (Eure) sont 
ou ont été surnommées les sept villes de Bleu. 


J. C. Wicc. — Peut-être par complément ; 
mais d’après Joanne Zes environs de Paris, la 
tradition rapporte que le Tasse aurait com- 
posé à Chälis une partie de son poëme. 


CATENA. — Martin perdit son äâne. Con- 
sulter les Œuvres Compleétes de Mgr X.Barbier 
de Montault, tome XIII, Poitiers, 1899, p. 
224-225. 


On nous écrit: Dans le n° de l’Znferme- 
diaire daté du 30 août, M. Désiré Lacroix a 
fait une petite confusion Les deux vers qu'il 
attribue à Michel et Christinen'appartiennent 
pas à cette pièce, mais. je crois, à l’Herif ère, 
sinon à la Marraine, du mème Scribe. 

En revanche, on trouve dans Michel et 
Christine cette perle: 

Un vieux soldat sait souffrir et se taire 
Sans murmurer, “1 Se: 


S. PATTEY. 


F. L. A. H, M. — Si vous y tenez absolu- 
ment nous ferons reparaître aux Questions 
votre communication du 15 juillet,quoique la 
rubrique capitaine Thurot existant depuis 
longtemps, votre envoi soit bien à sa place aux 
Réponses. Nous ajouterons que l’ouvrage de 
Victor Fond, Histoire de la Marine au XIXe 
siècle, n’existe pas à la Bibliothèque nationale. 
Nous n’avons trouvé, de cet auteur, que le 
Panthéon des illustrations françaises au 
XIZX® siècle, comprenant un portrait, une 
biographie et un autographe de chacun des 
hommes les plus marquants dans l’adminis- 
tration, les arts, l’armée, le barreau, le clergé, 
l'industrie, les lettres, la magistrature, la 
politique, les sciences, etc., etc., (1867 et 
seqq.) seize volumes in-folio. 11 n'y est aucu- 
nement question de Thurot (mort, d’ailleurs, 
au siècle dernier, 1760). 

Au cabinet des Estampes, il existe un por- 
trait de Thurot... Malheureusement il est 
apocryphe, nous a déclaré M. Bouchot! Thu- 
rotest représenté à mi-corps, revêtu d'un 
uniforme militaire, habit à un rang de bou- 
tons, collet brodé etc. Dessiné par D Maurin, 
lithographié par Ligny frères, rue Salle au 
comte. Paris, chez Rosselin, éditeur,quai Vol- 
taire. À dàù faire partie d’une collection. 

C. ne LA BENOTTE. — Sous Louis Philippe 
on chantait la Parisienne, paroles de Casimir 
Delavigne. 

En avant, marchons 
Contre leurs canons, 

À travers le fer, le feu des bataillons, 
Courons à la victoire {bis) 

Les prunes de Monsieur furent, sous la 
république, appelées prunes de citoyenet plus 
tard, par les réactions,certains purent substituer 
le nom de cochon à celui de citoyen, mais ce 
fut une appellation éphémère 

Il existe deux genres de prunes parfaitement 
distincts. 

ERRATA 

XL. 360, lig. 5, au lieu de on va nous 
décapiter, lire on va me décapiter. 

XL, 382, lig. 41, 43, 53, au lieu de Adrien 
Lehoux, lire Adrien Lelioux. 

XL, 238, lig. 46, au lieu de Sihrjen lire 
Sifoyen. 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 
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Questions 


Gaillart et la bataille de Ra- 
millies. — On lit dans les procès-ver- 
baux de l’Assemblée des Flat d'Artois 
de 1745 : 

Résolu de ne point accorder de gratification 
au s' Gaillard, d’Aire, à cause des prétendus 
services éxtraordirtaires par lui rendus, quoi- 
qu'on lui eût accordé, après la bataille de Ra+ 
milly, 120" par an "dont il a joui jusqu’en 
1732, qu'on lui a ôte. 


Que sait-on de ce Receveur des Etats 
et de sa participation a la bataille de Ra- 
millies ? 

Moreri dit ceci : 


RAMELIES, que les. Français écrivent et pro- 
noncent Ramillies, petit village de Brabant, 
pres des sources de la Géete et de la Gef, et 
qui n’est remarquable que par la bataille don- 
née pres de ce village, le 23 mai, jour de la 
Pentecôte, 1706, entre l’armée de la reine de 
la Grande-Bretagne, des Etats-Généraux et de 
leurs alliés, commandée par le duc de Marlbo- 
rough et par le velt maréchal d’'Auwerkerque ; 
et celle de France et d'Espagne commandée 
par l'électeur de Bavière et le maréchal de 
Yilleroi., Les premiers. y remportérent une vic- 
toire complete. 

Aujourd'hui Ramillies, village de 600 
habitants, a 5 kil. de Cambrai, 

V. Aov. 


“Origine de certains titres. — 
Par quiet en‘vertu de quel droit ont été 
portés 1 titres suivants ; 
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Prince de Pons-Asnières (1845) : 
Duc de Rothes (1681) en. Angleterre. 
Serait-ce Stuart, duc de Rothesay 
Prince de Nissolle (1895). 
Depuis quand, enfin, le titre de prince 
a-t-il été attribué à la maison de Scey- 
Montbéliard ? H, De W.. 


Pierres métalliques. — J'ai vu, il 
n'y a pas bien longtemps, une annonce 
dans laquelle on dit que ces pierres 
« brüûlent sans s'arrêter, ne s’usent ja- 
mais, et ne font pas de cendres ! » Est-ce 
une révolution dans le chauffage ? 

CÉSAR BIROTTEAU. 


Vieux monogramme. — Je possède 
un cachet en argent qui est depuis long: 
temps dans ma famille. Le chiffre y grave 
consiste en deux F et deux S entrelacés, 
surmontés d'une couronne de comte. 
Plusieurs de mes ancêtres ont servi avant 
la révolution dans les régiments suisses 
au service de la France. Mon cachet ne 
serait-il pas celui d'un régiment suisse et 
les F et les S ne signifieraient-il pas 
France Suisse ? TESCANI, 

Hameau dé Risquons-Tout: — Un 
drame récént nous remet en mémoire-le 
nom devenu historique depuis 1848 de 
Risquons-Tout, que porte un hameau belge 
situé à deux pas de la frontière française. 
Un intermédiairiste pourrait-il nous dire 
d'où vient ce nom étrange ? Ron 
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Brouillard de M. Vendôme. — 
D'oùivient qu'en Normandie, quand le 
brouillard se répand en pluie assez forte, 
on l'appelle le « Brouillard de M. Ven- 
dôme » ? CÉCILE. 


Surnaturel. — Tous mes remercie- 
ments à l’obligeant confrère qui voudrait 
bien me renseigner sur les événements 
étranges qui ont eu lieu il y a quelque 
temps à Tilly-sur-Seulle. 

Quels sont les journaux qui se sont le 
plus occupés de ces faits ? At-il paru 
articles étendus de revue, brochures, 
livres, sur lé sujet. 

Le Gaulois du 10 septembre entretient 
ses lecteurs des convulsionnaires du 
champ Le Petit à Campitello, Corse. Il 
paraît que les manifestations qui sy 
produisent ont la plus grande analogie 
avec ceux de Tilly. A quelle publication 
s'abonner pour être tenu au courant ? 

L. Vanvinco. 


Greuze. — Existe-t-il un catalogue à 
peu près complet des tableaux connus de 
Greuse ? TESCANI. 


La maladie de Casimir Dela- 
vigne. — On trouve dans les biogra- 
phies de cet auteur, et en particulier dans 
celle qu’a écrite Germain Delavigne, son 
frère, auteur dramatique lui-même, quel- 
ques détails fort vagues sur la maladie 
qui emporta, à la longue. le célèbre mem- 
bre de l’Académie française. A-t-on des 
renseignements plus précis sur cette affec- 
tion, si elle a été diagnostiquée du moins 
par les médecins traitants ? X. 


Femmes médecins-poètes. — On 
sait que beaucoup de médecins, non seu- 
lement ont fait des vers, mais sont deve- 
nus des poètes très distingués : tels Jean 
Lahor (D° Cazalis), etc. 

Y a-t-il des femmes-médecins qui en 
aient fait autant, c’est-à-dire qui aient 
publié au moins une plaquette = ps 


Le palais de la reine Hortense. 
— Une grande bande apposée le long 
d'un mur de la rue Lafayette annonce la 
démolition de l'ancien palais de la reine 
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Hortense qui aurait été situé au n° 17 de 
Ja rue Laffitte. 

Cette attribution est-elle bien exacte? 
et à quelle époque la reine Hortense 
a-t-elle habité ce palais qui appartient ac- 
tuellement à M. Salomon Rothschild ? 

S: V. 


Prêtres mariés. — J'ai connu, dans 
ma jeunesse, un prêtre, père de famille, 
qui avait obtenu de l'autorité ecclésias- 
tique la permission d'entrer dans les or- 
dres du vivant de sa femme. 

Ce prêtre a tenu un pensionnat dans le 
Pas-de-Calais et sa femme est entrée, 


comme dame pensionnaire,dans une com- : 


munauté religieuse. 
Quelles sont les conditions requises 
pour obtenir cette autorisation ? 
| H. L. 


Une pastorale Limousine. — j'ai 
tenu en main — et j'ai lu — une pasto- 
rale (en dialecte limousin) qui ne manque 
même point de mérite, intitulée : Capiole, 
pastorale Limousine en 5 acles Sans autres 
indications que celles-ci : Limoges, chez 
Gabriel Farné, imprimeur et libraire. 

Quelque  intermédiairiste connait-il 
cette pastorale ? pourrait-il me dire la 
date de cette publication et me renseigner 
sur l’auteur ? M. Vic. 


Eglises dont le chœur et la nef 
forment une ligne brisée. — 1l existe 
en France une ou plusieurs églises dont 
le chœur et la nef forment une ligne bri- 
sée. 

La situation oblique du chœur est une 
allusion à la tête penchée du Christ. 

Je ne connais que la cathédrale de 
Quimper présentant cette particularité. 

A quelle époque remonte cette innova- 
tion dans la construction des églises ca- 
tholiques et quels sont les principaux mo- 
numents religieux dans lesquels, elle a 
été adoptée ? H. L. 


Apothéose de Marie-Antoinette. 
— Peintre ou dessinateur à déterminer. 
reine est représentée, enlevée au ciel par 
un ange ou un génie ; au-dessous, dans le 
lointain, vue de différents monuments de 
Paris : les Tuileries, Notre-Dame, Tour 
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du Temple et les attributs de la royauté. 
De qui la peinture ou le dessin dont la 
gravure existe et que je n'ai pu retrouver? 


E. GANDOUIN. 


Sur Nostradamus et les prophé- 
ties. — Puisque A. Z. et Pamphile ques- 


tionnent les confrères au sujet de Nostra- 
damus, je ne résiste pas au désir de ques- 
tionner a mon tour ceux de nos confrères 
de l'Infermédiaire, qui sont théologiens, 
et de leur demander pourquoi les prophé- 
ties ? | 

Je comprends les prophètes d'Israël 
prêchant aux Juifs la contrition de leurs 
erreurs et leur annonçant que s'ils ne 
s'amendent, telles ou telles catastrophes 
vont fondre sur eux. 

Mais qu'a voulu Dieu dans ces pro- 
phéties obscures comme celles de Nostra- 
damus ou celle de Lehnin sur les Hohenzol- 
lern et l'empire allemand,prophéties dont 
on reconnait l'admirable vérité jusque 
dans les plus petits détails — après l'évé- 
nement ? 

Pourquoi, dans les prophéties de Lehnin, 
comme dans celles de Nostradamus, les 
calculs des temps où doivent arriver les 
choses prédites sont-ils impossibles ? 

Pour Nostradamus spécialement, quelle 
est l'opinion de nos théologiens ? Nostra- 
damus, médecin juif, converti, ne parait 
pas avoir éte digne, par une vie extraor- 
dinairement sainte, du don de prophétie. 
D'où vient que nous avons vu se réaliser 
tout ce qu'il annonce ? 

D'ou vient qu'il est réellement pro- 
phete ? 

Ce n’est pas par l'inspiration de Satan 
qui ne peut prévoir l'avenir. Alors ? 


J'ai lu par hasard. dans l'Echo du Mer- 


veilleux, une explication bien ingénieuse, 
mais dure à admettre La voici : Dieu a 
prédit l'avenir par l'entremise des Sybilles, 
qui étaient des vierges saintes. Les livres 
sybillins déposés à Rome pendant de 
longs siècles auraient été copiés pour le 
compte des Juifs ; Nostradamus les aurait 
mis en Centuries. Je serais heureux de 
connaitre l'opinion de nos confrères de 
l'Anlermédiaire sur tous ces points. 

Car, ce qui est troublant, c’est que 
Nostradamus a tout prédit; je cite au 
hâsard de ma mémoire : Quatrain sur la 
mort de Henri Il ; Frère Besson (masque 
de fer);En Nonante trois que l’on cuydera 
rénovation de siècle (1793); De soldat 


simple parviendra en Empire (Napoléon), 
Le plus horrible mélange de coq et d'ai- 
gle et de France frères trois (Louis XVI; 
Louis XVIII, Charles X, Napoléon, Louis- 
Philippe) ; Lithotritie (Mort de Napoléon 
HD). En neuf astre crinite (comète de 1858 
et guerre d'Italie) ; Au pont de Buffatore, 
(Bataille de Magenta) ; Charlieu (Locomo- 
tive), et cœtera,et cætera.  PERICLES. 


La tragédienne Agar. — En quelle 
année est morte « la USE tragédienne 
Agar » en quelle ville ? De plus, j'appren- 


 drai avec plaisir quelques détails sur sa 


naissance, sa vie, ses rôles, son âgc,etc. 
UN viEuUx CHERCHEUR TRES CURIEUX. 


Les deux ducs et la bouteille. — 
Je prends la liberté de vous adresser la 
question suivante : 

Je lis dans l’Essai de Taine sur Saint- 
Simon, paragraphe, « l'Homme » : 

I! (Saint-Simon) y prit des scrupules (à la 


_ Trappe) ; lui si prompt à juger,si libre, si vio- 


lent quand il faut railler, il s’arrète au seuil 
de l’histoire, inquiet, n’osant avancer, crai- 
gnant de blesser fa charité chrétienne, ayant 
presque envie d'imiter les deux ducs « qu'elle 
tient enfermés dans une bouteille, » 
Qu'est-ce que c'est, je vous prie, que 
ces deux ducs et cette bouteille ? 
ComMBss. 


Le marquis de Méjanes. — Un 
bon confrère nous voudra-t-il renseigner 
sur le fameux bouquineur qui a laissé 


son important amas de livres à la ville 


d'Aix ? Vers 1808, il habitait au 21 de la 
place Vendôme et son appartement était 
tellement encombré de livres que la mar- 
quise sa femme était obligée « de passer 
avec peine entre deux longues palissades 
de livres pour aller se coucher dans une 
alcove entourée de rayons garnis de bou- 
quins. » 

Pour l’ntlermédiaire, nous voudrions sur- 
tout de l'inédit. Hopce. 


Labat. — Sous la monarchie de juil- 
let, un riche particulier du nom de Labat, 
que d'aucuns disent gentilhomme, deé- 
pensait annuellement, le jour du mardi 
gras, une dizaine de mille francs pour 


organiser à ses frais une brillante caval- 
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cade à la tête de laquelle il parcourait les 
boulevards. I1 voulait par là se faire un 
nom'et, quoiqu il en eüût, la foule persis- 
tait .à attribuer à lord Seymour et à ses 
amis cette. promenade excentrique. Hu- 
mijié de se ruiner ainsi en pure perte, 
Labat quitta Paris et s'en alla mourir à 
Florence. Que sait-on de lui ? 
| | ALFRED SAGE, 


Cartulaire de l’Abbaye de Saint- 
Amand (Nord). — Le N° 2.546 du câta- 
logue de la bibliothèque de M. Dancoisne, 
dont la vente a eu lieu en février 1874 à 
la salle Sylvestre (Bachelin-Deflorenne 
expert ; Boulouze, commissaire-priseur) 
était un Cartulaire de l'Abbaye de Saint- 
Amand (Nord) de 46 f”*, écriture du 
XVII siècle. Je désirerais savoir ce qu'est 
devenu ce manuscrit. 


THÉODORE COURTAUX. 


Nous dansons sur un volcan. — 
On sait l’infâme comédie que joua, pen- 
dant 15 ans, le duc d'Orléans conspirant 
pour enlever la couronne à ses cousins et 
bienfaiteurs, les Bourbons de la branche 
ainée. Or, deux mois avant la révolution 
qui réalisa enfin les coupables espérances 
de Louis-Philippe, il y eut grande fête au 
Palais-Royal en l'honneur de François 
I‘, roi de Naples, venant de conduire à 
Madrid sa fille Christine, mariée au roi 
Ferdinand VII. Apres un souper de douze 
cents couverts auquel assista la duchesse 
de Berry, un bal eut lieu qui dura jus- 
qu'au jour: C'est alors, dit-on, que 
préoccupé de ce qui se tramait en ce Pa- 
lais même contre la monarchie légitime, 
un assistant laissa échapper cette excla- 
mation bientôt célèbre : C'est bien un bal 
napolitain, car nous dansons sur unvolcan. 
Qu'en croit-on a l’Intermediaire.? 

M. Alexandre a omis de recueillir ce 
mot dans son tres intéressant Musée de la 
conversation. M. GONTHIER. 


Le peintre Henri Rousseaux. — 
Quel est cet artiste qui travaillait pour les 
églises dans les environs de Nantes, sur 
les confins de l’Anjou, vers la fin du XVIIe 
siècle? J'ai acheté une vieille toile très 
abimée que j'ai fait restaurer, qui est 
signée de cet artiste et datée du 13 août 
1678. C'était un tableau de maître-autel, 
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d'après ses dimensions. Il représente la 
Vierge au rosaire accompagnée de saint 
Dominique et sainte Catherine de Sienne, 
dans le bas un globe surmonté d'une croix. 
La peinture, naïve, d'un dessin assez 
correct, ne manque pas d'un certain 
charme. une su 
| .. 
L ni 

Un tableau de Le Roux. — Sous 
le nom de Le Roux,1771, existe un tableau 
de fleurs, très bien peint. On pourrait le 
comparer aux toiles de Chardin. Le nom 
de Le Roux se rencontre parmiles familles 
des artistes. Henriette . Le Roux, fille 
d’Adrien Le Roux, caïissier de la monnaie 
des médailles, était l’épouse de Jean- 
Jacques Lagrenée. peintre du Roi, d'après 
Jal qui donne la date du mariage en 1774. 
Sa parente Anne-Geneviève Le Roux avait 
épousé Benjamin Du Vivier, célèbre gra- 
veur. C’est de ce côté, je pense, que doit 
se trouver l'auteur du tableau qui n'est 
sans doute pas unique, car l'artiste avait 
beaucoup de talent. 

Je fais appel aux collectionneurs et aux 
chercheurs pour élucider la question ; la 
femme de Lagrenée était-elle peintre? 

__ Husson. 


Pelet-Narbonne et Narbonne- 
Pelet. — La Revue de Cavalerie, dans son 
numéro d'août'1899, contient un article, 
traduit de l'allemand. dont voici le titre: 

La cavalerie des Ir° et II° armées alle- 
mandes, dans les journées du 7 au 15 ail 
1870, par le général lieutenant Von PELET 
NARBONNE, 

Je désirerais beaucoup savoir sice géné- 
ral appartient à la famille de Narbonne- 
Pelet, qui a donné à la France plusieurs 
bons serviteurs. j H.T. 


Egribos. — Les habitants du littoral 
de l'Océan donnent le nom d'Egribos 4 
l'ile de Négrepont. D'où vient ce nom ? 


* 
… 


Armoiries de Foix. — Je viens de 
voir les armoiries de la ville et comte de 
Foix, (de gueules, à {rois pals d'or) dônt 
l'écu. est accompagné de deux tridents. 
Pourquoi .cet emblème maritime dans le 
blason d'une contrée située au centre des 
Pyrénées ? ne. nn 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérêt purement per- 
sonnel. ne | 

« La Sorcière» de Michelet (T.G., 
590). — Îl n'a pas été répondu, du moins 
que je sache, à une question portant le 
titre ci-dessus et posée dans l'Intermédiaire 
en 1869 (vol. V. col. 602). Je demande la 
permission de reproduire cette question, 
tant parce qu'elle a avec la mienne une 
relation étroite que parce qu’elle est certai- 
nement oubliée des lecteurs de ce journal. 

La voici donc : 


La Sorcière de M. Micbelet. 


Est-il vrai qu’une édition de cet ouvrage, 
publiée à Bruxelles, est bien plus complète 
que celle de Paris ? On nous assure, d’ail- 
leurs, que le volume belge a lui-même été 
fort expurgé, notamment d'un passage im- 

rtant relatif à la scandaleuse affaire du Père 
Girard. On écrit à cet égard : 

De la page 322 à la page 324 de l'édition 
de Bruxelles, la série de paragraphes commen- 
çant par ces mots : 4 Nous n’avons pas le cour- 
rage », et se terminant par ceux-ci : 4 Com- 
ment lui expliqua-t-il », 2 été fort atténuée 
dans ses termes ; la première rédaction, d'une 
crudité effrayante, a même été réimprimée 
par les soins d'un curieux. Je ne la transcrirai 
point, par la raison qu'il est impossible de la 
transcrire, mais je puis du moins copier le 
premier paragraphe : « Le récit choquant qu'on 
va lire est tiré textuellement des trois déposi- 
tions de la Cadière (si naïives d'évidente véra- 
cité). Nous aurions voulu l'abréger pour Île 
rendre moins pénible, mais alors il eût été de 
nulle importance et de nulle utilité. » D. G. 

L'édition de Bruxelles dont ilest parlé 
ci-dessus est évidemment l'édition La- 
croix, Verboeckoven et Cie (Librairie in- 
ternationale. Bruxelles, Leipsig et Li- 
vourne) 1867, in-18 jésus, imprimée à 
Bruxelles par les éditeurs eux-mêmes. 
ignore si cette édition est plus complète 
que celle de Paris (Dentu, novembre 1862 
in-18 jésus, imprimerie de Simon Raçon), 
n'ayant pas collationné d'une façon com- 
plète les deux tirages, mais ce que Je puis 
certifier, c'est que le passage visé de l'édi- 
tion Lacroix est exactement identique à 
celui de l'édition Dentu. D'autre part, le 
hasard a placé entre mes mains une édi- 
Lion que je n'ai vu mentionner nulle: part 
et qui est certainement la véritable édition 
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princeps. En voici la description biblio- 
graphique : Paris, Hachette et Cie, no- 
vembre 1862, in-18 jésus, imprimerie de 
Simon Raçon, xxiv-460 pp. Le verso du 
titre de cet exemplaire porte les deux 
notes manuscrites ci-après de la main de 
M. Louis Asseline, qui était, je crois, à 
cette époque, chef de publicité a la mai- 
son Hachette et devint plus tard conseiller 
municipal de Paris, puis président du Con- 
seil municipal : 

iv NoTE, — Edition princeps. 1° exem- 
plaire. Exemplaire complet avec les passages 
supprimés dans l'édition mise en vente chez 
Dentu et un des deux ou trois portant le nom 
de la maison Hachette. 


2* NoTE d'une écriture évidemment 
plus récente : 


Michelet avait fait varaitre ce livre chez 
Hachette. Le jour même de la mise en vente, 
un des associés, M. Templier, fut effrayé de 
certains passages de la préface. Il décida que 
le traité serait rompu et il fit retirer de la 
distribution des vingtaines d'exemplaires bro- 
chés déjà répandus dans les divers services de 
la maison. Je sauvai à grand'peine celui-ci qui 
est unique et constitue une rareté bibliogra- 
phique introuvable. : 

Les couvertures portant le nom de la mai- 
son Hachette furent, sauf celle-ci, mises au 
pilon et on envoya Michelet — d'ailleurs fu- 
rieux — traiter avec Dentu. Mais Dentu ne 
publia qu’à condition de supprimer Îles passa- 
ges de la préface que j'ai mis entre guillemets 
et pour lesquels on fit des cartons. 

Cet exemplaire, encore une fois, est donc 
unique. Louis ASSELINE. 


L'édition Hachette contient non seule- 
ment le passage supprimé dans la préface, 
dont parle M. Louis Asseline, mais encore 
d'autres passages curieux remplacés dans 
l'édition Dentu par des cartons, et notam- 
ment celui relatif au procès de la Cadière 
auquel fait allusion le questionneur de 
1869. 


La curiosité de ce dernier se trouve 
donc maintenant satisfaite, mais non la 


mienne, et je pose en conséquence a mon 
tour les questions suivantes : 


1° D'où est extraite la citation faite par 
M. D. G. dans son article de 1869 P 


2° Est il vrai qu’un curieux ait fait réim- 
primer les passages supprimés de la Sor- 
cière ? Si oui, quel est son nom ? Quel 
éditeur a publié la brochure, en quelle 
année et à combien d'exemplaires a-t-elle 
été tirée ? 


N° 851]. 


3° Enfin l'exemplaire de M. Asseline 
est-il véritablement unique ou en con- 
naît-on d’autres ? G. CATEL. 


Hôtel Ventadour (XXXIX). — 
En compulsant les documents qui m'ont 
servi à composer l'Histoire du canton el 
de la ville d'Egletons, à 4 kilomètres de 
laquelle se dressent les ruines majestueu- 
ses du château de Ventadour, j'ai trouvé 
les renseignements suivants dans un acte 
passé, le 19 juillet 1627 : 


Par devant Claude Perlin et Estienne Leroy, 
notaires gardenottes du roy nostre dict sei- 
gneur,en son Chastellet de Paris, se sont pré- 
sentés : lilustre et puissant seigneur messire 
Henri de Lévy duc de Ventadour, pair de 
France, lieutenant-général pour sa majesté en 
sa province du Languedoc,comte de Ja Voulte 
et autres lieux, estant de présent en ceste ville 
de Paris Zogé à Saint-Germain-des-Prez, rue 
de Tournon EN soN Hostel, paroisse Saint- 
Sulpice. … 

D'autre part, on lit aux pages 279 et 
280 de la Topographie bistorique du vieux 
Paris, région du Bourg-Saint-Germain, 


par feu A. Berty, révisée et annotée par 
L.-M. Tisserand, (1876) : 


Au côté occidental de la rue de Tournon il y 
avait, en 1543, une grande maison sans dési- 
gnation, aboutissant rue Garancière et élevée 
sur un demi-arpent de terre que J. Gautier 
bailla à Joachim Basselin(alias Hasselin), ser- 
gent à verges. cn 1593, c'était la propriété du 
sieur de la Rivière, et comme il était absent 
de Paris, les échevins la louèrent le 16 mars à 
Jean Regnauldin, lieutenant des arquebusiers 
de la ville.Elle est dite dans l’acte,tenir d’une 
part à l’hôtelde « Péquigny ».et de l’autre à la 
dame de Montpensier. Vers 1600, elle appar- 
tenait au premier valet de chambre du roi, 
Pierre de Béringhen, qui, le 22 septembre 
1607, la vendit à Anne de Lévy. duc de Ven- 
tadour, et depuis lors on l'a nommée l'HÔTEL 
DE VENTADOUR. 

En 1713,le fermier général Chartraire de 
Saint-Agnan la fit rebâtir de fond en comble 
et y déploya un grand luxe. 


J. SEURRE-BOUSQUET. 


La formule «Monseigneur» appli- 
quée aux évêques (XXXIX). — 
Quoique la question soit déclarée close, il 
sera peut-être encore permis de signaler 
un article approfondi que je retrouve, sur 
ce sujet, dans le Correspondant du 12 jan- 
vier 1892, sous la signature de l'abbé 
Sicard. 
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Je respecte du reste la clôture, en 
m’abstenant de quelques observations 
auxquelles pourrait donner lieu cet article. 


P. ou Gué. 


Les maisons historiques de Paris 
(XXXIX ; XL, 13, 206, 391). — L'Alma- 
nach national de 1814-15 mentionne : le 
duc de Broglie, rue Lepeletier 20; le 
comte Berthollet. rue d’Enfer 18 ; le 
comte de Volney (sic), rue de La Roche- 
foucauld 11; De Caze (sic) conseiller d'É- 
tat honoraire, rue Joubert 10, chaussée 
d'Antin ; le baron d'Udevant (sic), député 
de Lot-et-Garonne, rue et hôtel de la 
Michaudière TE a  Luh rue des 
Saints-Péeres 63 

L'Annuaire dramatique indique : Talma, 
quai Voltaire 14 (1805), rue de Seine 6 
(1806-17), rue de Rivoli 14, (1818), rue 
Saint-Lazare 56 (1821-22); Emilie Contat, 
rue des Colonnes (1803), rue de Riche- 
lieu 91 (1806-10) ; M'ie Contat, pavillon 
de Corneille à l'Odéon (1805); Mit Mars, 
rue de Richelieu 8 (1807), rue Neuve-de- 
Luxembourg 2 (1811); M®* Paradol, rue 
Montpensier 36 (1820), rue de Valois 13 
(1821-22). 

Les maisons de Talma et de M"*° Mars 
sont gravées dans le Choix de maisons, 
édifices et monuments publics de Paris el de 
ses environs construifs pendant les années 
1820 à 1829,dessinés et mesurés par Thiollel 
architecte, édition de 1838, Bance, gr. 
in-fol. 

Le Bottin de 1820 mentionne : Brissot- 
Thivars,rue des Petits-Pères 3; Meilhac,rue 
du Cloitre-Saint-Benoît 11; Derome,ruedes 
Amandiers Sainte-Geneviève 9 ; Derome 
rue Pavée-Saint-André-des-Arts 14 ; 
Derome,rue des Sept-Voies 18; Thouvenin, 
rue Saint-Victor 36 ; le duc de Broglie, rue 
Bourbon 76;lecomte Desèze, rue des Quatre- 
Fils 20 ; le comte Montalivet, rue Riche- 
lieu 17 ; le duc de Richelieu, rue de l'Uni- 
versité 33 ; Guizot, conseiller d'Etat, rue 
de la Planche 10 ; Cormenin, maitre des 
requêtes au Conseil d'Etat, rue Saint-Ho- 
noré 349; Delaroche aïné, peintre, rue 
Childebert 9 ; Fragonard, peintre, Tue 
Grange-Batelière 14; Girodet-Trioson,rué 
Neuve-Saint-Augustin 55 ; Gounod, pein- 
tre, place Saint-André-des-Arts 1 1 ,1sabey, 
rue des Trois Frères 7 ; Mérimée, rué 
Neuve-Sainte-Geneviève25;Pajou,Prudhon 
père, et Vandael, rue de Sorbonne 11; 
Quenedey, rue Neuve-des-Petits-Champs 
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15 ; Redouté, rue de Seine 6 ; Pigalle,rue 
Charlot 47 ; Girardet,cloitre Saint-Marcel 
1; comtesse de Balbi, boulevard de la 
Madeleine 17 ; Bertin, homme de lettres, 
rue de Seine 8 ; L.-A. Bertin, rue Croix- 
des-Petits-Champs 39 ; Bertin-Devaux, 
rue Louis-le-Grand 11 ; marquise de 
Boufflers, faubourg Saint-Honoré 56; le 
marquis et le chevalier de Bourbon-Conti, 
rue des Champs-Elysées 3 ; Boieldieu, rue 
Taitbout 21 ; M° Brissot, rue Poisson- 
nière 16; Chérubini, faubourg Poisson- 
niêre 19 ; prince de Chimay, rue de Baby- 
lone 18 ; M®° de Condorcet, rue de Seine 
68 ; Emilie Contat, rue Richelieu 107; 
Mot Daws au Palais-Bourbon ; Emmanuel 
Deutz, deuxième grand rabbin,rue Geoffroy 
l'Angevin 3 ; le baron Dudevan (sic),rue 
du Hasard 1 ; Dufresne de Beaucourt, rue 
des Saints-Pères 7 ; Dulaure, même rue 
46 : comtesse Dupuget, rue Saint-Honoré 
414 ; comtesse d'Hust (sic), rue de l'Uni- 
versite 45-7; Leduc, vicaire de Notre- 
Dame, cloitre Notre-Dame 20 ; veuve Le- 
peletier de Mortefontaine, faubourg Saint- 
Honoré 43 ; Mm° de Lindzay (l'Ellénore 
d'Adoipbe, dans Benjamin Constant), rue 
Neuve-des-Mathurins 35; Charles Malo, 
rue Neuve-de-Seine-Saint-Germain 85 ; 
Meissonnier, auteur et éditeur de musi- 
que, rue Montmartre 132 ; baronne de 
Montreuil, rue Jacob 14 ; Julien et Victor 
Ouvrard, rue des Champs-Elysées 1 ; 
Pache, lieutenant-colonel d'artillerie, rue 
de l'Université 46 ; Paer, place des Vic- 
toires 10 ; Pichat, enclos du Temple 44 ; 
comtesse de Pierreclos, (tante de Lamar- 
tine), rue Jacob 10 ; princesse Charlotte de 
Rohan, (veuve du duc d’Enghien), rue 
Bourbon 51 : abbé de Saint-Albin, rue 
Grange-Batelière 4 ; Spontini,rue du Mail 
13; Tallien, allée des Veuves 31 ; Talma, 
rue de Rivoli 14 ; de Vandeuil (sic), rue 
Bergère 10 ; le comte de Sainte-Aulaire, 
député, rue de l'Université 43. 

NAUROY. 


Qu'est-ce actuellement qu’un Vol- 
tairien ? (XXXIX ; XL, 32, 119). — Il 
ny a plus de Voltairiens. Les hommes 
de la génération de 1830 ont connu les 
derniers. C’étaient des gens dont on disait 
qw'ils ne croyaient à rien. TiLLoY. 


Lorillard (XXXIX ; XL, 64). — La 
grand'mère maternelle de Tison, employé 
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aux Archives départementales du Pas-de- 
Calais, se nomme Lorillard. Ce rensei- 
gnement m'est donné par lui.  V.A. 


Noms patronymiques (XXXIX; XL, 
66, 215,341).—Une proposition présentée 
à la chambre par M. Gervaise stipule 
l'obligation de conserver à jamais le nom 
que porte l’état civil de chacun sous peine 
de répression. 

L'intention est bonne sans aucun doute 
et la stabilité de l’état civil a un grand 
avantage ; mais si l'on veut examiner Îles 
raisons qui déterminent souvent nom- 
bre de personnes à changer de nom, 
méritent-elles, en vérité, les rigueurs et 
les sévérités de la loi ? Avec une telle loi 
nos charmantes actrices désireuses de ne 
pas porter leur vrai nom sur les planches, 
ou voulant se donner un nom plus har- 
monieux et convenant mieux à leur grâce, 
seraient passibles des peines qui en se- 
raient la sanction ; de même les écrivains 
qui préfèrent affronter le jugement du pu- 
blic sous un pseudonyme ou qui veulent 
dissimuler leur personnalité, ou encore 
espèrent forcer la renommée sous un nom 
plus euphonique que celui dont le sort 
les a dotés, y a-t-il la, vraiment, lieu à ré- 
pression et n'est-il pas ridicule, d’autre 
part, de vouloir condamner certaines per- 
sonnes pourvues malgré elles d’un nom 
qui fait leur supplice, à subir à perpétuité 
des facéties plus ou moins spirituelles, 
voire même les sourires malicieux que 
provoque lJ'énonciation de leur nom ? 
Quoi vous seriez passible vous, M. Pas- 
quet, par exemple, des sévérités de dame 
justice, si vous voulez continuer a mettre 
sur la couverture de vos livres l'ana- 
gramme, Quépat, de votre nom, sentant 
que le public, si souvent capricieux dans 
ses choix, peut être détourné de croire à 
l'autorité, au sérieux de vos œuvres par 
un nom qui prête aux réflexions irrévéren- 
cieuses. Qu'est-ce quecela signifie ? est-ce 
que l’état civil de celuiqui prend un nom 
de guerre, est plus difficile à justifier que 
pour tout autre, même quand il y a eu 
véritablement changement de nom et 
qu'il a fallu passer par les formalités 
complètes et onéreuses qu'exige cet ava- 
tar administratif, qui n’est du reste a 
portée que de ceux pouvant supporter 
les frais d’une telle procédure, c'est-à- 
dire les riches auxquels seuls est ainsi 
presque réservé ce luxe de se faire léga- 
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lement une nouvelle personnalité ? Vrai- 
ment ce serait là une loi bien inutile qui 
viendrait s'ajouter à l'arsenal si considé- 
rable de notre capharnaüm législatif. Loi 
inutile et, du reste, forcément inefficace, car 
elle ne pourrait être appliquée — à moins 


peut-être de créer un corps d'inspecteurs 


chargé de vérifier si lenom que vous vous 
donnez est bien celui que porte votre état 
civil. THUILLIER. 


Lo Régent (XXXIX ; XL, 76, 218). 
— Le Regent qui fait partie des « Joyaux de 
la Couronne » de France, est le plus beau 
diamant du monde. Il pesait brut 410ocarats 
et fut réduit par la taille à 130 carats 
14/16 (inventaire de 1791) ; c'est actuel- 
lement un brillant recoupé, de forme ab- 
solument parfaite, d’une bonne pureté 
sans que sa blancheur soit exceptionnelle, 
et à peu près sans défaut, caril n’a qu'une 
petite glace dans le filetis et une autre à 
un coin dans le dessous. 

Aucune pierre ne peut rivaliser avec 
lui pour l'ensemble de ses diverses quali- 
tés. 

Trouvé en 1701 à Partial, par un natu- 
rel du pays, il était, dit Saint-Simon, de 
la grosseur d’une prune de Reine-Claude 
et d’une forme presque ronde ; il fut 
vendu 1000 livres sterling (25.000 fr) à 
Jamchund, le plus fort marchand de dia- 
mants de l’Inde, qui le revendit 20 400 
livres (510.000fr.) en décembre suivant,a 
Thomas Pitt, grand-père de sir W. Pitt, 
lors de son séjour à Madras comme gou- 
verneur du fort Saint-Georges. Streeter 
fait remarquer que le bon marché auquel 
Jamchund le céda montre que sa cons- 
cience n’était pas très tranquille sur l’ori- 
gine de la pierre. 

Consigné par Pitt à sir st. Evance, 
de Londres, il fut envoyé sur le ne 
« Bedford », (capitaine John Hudson). 
porté sur le connaissement pour la faible 
somme de6.500 pagodes (70.000 fr. envi- 
ron). 

Il fut acheté en 1717, pendant la mi- 
norité de Louis XV, par le duc d'Orléans, 
régent de France, qui ne s’y décida que 
sur les instances de Saint-Simon et de 
Law ; à ce moment-là il n’était pas encore 
taillé ; il fut cédé au prix de 2 millions, 
avec abandon au vendeur des déchets du 
clivage et de la taille. Cette taille, opérée 
a Londres, dura deux ans; elle fut parfai- 
tement conduite et coûta 5.000 livres 
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(125.000 fr.). Le clivage et les petits 
morceaux obtenus dans l'opération furent 
estimés 7 à 8.000 livres. 

Le Régent arriva ainsi en France et fut 
placé tout d'abord au centre du bandeau de 
la couronne faite par Rondé et que portait 
Louis XV le jour de son sacre ; resté pen- 
dant tout le XVIII siècle dans la collection 
royale, il figura en tête de l'inventaire de 
1791 oùil fut estimé 12 millions, évaluation 
tres sujette a contestation ; il fut volé en 
1792 avec les autres diamants de la cou- 
ronne, retrouvé aux Champs-Elysées dans 
l'allée des veuves, disent les uns, dans un 
grenier, disent les autres, où il était cache 
entre les deux bouts d’une cheville qui 
fixait deux poutres et qui avait été coupée 
et raccourcie de façon a loger le diamant. 

Quoi qu'ilen soit, il rentra donc dans 
le Trésor ; puis, en 1796, à l'occasion 
des guerres de la première république, 
il fut donné en garantie, pour 6 millions 
de fourrages, a la Banque d'Amsterdam. 

On conte, à ce propos, dit Harry Alis. 
que la femme du directeur de la Banque, 
Vanderberghe, portait constamment le 
Régent sur elle, cousu dans une ceinture, 
tandis que le prudent banquier montrait 
aux curieux une imitationen cristal de ro- 
che. Le Général Bonaparte, premier con- 
sul, chargea Duroc, son aide de camp, 
d'aller reprendre le diamant en Hollande, 
après Marengo, et il s'en servit soit pour 
le bouton de son chapeau, soit pour l'a- 
grafe de son manteau de cérémonie, soit 
enfin pour le pommeau de son épée ; c'est 
de cette dernière façon qu'il le porta le 
Jour de son sacre. 

L'histoire rapportée par Kluge, qu'il 
aurait été engagé à un marchand ou ban- 
quier de Berlin nommé Treskov,est fausse; 
il est également inexact qu'il fut trouvé 
dans les bagages de Napoléon après Wa- 
terloo et transporté à Berlin. En réalité, 
depuis le commencement de ce siècle, il a 
suivi le sort des autres diamants de la 
couronne : exposé à plusieurs reprises diffe- 
rentes aux expositions universelles ou au- 
tres, son sort fut fixé par le parlement. 

(FREMY). G. D. 


Avoir et Etre (XXXIX ; XL, 112,396). 
— J'aurais le droit de répondre au collabora- 
teur Drexelius : « Trop savant vous mêmes! 
Je parle du treizième siècleet il me répond 


par le serment de Strasbourg. 


Il n'y avait pas besoin de remonter si 


CRE 
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haut pour enfoncer une porte ouverte. 
Je n’ai pas dit que y représentant 1bs n'ait 
pas été employé dès les origines de la 
langue. 

J'ai dit que c'était à partir du treizième 
siècle seulement que l'on trouvait l'expres- 
sion #l y a ; qu'avant cette époque on di- 
sait /a un chastel, pour il yu un chateau. 
Que notre collaborateur laisse reposer les 
monuments antédiluviens de notre lan- 
gue et qu'il nous trouve 1! y a dans un 
texte du douzième siècle, S'il n’y arrive 
pas, qu'il explique comment la langue 
vulgaire a pu reprendre un mot latin 
tombé en désuétude. PAUL ARGELES. 


Quelles sont les sources du 
recueil des « Mille et une nuits » ? 
(XXXIX ; XL, 127). — Je donnerai le conseil 
a notre collaborateur de consulter le tra- 
vailde M. Sylvestre de Sacy sur l'origine 
des Mille et une nuits. 1] devra lire égale- 
ment la préface de Jules Janin mise en 
tète de la réimpression de ces contes, 
faite en 1881, par l'éditeur Jouaust. II est 
certain que ces contes formaient un des 
principaux monuments de la littérature 
de l'Asie, maisje doute qu'il soit possible 
de retrouver aujourd'hui leur source 
exacte, et avec Galland, dans son épitre 
dédicatoire à la Marquise d'O, fille de M. de 
Guilleragues, il faudra nous contenter de 
dire que le créateur des Mille et une nuits 
est un auteur arabe inconnu. E. M. 


Littérature enfantine (XXXIX ; XL, 
165, 294, 341). — Sur ce sujet, voir par- 
ticulièrement l'ouvrage ci-après de M, 
Buisson : Répertoire des ouvrages pedapo- 
giques du XVI siècle. Bibliothèques de Paris 
el des départements. 1886, fort in-8. 

V. A. 


‘DeBonnière(XXXIX;XL,168,255).— 
Je crois à propos de rectifier les erreurs 
involontaires de M. Victor Advielle,en ré- 
ponse à la question : DE BonNiÈRE, posée 
dans l’Intermédiaire, il y a de cela quel- 
ques semaines. 

Ces de Bonnière de Wierre-Effroy,alliés 
aux d'Andre, étaient originaires de Lyon 
et portaient ; D'argent, a trois bonnets d'al- 
banais de gueules, posées 2 et 1, à l'éléphant 
de sable en abime, (Page 631 du manuscrit 
de d'Horier, Généralité de Lyon). 
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Presque tous les membres de cette famille, 
m'écrivait derniérement le savant M. de la 
Gorgue-Rosny, ont été chercher fortune hors 
du pays boulonnais, et sont fort peu connus 
ici. 

Malgré tout, je puis citer quantité de 
personnes de ce nom qui ont habité le 
Pas-de-Calais : 

1° En 1697, c'est cette Marie de -Bon- 
nière, épouse de Jacques d’Andre, qui a 
fait l'objet de ma question. 

2° Claude et Pierre de Bonnière. 

3° 1785, Antoine-André de Bonnière, 
fils de Louis-Marie de Bonniere. 

4° Jean-Charles de Bonnière, mentionné 
dans l’acte de mariage de Jacques d’An- 
dre avec Marie Barbe Joly, il est dit : 
« cousin issu de germain de l’époux ». 


* 
+ + 


Quant aux d'Andre, leur nom est écrit 
non seulement avec une apostropbe dans 
les actes d'état civil, mais les membres de 
cette famille le signaient encore en deux 
mots. 

Les registres des baptêmes, des maria- 
ges, etc., de la commune d'Echingen, dé- 
posés aux archives de l'évêché d'Arras, 
nous le prouvent. 

J. SEURRE-BOUSQUET. 


A quelle époque eut cours la 
légende du Masque de fer (XXXIX ; 
XL, 390). — Voltaire, dans le Siècle de 
Louis XIV (Particularités et anecdotes) dit 
tenir du second maréchal de la Feuillade, 
gendre de Chamillart, les particularités 
qu'il raconte touchant ce mystérieux pri- 
sonnier. M. Marius Topin a écrit sur 
cette énigme historique un livre qui 
parait décisif. S: 

.. 

Notre regretté collaborateur, le général 
lung, s’est tout particulierement occupé 
de cette énigme historique. Il a écrit La 
vérilé sur le masque de fer, d'après des 
documents inédits, Paris ; 1872, 80. 

ELLic, 


Aurore (XL, 46, 396).— Il me semble 
que crépuscule éveille plutôt l’idée d'une 
demi-obscurité que celle des splendeurs 
d’un beau coucher de soleil, beaucoup plus 
éclatantes que celles de la plus brillante 
aurore. H, C. 
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Fusilsätabatière (XL, 97. 314, 308). 
— Avant d'armer les bataillons de 
chasseurs des fusils Chassepot qu'ils 
possédaient lors de la guerre de 1870, on 
avait eu l’idée de transformer les fusils à 
baguette en fusils se chargeant par la 
culasse, en sciant le canon pour y adapter 
une pièce qui se fermait, en effet, comme 
une tabatière. L’essai ne fut pas très heu- 
reux, car « ça crachait », comme nous di- 
sions, d’une façon fort dangereuse pour 
nos yeux. EN. G. 


Le prince impérialaprès septem- 
bre 1870 (XL,99,346).— Mon attention 
est appelée, tardivement, sur différentes 
questions posées dans le numéro du 22 
juillet de l’Infermédiaire. 

R. M. paraît ignorer que la dépêche 
Filons sur Belgique est un faux, et n'a ja- 
mais été expédiée. Cette légende a été dé- 
mentie et réfutée nombre de fois. Aux dé- 
tails que j'ai publiés à ce sujet, je puis en 
ajouter d’autres et répondre à la plupart 
des questions posées par R. M. s’il m'est 
prouvé que son intention est de chercher 
la vérité et de la dire, non de diffamer les 
morts ou les vivants. 

AUGUSTIN FILON, 


Famille de Saint-Laurent (XL, 100, 
399). — A l'état civil de la commune de 
Saint-Mandé, (Seine), est l'acte de dèces, 
du 14 mars 1814, de Hippolyte Germain, 
âgé de sixanset demi, fils de Angélina Ger- 
mainet de père inconnu, « décédé en la 
maison de M. le général St-Laurent ». 


V. A. 


Un legs de Napoléon (XL, 137). 
— J'ai vu le fait mentionné plusieurs fois 
dans divers auteurs ; mais voici ce que je 
copie dans un Handbook to London, John 
Murray 1873, pages 56, 57: 

Docrors'Common Wil7 Office — PREROGATIVE 
Wie OFrFice. 

The Will of Napoleon, made at St-Helena, 
by which hebequeathed 10.000 francs to Cantil- 
lon a French soldier, for trying to shoot the 
Duke of Wellington, in Paris, was surren- 
dered to the French, 1853. 

Epatant et Voiney 

K. L. 
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Vive Henri IV (XL, 142, 361). — A 
propos de cette vieille chanson,sait-on que 
Rossini l’a intercalée, transformée en 
quatuor, dans un petit opéra comique, 
la Forêt de Sénart, qui n’est autre que la 
Partie de chasse de Henri IV arrangée par 
Castil-Blaze ? 

Cette partition éditée par Aulagnier, 
rue de Valois au Palais-Royal, est devenue 
rare. La Forét de Senart fut représentée 
pour la première fois à l’Odéon, le 14 jan- 
vier 1826. S. 


Hermaphrodite ou non? (XL, 144, 
364).— Déja plusieurs fois il a été demande 
dans l'/ulermédiaire, comrrent l’on pou- 
vait expliquer que lors de la mort, à 
Versailles, de mademoiselle Savalette de 
Lange, on eût découvert que cette 
demoiselle était un homme (non pas un 
hermaphrodite proprement dit, mais un 
homme parfaitement constitué) ? 

J'ai été plusieurs fois tenté d'écrire a 
notre excellent petit /rfermédiatre à ce 
sujet, mais comme, en somme, je ne 
pouvais pas apporter de preuves certaines 
a l'explication que je voulais donner, 
j'ai toujours différé de répondre. On 
revient, pour la troisième fois, demander 
des explications a ce sujet. Je vais essayer 
d'en donner, tout en regrettant de n'avoir 
pas pu me procurer l'article de M. 
Lenôtre, Je suis obligé, pour parler de 
cette affaire, de fournir quelques explica- 
tions préliminaires : 

Vers 1854, j'avais commencé des 
recherches sur les différentes sectes de so- 
ciétés secretesquestions qui m'intéressaient 
beaucoup,et comme j'étais très lié avec un 
libraire, excellent homme, originaire de 
mon payset établi alors à Parissur les quais, 
et que ce libraire était chargé, par ces 
sociétés, de réclamer après décès des 
chefs importants tous les papiers relatifs 
aux dites sociétés qu'ils pouvaient possé- 
der et que l'ordre avait grand intérêt à 
faire rentrer dans ses Archives, ce brave 
homme m'aida a me procurer des papiers 
que je n'aurais jamais connus ni pu avoir 
sans lui. C’est ainsi, par exemple, que je 
suis possesseur des papiers du prince de 
Hesse et de bien d’autres ; que j'ai eu 
pendant quelques jours, entre les mains, 
tous les papiers de Cagliostro et de sa 
femme, que je n'ai pu garder, parce que 
ces papiers étaient réclamés et achetés 
fort cher par le docteur Morisson Gren- 
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field, alors grand chef réel de la franc- 
maçonnerie en Angleterre. 

Cette digression expliquera comment, 
a cette époque, j'ai pu trouver de nom- 
breux renseignements sur Savalette de 
Lange, garde du trésor royal (sous 
Louis XVI), ami de Mirabeau, d’abord, 
puis faisant partie de la Loge des Philalè- 
thes et le fondateur de la garde nationale, 
et organisateur avec ses gardes nationaux 
et l'aide de Mirabeau, Pethion, Chapelier, 
Duprat, Laclos, Sillery et autres, de l’insur- 
rection des 5 et 6 octobre qui coùta la vie 
a soixante gardes françaises. 

On trouve encore, dans les papiers de 
cette époque, trace de Savalette de Lange, 
puis il disparait, etmalgré mesrecherches, 
ne m'a pas été possible de savoir ce qu’il 
était devenu ni de trouver son acte de 
déces. 

On trouverait même son acte de décès 
que je ne serais pas très persuadé de sa 
mort réelle à cette époque, et voici pour- 
quoi : 

À la rentrée des Bourbons, une demoi- 
selle Savlaette de Langes se disant la 
sœur de ce dernier et pleurant les méfaits 
de son frère, présente à Louis XVIII, une 
humble supplique, pour obtenir une pen- 
sion, qu’on lui accorde, et c’est cette 
demoiselle Savalette de Langes que j'ai 
vue plusieurs fois à Versailles où elle 
vivait de la pension royale, qu’on a 
découvert, a sa mort, être un homme. 

Or, intéressé en ce temps-là par ce nom 
que j'avais trouvé si souvent mêlé aux 
actes de la révolution de 89, j'ai examiné 
souvent avec soin cette demoiselle qui me 
parut très âgée, grande et forte, avec un 
grand et gros nez, une figure hommasse, 
mais la tête toujours coiffée d'un immense 
bonnet à gros tuyaux qui dissimulait une 
partie de sa figure et ne laissait guère voir 
qu'un nez très proéminent ; en somme, je 
lui trouvais tout à fait la figure d’un 
homme. 

Aussi lorsque je lus dans les jour- 
naux qu'on avait, à sa mort, découvert 
que c'était un homme et non pas un herma- 
phrodite, j'ai été convaincu que c'était 
Savalette de Langes, lui-même, qui avait 
disparu au moment dangereux de la 
révolution pour reparaïtre sous le nom 
d'une sœur et obtenir du roi, qu’il avait 
si bien traité, une bonne pension pour le 
reste de ses jours, qu'il a du reste passés 
agréablement chez beaucoup de dames et 
de demoiselles de Versailles qui m'ont 
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paru alors être fortement émotionnées par 
cette découverte. 

Maintenant, n'ayant pas de preuves 
certaines, Je n'ai pas voulu donner ces 
explications qui ne sont que des supposi- 
tions, fort plausibles, car Savalette 
était fort jeune en 1790, et, à sa mort, la 
demoiselle en question paraissait bien 
âgée d'au moins 80 ans. 

Comme je vois que l’on met une grande 
ténacité à essayer d'expliquer cette affaire, 
Je soumets mon opinion à mes collègues 
de l'Intermediaire qui apporteront, peut- 
être, de nouveaux éclaircissements. 

Comte LE COUTEULx DE CANTELEU. 


Une automobile au XVIII° siècle 
(XL, 186, 400). — J'ai publié dans le 
Journal de la Santé, (n° du 9 juillet 1890, 
un article sur « l’automobilisme » au 
cours duquel j'ai eu l'occasion de citer le 
document que M. Léopold Olivier vous 
donne Comme ‘inédit dans sa communi- 
cation, parue dans l'/nfermédiaire du 7 
septembre. J'ai surtout développé, dans 
mon article, le côté historique de la ques- 
tion. Je précise ce point pour les intermé- 
diairistes. D" CABANES. 


Thérèse Levasseur (XL, 188, 402). 
— Voir aussi dans Léo Claretie /. /. Rous- 
seau et ses amies, un chapitre sur Thérèse 
Levasseur, pages 21 et 33.  GAMMA. 


Li 
LE 


Cf. Le Cabinet secret de l'histoire 3° 
série, du D' Cabanèës, où la question des 
Enfants de Rousseau a été traitée à fond. 

LECTOR. 


Cage de fer (XL, 189, 404). — Dans 
mon Aistoire de Gracchus Babeuf, 1, 227, 
j'indique que le 10 fructidor an 5, Babeuf 
et ses co-accusés furent transférés à 
Vendôme, pendant la nuit, dans des 
cages grillées, construites exprès pour les 
montrer au public, dit Buonarroti, 
« comme des bêtes fauves. » V. Anv, 

* 
++ 

J'ai lu, où ? que la Villeheurnois, con- 
damné à la déportation après le 18 fruc- 
tidor, fut conduit au port d’embarque- 
ment dans une cage de fer où les frères 
et amis des localités que l'on traversait 
le venaient injurier. Il répondit — et c’est 
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le mot qui me rappelle la cage — a un 
jacobin fort maigre le pressant de crier 
Vive la république : Oui! quand elle 
t’aura rendu plus gras. Honce. 

Route des quarante sous (XL, 194, 
408). — Le souvenir de cette route re- 
monte pour moi à 1832, année limite 
extrême de ma mémoire ; on l’appelait non 
pas route des quarante sous, mais route 
de quarante sous. Ce n'est pas celle 
que vise le collègue Brenat, allant de 
Saint-Germain à Poissy, mais celle 
passant par la Maladrerie, Ecquevilly, 
Aubergenville, Epone ; ce dernier village 
où j'ai été mis en nourrice en 1828. 

D° G. 
FA 

A Saint Germain-en-Laye, une légende 
pretend qu'un marchand de bœufs, reve- 
nant de Poissy, fut assassiné sur cette 
route par des voleurs, qui ne trouvèrent 
sur lui que quarante sous au lieu de la 
sacoche bien garnie qu'ils espéraient. Ce 
crime fit du bruit, d'où le nom de la 
route. Dans tous les cas, comme il n'y a 
que 4 kilomètres de Saint-Germain à 
Poissy, il est peu probable que le prix du 
voyage fût si élevé. >, 


Haute-Garonne (XL, 235). — La 
vallée de la Lêze est merveilleuse à voir, 
avec les vertes frondaisonsdeses «ramiers» 
les nappes ondulantes des blés d'or et, 
tout au fond de l'horizonlles cimes éclatan- 
tes des Pyrénées. De tous les villages qui la 
bordent, aucun ne peut-être comparé à 
Lagardelle ; c'est la perle de la vallée. 
L'excellent abbé Cariben, mort curé de 
cette paroisse,en a, dit-on, écrit l’histoire. 
Est-ce que cet ouvrage a été imprimé ? 
je voudrais bien me le procurer. 

FRANÇOIS LEBRUN. 


Le Man-y0 siû (XL, 234,451). — Di- 
sons tout d'abord que le sens des mots 
Man-yeô, vulg. dix-mille feuilles, a été in- 
terprété de diverses manières. Suivant 
les uns, ils signifient foutes sortes de Sujets. 
Suivant d’autres, le mot yc6 est équiva- 
lent a yo, ce qui ferait traduire le titre de 
la vieille anthologie japonaise par Recueil 
de tous les âges. Ilen est enfin qui donnent 
au mot yeb la valeur de ka, et il faudrait 
Alors interpréter ce titre par Collection 
d'innombrables poëstes. Le sens de man, 
vulg. dix-mille, n'est pas douteux ; il si- 
gnifie wn nombre indélerminé, une grande 
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quantite. Ilest bon d'ajouter que Man-ye6 
si est un titre chinois probablementdonné 
après coup à la célèbre anthologie. Mème 
en lisant les deux caractères Man-yeô en 
langue yamato, il faudrait encore y voir 
une expression empruntée à la littérature 
chinoise et dont l'origine étrangère serait 
peu douteuse, malgré son travestissement 
Japonais. 

Ceci étant dit, le Man-y6 sië, litt: Col- 
lection des dix mille feuilles, est un recueil 
de toutes sortes de poésies antiques, dont 
on attribue la réunion à un Sa-daï-zin ou 
grand officier de la droite, appelé Tatibina 
Moro-yé, lequel vivait sous le règne de 
l'impératrice Kau-ben (749-759 de notre 
ère). 

Ce lettré mourut avant d’avoir com- 
plété son œuvre, qui ne fut achevée que 
sous le onzième mikado, Heizei (806-809), 
auquel elle fut présentée. Ainsi s'explique 
la présence, dans le man-y6 six, de beau- 
coup de pièces composées après la mort de 
Moto-ye. 

L'opinion la plus accréditée est que la 
coordination de cette anthologie est due à 
un personnage nommé ŸYaka-moti, lui- 
même auteur de plusieurs des poésies qui 
y ont été insérées. Le Man-y6 sid est écrit 
exclusivement en caracteres chinois ;: mais 
ces caractères y perdent le plus souvent 
la signification qui leur est propre, pour 
ne plus devenir que desimples lettres d'un 
syllabaire destiné à reproduire les sons de 
la langue de yamato. Ce syllabaire, ayant 
servi tout d’abord à écrire les poésies de 
l'antique recueil qui nous occupe, a reçu, 
par ce fait, lenom de Man-y6 kana : « Ca- 
ractères des dix milles feuilles ou des 
poésies ». 

Parmi les pièces réunies dans le Man-yo 
st4, il en est un grand nombre qui n’offrent 
de l'intérét qu'en raison des faits histori- 
ques auxquels elles font allusion. Quel- 
ques-unes, au contraire, se distinguent 
par une tournure gracieuse et parune frai- 
cheur d'expression qui les rendent aima- 
bles, même pour les Européens les moins 
initiés aux rouages sioriginaux de la civi- 
lisation de l'Extrème-Orient. Il en est enfin 
un certain nombre qui sont fort obscures 
ct a peu près inintelligibles pour les let- 
trés du pays. Jusqu'à présent, il n'existe 
aucune version complète du Man-y6 sit 
dans une Jangue étrangère. Quelques piè- 
ces ont été traduites en allemand par 
Pfizmaier : Ueber einige Eigenschaften der 
japanischen Volkspoesie, dans les Sitzungs- 
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bericble der Academie der Wissenschaften. 
Wien, t. VIH, 1852. p. 377. — Quelques 
autres ont aussi été traduites en français, 
avec le texte original et un commentaire, 
par de Rosny: Anthologie japonaise. Paris. 
1871. — Cinq pièces du Man-y6 sig ont 
été, en outre, publiées en français par M. 
Ma-mura Wa-rau, dans les Mémoires du 
Congrès International des Orientalistes, 
Paris, 1873. Tom. Ier, p. 273. — Enfin 
M. Matü-nami a donné depuis lors une 
version française de quelques autres piè- 
ces du même recueil, dans les Mémoires 
du Comite Sinico Japonais. tome IV. 1885, 
p. 5 et suiv. (Léon de Rosny : /ntroduc- 
tion à l'histoire de la littérature japonaise). 
ALBERT THOMAS. 


L’offrande aux mariages et aux 
relevailles(XL, 243,458). — L'usage de 
l'offrande 4 l’officiant{qui a béni le mariage. 
existe encore à Château-Chinon et autres 
lieux du Morvan. En réalité, le sacre- 
ment de mariage s’y paye. Il ya, du reste, 
des boites de dragées de mariage comme 
il y a des boites de dragées de baptème, 
pour y déposer le don gratuit. L'usage 
des relevailles est toujours en vigueur 
dans lesdits lieux. La nouvelle accouchée, 
qui ne peut entrer dans aucune maison 
avant d’avoir été relevée, sous peine de 
porter malheur à ceux chez lesquels elle 
oserait entrer, se présente d'ordinaire à la 
porte del'église, cierge en main, etaccom- 
pagnée d'une sage-femme ou d’une autre 
femme qui porte un pain. Le prêtre lui 
met son étole au-dessus de la tète, pro- 
nonce quelques paroles, et c’est fait. Le 
cierge lui reste, le pain est bénit et rap- 
porté a la maison. Dans certains lieux, on 
donne 18 sous, ni plus ni moins ; dans 
d’autres, la femme entre directement à 
l’église et va s’agenouiller devant la balus- 
trade qui ferme le chœur et c'est la que 
le prêtre vient la relever. 

A propos de ces usages, je relate ici, si 
je ne l’ai déja fait, l'usage persistant, à 
Luzy (Nièvre), de déposer sur l'autel, 
avant un enterrement, un pain blanc et 
une bouteille de vin qui restent au curé. 
Riches ou pauvres se soumettent à cet 
usage qui me parait avoir eu pour but de 
substituer, au profit du curé, le don de 
vivres fait jadis aux morts, ce qui nous 
permettait de retrouver parfois quelques 
curieux plats ou autre vaisselle dans la 
tombe de nos ancêtres gallo-romains, etc. 
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Faut-il dire que j'ai vu, encore ces années 
dernières, placer l’obole à Charon dans 
une main du mort, et on m'a fort bien dit 
que c'était pour Charon, mais on n’en 
savait pas plus long. Les anciens l’ont fait 
et on continue de faire comme eux. 


LN. G. 


Le roi de Rome (XL, 283). — 

L'existence du duc de Reïchstadt — dit la 
question — est entourée d’un tel mystère que 
tout ce qui se rattache à cette malheureuse 
victime de la fatalité, devient d’un intérêt 
presque passionnant. 

Je croirais plutôt le contraire; sa vie 
s'est écoulée au grand soleil, sans aucun 
mystère ; mais on a créé autour de l’exis- 
tence si courte,cependant,du roi de Rome, 
des légendes, dues pour la plupart à la 
haine intransigeante des partis. Les uns 
voulaient attribuer cette mort prématurée 
à une action criminelle de la cour d’Au- 
triche; d’âutres, à l'existence déréglée 
qu'avait menée le jeune duc de Reichs- 
tadt. Or, aujourd'hui que le temps a 
calmé les passions, aucune de ces légen- 
des ne tient debout. 

Il n’y a jamais eu d'action criminelle et 
il ne pouvait pas y en avoir, pour une 
simple raison, c'est que l’empereur Fran- 
çois II — et l'on sait le parfait hon- 
nête homme que c'était — avait une véri- 
table adoration pour son petit-fils. I] l’en- 
tourait d’une tendre affection, et l'on peut 
dire que l'enfant a passé les premières 
années de son séjour à Schoenbrünn,dans 
le cabinet de son grand-père. L'empereur 
François ne voulait pas se passer de cet 
enfant et lui consacrait tous les moments 
dont il pouvait disposer. 

L'empereur avait un grand bureau, auprès 
duquel il travaillait et sous lequel l'enfant 
avait aménagé une espèce de niche, 
où il passait son temps avec ses joujoux 
et son chien. Parfois, quand l’empereur 
était trop absorbé par son travail et 
oubliait l'enfant, celui-ci le tirait par les 
jambes pour se rappeler au souvenir de 
son grand-père, ce qui faisait la joie du 
vieil empereur. 

Quand il fut devenu plus grand, l'em- 
pereur le confia aux soins du « premier che- 
valier de l'Autriche », de ce comte Mau- 
rice Dietrichstein, ce Bayard sans peur 
et sans reproche, dont le nom seul était 
synonyme d'honneur et de loyauté, et 
la haine aveugle despartis a voulu voir en 
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lui un empoisonneur ! On est allé jusqu’à 
accuser aussi ce bon D’ Malfalti, qui était 
le plus honnête du monde! 

Aujourd’hui, grâce aux recherches his- 
toriques, on n'ajoute plus foi à ces men- 
songes. 

Une autre légende, également fausse, 
veut que la maladie et la mort du roi de 
Rome soient dues a l'abus des plaisirs, 
On nommait des dames de la cour, aussi 
bien que de la ville, mais tout cela 
est faux, archifaux ! On a prétendu 
qu'une jeune et belle princesse charma 
les dernières années du duc de Reïichstadt. 
Or, cette princesse, par son mariage deve- 
nue sa tante, était son aînée de six ans; 
elle avait une affection maternelle pour 
l'enfant qu'elle savait être mortellement 


atteint, et l’entoura de soins pieux et affec- 


tueux, Cette même légende est allée plus 
loin ; mais il suffirait de voir les fils de la 
princesse pour que la vérité se fasse jour. 
Ces princes portent tous le stigmate 
indélébile propre à leur race illustre : la 
levre autrichienne. 

Mais c'est surtout sur Fanny Elsler, la 
célèbre danseuse, que la malveillance 
publique s’est exercée après la mort du 
duc de Reichstadt. On ne se gênait guère 
pour l’accuser, celle-là | Mais à la mort 
de Fanny Elsler, survenue dans un âge très 
avancé, à Vienne, le 27 novembre 1884, 
on a trouvé un gros manuscrit,contenant 
des Mémoires, dans lesquels Fanny Elsler 
raconte sa vie dont elle ne cache rien et 
ne voile rien. Nous ne savons si ces 
Mémoires ont été publiés en volume, 
mais nous les avons lus dans le Bôrsen 
Courier, journal de Berlin, qui les avait 
publiés presque in extenso à cette époque. 
Dans ces Mémoires, Fanny Elsler, en par- 
lant de ses prétendues relations avec le 
duc de Reichstadt, déclare n'avoir jamais 
eu l'honneur de lui être présentée, ne 
s'être jamais trouvée avec lui dans le 
même salon et ne l'avoir aperçu qu’au 
théâtre, dans la loge impériale, ou à la 
promenade. Elle ajoute qu’elle doit à la 
vérité l'obligation de détruire cette 
légende, car il lui serait agréable et 
flatteur de compter le roi de Rome au 
nombre de ses adorateurs. 

Toute fausse qu'elle soit, cette légende 
a cependant un point de départ qui la 
rendait vraisemblable. 

Le chevalier Frédéric de Gentz, une 
des célébrités de l'époque, étoile de pre- 
mière grandeur de l'horizon politique; 
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journaliste, polémiste, pamphlétaire cé- 
lebre, mais avant tout secrétaire du con- 
grès de Vienne, âme damnée de Metter- 
nich, véritable Eminence grise de cet 
autre Richelieu, avait été marié a cette 
adorable Marie-Anne Meyer, femme 
d'élite, qui a tenu le haut du pavé à 
Vienne. D'origine juive, elle avait épouse 
d’abord, en 1797, le prince Henri XIV de 
Reuss, ambassadeur de Prusse à Vienne. 
Ce mariage, contracté contre la volonte 
de toute la famille princière de Reuss, 
avait fait beaucoup de bruit en son temps. 
Elle ne pouvait porter légalement le 
nom et le titre de son mari ; pourtant, 
par politesse, et tant que vécut son mari, 
on l’appela princesse de Reuss. Mais 
quand le prince fut mort, en 1797, 
on refusa de lui reconnaitre cette 
qualité. Elle se fit appeler alors princesse 
d'Eybenberg, et c'est surtout sous ce nom 
qu’elle est très connue dans l’histoire de 
la société de l’époque. Elle épousa le che- 
valier de Gentz et mourut bientôt apres, 
vers 1820. 

Après sa mort, M. de Gentz conçut le 
plus vif amour pour Fanny Elsler, qui 
était alors à Fapogée de sa gloire. Ils ont 
vécu pour ainsi dire maritalement, jus- 
qu'à la mort de M. de Gentz. Ils étaient logés 
dans la même maison, à la Bastei, 
mais à des étages différents. Fanny Elsler 
dit dans ses Mémoires, que le baron de 
Prokesch, le plus intime et le plus fidèle 
ami du duc de Reiïchstadt, et également 
fort lié avec M. de Gentz, servit d'inter- 
médiaire entre le prince et l’homme poli- 
tique. Le duc de Reichstadt s'était pris 
d'amitié pour M. de Gentz qui, de son 
côté. lui avait offert de servir ses intérêts. 
Le duc de Reichstadt vint voir Gentz quel- 
quefois, soit seul, soit avec son ami le 
baron de Prokesch ; mais il lui écrivit 
souvent, et l’on remarqua que le 
valet de chambre du duc, porteur 
de ses lettres, venait presque quotidienne- 
ment à l'hôtel de M. de Gentz. Il fallait, 
a tout prix, ne pas éveiller la méfiance 
ombrageuse du prince de Metternich ; 
on inventa alors, au prix d’un simple 
mensonge, pun rétexte qui rendit plausi- 
bles les visites du duc de Reichstadt a 
l'hôtel de M. de Gentz, ainsi que les ve- 
nues quotidiennes de son valet de cham- 
bre. On fit courir le bruit que c'était 
Fanny Elsler que le duc venait voir, et 
que c'était à elle qu’il écrivait ses billets 
quotidiens. L'explication était suffisante 
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pour donner le change à l'opinion et faire 
naitre la légende des amours du duc de 
Reichstadt et de Fanny Elsler, légende 
qui se trouve détruite par ses Mémoires, 
dans lesquels elle raconte cet épisode de 
sa vie —en ajoutant — que grâce à cette 
invention, le prince de Metternich avait 
été berné. Pas si berné, cependant, car qui 
sait si M. de Gentz ne jouait pas un dou- 
ble rôle et s'il ne rapportait pas au prince 
de Metternich ses conversations avec le 
duc de Reichstadt ? 

Toujours est-il que même l’histoire de 
cet Anglais, qui aurait offert une forte 
somme à Fanny Elsler pour la voir,« parce 
que ayant déja visité, disait-il, le tombeau 
du père à Sainte-Hélène, il voulait voir la 
tombe du fils,» — n’est qu’une pure inven- 
tion, fort spirituelle, d'ailleurs. 

Le chevalier de (Gentz est mort à 
Weinhaus, pres de Vienne, le 9 juin 1832, 
c’est-a-dire six semaines environ avant le 
roi de Rome. 

Je n'ai pas vu le drame dont parle 
M. L. Baillet et je n'ai pas lu l'ouvrage de 
M. Henri Welschinger sur le roi de Rome; 
sur le nom seul de l'auteur, je suis 
d'avance convaincu que c'est un travail 
consciencieux et très documenté ; mais 
j'ai lu les Mémoires de Fanny Elsler et 
ceux de M. de Prokesch qui, entre temps, 
était devenu internonce d'Autriche à 
Constantinople et reçut le titre de comte 
de Prokesch-Osten. Ses Mémoires renfer- 
ment beaucoup de détails ayant trait 
au roi de Rome, et nous y renvoyons 
nos lecteurs pour plus amples informa- 
tions. 

Quant aux personnages du drame cités 
par la question, il est évident qu’ils sont 
de l'invention des auteurs de la pièce. Il 
se pourrait, cependant, qu'Olga de Melck 
füt, sous ce nom, la personnification 
d’une certaine comtesse X..., à laquelle le 
duc de Reichstadt avait, dit-on, inspiré 
une tres grande passion. Je n'ai jamais vu 
son nom imprimé, seulement je l'ai en- 
tendu prononcer maintes fois ; mais ce 
nom échappe à ma mémoire. Le person- 
nage qui a voulu tenter une évasion ou 
plutôt un enlèvement du duc de Reichs- 
tadt, pourait être le général Le Bastard 
de Prémont. 

Pour finir, la mort du roi de Rome, de 
l’avis irréfutable de l’histoire, est due à 
une maladie de poitrine, dont il portait 
les germes dès l'enfance, qui s'était 
développée sous l'influence d’une crois- 
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sance précoce et s’aggrava d'un refroidisse- 
ment que le pauvre prince prit a une revue. 
Duc Jos. 

La princesse Marie en 1640-48 
(XL, 283, 464). — La princesse Marie, 
citée dans les Mémoires de l'abbe de Marolles, 
est certainement la fameuse Marie-Louise 
de Gonzague-Nevers, née en 1612 et morte 
d'apoplexie en 1665, à Varsovie. Elle était 
fille ainée de Charles l°’, duc de Nevers et 
de Mantoue, et de Catherine de Lorraine, 
héritière de Mayenne. Elle épousa par 
procuration, à Paris, en septembre 1645, 
le roi de Pologne Wladislaw VII Wasa, 
que venait de refuser mademoiselle d’E- 
pernon (Voirace sujet les Mémoires de 
Mademoiselle, tomes I et Il). Devenue 
veuve, elle épousa peu après son beau- 


frère, le roi Jean-Kazimir qui, dans la suite,” 


s'unit en secret à la fameuse maréchale de 
l'Hôpital. C'est cette princesse Marie qui 
est l'héroïne du roman de Vigny: Cinq 
Mars. H. DE W. 


L'or en France (XL, 244). — On 
peut citer comme cours d'eau roulant 
des paillettes d’or : : 

L'Ariège, le Salat, la Garonne, le 
Rhône après son confluent avec l’Arve. 

En outre, on peut signaler la présence 
de l'or: . 

Dans l'ancienne mine aurifère de la 
Gardette (Isère) où il se rencontre dans le 
quartz (Journal des Mines. +. XX, p. 103) 
et associé a la pyrite. 

Dans les filons de cuivre gris de Plan- 
cher les Mines (Haute-Savoie) où il est 
associé à l’antimoine sulfuré. 

Dans les mines d’étain de Cieux et de 
Vaubry (Haute-Vienne). 

Dans quelques sables, également stan- 
nifères, déposés par la mer sur les grèves 
du Morbihan, etc. 

Les Gaules, au temps de la conquête 
romaine,étaient renommées pour leur pro- 
duction d’or ; Pline f(liv. XXXIID) cite 
même la mine Abulcare comme étant une 
des plus importantes ; mais la position et 
la richesse de ces mines restent comple- 
tement inconnues. WürTz. 


La Petite Pologne (XL, 288). — 
Il serait bien difficile de donner aujour- 
d'hui une description, mème approxima- 
tive, de ce que, sous le règne de Louis- 
Philippe, on appelait la Petite Pologne. 


| 
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Qu'on imagine, aux alentours du parc 
Monceau, alors clos de murs, coupé de 
fossés, caché par d'énormes marronniers, 
et y faisant face, un quartier étrange, un 
escalier, des ruelles, un mystérieux et 
sombre labyrinthe de taudis, de fapis 
francs, de bouges sans nom, servant, 
disait-on, de refuge à d’horribles femmes 
et aux pires repris de justice. Le plus 
résolu des enquêteurs n'aurait osé s'y 
aventurer. Cependant, s’il faut s'en rap- 
porter à une légende qui courait les jour- 
naux littéraires, où je l'ai recueillie, Eu- 
gène Süe, déguisé en viveur de bas étage, 
s'y serait engagé une nuit, pour y étudier 
les mœurs de l'endroit, et c'aurait été là 
le point de départ des Mystères de Paris. 
On nous racontait donc cette prouesse du 
célèbre romancier, mais j'ai toujours pensé 
que ce récit n'était autre chose qu'un 
conte bleu. Quoiqu'il eût été marin dans 
sa jeunesse, Eugène Süe n'avait rien d’un 
audacieux. 


Pour en revenir à la Petite Pologne, 
c'était assurément une affreuse verrue qui 
déshonorait la figure de Paris. En la 
jetant par terre pour la remplacer par de 
superbes hôtels, pour y distribuer à pro- 
fusion, l’air, le soleil et la belle humeur, 
le baron Haussmann a rendu un très grand 
service à la capitale. Je le répète: à 
l'heure qu’il est, un œil de lynx ne saurait 


pas dire où se trouvait au juste ce coin 


maudit. Etiam periere ruinæ. Celui qui 
passe maintenant par là n’a plus à frôler 
qu’un canton plein d'enchantements et 
des résidences de millionnaires. 


Quant au nom que portait l’odieux 
Capharnaüm, voici de quelle manière j'ai 
entendu les voisins en parler. En ce 
temps-là, parmi les masses populaires, 
quand on avait à exprimer l'idée de 
l'ivresse poussée jusqu'a l’abrutissement, 
on disait : Saoûl comme un polonais, et 
c'était devenu un proverbe. Or, comme 
les cabarets, les marchands de rogomme, 
les tapis francs et les assommoirs, for- 
maient presqueexclusivement l'assemblage 
de cette sombre localité, on aurait, par 
extension, donné à ce chef-lieu de basse et 
crapuleuse ivrognerie le surnom de Petite 
Pologne. 


Telle est l'explication d'une étymologie 
un peu forcée qu'on fournissait encore 
en 1850, mais je ne la garantis pas pour 
réelle ni pour unique. Il se peut fort bien, 
eneffet, qu'on en produise une autre. Il 
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se conte tant de choses énigmatiques dan $ 
le rayon de notre immense Paris. 


Un dernier mot là-dessus ! 

Un jour, en 1845, je crois, les réfugiés 
polonais, devenus français par droit de 
nationalité, trouvant la dénomination 
offensante,en demandèrent la suppression. 
Le prince Adam Czartorysky était même, 
paraît-il, à la tête des réclamants. Mais 
comment faire droit à leur requête, 
puisque pas un signe graphique, aucun 
écriteau n'apprenait aux passants les trois 
mots injurieux P Par bonheur, le temps 
finit toujours par tout arranger. Il a 
marché et, en faisant disparaître la chose, 
il a effacé l’injure de la mémoire du peu- 
ple. En sorte que nos amis de la Pologne 


ont été pleinement exaucés. 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


* 
+ + 


Voici ce que dit Casanova : 
Déterminé à prendre une ‘maison de campa- 


gne, je me déterminai pour la Petite Pologne, 
qui me plut mieux que plusieurs autres que je 


vis. Elle était bien meublée, à cent pas de la 


barrière de la Madeleine. La maison était sur 


une petite éminence près de la chasse Royale, 
derrière le jardin du duc de Grammont, et le 
propriétaire lui avait donné le nom de Varso- 
vie en bel air. — Le maitre portait le nom de 
Roi de Beurre et 11 ne signait pas autrement. 
Louis XV le lui avait donné un jour qu'il 
s'était arrêté chez lui et qu’il avait trouvé son 
beurre excellent. 

Et plus loin, il prend un fiacre au 
Marais, le fait arrêter au Pont-au-Change, 
en prend un autre au coin de la rue de la 
Ferronnerie et est rendu chez lui un quart 
d'heure après. C'était en 1759. 


PAMPHILE. 
+ 
é $ 


La Petite Pologne était un quartier du 
village de Monceau, sur lequel le duc 
d'Orléans, plus tard Philippe-Egalité, créa 
en 1778, sur les dessins de Carmontelle, 
le plus délicieux jardin qu’il soit possible 
d'imaginer. L'entrée du parc Monceau se 
trouvait, en 1843 encore, au n° 4 de la rue 
de Chartres-du-Roule, 

Quel nom porte aujourd'hui cette rue? 
N'est-ce pas la rue de Courcelles ? 

ALFRED SAGE. 


Les Pignatelli en Artois (XL,329). 
_ Des terres très considérables en Artois 
(la terre et marquisat de Renty, seigneu- 
rie d'Armentière, etc.),passèrent en 1707, 
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à la mort du dernier comte d'Egmond, 
(le plus grand seigneur des Pays-Bas 
espagnols) à son beau-frère, Nicolas 
Pignatelli, duc papal de Bisaccia au 
royaume de Naples. Sa postérité releva 
les noms et armes d'Egmond-Pignatelli, 
comte d'Egmond, duc de Gueldre, de 
Juliers et de Berg, prince de Gavre, mar- 
quis de Renty, baron de Beauraing, etc. 
Cette postérité s’éteignit en 1783, avec le 
dernier de ses petits-fils, Casimir, qui fut 
titré d'abord marquis de Renty, puis duc 
de Bisache (1743) et enfin comte d’Eg- 
mond,et qui ne laissa qu’une fille unique, 
Ja comtesse de Fiennes. H. DE W. 

Les Anabaptistes en France 
(XL, 329). — En 1880, aux confins du 
terrain d'exercices militaires, qui domine 
Montbéliard, on remarquait — aujourd'hui, 
peut-être remarque-t-on encore — une 
ferme d'anabaptistes (1) 

A l'apparition du soleil, la colonie 
religieuse se groupait, dehors, autour du 
fermier, pour la prière en commun, plus 
agréable à Dieu, selon la croyance des 
diverses religions. La Divinité entend 
mieux l'appel général ; elle descend dans 
la pieuse assemblée : 

n'est pas d'entretien entre trois individus, 
dit le Coran, que Dieu ne soit le quatrième, 
ni entre cinq qu’il ne soit le sixième 
(L. VII, 8) 

Decor rustique, grand par sa simplicité 


aratoires, les ornements du culte. Dans 
le matin silencieux, la supplique des as- 
sistants s'élève, puissante d'intensité 
religieuse. 

Les anabaptistes sont bien déchus de 
leur importance depuis le temps où le 
tailleur, Jean de Leyde, leur prophète, 
chassait l’évêque régnant de Munster 
(Wesphalie, 1534) et marquait sa con- 
quête, autant par le crime et les déborde- 
ments de mœurs, que par une réforme 
pieuse. 

(1) Littéralement : rebaptsants. Sectateurs 
Chrétiens qui, amplifiant les préceptes de Luther, 
conferent le baptème aux jeunes fidèles, seule- 
ment lorsque ceux-ci ont l’âge de raison ou 
les baptisent de nouveau, à ce moment, s'ils 
ont reçu plus tôt l’onction purifiante. Un ins- 
tant, ils ont professé la communauté des 
biens, l'indépendance absolue des croyances, 
l'inutilité du gouvernement. Cesthéories abou- 
tirent à une débauche anarchique. 
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Maintenant, la secte — d'une morale 
plutôt rigide — a abandonné les errements 
d'autrefois, perturbateurs de l’ordre so- 
cial. 

La région voisine de l'Alsace est celle 
de France où l'on trouve le plus de ves- 
tiges de cette hérésie. 

Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


Les femmes électeurs (XL, 329). — 
Si dans le Cabier des doléances et rèclama- 
tions des femmes du département de la Cba- 
rente en juin 1790, que j'ai publié, (Le 
feminisme en 1790) l'auteur, la veuve de 
Vingnerias, demande le droit de vote pour 
la femme chef de famille, elle ne faisait 
en somme que demander l'extension et la 
confirmation d’une coutume en vigueur 
dans certaines localités de l’Angoumois, 
notamment dans la baronnie de Marthon. 

LEONCE GRASILIER. 


Duroc (XL, 332). — Christophe de 
Michel du Roc, (plus connu sous le nom 
de Duroc, neveu de Pierre de Michel du 
Roc, marquis de Brion, dont la famille 
habite le château de Fournels, Lozère.) 
naquit à Pont-a-Mousson en 1773, et se 
nomma d'abord le chevalier du Roc; 
entré au service en 1792, général de divi- 
sion, duc de Frioul, etc., etc., tué en 1813, 
avait épousé Adèle d'Hervas, fille d'un 
banquier espagnol créé marquis d'Almei- 
naras, (et non pas d’Almanza). Il n'eut 
qu'une fille, héritière, par ordre de Napo- 
léon, du titre et de la dotation de duchesse 
de Frioul. Elle est morte à l’âge de 17 ans, 
et sa mère, remariée avec le genéral 
Fabvier, réclama, mais sans l'obtenir, 
sous le second empire, le titre de duc de 
Frioul, (comme héritière de sa fille) pour 
un fils qu'elle avait eu de son second 
mariage. ROZIÈRE. 


$ 
+ 


Madame Duroc ne portait pas le nom 
que lui donne l’auteur de la question, elle 
s'appelait Nieveès Hervas d'Almenara. 


C. DE LA BENOTTE. 


* 
* + 


Qu'est devenue la fille unique de Duroc ? 
Jetrouve dans!’ Armorial du V'°Révérend : 
Hortense-Eugénie-Marie-de-las-Nèves, M4- 
chel du Roc duchesse de Frioul (avec trans- 
mission à son mari par lettres patentes du 28 
octobre 1813 ; née le 14 mai 1812; morte au 


Château de Clunery (Meurthe) le 24 septembre 


1829. 
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Quant à la veuve du maréchal, elle 
est morte à Paris le 9 décembre 1871. 
Après s'être remariée au général baron 
Fabvier dont un fils, le baron Fabvier 
vivant actuellement à Enghien-les-Bains. 


VILLEROY. 
* 
ss 


Hortense Duroc ou du Roc (son père 
était de famille noble et à ce titre a été 
aux écoles militaires de Pont-a-Mousson 
et de Brienne) née en 1813, est morte en 
1830 sans avoir été mariée. Un décret du 
7 juin 1813 lui concéda le titre de 
duchesse de Frioul, à la condition qu'elle 
ne se marierait qu'avec l'agrément de 
l'empereur (Georgel, Armorial de Lorraine). 

À. E. 


Acte de baptême de M"° de Pom- 
padour (XL, 332).— Extrait du Registre 
dcs actes de naissance de la paroisse de 
Saint-Eustache pour l’année 1721 : 

Du mercredi 30 décembre 1721 fut baptisée 
Jeanne-Antoinette Poisson, née d'hier, fille de 
François Poisson, écuyer de S. A. R. monsei- 
gneur le duc d’Orléans et de Louise-Madeleine 
de Lamotte, son épouse, demeurant rue de 
Cléry. 

Le parrain Jean Paris de Montmartel,écuyer, 
conseiller secrétaire du Roy, maison couronne 
de France et de ses finances. 

La marraine dam‘ Antoinette-Justine 
Paris, fille d'Antoine Paris, écuyer, trésorier, 
receveur général de la province de Dauphiné. 

Signé : Paris de Montmartel, 

Antoinette-Justine Paris, 
Poisson et Secousse, 
P. c. c. : Avr. BÉGis. 

Même réponse : AMBROISE TARDIEU. 

* 


* 

Îl ne serait pas impossible que la famille 
Poisson d'où est sortie madame de Pompa- 
dour, fut originaire de la Beauce. 1l y a 
en effet dans cette région d'innombrables 
familles Poisson, dont plusieurs n'ont 
aucuns liens de parenté. En me reportant 
aux registres paroissiaux vers 1720, je 
trouve, à Pithiviers, une douzaine de fa- 
milles du nom de Poisson, dont le Jean 
Poisson de Boudaroy, cité par M. Forteau. 
I ne serait pas étonnant qu'il y eût encore 
des Poisson à Angerville et même à 
Etampes. Il parait excessivement difficile 
de déterminer quelle est celle de ces fa= 
milles dont est issue Jeanne-Antoinette, 
femme Lenormand d'Etioles. Le nom de 
Ronceret ou Ronceray est encore très 
commun dans les environs de Pithiviers, 

MARTELLIÈRE. 
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Noms s’écrivant par trois lettres 
(XL, 332, 465). — Nau, à Loudun 
(Vienne), dela famille de Guy de Maupas- 
sant. 

Roy, imprimeur a Poitiers. 

Gay, en Limousin. X. B. DE M. 


Le marquis de Side s’appelait-il 
Aldonse ou Alphonse ? (XL, 333). — 
Voici la réponse par l’acte de baptème : 


Extrait des Registres de la Paroisse de Saint- 
Sulpice, pour l’année 1740: 

Le dit jour troisième de juin (1740) a été 
baptisé Donatien-Alphonse-François de Sade, 
né hier, fils de hautet puissant seigneur m° 
Jean-Baptiste-François, comte de Sade, lieu- 
tenant-général des Provinces de Bresse, Bugey, 
Valromey et Gex, seigneur de Mazan et autres 
lieux et de haute et puissante dame, m°*° 
Marie-Eléonore de Maillé de Caraman son 
épouse, demeurant hôtel de Condé. 

Le parein haut et puissant seigneur Dona- 
tien de Maïillé, marquis de Caraman, grand 
père de l’enfant,représenté par Antoine Beque- 
lin. officier de M. le marquis de Sade; la 
mareine Alphonse Destuaud de Murs, grand 
mère de l'enfant, représentée par Silvine Bédié, 
femme de Abel Le Gouffe,officier de la maison, 
le père absent non signé. 

Signé: BEQUELIN,BéDIÉ et BACHAUD, vicaire. 

Dans les actes de baptêmes de Louis, 
Armand et Laure, ses trois enfants, le 
marquis de Sade avait été dénommé 
Aldonce, nom porté par plusieurs mem- 
bres de sa famille ; une sentence du Chä- 
telet a rectifié ces actes et a ordonné que 
le père y serait nommé : Louis-Donaltien- 
A lpbonse-François, marquis de Sade. 

Ar. Béais. 


Médaille à l’effigie de Rohan (XL, 
334).— Cette médaille doit être à l'effigie 
de Emmanuel de Rohan-Polduc, d’une 
branche cadette de la maison de Rohan, 
grand maitre de l'ordre de Malte, de 


1775 à 1797. A. E 
Jules Janin et Edgard Quinet(XL, 
335). — En ce moment, j'ai sous les yeux 
l'édition princeps de Barnave, 4 vol. in- 
12, cicéro interligné, 19 lignes à la page, 
Alphonse Levavasseur et Mesnier, éditeurs, 
au Palais-Royal et à la place de la Bourse, 
(1831.) La préface de 48 pages, numéro- 
tées en chiffres romains, à alinéas espacés 
est signée en toutes lettres et en majus- 
cules par Jules Janin lui-même. Est-elle de 
lui ? La chronique, fort mauvaise langue, 
assure que non. Il y a doute sur son ori- 


DES CHERCHEURSSET CURIEUX 


gine. Les uns l'ont attribuée à un écrivain 
d'élite, à Etienne Béquet, l'auteur du 
Moucboir bleu, le même qui, au Journal 
des Débats, à la veille du combat des Trois 
Jourds, a si bien interpellé Charles X : 
« Maïheureuse France ! Malheureux roi ! » 
D'autres ont dit qu'elle était d'Edgard 
Quinet, mais je ne le crois pas. Quelques 
autres, enfin,ont supposé qu’elle est l'œu- 
vre de l'intime de J. Janin. de cet excel- 
lent et savant Théodose Burette (Théo), 
professeur d’histoire,avec lequel le roman- 
cier a fait, tous les soirs, pendant qua- 
rante ans, sa partie de dominos. 

Cette préface, je viens de la relire. Elle 
est fort éloquente et d’une allure très 
débridée. M. Th. prétend qu'elle incrimine 
les Bourbons. Oui, sans doute, mais nulle- 
ment ceux de la branche ainée. Elle n'en 
veut qu'aux d'Orléans et elle les passe 
cruellement en revue, inexorable, à pren- 
dre de Philippe-Egalité jusqu'à Gaston, dit 
Monsieur, le frère de Louis XIV, qu'elle 
met autant sur le gril de Guatimozin que 
le prince qui a coiffé le bonnet rouge et 
condamné à mort son cousin. — La chose 
devient curieuse à plus d’un titre lorsqu'on 
voit le signataire de ces pages brûlantes 
recevoir le ruban de la Légion d'honneur 
du fils de son justiciable et dédier un de 
ses livres au comte de Paris, l’arrière petit- 
fils. 

Mais passons. 

Je reviens, s’il vous plaît, à Théodose 
Burette, l'homme modeste par excellence. 
Par l'entremise de Jules Janin, le pro- 
fesseur devient le camarade et bientôt 
. Je collaborateur d’un très bel étudiant 
berrichon, un Alcibiade de ce temps-là, 
lequel n'est autre que Félix Pyat. Ils font 
ensemble deux drames en prose, l’un, inti- 
tulé : Une Révolution d'autrefois ou Les 
Romains chez eux, qui est joué à l'Odéon ; 
l’autre, Une Conjuration d'autrefois (Cati- 
lina contre Cicéron), que publie la Revue 
des Deux-Mondes. 

Ce fut dans le même temps, c'est-a-dire 
sur la fin de 1830, que l'étudiant, déser- 
tant l'Ecole de droit pour la littérature, 
improvisa,en une nuit de fièvre, le drama- 
tique épisode des Filles de Séjan qui figure 
dans Barnave, auquel il donne ainsi un 
très grand prix. Ayant été lié et avec 
Jules Janin et avec Félix Pyat, j'ai pu 
être renseigné comme personne sur ce 

int si délicat. J'ai su aussi les causes 
réelles de la rupture de leurs relations 
et l'origine du procès à la suite duquel 


pontificis, 29 vol. in-f° 
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un des deux a couché ‘six mois à Sainte- 
Pélagie. Je pourrais donc m'étendre sur 
ces diverses particularités, mais c’est 
ce que je ne ferai pas, ici, du moins, ne 
voulant que répondre à la question posée. 


Un dernier mot. Rien n'attristait Jules 


Janin comme les échos de cet événement. 
[l avait déjà été obligé de soutenir, en 


raison de ces faits,un duel au pistolet avec 


Capo de Feuillide, alors rédacteur du 


Constitutionnel. Plus tard, quand on a fait 


une réédition de Barnave, il s'est efforcé 


d'en éliminer et la préface et l'épisode 
écrit par Félix Pyat. Ce livre a, par suite, 
naturellement perdu beaucoup de sa 
saveur. PHILIBERT AUDEBRAND. 


Statistique intéressante (XL, 335). 
— Ecrivains sans fonctions : Mer Chaillot, 
prélat romain, auteur des À #alecta juris 
X. B. o M. 


Lautrec (XL, 335). — 1° Le comte de 
Lautrec,depuis maréchal de France (1686- 
1763),marié à Marie-Louise de Châtillon : 

Son nom était Daniel-François de Gelas 
de Voisins d'Ambres, seigneur de Ca- 
pendu etc., appelé comte de Lautrec, né 
en 1686, maréchal de France, mort le 14 
février 1762. | 

Marié à Marie-Armande (appelée aussi 
Louise-Armande), fille de Louis-Bretagne- 
Alain de Rohan-Chabot, duc de Rohan, 
— c'est donc le même personnage que le 
comte de Lautrec, gendre du &uc de 
Rohan-Chabot, question n° 3. 

Il n'existe aucune trace d’une alliance 
avec Marie-Louise de Châtillon. 

20 La marquise de Galliffet, née Lau- 
trec : 

Elle apparttenait à la famille de Tou- 
louse-Lautrec, et épousa Charles-François 
de Galliffet, mort en 1748. 

Sans parenté avec les Gelas de Lau- 
trec. 

° Le comte de Lautrec, gendre du duc 
de R. C. (Voy. réponse n° 1). 

4° Le marquis de Lautrec, gendre du 
premier président de Mesmes. 

Ils’appelait Louis-Hector.comtedeGelas, 
vicomte de Lautrec et était frère de Daniel- 
François, maréchal de France. 

Marié le 1° août 1715 à Henriete- 
Antoinette, fille de Jean-Antoine de Mes- 
mes. SEPT MONTS. 
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Lejeune conventionnel (XL, 336, 
466). — H y a eu deux conventionnels 


Lejeune et un Lejeune de la Constituante. 
Le conventionnel de ce nom, représentant 
de l’Indre, a une biographie assez détaillée 
dans le Dictionnaire des Parlementaires 1] 
y est question de cette fameuse guillotine 
portative qu'on l’accusait de ne pas quit- 
ter pour se donner des représentations 
d’exécutions minuscules.il nia ce fait (qui 
est rapporté par Durand de Maillane) 
quand il comparut devant ses juges Des 
renseignements intéressants peuvent être 
donnés par l'ouvrage que vient de cou- 
ronner l’Académie française : Les Repre- 
sentants du peuple en mission, par M. Bon- 
nal de Ganges, mais l'ouvrage est ina- 
chevé, 

En tout cas, il y a presque un chapitre 
consacré à ce conventionnel dans le livre 
.de M. H. Wallon de l'Institut et qui a le 
même titre. CT: 


« La Terre quimeurt» (XL,380).— 
La clé que nous allons donner n'est que 
partielle ; mais nous croyons qu'elle 
est complète, car l’auteur de cette 
note est originaire du pays même qu'a 
décrit M. Bazin dans la Terre qui meurt. 
Lumineau, fermier dela Fromentière, parait 
être M. Thibaud, fermier de Le Mauny, 
ferme située près de la route de Challans 
a Saint-Gervais. et près de la station du 
tramway, qui dessert Sallertaine, les 4 
Moulins. M. le marquis Henri,M.Armand 
Baudry d’Asson, fils du député de la Ven- 
dée ; Mli® Ambroisine, M!'° Anne Baudry 
d'Asson ; M. Jules Meffray, M. le D" Lu- 
cien Dodin, maire de Challans ; les tantes 
Michelonne, M! Michelot, tailleuses ma- 
raichères de Sallertaine,connues dans tout 


le marais. — M. Bazin a écrit la 7erre qui 


meurt,pendant un séjour de quelques mois 
a Sallertaine même, dans ce triste ilot de 
maisons blanches qui tranche au soleil 
levant avec tant d'éclat, tandis que la 
fraiche brise de terre ondule mollement 
les vigoureux foins de la côte vendéenne. 
On nous a même dit que le roman était 
né à la cure de Sallertaine. En tous cas, 
c'est la première fois que ce coin de Ven- 
dée se trouve décrit dans une œuvre d’i- 
magination. ELL. 


Félix Réal (XL, 381). — J'ai eu 
l'honneur de connaitre M. Félix Réal, en 
1859, dans son château de Beauregard- 
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sur-Pariset, où il avait l’habitude de pas- 
ser l’été. L'hiver, il résidait à Grenoble, 
dans sa maison ancestrale de la rue des 
Vieux-Jésuites. 

Fils du conventionnel André Réal, de- 
venu sénateur de l'Empire, M. Félix Real 
fut député de l'Isère pendant toute La du- 
rée du gouvernement de juillet, et rentra 
dans la vie privée en 1848.A la Chambre 
des députés, il s'occupait principalement 
des questions de finances et fut plusieurs 
fois rapporteur du budget. 

Il s'intéressait également aux ques- 
tions agricoles et aux canaux d'irrigation. 
Pour ce motif, son souvenir doit être 
encore vivace à Domène et à Vizille. 

M. Félix Réal eut un fils et deux filles. 
Le fils, Gustave Réal, d’abord sous-préfet 
de Fontainebleau, puis préfet de l'Aude, 
donna sa démission en février 1848.Vers 
1855, il fut nommé secrétaire général de 
l'ancienne compagnie de Paris-Lyon,poste 
qu'il conserva, pour la section nord, en 
1858,lors de la fusion de cette compagnie 
avec celle de Lyon-Méditerranée. Vers la 
fin de l'empire, il fut nommé administra- 
teur du P.-L.-M. De son mariage avet 
M''° Nau de Champlouis, M. Gustave Réal 
avait eu une fille mariée à M. Ferri d’Es- 
sonnes et un fils, André,mort.il y a quel- 
ques années, d'une chute de cheval ; 
André Réal etait procureur de la Républi- 
que, à Reims, je crois. 

Les filles de Félix Réal ont épouse, l’une, 


M. Dubeux, qui,en 1859, était procureur 


général près la cour impériale de Ren- 
nes ; la seconde, M. Bougault, officier 
d'artillerie, frère de l’abbé Bougault qui 
fut évêque d'Orléans. 

M. Gustave Réal avait épousé, en se- 
condes noces, Mille Genevieve Bellon de 
Chassy, dont il eut plusieurs filles, mais 
pas de fils, si mes souvenirs sont exacts. 
Il ne resterait donc plus de descendants 
du conventionnel André Réal portant son 
nom. 

J'oubliais de dire que M. Félix Réal est 
mort vers 1864. Il est facile d'avoir la 
date exacte, soit a Grenoble,soit a la mu- 
nicipalité de la commune de Pariset, 
dont dépend le château de Beauregard. 

NiCH. 


$ 
+ + 
Procureur du roi à Grenoble avant 
1830, il fut député de l'Isère et conseiller 
d'Etat jusqu’en 1848. 
Curiosus. 
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Trouvailles et Curiosités 
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L'abbé Henry Goudemetz et ses Poëstes. — 
L'abbé Henry-Joseph Goudemetz, né à 
Saint-Pol en Artois, le 26 mai 1749, du 
légitime mariage de Philippe-François, 
avocat et juge de la dite ville, et de Gene- 
viève-Robertine Planchon, commença ses 
études dans sa ville natale, les continua 
au collège de Saint-Germer, près Beau- 
vais, tenu par les bénédictins de la con- 
grégation de Saint-Maur (4 octobre 1762) 
le 4 octobre 1767, alla faire sa philoso- 
phie au collège d’Anchin, à Douai, où il 
resta deux ans. Jusqu’alors, il ne s'était 
« déclaré pour aucun état»; cependant 
il reconnaissait qu’«a vingt ans il est bon 
d’en embrasser un. » Deux de ses frères 
étaient prêtres , ce fut, dit-il, « un motif 
de plus pour m'engager à courir ta même 
carrière ». Le 16 octobre 1769, il y eut 
donc dans sa famille une cérémonie pour 
sa coupe de cheveux en rond et la prise 
d'habit noir. Le lendemain, il quittait 
Saint-Pol pour entrer au séminaire de 
Laon, rue et montagne Sainte-Geneviève, 
a Paris. 

Quand l’ année suivante(20 avril 1770), 
le séminaire de Laon fut uni à celui de 
Saint-Sulpice, Goudemetz se trouva dans 
un milieu plus conforme à ses goûts, et 
c'est la qu'il finit ses études ecclésiasti- 
ques, non sans avoir mené une joyeuse 
existence, car, à en juger par le journal 
qu'il a laissé de sa vie, on ne s'ennuyait 
pas au séminaire. 


Voici quelques extraits de ce journal 
pour l’année 1770: 

Partie faite de Paris à Saint-Denis. Partie 
de Vaugirard au bois de Boulogne. Partie faite 
à Versailles. Pour avoir une idée de l’Opéra de 
Paris, j'ai assisté à celui de Cas/or et Pollux, 
(2 octobre), contre les défenses du séminaire. 


Charmante partie de Paris à Sceaux-Penthièvre 


(s octobre). 
Ce n'était pas trop mal pour un début. 
| En 1771,je relève ces autres mentions : 


Fait faire à Parisune montre neuve. d'argent. 
Acquisition de mon premier bonnet carré (6 
avril). Choisi pour faire fleuriste, à ‘la célébre 
procession de la Fète-Dieu, à Saint-Sulpice 
(26 mai). Partie faite à Meudon, avec mes co- 
catéchistes. Eségie sur le départ de M. Bru- 
net pour Autun (13 juin), Partie faite à Meu- 
don ‘et à Choisy-le-Roi. Passé les mois de 
juillet, août-et septembre'en vacances à Saint- 


Pol. La dépense de ma 2° année de séminaire 
s'élève à 734 liv. 18 sols. 


En troisième année, Goudemetz sera-t-il 
plus grave ? On peut en juger par ces 
extraits : 


Retour au séminaire (14 octobre). Partie de 
Saint-Cloud (3 décembre). Fabrication du 
poème intitulé : L’'os gras, dèdié à M. Léo- 
nard, chanoine de Bordeaux (8 janvier 1772). 
Vol de ma montre, dans ma chambre, par un 
domestique de la maison, et qui n’est décou- 
vert que dix-huit mois après (10 février). Pro- 
noncé mon premier sermon au catéchisme de 
Saint-Sulpice, sur la mort (5 avril). Partie de 
Sceaux avec plusieurs amis du séminaire (11 
mai). Pris des bains de Seine (mai). Distribué 
force récompenses aux enfants de mon caté- 
chisme (8 juillet). Vacances. 


Le voici en quatrième année. ll rentra 
le 15 septembre 1772 ; et dès le 23 il 
écrit : 


Mésaventure arrivée à la partie de Saint- 
Denys, faite avec tout le séminaire de Saint- 
Sulpice, qui m'a donné occasion de composer 
un poème ayant pour titre; La Denysiade, 
dédié à M. Tensorer, ARS dudit sémi- 
naire. 


Il écrit encore le 19 rovembres 


Autre partie faite à Saint-Denys. Puis : 
Grande partie faite à la maison de campagne 
de Vaugirard (4 janv. 1773). La lettre de 
Cachet, poème dédié à M. de Rocquincourt, 
chanoine de Reims (1‘" février). Grand. festin 
donné par la terminaison de la première com- 
munion de Saint-Sulpice (22 avril). Fait l’ac- 
quisition d’une montre neuve, d'or, à Paris 
(23 avril). Partie faite au bois de Boulogne (3 
mai). Pris des bains de Seine (6 juin). Asso- 
ciation à un voyage de Paris à Nantes, avec 
M.Tensorer, supérieur du séminaire,et l'abbé de 
la Rivière (17 juin). Jour du départ; nous 
fûmes conduits jusqu’à Long-Jumeau par une 
immense escorte de nos confrères, tant à che- 
val qu’en voiture (8 juin). Rentré à la maison 
de campagne de Vaugirard, au milieu d’une 
escouade de mes confrères (22 juillet). Partie 
de Saint-Denys (20 juillet).Cavalcade bruyante 
et nombreuse de séminaristes de Saint-Sul- 
pice, à Versailles, pour aller au-devant de M. 
Tenso:er,à son retour de Bretagne(31 juillet). 
La dépense de ma 4° année de séminaire à 
Paris, s'élève .à 1178 liv. 3 sols. Touchépour 
mon père, 30, 605 liv. 13 sols. 


Les vacances furent courtes, dans l'es- 
_poir, dit Goudemetz, « d'obtenir la prè- 
trise a l’ordination de la Saint-Mathiey, » 
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Il rentre le 20 septembre 1793, et conti- 
nuant son journal, il nous confie tout ce 
qu'il fait : 

Partie de Vaugirard à Versailles, avec mes 
confreres (23 septembre). Charmante partie de 
Vaugirard à Marly (28 septembre). Partie de 
Brunoy, avec tous mes confrères, qui a donné 
lieu à un poëme qui en décrit les particulari- 
tés (4 octobre). Célébre partie de Saint-Cloud 
(6 février 1774). Mort de Louis XV à Versail- 
les (10 mai).Grande fète au catéchisme Saint- 
Joseph, rue Saint-Dominique (29 mars). 
Obtenu un brevet de joyeux avènement pour 
le 1°° canonicat vacant dans la cathédrale d’A- 
miens (20 juillet). Elevé à la dignité de mai- 
tre-és-arts en l’Université de Paris (2 août). 
Quitté definitivement le séminaire de Saint- 
Sulpice (12 août). Visité le Palais-Bourbon et 
l'Optique des Minimes (14 aout). Donné mon 
repas d’adieux à Paris, aux amis suivants : 
MM. de Rocquincourt, Forestier, de Poulmic, 
Condentia. L'homme, Ermes, Bucaille.Pollion 
et Grainville (16 août}. Apres avoir consommé 
mes études ecclésiastiques à Paris, je revins 
passer mes vacances à Sain‘-Pol (17 doût 
1774). . | 

Goudemetz a consigné ici ces rensei- 

gnements qui achevent de le faire con- 
naitre: 

Les ouvrages faits à Paris, pendant mon 
séminaire, sont :6 volumes de sujets de piété, 
3 volumes de philosophie,3 volumes de Cours 
de Sorbonne, 1 volume de Saint-Sulpice, mai- 
trise-es-arts et guenquenntum, 1 vol. de faits 
et gestes du séminaire. 

Le nombre des lettres écrites pendant mon 
sejour à Paris, s'élève à 426, 

Ma dépense pour la 5° annee de séminaire 
va à 1117 liv. 9 sols, Touché pour mon pére 
93,764 liv. 5 sols. 

On Île voit, la vie de Paris et du serni 
naire n'avait pas été “op dure pour le 
jeune abbé 

Il deviendra vicaire à la Villette en 
1775, chanoine de Champeaux en Brie,en 
1789, curé de Crétot en 1783, émigrera a 
Londres pour refus de serment à la Cons- 
tutution civile du cleryge, puis, l'orage 
passé, 1] retournera en Normandie comme 
cure de Sausseuzemare-en-Caux où il 
finira ses jours le 4 novembre 1828. 

Dans ce qui précede, il est question de 
plusieurs poèmes et pocsies composés par 
le jeune abbé Goudemetz : 

Elezie, sur le départ de M. Brunet pour 
Autun (1771). 

L'Os gras, posme, dédié à M. Léonard, 
chanoine de Bordeaux (1732). 

La Denvstade, poëme (1772). 

La Letirede Cache, poème, dédié à M. de 
Rocquineourt, chanoine de Reims,(1773). : 
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Brunoy, poëme (1773). 

Le Corbillard, poème, dédié a M. l'abbe 
de Poulmic. à l’occasion de la mort du 
fameux asbé Terray, contrôleur des 
finances (mai 1777). 

La Chantillade, poème fait du souvenir 
d'une cavalcade bruyante à Chantilly, à 
laquelle prirent part. le 17 juillet 1777, 
les abbés Poulmic, Pollion (chapelain des 
Quinze-Vingts), etc. 

Plus tard, étant à Champeaux, il fit 4 
Cbhapitromachie, sorte de Lutrin dirige 
contre ses confrères les chanoines, mais 
avec leur consentement, et dont l’arche- 
vêque de Paris voulut posséder la copie. 

Voici ce qu'en dit l'abbé Goudemetz : 

Le 1° janvier 1782,commencé le Journal de 
Champeaux, intitulé : La Cbhapitromackie, 
allant jusque au 1° mars 1785. 

Ce poeme formait un volume. 

Que sont devenus ces produits poéti- 
ques d'un esprit qui savait allier le plaisir 
au devoir? N'en est-il pas resté des exem- 
plaires, soit dans les familles amies, soit 
dans les collections privées ? La Chapitro- 
macbie.notamment,qui a été transcrite aun 
certain nombre d'exemplaires, n'est peut- 
être point anéantie ; aussi, je prends la 
liberté d'en recommander la recherche 2 
mes savants confreres de province. 

J'ai publié le Voyage de Champeaux à 
Meaux, fait en 1785, (Meaux,1895,in-16), 
par le chanoine Goudemetz. Des deux 
cents manuscrits qu'il avait laissés, aucun 
autre n'a encore éte édité ; ils sont, d’ail- 
leurs, disséminés, mais on pourrait tirer 
de ce quireste des documents intéres- 
sants pour l'histoire des localités que 
Goudemetz a successivement habitées. 

VICTOR ADVIELLE. 


Un quatrain inédit. — Le poets: 
Nepomucene Lemercier était fort ami de 
Bonaparte, premier consul, chez lequel il 
était reçu familierement ; mais il avait 
souvent avec lui des discussions, et il 
combattait énergiquement les tendances 
de Bonaparte au pouvoir absolu. Dans 
une de ces discussions, Bonaparte traita 
le poete de fanatique. 

Lemercier lui répondit par le quatrain 
suivant qui commença la brouille entre 
les deux amis: 

Un despote persan appelait fanatique 

Un libre athénien, soumis au seul devoir : 

Qui de nous dit le plus, dit l'homme de 

[l'Attique : 

J'aime laliberté, comme toi le pouvoir. 
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Société des Arts décoratifs : quelques membres 
de la Société expriment déjà la crainte que ce 
local devienne insuffisant dans un avenir rela- 
tivement prochain. 

+ Trouvarllz artistique. — Le sous-sol de 
Paris. 

Les ouvriers qui travaillent au percement du 
tunnel où passera le Métropolitain, ont fait 
d'intéressantes découvertes. 

Sous la rue de Lyon a été trouvée une col- 
lection de pièces de monnaie et de jetons. 

Les pièces de monnaie sont des doubles 
deniers tournois datant des régnes de Louis 
XIII, Louis XIV et Louis XV, des liards de 
Lorraine et des pièces de billon du temps de 
la Révolution. 

Ces pièces de monnaie n'ont qu'une faible 
valeur. On en possède beaucoup de semblables. 
Mais parmi les jetons, quelques-uns sont des 
spécimens très rares. Îl y a ainsi un jeton de 
Jeanne de Bourgogne, première femme de Phi- 
lipe IV de Valois, et un jeton du cardinal 
Mazarin; ces deux pièces sont bien conser- 
vées. 

Le musée Carnavalet héritera de ces trou- 
vailles. 

L'autre découverte est celle des fondations 
d'une des tours de la Bastille, dite tour de la 
Liberté. Ces fondations ont deux mêtres ; elles 
sont circulaires, comme était la tour qu'elles 
supportaient et qui avait 90 pieds de hauteur 
et 30 de diamètre. Cette construction sera 
prochainement réédifiée sur le terre-plein 
qui occupe l'angle du boulevard Henri IV et 
du quai des Célestins. 

+S, E. Hamdy-bey, directeur du musée de 
Constantinople et correspondant de l’Acadé- 
mie, communique des informations scienti- 
fiques (photographies, notes de voyage) sur 
un groupe de ruines antiques situées en Syrie, 

à deux journées d'Orpha, l’ancienne Edesse. 
En 1883, Hamdy-bey y trouva deux statues 
colossales de lions d'aspect assyrien, deux 
figurines de taureaux et plusieurs plaques 
sculptées; puisdix-huit plaques du même genre 
portant divers personnages. Le musée de Cons- 
tantinople a reçu encore Une plaque beaucoup 
plus grande, où l'on voit un char à deux che- 
vaux monté par deux hommes. 

Toutes ces sculptures sont en basalte. Cer- 
tains traits du costume et du harnachement 
des chevaux indiquent l'époque de Sennaché- 
rib et des Sargonides (septième siècle). 

li y aurait donc eu là un important établisse- 
ment assyrien ou tout au moins (car on tient 
compte d'un parti-pris de simplification tres 
visible dans l’éxécution des détails) un témoi- 
gnage de l’expansion de l'art ninivite chez les 
populations  syriennes. Aucune  iuscription 
jusqu'ici n'a été signalée. = 


#Jhexiste, pour l'Etat de New-Yorck, des 
bibliothèques couranies. Les livres formant 
double emploi dans la bibliothèque départe- 
mentale d’Albany, sont employés à former de 

tites biblothèques qui sont en constante 
Greulation dans les petites villes et les villages. 
On les prête gratuitement. Les personnes qui 
s'en savent ne paient que Île prix d'emballage 
et detransport. Depuis 1893, il a été expédié 
ainsi 350 bibliothèques. L'envoi du livre est 
accompagné d'un casier, d'un catalogue 
imprimé et d'assez d'articles de bureaux. 


“Le docteur Bréduis, directeur du musée de 
La Haye, a découvert à Amsterdam, dans 
Véglise de Surgel, un tableau de Rembrandt 
qui aurait été peint en 1632. 

C'est le portrait d'un jeune Homme d'une 
vingtaine d'années. 


# LA Société Archéologique de Rambouillet 
vient d’adresssr à ses adhérents la circulaire 
suivante : 

Cette année, la Société archéologique a 
réuni une première fois ses membres le mardi 
25 avril, à Port-Royal, pour célébrer le 
deuxiéme centenaire de la mort de Racine, 
une seconde fois le dimanche 18 juin, à Mont- 
fort-l'Amaury, pour prendre part à une fête 
bretonne organisée en mémoire de la reine 
Anne, 

Néanmoins, son bureau a pensé qu'il vous 
serait agréable d’avoir pour clôturer l'année 
une dernière réunion qui ressemblät plus à 
nos excursions habituelles que les deux fêtes 
du 25 avril et du 18 juin. 

Nous vous proposons, dans ce but, de visiter 
le dimanche 24 septembre, les restes du 
célèbre prieuré des Hautes-Bruyères, commune 
de Saint-Rémy-l'Honoré, fondé au XI! siècle” 
par Bertrade de Montfort et qui renferma long- 
temps le cœur de François l‘', l'église de Coi- 
gnières, le donjon de Maurepas, la Ville-Dieu 
lès-Maurepas, commune d'Elancourt, chapelle 
du XII siècle; ces visites occuperont notre 
matinée, L'après-midi, nous nous rendrons à 
l’abbaye de Notre-Dame-de-la-Roche, com- 
mune de Lévy-Saint-Nom, dont l’église résume 
l’art du Xille siècle; ensuite à l'église de Lévy- 
Saint-Nom ; enfin, si le temps nous le permet, 
nous irons jusqu'à la Butte-Ronde, camp 
romain situé sur Saint-Forget, où M. le duc de 
Luynes fit exécuter des fouilles dont les résul- 
tats furent publiés en 1867. 

Vous trouverez dans la brochure intitulée 
Le canton de Chevreuse, de M. Morize, notre 
distingué collègue, les indications essentielles 
sur les lieux que vous visiterez le 24 sep- 
tembre, 


C'est définitivement au Pavillon de Maï- 
san que seront réunies les collections de la 
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Dalile Œorrespondance 


TZ. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. | 

On ne se rend pas responsable des inanus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu comptc d'aucune communica- 
lion anonyme. 


J. G.B.— Nous acceptons avec empresse. 


ment les renseignements que vous offrez de 
nous fournir sur le dossier Donzelot. 
Merci d’avance, | 


F.M.— Boime,mot essentiellement lyonnais, 
dit Larousse, qui signifie faux, hypocrite, 
C'est une mauvaise prononciation de Bohème, 
On l’emploie aussi dans le midi de la France, 


où l’on dit en patois, Bouémi, avec le même. 


sens qu’à Lyon. 


M.— Lieu de naissance de Voltaire. La ques-' 
tion a déjà été traitée 1, 309.366 ; If, 119 ; 


XXIX, 485. 

V. Abv. — Affaires des papiers de l'ex- 
conventionnel Courtoss, Paris, 1834, in-8°. 
Relation par un fils de Î’ex-conventionnel de 
toutes les mesures de police et de terreur 
ordonnées par M. Decaze pour s'emparer des 
manuscrits de Courtois père. 


F.M.--La question des faux dauphins est en 
effet des plus intéressantes, et bien que notre 
opinion soit depuis longtemps fixée à ce sujet, 
nous comprenons parfaitement que l'on puisse 
avoir des doutes. Cela dépend du point de 


vue où l’on se place. Nous n’avons pas à vous’ 


recommander les articles de controverse de 
MM. Friedrich, Welderman et Alfred Bégis, 
vous les connaissez aussi bien que nous. — 
Il est une publication dont nous avons eu le 
tort de ne point encore entretenir nos lecteurs. 
C'est un travail d’abord paru dans un journalile 
la Marne,et que son auteur, M.Gustave Laurent, 
notre excellent collaborateur, a fait paraitre en 
brochure sous le titre : Un faux dauphin 
dans le département de la Marne. Jean- 
Marie Hervagaulf, d'après les documents 
inédits (1781-1812), Cet opuscule, de 113 pa- 
ges in-16, prend Hervagault à son arrivée à 
Vitry, et le suit pour ainsi dire pas à pas,jus- 
qu’à sa mort arrivée dans un cabanon de Bicè- 
tre, où l’avait relégué le gouvernement de 
l’empereur, le 12 mai 1812. 
Nous vous en recommandons la lecture. 


Husson. — Siret (Dictionnaire des peintres) 
ne donne aucun de ces deux noms : Rousseaux 
(Henri) ; Leroux, (XVIII* siècle). 

A.S.—Fréquenter.Ce n'est certes pas gram- 
matical,mais cela semble logique à ceux vou- 
Jant établir une distinction entre une personne 
ét un lieu,et nous n'hésiterions. pas à dire : Je 
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fréquente quelqu'un qui fréquente au cercle ; 
id est qui va fréquemment au cercle ! Ce que 
nous disons là n'est point d’ailleurs parole 
d'évangile ! 

Henri GEN. — Nous avons le regret de ne 
pouvoir insérer la question que vous nous 
adressez. Elle est d’une actualité tropirritante, 
pour trouver place dans les colonnes.du pa- 
cifique Zufermédiaire. L'Annuaire mf vous 
renseignera plus promptement et plus exac- 
tement que nous le saurions faire, F: 


FONTENAY. — L'erreur est réparée ; il n’y a 
pas de notre faute, néanmoins nous vous pré- 
sentons nos excuses. 


Saisix. — Votre inscription Are jacet 
rosa mundi,a déjà été publiée par l'Interme- 
diaire. Regrets, | 

Œuvres complètes de Mgr X. Barbier de 
Montault, Tome VI, Poitiers, 1892, in-#° de 


588 pages. 


Sommaire, — 1, Visite des sept églises. — 
2. Stations, — 3, Ames du purgatoire, — 4. 
Prières, — 5, Indulgences. — 6. Eucharistie. 
— 7. Messe, — 8. Messe de saint Grégoire. 
— 9. Communion. — 10. Monuments de la 
messe, — 11, Exposition et bénédiction du 
Saint-Sacrement, — 12. Vèpres. 


Tescani, — Le dictionnaire de Siret donne 
deux colonnes de titres detableaux de Greuze 
avec les ventes où ils sont passés et les prix 
obtenus, | 

C. ox LA BenorTe. — Il sera fait selon vos 
désirs. Les numéros dont vous avez besoin 
vous seront envoyés. 

Nous ne pouvons rien à l’état de chose dont 
vous vous plaignez. On nous envoie une 
question,nous l'insérons ; si cela nous est pos- 
sible, nous y répondons immédiatement nous- 
même.Mais on ne peut tout savoir,n’est-cepas ? 

Alors nous comptons sur nos collaborateurs 
plus instruits. Mais si personne ne répond, sice 
collaborateur ne se révèle pas, que peut-on 
faire ? Attendre et compter sur le hasard, la 
providence des chercheurs...et curieux.Si vous 
voulez bien nous confier l'empreinte armoriée 
qui vous intéresse, nous tâcherons de vous 
donner satisfaction, — Bonne note est prise 
du changement d'adresse. 


L. Vanvinco — L'Echo du Merverllenx, 
journal dirigé par Gaston Méry,répond à votre 
desideratum. 

VIEUX CHERCHEUR TRÈS CURIEUX, — Vous 
trouverez dans Larousse tous les détails dési- 
rables sur la tragédienne Agar, moins la date 
de sa mort. 

H. Quinner. — Les « Notes and Queries-s 
ont publié,il y a quelques années,un article 
sur Cantillon : nous tâcherons de vous Le. pro- 
curer, 
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Questions 


Ex-libris (?) à déterminer. — 
Quelque intermédiairiste, collectionneur 
d’ex-libris, pourrait-il me faire connaître le 
nom du propriétaire de l’ex-libris, (?) dont 
ci-joint la reproduction ? N'ayant trouvé 


HENRY ANDAE S.INU 


- 


nulle part, depuis six ans, pas même à la B. 
N.,unautre exemplaire semblable, je suis 
allé chez l’auteur de la composition, M. 
Henry-André, mais à l'adresse indiquée 
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par le Bottin. j'ai trouvé une maison entié- 
rement closeet personne pour répondre. 

Je serais désireux de savoir : 1° Si c’est 
bien un ex-libris; 2° Auquel cas, le nom 
du propriétaire ; 3° Quelle est l’allusion ou 
l'allégorie que l'artiste a voulu exprimer ? 

La reproduction ci-jointe, faite d'après mon 
exemplaire, a été légèrement réduite par le 
photograveur, 0.003 environ.  M.Ss. 

Liberté Pitrot.— On trouve à l'état- 
civil d'Arras, à la date du 24 ventôse, an 
Il, l’acte ci-après: 

Aujourd'hui, vingt-quatrième jour de ven- 
tôse. seconde année de la République une et 
indivisible, quatre heures de l'après-midy, par 
devant moi Augustin-Xavier Rouvroy, officier 
publi:, élu pour constater la naissance des 
citoyens de cette commune, sont comparus 
Pierre-Joseph Kirlit, lieutenant des cannoniers 
de Paris, en garnison à Arras, et Claudine- 
Germaine Desfourneaux, artiste, majeurs, 
domiciliés à Arras, lesquels ont déclaré, 
ainsi que Casimir Gotville Pitrot,pere de l'en- 
fant cy après nommée, que, Marguerite Rigot, 
son épouse, est accouchée hier, trois heures de 
la nuit, place de la Révolution, d'une fille, à 
laquelle ils ont donné le prénom de Liberté 
Pitrot. 

Un acte du 22 thermidor, an Ilf, cons- 
tate le. décès de cette fille, ce jour, en son 
domicile, rue de la Pauvreté, âgée de dix- 
sept mois. Les témoins furent Etienne- 
Joseph Beauvais, parfumeur et Etienne- 
Joseph-Gustave Godart,serrurier, majeurs, 
domiciliés à Arras. 

Qu'étaient devenus les parents P 

V. Aov. 
12 
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La franc-maçonnerie et la révo- 
lution. — Avec le concours des collabo- 
rateurs de l’/niermediaire, ne pourrait-on 
pas dresser une liste des personnages de 
la révolution ayant fait partie (avec preu- 
ves à l’appui) de la franc-maçonnerie. 
Est-ce que le signe .’. peut être consi- 
déré comme une preuve ? et trois points 
dispersés dans la signature ont-ils une 
signification équivalente ? J. C.B. 
Calcédoine avec empreinte de 
mammifère.— J'ai un quartz calcédoine 
avec empreinte de mammifère à l’inté- 
rieur, #n ours. Cet ovale a été monté en 
broche. Je ne le suppose pas unique. 
Dans quels musées, dans quelles collec- 
tions en trouve-t.on de semblables ? 
A.R. 


L’inquisition à... Aurignac. — Je 
connaisAurignac pour l'avoir visité.…autre- 
fois. C'est un chef-lieu de canton de Ia 
Haute-Garonne, arrondissement de Saint- 
Gaudens, dans le Haut-Cominge, sur une 
colline que couronne un donjon. MM. 
Lartet, Cartaillac et autres savants, ont, 
dans le voisinage, exploré des grottes où 
les prédécesseurs’... médiats ! des convenæ 
avaient laissé des traces de leur existence 
préhistorique. Mais il était réservé aux 
Nouvelles de l' Intermédiaire de m'apprendre 
que l'inquisition avait rendu là ses ter- 
ribles arrèts ! Qu'est-ce, grand Dieu! 
que les inquisiteurs ont bien pu inquisi- 
tionner en un pays où onc hérétique ne 
séjourna? Un de messieurs les érudits 
aurignacais serait vraiment bien aimable 
de nous dire ce qu'histoire et légende 
racontent a ce sujet. Eric. 


Familles de Lasseran, Massen- 
comme, de Montlezun et de Saint- 
Lary-Bellegarde. — Moreri (édition 
de 1743) donne comme issues de la 
maison de Montesquiou-Fezensac les 
trois familles ci-dessus. Cette assertion 
est-elle prouvée? Quels sont les ouvrages 
où je pourrais trouver la généalogie com- 
plète de ces familles ? Les comtes de 
Lagrange sont-ils une branche des Mont- 
lezun? Ces derniers sont-ils encore repré- 
sentés ? P. M. 


Statues au Sénat. — On lit dans la 
Gazette de France du 27 fructidor an XII 
(14 septembre 1804) : 
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Depuis quelques jours, au Luxembourg, on 
voit les statues destinées à décorer la salle des 
séances du palais du Sénat. Ces statues sont 
au nombre de 28. 


Il y a Solon, Péricles, Mirabeau, Beau- 
harnais, etc. Ces statues ont-elles été pla- 
cées ? Existent-elles toujours ? Sont-elles 
de grandeur naturelle ? Qui a fait celle de 
Beauharnais, en particulier P 

C. DE LA BENOTTE. 


Droit d’huissage. — Certains actes 
de propriété passés dans l’ancienne pro- 
vince du Berry, avant la Révolution, font 
mention d'un Droit d'huissage. 

Serait-il possible d'avoir quelques ren- 
seignements sur la nature et les condi- 
tions de ce droit ? E. À. 


Déclaration dela guerre du Japon 
contre la Chine. — Cette déclaration 
de guerre eut lieu le 1°° août 1894 et fut 
signée par l’empereur. Elle fut également 
contre-signée par tous les ministres. 
Pourrait-on me donner le nom de chacun 
d'eux ? MEMORANDUM. 


Premières publications sur le 
Japon. — Quels sont les principaux 
ouvrages, écrits en langue européenne, 
ayant trait au Japon et parus au XVI°* sie- 
cle? Où peut-on les consulter et quelle est 
leur valeur scientifique ? OCCIDENTAL. 


François Fouquier, de Saint 
Omer. — Cueilli sur registre de catho- 
licité de la paroisse Saint-Géry, d'Arras : 


L’an de grâce mil six cent septante-un, le 
quatrième de février, je soubsigné curé de 
Saint-Géry, ay baptizé François, fils illigitime 
de Marie-Anne Sauvage, nièpce de Zabeau 
Walon, fruictière de cette paroisse, qui ont 
déclaré que le Père estoit certain François 
Fouquier, à Saint-Omer, escrinier de son mes- 
tier,et que demeurant en la mesme maison 
avec laditte fille, qui s'est retiré dans la ville 
d'Amiens. Parin Guiliaume François-Domini- 
que le Petit, Marina, Marie-Barbe Fouquier. 
Nouseau (curé). 

Que devint ce Fouquier? Où est-il 
mort ? Etait-il parent de Fouquier Tin- 
ville P Le nom de Fouquier se rencontre 


“souvent en nos vieux actes d’état-civil du 


nord de la France, V. ADVIELLE. 


D NS me En 4 PP 
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Portrait de famille à déterminer. 
—Dessinéet lithographié d’après nature par 
Llanta, imprimerie Lemercier, rue de Seine, 
57, Paris. Les dimensions du dessin sont 
bo centimetres de largeur sur 45 de hau- 
teur. 

Le père de famille en habit, décoré 
d'une rosette, est assis à droite, accoudé 
a une table où sont développées une carte 
d'Europe et une carte d'Amérique. S’ap- 
puyant sur son fauteuil,a droite,une jeune 
fille d'une quinzaine d’années ; à gauche,un 
jeune homme en uniforme de polytechni- 
cien, portant les galons de sergent-major. 
A l'extrême droite, un garçonnet d’une 
douzaine d'années. 

À gauche du dessin, la mère de famille 
tenant un bébé sur ses genoux, deux 
jeunes enfants debout à ses côtés, et, 
derrière son fauteuil, une jeune fille ou 
jeune femme de 20 à 25 ans. 


PENGUILLON., 


1 vaut mieux se perdre avec un 
riche qu'avec un pauvre. — Cette 
locution appartient au langage populaire 
du Rouergue,où je l'ai entendu employer 
plusieurs fois, par des filles de campagne, 
qui disent aussi pour se justifier d’avoir 
quitté leurs villages : {1 n’y a plus de gar- 
çons .… Quitard, Aveyronnais de nais- 
sance pourtant, n'a pas connu ce pro- 
verbe. L'a-t-on entendu en d’autres pro- 
vinces et a-t-il passé dans la littérature ? 


V. ADv. 


Le président des Yvornes. — Il y 
a une dizaine d'années environ, Richepin 
a publié dans un journal, (le Gt7-Blas, je 
crois) sous le titre de Latineries, la tra- 
duction d’un certain nombre d'épi- 
grammes qu'il attribue au président des 
Yvornes. 

Ce président des Yvornes a-t-il réelle- 
ment existé, et, dans le cas de l'affirma- 
tive, où peut-on trouver le texte latin des 
dites épigrammes ? A. C 


À Octavie Devéria. — Octavie De- 
veria, sœur d'Achille et d'Eugène Devéria, 
est morte en 1825. 

Madame Amable Tastu a également 
composé, sur cette mort, des stances dé- 
diées à Achille Devéria. Dans quel volume 
de poésies de Mm° Tastu sont-elles pu- 
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bliées ? Ce n’est pas dans le recueil des 
Poëstes nouvelles. (Denain et Delamarre. 
1835. 1 vol. in-18.) M. CLouarp. 


Arisitum. — Est-il possible de déter- 
miner exactement la situation de cet évê- 
ché fondé au V°siècle, détruit, puisrétabli au 
Vie, que certains placent au Vigan (Gard), 
d’autres à Sainte-Eulalie, dans le Larzac 
(pays d’Arsat) ? ALFRED SAGE. 


Oiseaux de proie ou de nuit 
cloués aux portes des fermes dans 
les campagnes. — Pourquoi les culti- 
vateurs, lorsqu'ils tuent un de ces oiseaux, 
les attachent-ils par les ailes a la porte co- 
chère de leur habitation ? Cet usage est-il 
ancien ? P. Nipons. 


Un livre de prières imprimé 
clandestinement. — J'ai, dans ma 
collection de livres sur le département de 
Seine-et-Oise,un volume de la plus insigne 
rareté, car, s’il faut en croire M. A. Poti- 
quet (Bibliographie du canton de Magny en 
Vexin) on n'en connaïtrait que deux ou 
trois exemplaires. Il est intitulé : Prières 
particulières à l'usage de la chapelle de 
Notre-Dame-des-Neiges, au châleau de la 
Roche-Gu yon ; 2 parties en un volumein-12, 
de 12ff. non chiffrés et 251 pages en 103 
pages et 4 ff. non chiffrés. 

Or, comme ce livre ne porte ni lieu, 
ni date, ni nom d'imprimeur, il est à 
croire qu'il sort d’une imprimerie clan- 
destine ou particulière qui devait être 
établie au château de la Roche-Guyon. 
En 1806, le propriétaire, le duc de Rohan- 
Chabot, rétablit la chapelle qui avait été 
détruite à la révolution, et le 19 novem- 
bre de la même année, on y célébra la 
messe pour son rétablissement. Il est 
vraisemblable que c'est postérieurement 
a cette cérémonie que ce livre de prières, 
qui est resté inconnu à M. Emile Rousse, 
fut imprimé sous la direction de l’abbé 
duc de Rohan, héritier du château en 1816, 
et qui devint plus tard archevêque de Be- 
sançon et cardinal. 

Toutefois, comme ce n’est qu’une sup- 
position, je poserai a mes confrères les 
questions suivantes : Sait-on s'il a existé 
une imprimerie au château de la Roche- 
Guyon P Si oui, connait-on d’autres livres 
sortis des presses de cette imprimerie ? 


PAUL PINSON. 
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Ouvrage sur le mariage des pré- 
tres. — Quel est l'auteur du premier 
ouvrage imprimé en France depuis le 
concile de Trente, en faveur du mariage 
des prêtres ? Est-il antérieur au XVII 
siecle P P. PInson. 


Le mot « Sic ». — On voit souvent 
dans les impressions, le mot (sic) a la 
suite de mots ou noms. Je comprends 
très bien que l’on m'indique que là il y a 
erreur ; mais j'aimerais beaucoup mieux 
qu'a la suite du sic on mit le nom ou mot 
rectifié. Car, dans le premier cas, sic ne 
m'apprend rien du tout. TILLOY. 


Chansons limousines. — Existe-t-il 
un recueilimprimédes anciennes Chansons 
populaires du Limousin? Je signale en 
passant : Chansons del Lemouzi, paroles et 
musique de Léon Branchet (Paris, l'auteur, 
60, rue Mazarine, s. d. 1899), in-4 auto- 
graphié, tiré à cent exemplaires, 18 ff., 
avec dessins de P. Jaubertie, où se trou- 
vent de jolies choses. V. ADVIELLE. 


Un mot épique. — De qui, au gou- 
vernement général de l'Algérie, est le 
mot si férocement administratif : Elle m'a 
niangé deux Arabes. Elle, c'était, je crois, 
une jeune lionne apprivoisée ; Lui, c'était 
évidemment le « père» de ses arabes; 
mais qui était-il f JEAN SCYvE. 


Cruelle énigme. — Doit-on écrire 
ma hyène ou mon hyène? Je dis écrire, 
parce que dans la conversation courante 
(Anglais tel qu'on le parle!) ces façons 
de s'exprimer sont plutôt rares, même 
dans le monde des belluaires;, mais de 
l'autre côté de la grille, le public doit-il 
dire: La hyène de Bidel ou lhyène de 
Bidel ? 

L'usage et l’Académie semblent en 
désaccord, et ce n’est pas à cette dernière 
qu’'Horace donne raison, comme on sait : 
D AR LS 0, Se UN 3 si volet usus 
Quem penesarbitrium est et juset norma loquen- 

(Aux Pisons). Tdi. 

De même ; la glucose ? ou le glucose ? 
Würtz écrit les deux, connaissant mal le 
mot et bien la chose. Jackson. 

Au 2° zouaves, il y avait un capitaine — 
excellent homme du reste — qu’on avait sur- 
nommé £a hyene ! 
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Ordre de Malte. — Quelle place 
faut-il donner à l’ordre de Malte dans un 
Annuañe nobiliaire italien comprenant les 
Ordres nationaux, pontificaux et de la 
République de Saint-Marin, et quelle place 
faut-il lui donner, dans le même Annuaire, 
dans le tableau général des Ordres éques- 
tres du monde entier ? 

Chev. D. ConTIGLiozzt. 

Femmes-médecins aliénistes. — 
Sait-on quelle est la première femme- 
médecin qui a été nommée directeur d’un 
asile d’aliénés en France ou à l'étranger, 
car il paraît qu'il existe des femmes alié- 
nistes ? A. Z. 


en 


« Monsieur le Professeur ».— On 
vient de publier un roman intitulé : Mon- 
sieur le Professeur, par Georges Maldague 
(Chamuel, 1879, Paris). Plusieurs person- 
nes prétendent que c’est un roman aclé et 
que les personnages mis en scène sont 
très reconnaissables. Quelques-uns de nos 
lecteurs connaissent-ils les noms qu'on 
peut mettre en regard de François Heller, 
Ardillon, Noiret, etc. Z. A 


Il a plus de mal à les cacher que 
nous à les faire ! — Un général m'as- 
sure avoir entendu cette locution contre 
les curés, dite en forme gauloise, par une 
femme de campagne. Où cette sorte de 


proverbe, oublié par Quitard, est-il 
répandu ? V. A. 
Le verbe tignonner. — Le /ow nal 


des dames et des modes de Francfort.en 1829, 
n° 441,cite un passage des Mémoires du duc 
deRichelieu, 1ome IV, p. 332, dans lequel 
ilest question de Madame Dodun, femme 
du contrôleur général, en 1726, qui dit, 
en vers, à Frison son « perruquier- 
coiffeur » : 

Tignonnez, tignonnez, bichonnez-moi, 

Je vais souper chez le roi. 

C'est la première fois que je rencontre 
le verbe tignonner. Quand a-t-il cesse 
d'être employé dans la langue française ? 
Que voulait-il dire au juste P Signifiait-il 
peigner ? C'est de là sans doute que vient 
le mot : fignasse 

Et probablement aussi, c'est le coiffeur 
Frison qui aura donné son nom aux peti- 
tes boucles de cheveux appelées frisons,et 
par extension frisettes ? 

C. DE LA BENOTTE. 


. renseignements sur 


+ 
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Famille Vaquez. — Nous serions 
très désireux d’avoir le plus possible de 
la famille de N.. 
Vaquez, capitaine d'artillerie en 1812 ou 
1814, plus tard doyen de la chambre des 
notaires, et de son fils Henri-Jean-Ana- 
tole, docteur en médecine, maire de 
Gournay-sur-Marne, près de Chelles 
(Seine-et-Marne), né en mai 1827,décédé 
le 24 janvier 1869, —tous deux ensevelis 
dans le cimetière de la dite paroisse. 

En même temps, on nous obligerait 
beaucoup en nous indiquant où nous 
pourrions nous adresser pour nous pro- 
curer l'exemplaire de la Gazette des Hôpi- 
taux, dans lequel se trouve l'article né- 
crologique paru aussitôt apres la mort du 
docteur Vaquez. H. PACQUEMENT. 


Etymologie des mots « gars,gar- 
çon, garçonnette, garce et gar- 
cette ». — Balzac dans « les Chouans » 
donne la suivante : 


Le mot gars, que l’on prononce gä, est un 
débris de la langue celtique. Il a passé du bas 
breton dans le français, et ce mot est,de notre 
langue actuelle, celui qui contient le plus de 
souvenirs antiques. Le gars était l'arme prin- 
cipale des Gaëls ou Gaulois ; gars dé signifiait 
arme ; gais, bravoure ; gas, force. Ces rappro- 
chements prouvent la parenté du mot gars 
avec ces expressions de la langue de nos ancè- 
tres. 


1] faut dériver du mot gars, garçon, 
garçonnelle, parce et garceile. 

Les dictionnaires de Littré et de La- 
rousse ne semblent pas d'accord avec 
notre grand écrivain. Un intermédiairiste 
aurait-il quelques données sérieusesa nous 
donner sur cette étymologie ? 

BRETON. 


Les hommes ruminants. — Rumi- 
ner se dit des animaux ordinairement 
herbivores qui ont la faculté de faire re- 
monter à la bouche les aliments déja 
descendus dans l'estomac, pour y être 
mastiqués de nouveau et assurer ainsi 
leur complète digestion. Cette opération, 
naturelle aux animauxruminants, pourrait, 
chez l’homme, exister et être le résultat 
d'une maladie ou d'une conformation vi- 
cieuse des organes gastriques. Quelqu'un 
connaît-il des exemples d'hommes rumi- 
nants P TRILBY. 


# 
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Entours.—Une lettre écrite de Boulo: 
gne-sur-Mer, en 1838,a un littérateur de 
Paris,non marié, par une dame intelligente, 
se termine ainsi : 

Je vous souhaite une bonne santé, ainsi 
qu'à vos en{ours. i 

Ce vieux mot, inusité, est employé ici 
pour enlourage, gens de la maison. 


La Curne de Saïnte-Palaye cite ces 
exemples : 

Vostre ambassadeur qui est extour du pape 
(Lettre de saint Bernard). 

La femme se part d'enfour son mari. (Beau- 
man), 

Entour trois heures, (Vie d'Isab., à la suite 
de Joinv.). 

Et Jovient eut entre enfours six bannières 
(Froissarf). 

Mais c'est un terme abandonné depuis 
longtemps. Comment donc expliquer 
qu'on le retrouve en France, mais à une 
date assez récente? Connaît-on d’autres 
exemples de son emploi en ce siècle ? 

V. ADVIELLE. 


Figures poétiques bizarres. — A 
côté des inadvertances qui ont pu échapper 
aux auteurs, ne serait-il pas curieux de 
signaler les figures poétiques bizarres, 
qu'ils ont employées, celles-là bien 
volontairement ? Manoury. 


Famille « Housset » et « Hous- 
saye ». — On lit dans Vapereau, der- 
niére édition : 

Houssaye (Arsène Housser et), littérateur 
français. né à Bruyères, près Laon, le 28 mars 
1815, d’une ancienne famille d’agriculteurs, 
alliée aux d'Aguesseau et aux Condorcet... 

Houssaye (Henry), historien et critique 
français, fils du précédent, né à Paris, le 24 
février 1848. 


Voir d'abord dans l’acte de naissance 
X° Mairu, daté du 9 (Archives de la Seine), 
de M.Henry Houssaye : 


Acte de naissance du neuf février mil huit 
cent quarante-huit, à onze heures du matin. 

Aujourd’hui nous a été présenté Georges 
Henry, du sexe masculin, né avant hier, à 
midi, rue de Lille, 98, fils de M. François 
Arsène Housset (Houssaye), âgé de trente- 
quatre ans, homme de lettres, et d’Anne 
Stéphanie Bourgeois, âgé de vingt-six ans, 
sans profession, son épouse,tous deux demeu- 
rant rue et n° susdits. 

Sur la déclaration de M. François Arsène 
Housset (Houssaye), père de l'enfant, en pré- 
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sence de MM. Louis-Athanas (s/c), Clément 
de Ris, âgé de vingt-sept ans, propriétaire, 
demeurant rue de l'Université, 62, et de 
Pierre-Alexandre-Edmond Hédouin, ägé de 
vingt-sept ans, peintre artiste, demeurant rue 
et n° susdits. Le déclarant et les témoins ont 
signé, avec nous, pour lecture faite de l’acte : 
Signé : Housset, Clément de Ris, Edmond 
Hédouin et C. Roger). 


On savait quele frère d’Arsène Houssaye, 
resté à la campagne, s'appelait et signait : 
Housset. Arsène, trouvant sans doute 
que Houssaye ferait mieux en litterature, 
adopta cette orthographe sous laquelle il 
est connu. Mais on remarquera que Île 
nom de Housset a prévalu dans les actes, 
et que c’est en représentation de dif,qu'on 
a mis Houssaye entre parenthèses. 

Par convenance, avant de publier cette 
note, j'ai cru devoir demander à notre 
grand écrivain, M. Henry Houssaye, si la 
transformation du nom avait été consa- 
crée par un décret ; voici ce qu’il m'afait 
l'honneur de me répondre : 

Je suis né le 24 février, — à en croire mon 
acte de naissance. 

Le dit acte de naissance porte Henry Hous- 
sage. 

Il est vrai que mon acte de mariage porte 
Housset, (Houssaye). 

Mon pére est né Housset. 

Dans mes papiers de famille, le nom est 
orthographié tantôt Housset,tantôt Houssaye, 
plus souvent Housset. Mon arrière grand-père 
Claude Housset, marquis de Trychâteau, 
intendant des finances sous Louis XIV, signait 
Housset. 

Pour moi, tout cela n'a aucune importance. 
Mon père a signé ses livres Houssaye ; je suis 
né Houssaye ; je porte le nom de Houssaye. 

Remarques : M. Henry Houssaye est-il 
né le 7 (acte du 9), ou le 24 février 1848 ? 
L'acte admis à la reconstitution de l’état- 
civil, fixe la naissance au sept. 

M. Henry Houssaye dit que son acte de 
naissance le dénomme Henry Houssaye; ce 
n'est pas tout a fait exact. L'acte, celui 
des archives, porte : Housset (Houssaye). Il 
n'a droit, dès lors, à signer que Housset, 
dit Houssaye. 

1l y a la une contradiction queM.Henry 
Houssaye fera bien de vérifier lui-même. 

Pour nous, public, l’intérèt de la ques- 
tion réside surtout en ceci : À quelle 
époque, et à propos de quel titre ou arti- 
cle de revue, Arsène Housset a-t-il pour la 
première fois,signé : Houssaye ? 

VICTOR ADVIELLE. 

P.-S. — Hurtaut, Dicf. hist. de la ville de 
_ Paris, 1779,11-286, consacre un article au 
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village de La Houssaye, situé à neuf heures e 
demie de Paris, tout à l'extrémité du Diocèse: 
à un quart de lieue de celui de Meaux, ainsi 
nommé, dit-il, « à cause des trous dont ce 
canton était autrefois rempli ». — Le 16 mai 
1702, mourut Dom Juan-Baptiste Houssaye, 
doyen du monastere de l’abbaye de Saint-Ni- 
colas des Bois, au diocèse de Laon, 


Armoiries, fasce ondée d’azur, 
croix cléchée, etc. — Quel aimable 
héraldiste voudra nous édifier sur les ar- 
moiries suivantes ? 

Ecartelé ; aux 1 et 4, d'argent (?) à la 
fasce ondce d'azur, accompagnee en chef de 
trois merlettes rangées, de.....; aux 2 et 4 de 
gueules, à la croix cléchee de... cantonnée 
de quatre fleurs de lis de.....; sur le tout, 
d'azur, à la montagne de 6 coupeaux de... 
sommee d'un oiscau de... couronne de 
marquis; supports deux lévriers, descrip- 
tion à compléter ; attribution à faire. 
Merci d'avance. C. DE LA BENOTTE. 


Le Bruilhois ou Brullois. — Vi- 
comté dont le territoire s’étendait le long 
de la Garonne aux envircns d'Agen. Dans 
quels ouvrages spéciaux trouverai-je des 
renseignements sur ce pays que Ludovic 
Lalanne se borne à mentionner ? 

L 


$ + 
Absinthe. — Nom de la vallée dans 
laquelle saint Bernard fonda l'abbaye de 
Clairvaux en 1115. D'où vient ce nom? 
Est-ce de la plante qui y croissait peut- 
être en abondance ?P ALFRED SAGE. 


Jeu de la Brême. — En quoi consis- 
tait ce jeu dont parle d'Assoucy dans son 
Ovide travesti : 

Ils n'avoient soucy d’autre affaire 
Que de dormir, faire grand’chère..…. 
Joüans à la mouche, à la bresme 
Ce bien et beau s’en va caresme...… 

Etait-ce un jeu de cartes ? 

GUSTAVE FUSTIER, 


Baïlleul-sur-Lesche.— Ce lieu qui 
est cité souvent dans des chartes du XIlle 
siecle, ne se trouve sur aucune carte. La 
petiterivièere la Lesche qu’on appelle au- 
jourd'hui le ru de Méru, prend sa source 
dans le vallon de Méru (Oise) et passe a 
Chambly. En 1331, Bailleul comptait 40 
feux. 

Sait-on où était situéce village ? Quand 
a-t-il disparu ? PauL PINson. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement ber- 
sonnel. | 


Les errata desgrands dictionnai- 
res(T.G. 279 ; XXXV ; XXXVI ; XXXVIF 
XXXVIIL XXXIX ; XL, 149. — Je relève 
dans le Larousse : Cbalo de Saint-Malo 
(Eudes Le Maire dit) ! 

Qui ne connaît la légende d'Eudes Le 
Maire, dit Chalô-Saint-Mard, ce serviteur 
du roi Philippe 1°’ qui fit, à la place, de 
son maitre, le pélerinage de Jérusalem ? 

Chalô-Saint-Mard, que l'on écrit off- 
ciellement Chalôé-Saint-Mars, à tort, puis- 
quelenom vient, par abréviation, du patron 
de son église, saint Médard, — est une 
commune de l'arrondissement d'Etampes. 

CH. FORTEAU. 


pe 2 


L'arbre de Cracovie (T.G,53; 
XXXIX : XL, 246). — Palais Royal, — Le 
cardinal de Richelieu avait fait planter, 
dans son jardin, une belle allée de mar- 
ronniers qui, devenus d'une grosseur et 
d'une hauteur extraordinaires, en étaient 
le plus bel ornement, lorsque le fils du 
régent, voulant replanter le dit jardin 
sur un plan nouveau, fit abattre ces ar” 
bres magnifiques. Un seul fut respecté, fort 
remarquable par l'étendue de son feuillage, 
à l'abri duquel se mettaient les nou- 
vellistes : 

On le surnomma l'arbre de Cracovie, dit 
Girault de Saint-Fargeau, parce que lors des 
premières tentatives de la Russie pour subju- 
guer la Pologne, on prenait à Paris un grand 
intérêt aux efforts que faisaient les Polonais 
pour défendre leurs droits politiques et leur 
indépendance nationale. On se réunissait au- 
tour de cet arbre pour entendre la lecture du 
Courrier de l’Europe et de la Gazeite de 
Leyde qui étaient les journaux les plus répan- 
dus en cetemps-là. 

Remarquons que dimanches et fêtes, 
jours où l’affluence était surtout considé- 
rable, il n'était pas permis à la police 
d'entrer dans le jardin du Palais-Royal. 

ALFRED SAGE. 


Descendance des grands hommes 
de la Revolution (XXXV ; XXXVI ; 
SR XXVIT: XXXVIIL: XXXIX). — Le por- 
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trait du conventionnel Brissot de War- 

ville, par Félix Brissot de Warville, est au 

Musée de Chartres (Guédy, 147). 
NAUROY. 


C7 2 


Gilbert et Bernadotte (XXXVI ; 
XXXVII) Le legs du poète Gilbert 
en faveur de Bernadotte (XXXVIII). 
— À l'un des angles du terre-plein du 
Pont-Neuf, où s'élève la statue de Henri 
IV, ai-je lu quelque part, il y avait, autre- 
fois, un corps de garde où le pauvre Gil- 
bert, mourant de génie et de faim, fut 
souvent forcé de chercher un refuge ; les 
soldats, touchés de la douleur et de la 
misère de cet infortuné jeune homme, par- 
tageaient avec lui leur nourriture | 

N'est-ce po nt en ce lieu qu'aurait pris 
naissance l’amitié qui semble avoir uni 
l'amer satirique et le soldat plus tard 
couronné ? EFFEM. 


La guerre (XXXVII ; XXXIX). — 
On lit dans la Bibliographie de la guerre 
franco-allemande, par Albert Schulz, 1886, 
in-8. H. Le Soudier, page 46 : 

Six exécutions prussiennes racontees par 
un maire de village du département de 
l'Aisne, 9, 10 et 11 octobre 1870 Pasly, 
Vauxrezis, Vauxbrien ; Soissons, 1872, 
Lallart, in-8, 36 pages. NAUROY. 


Le comte de Séguier (XXXVIIT; 
XL, 250, 339). — Cf. l'Annuaire bistori- 
que et généalogique de la province de Lan- 
guedoc. L. de la Roque, 2° année 1862-63, 
p. 42. A.R. 


Termes consacrés dans le lan- 
gage politique (XXXVIIT; XL, 291). 
_ Dans le régime parlementaire actuel, 
trois principaux partis se disputent la 
possession du pouvoir : les partis pro- 
gressiste, radical, socialiste. Résumons 
les tendances politiques et sociales de 
chacun d’eux. Le parti socialiste pur veut 
opérer la nationalisation de tous les 
moyens de production ; c'est le commu- 
nisme ; son succédané, le collectivisme, se 
contenterait provisoirement de nationa- 
liser les diverses industries. Le collecti- 
visme n’est ainsi que le prologue du com- 
munisme qui va jusqu'à vouloir l’appro- 
priation du sol : le résultat en serait donc 
la suppression de la propriété individuelle 
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et du patronat dont les fonctions revien- 
draient à l'Etat, chargé dès lors de la ré- 
partition des revenus du pays à ses habi- 
tants, devenus ainsi tous fonctionnaires. 
Le parti progressiste, au contraire, ne peut 
admettre que le progres soit dans une 
centralisation aussi excessive et nécessai- 
rement despotique ; d'autant plus que c'est 
précisément un tel état social que, dans 
sa simplicité primitive, l'homme a conçu 
dès l’aurore des sociétés humaines, sans 
avoir pu en faire un instrument ré:l pour 
le perfectionnement et le développement 
de l'humanité, comme le prouvent les 
vestiges subsistant encore aujourd’hui de 
ces premières institutions qui sont tou- 
jours dans une période embryonnaire de 
civilisation. Pour le parti progressiste, le 
développement social doit être laissé au 
plein épanouissement de l'initiative indi- 
viduelle, ce puissant moyen de recher- 
che et d'action qui est constitué par l’in- 
térêt personnel, aiguillonné par la faculté 
accordée à chacun de jouir des bénéfices 
et avantages que lui vaudront les décou- 
vertes faites, les progrès réalisés. L'idée 
du progrès est donc ici fondée sur l'étude 
des conditions économiques elles-mêmes 
des sociétés, déterminant ce qui leur pro- 
fite, rejetant ce que l'usage a fait recon- 
naître comme leur ayant nui. Quant au 
parti radical, il n’est qu’un parti intermé- 
diaire, son programme comportant sur- 
tout des mesures exclusivement politi- 
ques, ou empruntées de plus en plus aux 
idées socialistes, mais mitigées ; c'est 
ainsi que ce parti borne la prise de pos- 
session par l'Etat aux grandes entreprises 
d'intérêt général, comme les chemins de 
fer, la Banque de France. Tels sont suc- 
cintement les principes des partis ayant 
agi jusqu'ici sur la politique du pays, 
partis qui, à l'heure actuelle, sont dans un 
singulier état de confusion par suite de 
l'étrange affaire qui est survenue, 


THUILLIER. 


Le maréchal Lefebvre et M”° 
Sans-Gêne (XXXIX). On lit dans Une 
voix au Pére-Lachaise ou ses inscriplions 
jusqu’en 1853, par Prosper, conducteur, 
1853, in-18, page 121: 

Sarcophage de marbre ; 

Lefebvre. — Derrière ce tombeau nous li- 
sons : 

Soldat. — Fleurus, avant-garde. 

Maréchal, — Passage du Rhin, 
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Duc de Dantzig. — Altenkirchen, Dantzig. 
Pair de France, — Montmirail. 


Ici repose à côté de son illustre époux, Ma- 
dame la maréchale, duchesse de Dantzig, 
née à Saint-Amarin, département du Haut- 
Rhin, 1753-1835. 

NAUROY. 


Japoniste ou japonisant (XXXIX). 
— Les personnes qui s'occupent du Japon 
et qui étudient la langue japonaise sont 
ordinairement désignées sous le nom de 
japonistes ; le nom de japonisant s'applique 
plusspécialementaux amateurs des choses 
de l'Extrême-Orient. C’est du moins l'opi- 
nion de M. Léon de Rosny, le distingue 
professeur de l'Ecole des langues orien- 
tales vivantes. M. Ph. Burty, qui a insiste 
sur l'utilité de cette double appellation, 
affecte surtout la seconde aux collec- 
tionneurs d'objets d'art japonais, 

ALBERT THOMAS. 


Napoléon mis en parallèle avec 
Jésus-Christ (XXXIX). — Un heureux 
hasard me permet aujourd’hui de répon- 
dre à cette question posée il y a un cer- 
tain temps déja. Je retrouve, en effet, 
dans un recueil de chansons publié en 
1855, la chanson suivante chantée par 
Mettey et s1 femme: 


Jésus ET NAPOLÉON 


Sans être trop fanatique 

Je tiens à ma religion, 

Peu m'importe qu'on me critique 
J'aime Dieu et Napoléon, (bis) 


Des deux je suis le noble exemple 
Quoiqu'’on dise qu’ils ne sont plus ; 
J'adore l’un dans son saint temple 


De l’autre je chante les vertus. (bis) 
De Jésus fils de Marie 

Avec respect l'on parlera. 

Pour'nous, il sacrifia sa vie 

Entre les mains de ses Judas. (bis) 


Napoléon suivant ses traces, 

Au champ d'honneur nous l'avons vu 
Affronter tout avec audace 
11 fut trahi comme Jésus. (bis) 
Jésus,des sa plus tendre enfance, 
Promettait vertu et candeur, 
Napoléon, d'expérience, 


Etonna ses instituteurs, (bis) 
Jésus aimait le prolétaire, 

Fait le bonheur de ses élus, 
Napoléon aimait la guerre 

Et son peuple, comme Jésus. (bis) 
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Jésus par sa puissance 

Sauva du péché le païen perdu. 
Napoléon sauva la France 


Comme Jésus, il fut vendu. (bis) 


Par suite d’odieuse peine 
Jésus sur une croix mourut. 
Napoléon à Sainte Hélène 

Il a souffert comme Jésus. (bis) 
De Jésus pour finir la scène 

Le pieux corps fut embaumé, 
Napoléon à Sainte-Hélène 


Comme Jésus fut exhumé, (bis) 


Ce noble héros, couvert de gloire 
Aux Invalides nous est rendu 

Dans mille ans du preux de la Loire 
On parlera comme de Jésus. (bis). 


P.c.c.:ELn. G. 


Ingres (Jean-Auguste- Domini- 
que (1780-1867) (XXXIX ; XL, 12, 117). 
— D'apres Théodore Guédy, Musées de 
France et collections particulières, s. d. lin- 
18, l’auteur boulevard Saint-Germain, 
168, il y a des œuvres d’Ingres aux mu- 
sées d'Aix, Angers, Besançon, Blois, 
Chantilly, Guéret, Le Mans, Mäcon, 
Montpellier, Nancy, Perpignan, Poitiers. 
Rouen et Toulouse, et dans les collections 
Berthon à Dijon, Duchâtel à Paris. En 
ce qui concerne Montauban, étudier la 
Page 329. 

NAUROY. 

Pharmaciens ayant été des 
savants (XXXIX ; XL, 15,104,209,254). 
— Un pharmacien dont le nom mérite assu- 
rément d'être arraché à l'oubli, c’est celui 
de Jean-Pierre Minkelers, qui succéda à 
son père, apothicaire à Maestricht.C'est à 
lui en effet, que doit revenir l'honneur, 
si disputé entre Français et Anglais, de la 
découverte de l'éclairage au gaz. 

Voici comment j'expose ses titres dans 
une notice qui paraïtra vers la fin de cette 
année : 

Les aérostats venaient d’être inventés:; en 
1783, le physicien Charles avait lancé à Paris 
le premier ballon gonflé par l'hydrogène pur. 
Mais l’hydrogene revenait à un prix élevé, et 
partout les études se poursuivaient, En Belgi- 
que, le duc d’Arenberg, qui avait fait des dons 
précieux au cabinet de physique de l’Univer- 
sité de Louvain, pria trois professeurs de cet 
établissement, Minkelers, Van Bouchaute et 
Thysbaert, de rechercher, eux aussi, un gaz 
léger et peu coûteux qui püût enlever les aéros- 
tats. 

Ce gaz — le gaz d'éclairage extrait de la 
houille — ce fut Minkelers qui le trouva. 
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Jean-Pierre Minkelers était né à Maestricht, 
où son baptême eut lieu le 2 décembre 1748. 
Elève brillant du collège des Jésuites de sa 
ville natale, puis de l’Université de Louvain, 
passionné pour les sciences naturelles, il avait 
été nomme, en 1772, professeur à l'A/ma 
Mater. C'est là qu'il dirigea les recherches 
demandées par le duc d’Arenberg. Toutes les 
matières d’origine végétale ou animale, distil- 
lées en vase clos, donnent des gaz : Minkelers 
en essaya tour à tour une infinité, « Enfin, le 
1°" OCTOBRE 1784,écrit-ildans son Mémoire sur 
l'air inflammable tiré de différentes subs- 
fances (opuscule imprimé à Louvain en 
cette même année, ce qui rend impossible 
toute contestation de date), ayant mis de la 
HOUILLE dans un canon de fusil, j’ai obtenu de 
l'air inflammable en abondance ettrès promp- 
tement. Quatre onces de houille me donnée- 
rent un pied cubique, mesure de France, de 
cet air, lequel, ayant été pesé, fut trouvé qua- 
tre fois plus léger que l’air atmosphérique.» De 
commun accord avec ses collègues, il lui donna 
ja préférence sur tous les autres pour le gon- 
flements des aréostats. 


La premiere expérience en fut faite le 21 
novembre dans le parc du château d’Arenberg 
à Héverlé ; le ballon s’éleva parfaitement et 
alla tomber à six lieues de là. Un ballon plus 
grand fut alors construit par le secrétaire du 
duc, qui y employa quatre cents feuilles de 
baudruche: il passa au-dessus de la ville de 
Tirlemont. 


Par cela seul qu’il découvrit, qu'il recom- 
manda le gaz employé aujourd’huiencore dans 
l'aerostation, le nom si obscur de Minkelers 
mériterait d’être universellement connu. Mais 
il note en son Mémoire qu'il est possible de 
purifier le gaz dans l’eau de chaux, il en con- 
naissait toutes les propriétés, et chaque année, 
à l'Université, il s'en servait pour éclairer son 
auditoire : le fait a étéattesté par Van Huithem, 
le célébre bibliophile, qui devint son élève en 
1785. 

Or, les Anglais qui ont célébré il y a deux 
ans le centenaire de la découverte du gaz de 
houille, attribuée par eux à Murdoch, n’ont 
jamais fait remonter plus haut que 1797 ou 
1796 les expériences de celui-ci. Quant aux 
Français, voici en quels termes leurs titres ont 
été exposés récemment, dans la Grande Ency- 
clopédie, par M. Daniel Berthelot : 


« La découverte du gaz d'éclairage est due 
à l’ingénieur français Philippe Lebon. Il eut 
l’idée de brûler le Bois en vase clos, et de faire 
passer les produits gazeux de la combustion à 
travers une couche d’eau : les matières bitu- 
mineuses et ammoniacales s'y condensaient, 
et il s’en dégageait un gaz pur qui,enflammé, 
donnait une belle lumière.l' perfectionna suc- 
cessivement avec beaucoup de patience et de 
ténacité son procédé. Des 1786, il faisait fonc- 
tionner ses fhermolampes; en 1799 (6 vendé- 
miaire an VII), il prenait un brevet portant 
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« sur de nouveaux moyens d'employer les 
combustibles plus utilement soit pour la cha- 
leur, soit pour la lumière, et d'en recueillir 
les divers produits ». Deux ans plus tard (août 
1801), il obtenait un certificat d’addition pour 
Ja construction de machines mues par la force 
expansive du gaz. Il exécuta ses essais dans 
l'ancien hôtel Seignelay,rue Saint-Dominique- 
Saint-Germain, à Paris: c'est là qu'il fit la 
démonstration publique de ses appareils : il 
illumina les appartements, les cours, les jar- 
dins, au moyen de becs de gaz disposés en 
forme de rosaces. de gerbes, de fleurs. Le 1ap- 
port officiel adressé au ministre constate que 
les résultats « ont dépassé les espérances des 
amis des sciences et des arts ». Bonaparte, 
alors premier consul, et le ministre de la 
marine furent frappés de ce fait que l’inven- 
tion de Lebon permettait, en distillant le bois, 
d'obtenir du goudron à bon marché : point de 
vue qui n'était point sans importance à un 
moment où l'on projetait de reconstruire en 
grand la flotte. On accorda à Philippe Lebon 
la concession d’une partie de la forêt de Rou- 
vray près du Havre. Il admit à travailler avec 
lui des étrangers : de nombreux Anglais vin- 
rent le visiter — et, rentrés chez eux, n'ou- 
bliérent pas ce qu'ils avaient vu. » 


Ainsi,c’est le gaz de bois qu’utilisait Lebon 
et ses premiers essais datent de 1786 d'après 
M. Berthelot et la majorité des auteurs, de 
1785 d'après l'illustre Dumas, dont le témoi- 
gnage, d’un poids considérable d'ailleurs, est 
enregistré dans son vieux Traité de Chimie. 
Répétons que le 1‘ octobre 1784, c'est-à-dire 
longtemps avant les Anglais, Minkelers décou- 
vrait à Louvain le gaz DE HouILLE, celui qui 
allait être employé partout. Et il l'appliqua à 
l'éclairage, dans son cours, avant l'apparition 
des thermolampes au gaz de bois de Lebon, 


Le passage du Mémoire sur l’atr inflam- 
mable que nous avnns reproduit plus haut, 
constitue donc l'acte de naissance de l'éclai- 
rage au gaz, — un acte de date absolument 
certaine et qui établit de façon irréfutable la 
nationalité de la découverte. Aux prétentions 
de la France et de l'Angleterre, la Belgique 
peut opposer désormais une évidente priorité ; 
et à Minkelers seul — on ne saurait trop l’af- 
firmer — s'applique cette phrase enthousiaste 
d’un écrivain à propos de la découverte de 
l'éclairage au gaz: « Ainsi fut réalisée, dans 
l'histoire de nos sciences modernes, la fable de 
Prométhée. Pallas avait conduit le fils de 
Japhet dansles régions célestes pour qu'il y 
ravit le feu vital: le savant, guidé par une 
autre Minerve, par la science des Lavoisier et 
des Berthollet, ravit à la terre même, à la 
houille que recèlent ses profondeurs, la lumière 
qui éclaire aujourd’hui les rues de nos cités, 
nos ateliers et nos demeures », 


A. BOGHAERT-VACHE. 
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Vases murrhins (ou myrrhins) 
(XXXIX; XL; 61, 441). — Je vois une 
difficulté à l'application donnée d'apres 
Anselme Boëce. Les Romains qui, comme 
on sait, étaient passionnés pour l'usage 
des substances minérales précieuses, mar- 
bres ou gemmes, devaient être familiers 
avec toutes les variétés de celles-ci, agate, 
onyx, sardonix, calcédoine et autres. Il 
me semble donc que les curieux auraient 
parfaitement reconnu dans les vases 
murrhins des substances analogues à celles 
dont on faisait les camées, et identiques 
a la matière des vases et coupes en pierre 
dure, dont les plus fameux échantillons 
connus sont la coupe bachique dite des 
Ptolémées, a notre Bibliothèque nationale, 
et le vase dit de Mantoue, qui a appartenu 
au duc de Brunswick, l'homme aux dia- 
mants. Il est vrai que ces deux morceaux 
ont précisément été donnés pour des 
vases murrhins. 


Je ferai remarquer que les produits de 
l’art de la gemme taillée et ciselée avaient 
une origine parfaitement connue ; on tra- 
vaillait les pierres fines en camées ou en 
coupes, à Alexandrie, à Naples. à Rome 
même. Au contraire, on ignorait la pro- 
venance des mystérieux murrhins et,natu- 
rellement, on faisait sur eux cent légendes. 
Je crois donc que ces bibelots inestimables 
n'étaient pas des agates ou autres pierres 
ciselées; j'ajoute que les descriptions 
donnent l’idée de vases unis, sans orne- 
ments en relief, figures ou autres ; leur 
beauté venait seulement des veines riche- 
ment nuancées qui couraient dans la masse 
même. 


Ma conclusion est donc que nous ne 
savons pas, que nous ne saurons sans 
doute jamais ce qu'étaient les murrhins; 
j'entends jamais, de cette certitude victo- 
rieuse qui rend toutediscussionimpossible. 
En tout cas, comme les vases d’agate 
étaient des produits de l’art greco-romain, 
j'estime qu'ils ne peuvent facilement ètre 
identifiés avec des objets dont l'origine 
était aussi inconnue que la substance. Je 
dirai enfin que ces mystérieux murrhins 
paraissent avoir été trouvés dans le trésor 
des rois vaincus par Rome, notamment 
dans celui de Mithridate, mais qu'il n'y 
avait pas d'importation actuelle. De la 
sans doute le prix insensé qu'ils attei- 
gnaient sur le marché de la haute curio- 
site romaine. 

H, C. 
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La véritable orthographe dans la trans- 
cription française est la dernière. Ce mot 
vient en effet du grec pügpæ«, Mmyrrhe, 
gomme d'une espèce de mimosa, avec 
laquelle on aromatisait le vin chez les 
Romains. Les vases myrrhins servaient 
donc à contenir le vin myrrhé, L'opinion 
des savants modernes est que la matière 
dont ces vases étaient faits contenait du 
spath fluor ou fluorine. On pourrait à ce 
sujet consulter M. Salviati. le verrier vé- 
nitien, qui a fait des recherches sur les 
vases myrrhins, et le savant M. Julien 
Gréau (126, rue du Bac) l’homme le plus 
compétent en matière de verrrerie an- 
tique. Ô: 


Poison de Borgia (XXXIX; XL, 
114). — On lit dans Stendhal, Prome- 
nades dans Rome, édition de 1873, Il, 198, 
note : 

Ce poison était une poudre blanche d’un 
goût agréable, la mort était certaine et n'avait 
lieu, si l’on voulait, qu'après plusieurs jours. 

NAUROY. 


Cléopâtre et Aspasie (XXXIX ; XL, 
115,443). — Je ne saisis pas bien pourquoi 
Pamphile supplie E.M. de s'expliquer sur 
ce sujet, Cleas ayant répondu à la ques- 
tion! Je répète que j'ai dit que pour 
Aspasie il n'y avait pas de doute possible. 
Pourquoi y revenir? Pour Cléopâtre, 
au contraire, on peut douter. D'ailleurs, 
on ne sait pas exactement a quelle epoque 
vecurent les deux femmes, appelées Aspasie 
et Cléopâtre, qui s'occupèrent de mede- 
cine, car on ne connaît guère leurs noms 
que par des citations, Mais il est probable, 
comme l’a supposé Olaüs (p. 115), que 
c'est après J.-C. CLÉAS. 


Maison de Montcalm-Gozon 
(XXXIX ; XL, 390). — Des renseignements 
généalogiques sur la maison de Montcalm- 
Gozon ont été donnés déja dans ce journal 
(n° 827, pages 353 et 354). 

Je trouve maintenant dans mes archives 
de famille une pièce émanant de Lours- 
Joseph, l'héroïque défenseur du Canada 
mort devant Québec en 1759. 


Je la transcris textuellement : 


Nous, Louis-Joseph de Montcalm de Gojon 
chevalier, marquis de Saint- Véran, baron de 
Gabriac et des Etats particuliers du Gévau- 
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dan, seigneur de Candiac Vestrie, Tourne- 
mire, Saint-Julien d'Arpajon,La Boissière et 
les mandemens de Peyrefort, et Beasse, des 
terres de La Roche Ciaffies, Le Mazel et 
autres lieux, brigadier des armées, mestre de 
camp d’un règiment de cavalerie et chevalier 
de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis. 

Scavoir faisons qu'étant bien informé de 
la religion catholique, apostolique et romaine, 
des bonnes vie et mœurs, sufisence et inté- 
grité du sieur François Arnal, habitant de 
La Nuejol, lui avons par ces présentes, donné 
et octroyé, donnons et octroyons, l'état et 
office de procureur juridictionnel de notre terre 
de La Boïssière, paroisse de Saint-Sauveur 
d'Espoursit, diocese d'Alais, au pays du 
Languedoc, pour jouir par lui des honneurs, 
prérogatives, facultés, authorités, émolumens 
et privilèges accoutumés et dans autres 
offices, l'exercer tant et si longuement qu'il 
sera notre bon plaisir, voulons que nos autres 
officiers et justiciables le reconnaissent en 
cette qualité. À la charge par lui de prêter 
serment entre les mains de Monsieur Bonna- 
fous, juge de nos terres de Saint- Véran et de 
La Boissière et de faire registrer les pré- 
sentes. 

En foy de quoy les avons signées, fait con- 
tresigner, et à y celles fait aposer le sceau de 
nos armes, 

Donné à Montpellier, en notre hôtel, le 
dix février mil sept cent cinquante. 

Signé : MoNTCALM. 


Au bas est écrit : 


par Monseigneur, 
Signé : RaAmpPon. 


A ce propos, et laissant — pour 
suivre la famille Arnal — l’illustre famille 
dont l'/ntlermediaire a déja maintes fois 
parlé, est-il permis de se demander si le 
François Arnal dont il est question dans 
l'acte signé Montcalm appartenait à la 
famille qui a donné à la France le grand 
ingénieur et mécanicien Etienne Arnal 
(ou d’Arnal) né à Valleraugue (Gard) le 
12 avril 1733, et mort à Nimes le 23 
février 1801 ? 

Oui, si l'on considère que Valleraugue 
— lieu de naissance d’Etienne Arnal — 
n’est distant de La Nuejol) aujourd'hui 
Lanuejols) — lieu de résidence de François 
Arnal — que de 20 kilometres à peine ; que 
les noms patronymiques de ces deux per- 
sonnes habitant le même pays, à la 
même époque, sont d'une parfaite ressem- 
blance et indiquent une parenté sinon 
certaine, du moins tres probable. 

Oui encore, car il résulte d’une généa- 
logie très régulièrement établie de la 
famille Arnal (actuellement représentée à 
Jarnac (Charente) par monsieur François- 
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Henri Arnal, serrurier-mécanicien), que 
des deux fils d’'Etienne Arnal — tige de la 
famille, lequel habitait, en 1613, le petit 
village de Besaq, dans le Rouergue — 
l'ainé, portant aussi le nom d’Etienne, 
(1) est allé s'établir en 1621 aux environs 
de Valleraugue, et le plus jeune (Jean) 
s'est marié a La Nuejol en 1627. 

Et de tout ce qui précède, ne peut-on 
raisonnablement ou logiquement con- 
clure que le mécanicien-ingénieur Etienne 
Arnal et le procureur juridictionnel de La 
Boissière, François Arnal, étaient de la 
même famille ? 

Il appartient à ceux de nos érudits 
collaborateurs qui résident dans l'arron- 
dissement du Vigan de fixer définitive- 
ment ce point. EUBERT MALEPORT. 


Matter et deux de ses œuvres 
(XXXIX;XL, 440).— A propos de Matter, 
je lis dans ses Lettres et pièces raies où iné- 
dites (Paris, 1846),une lettie dans laquelle 
Peutinger dit a Beatus Rhenanus, qu’il 
possède des ouvrages sortis de la typo- 
graphie ascérisienne. Matter fait suivre ce 
mot d'un point d'interrogation. Il est évi- 
dent qu'il a mal lu le texte latin : il a cru 
voir {ypograpbia ascerisiana, alors qu'il 
faut lire typographia ascensiana, c'est-a- 
dire l'imprimerie de Josse Bade, d'Asch 
(odocus Badius Ascensius), qui exerçait 
son art a Paris,de 1503 à 1535. 

J.-C. Wicc. 


Pérégrin le Cynique (XL,8,259).— 
Le confrère A. Duc trouvera des détails 
sur Peregrinus Proteus dans le petit 
écrit satirique de Lucien: La mort de Pere- 
grinus. 

Peregrinus naquit près de Lampsaque 
au Il° siècle. Après avoir commis dans 
sa jeunesse plusieurs méfaits difficiles à 
rapporter ici, il tue son père, se fait 
chrétien en Chaldee, est mis en prison, 
puis relâché, se transporte en Egypte vers 
Agatabolus, se fait philosophe cynique et 
se livre en pleine rue aux plus grandes 
extravagances. I] passe en Italie où il se 
met à crier contre tout le monde et parti- 
culiérement contre l'empereur Marc- 
Aurèle. Chasse de Rome, il va en Grèce et 
« comme il n'avait plus d'invention nou- 
velle pour rétablir sa réputation, ni pour 
jouir de la gloire dont il estoit si amou- 


(1) Coïncidence bien singulière, dans tous 
les cas, que ces prénoms d'£fenne. 
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reux, s’il avisa, pour se faire admirer, de 
sortir du monde par une extravagance et 
fit courir le bruit qu'il se brûüleroit aux 
jeux suivans. » Il creusa lui-même une 
fosse où il porta du bois pour son bücher. 

J'emprunte à la traduction de d’Ablan- 
court le récit de la mort de Peregrinus 
(Amsterdam, chez KR. et G. Wetstein. 
1712. T. Il page 331): 

La scène est à Olympie, en l'an 165: 

Cependant notre philosophe, apres avoir 
toujours différé, choisit la nuit pour l'exécu- 
tion de son dessein, afin que le spectacle fut 
plus beau. Un de mes compagnons m’ayant 
donc éveillé sur le minuit, j’alloy avec luy où 
le bucher estoit préparé, qui estoit à plus de 
demi-lieüe de la ville du costé de l'Hippo- 
drome, vers le soleil levant. Lorsque nous 
fûmes arrivez, nous trouvâmes que le bucñer 
estoit enfoncé dans terre environ la hauteur 
d'une brasse, et composé de fagots et de 
branches de sapin, pour prendre feu plus aisé- 
ment. Comme la lune fut levée, car il falloit 
qu'elle fust de la comédie, il sortit avec ses 
habits ordinaires, tenant une torche à la main, 
suivi d'une troupe de cyniques..... Comme 
ils eurent mis le feu au bûcher, l’un deça 
l'autre delà, il s’alluma en un instant : mais il 
faut reveiller icy ton attention. Alors notre 
Hercule mettant bas la peau du lion; et la 
massie, c'est-à-dire, son baston et sa besace, 
avec son méchant manteau, demeura en 
chemise, et en chemise bien sale. Aussi-tost 
ayant jetté quelques grains d’encens dans le 
feu, il se tourna du côté du Midy, car cela 
estuit aussi de la farce, et commença à invo- 
quer ses Dieux paternels et maternels pour 
recevoir son âme. Après cela il se lança dansle 
feu, où il fut en un instant enveloppé de la 
flime, et dérobeé à la veué. 

L'auteur d'Oberon, Wieland, qui fut 
aussi un traducteur de Lucien, a laissé un 
roman dialogué intitulé Peregrinus Pro- 
teus. Péregrinus le Cynique rencontre dans 
le royaume des morts Lucien le railleur 
et lui raconte sa vie Ce n’est plus 
l'homme vaniteux et avide de gloire que 
nous avait représenté l’auteur grec. 
L'écrivain allemand a prêté à son héros 
une attitude mystique et, selon lui, Pere- 
grinus s’est donné la mort aux Jeux Olym- 
piques pour entrer plus tôt en commerce 
avec les dieux et les esprits. 

RENE FRANÇOIS. 


L’assassinat de Fualdès (XL, 37). 
— Oh ! l'horrible affaire, et qu'on devrait 
bien ne plus s'y intéresser! Quelques 
années avant la guerre de 1870, il y avait 
encore au greffe du tribunal de Rodez, le 
couteau qui avait servi a perpétrer le 
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crime ; on me l’offrit et je le refusai ; il y 
est peut-être encore. J'ai recueilli dans le 
pays, un petit livre de dévotion qui porte 
l'ex-libris manuscrit d'un religieux, parent 
de Jausion, et à Paris, plus tard, de superbes 
petits portraits au crayon des accusés. On 
raconte qu'il y a eu longtemps danger 
réel a parler à Rodez de l'affaire Fualdès. 
Qui manifestait l’intention d'en connaitre 
les détails, risquait d’être assommé, un 
soir par un inconnu, qui, à l’aide d’un 
petit sac rempli de sable, brisait la colonne 
vertébrale du curieux. On citait, notam- 
ment, un facteur des postes qui avait été 
tué de la sorte. J'ai assisté autrefois a 
Rodez, à un bal qui avait lieu à la mairie ; 
n'y connaissant encore personne, j'invitai 
la plus belle robe. Savez-vous avec qui 
vous avez dansé, vint-on me dire ?.… 
— Ma foi, non ! — Eh! bien, c'est avec 
la petite-fille de Bastide (ou de Jausion). 
Je ne puis que faire l'éloge mérité de la 
jeune personne, que je ne vis d’ailleurs, 
que cette fois, dans les soirées. C’est dans 
la sinistre rue des Hebdomadiers, dans une 
maison borgne, à main droite, qu'on 
égorgea, sur une table, le folichon magis- 
trat Fualdès ; c'est par une ruelle voisine, 
noire et déserte, qu'on transporta son 
corps, quand on le jeta à la rivière. Rue 
et ruelle me sont bien connues; il me 
semble encore, me ‘reportant au temps 
où j'en sortais tous les soirs, à minuit, 
entendre les croassements des corbeaux 
qui nichent au faite de la cathédrale. 
Vraies rues favorables au crime, s’ilen fût! 


VICTOR ADVIELLE,. 


Cacous et Cagots (XL, 46, 267 
444). — Cf. La Lèpre et les Lépreux en 
France, par le D" Cabanès, in Journal des 
maladies culanees et syphilitiques, 1892. 


P. G. 


Flagellation (XL, 47, 268). — Le 
Dr Cabanes vient de publier, à part, une 
série d'articles, parus d’abord dans le 
Journal de medecine de Paris, juillet 1890, 
sous le titre : De la Flagellation dans la 
littérature et dans l'histoire. 


On peut se procurer cette brochure en 
écrivant aux bureaux de la Chronique mé- 
dicale, 149, Avenue du Maine. Le prix est 
de 2 francs. C. A. 
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Etant,il y a deux mois, en Allemagne, à 
Bonn, je vis à la devanture d’une librairie 
un ouvrage qui paraissait par livraisons, 
intitulé — Der Flagcllantismus und die fla- 
gellanten — par Cooper. Cet ouvrage est 
aujourd'hui achevé etles six livraisons 
qui le composent sont réunies en un vo- 
lume coùtant 6 marcks Il a été édité chez 
Friedrich Cohen, à Bonn. Je n'ai pas lu ce 
livre, mais peut-être les confrères que 
cette question intéresse y trouveront-ils 
des détails curieux. 

RENE FRANÇOIS. 


Une énigme en latin (XL, 48, 270, 
444). — L'ouvrage qui donne des énigmes 
des Grecs s'intitule : 


Wie privee des anciens, par Menard. Il 
renferme des énigmes dans le genre de 
celle qui nous occupe. 

Ne parle pas et tu exprimeras mon nom: 
mais, si tu me nommes, en disant mon nom, 
Ô prodige, tu ne m'exprimeras pas. 

Silence. 

Je suis l'enfant noir d’un père lumineux ; 
oiseau sans ailes, je m’élève jusqu'aux nuages, 
à peine suis-je né que je me dissipe dans l'air. 

Fumée. 

Qui est mort et mord encore? 

Les ronces. 

Qui est-ce qui passe dans les bois sans dé- 
chirer sa robe de soie ? Le soleil. 

Quand tu me regardes, je te regarde aussi 
mais sans te voir, car je n’ai pas d’yeux ; 
quand tu parles en me regardant j'ouvre la 
bouche et je remue les lèvres, mais sans par- 
ler, car je n’ai pas de voix. Miroir. 

Moi j'en ai, toi t'en as, la plus petite herbe 
des prés en 2. Ombre. 

Il y en a bien d’autres, si je ne craïgnais 
d'abuser en les citant : le Jin, la cire, la 
datte, elc. BookwoRrM. 


Les évêques mariés (XL, 48, 301, 
445). — Il ne s'agit pas, ici, des évé- 
ques constitutionnels mariés pendant la 
révolution, mais d’un homme du monde, 
marié, père de famille, devenu veuf et 
entré dans les ordres : Msr Levezou de 
Vezin, évêque d'Agen, sous le second 
empire. 

Lors de son installation à ce siège, ses 
fils dont l'un était préfet, se tenaient der- 
rière lui, pendant la réception des auto- 
rités civiles et militaires. 
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À la visite du général commandant le 
département, l'évêque, désignant de la 
main le groupe qui l'entourait : 

-- Mon général, dit-il, je vous présente 
mes fils. 

Le général, un peu interloqué, hésite et 
finit par répondre : 

— Que voulez-vous, Monseigneur : A 
tout pécheur miséricorde ! OL. 

é. 

Le nombre en est, je crois, plus grand 
qu’il ne semble, et je me souviens fort 
bien avoir lu qu’un évêque de Nantes 
officiait pontificalement avec ses dix ou 
douze enfants comme assesseurs. 

À ce propos, je demanderai si on a 
fait un relevé des fils d’archevèques ou 
évêques non mariés, mais qui, à l'exemple 
de certains papes, n’en eurent pas moins 
une lignée authentique. Je citerai en 
passant, un fils naturel de Imbert de la 
Platière, évêque de Nevers, ainsi que le 
relate un acte de partage du 27 août 1526 
des biens de Philippe de la Platière, sei- 
gneur des Bordes: 

Et seront tenus les dicts François et Hubert 
de la Platière de païer, acquitter et rembourser 
par moitié la somme de 400 livres tournois 
de rente à Robert de la Platicre, fils naturel 
de feu maïistre Imbert de la Plafière, en son 
vivant évesque de Nevers, etc. 

La chose est donc bien authentique. 


LN G. 


Sciences occultes ? (XL, 52 309. 
446). — Consulter la collection du Voile 
d'Isis (éditeur : Chamuel, 4, rue de Savoie, 
Paris) : une bibliographie des sciences 
occultes y a été insérée par M. Ernest 
Bosc ; le dernier article se trouve au n° 
216 (octobre 1895). Cette revue peut être 
consultée à la Bibliothèque nationale. 


UN LISEUR. 


Berryer. Origine de sa famille 
(XL, 90, 311, 343 397). — Une famille 
Berryer, qui comptait parmi ses membres 
un garde des sceaux de France et qui était 
alliée aux familles Jard de Fribois et de 
Lamoignon (1775), possédait, en Blayais, 
au XVII siecle les terres de Saint-Ciers, 
la Barrière etla Cassine ; elle fut convo- 
quée en 1789, a l'assemblée de la noblesse 
de Bordeaux. Une lettre de Madame de 
Berryer, du 20 juin 1761,est scellée avec 
un cachet portant : 
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De... au chevron de gueules accompagné 
de deux roses de..... en chefet d'une aigle 


de..... en pointe. Accolé de... au chevron 
de... accompagné de trois coquilles de... 
P. M. 


Le faucon au moyen-âge (XL, 92, 
447). — Je possede dans une collection 
de carreaux (carrelages) en terre cuite un 
carreau français du XVm® siècle avec le des- 
sin d'un fauconnier, le dessin rouge sur 
fond blanc (carreau incrusté). La figure 
est intéressante pour le costume du fau- 
connier, aux cheveux longs tombant jus- 
qu'aux épaules, et qui porteun bonnet de 
chasseur et un gilet avec manches cour- 
tes, le dessous tombant découpé en fran- 
ges. Sa droite, non gantée, est posée sur 
l'épée courte (épée de chasse), sa gauche 
est gantée d'un gant montant jusqu'au 
coude, et c'est sur un doigt decette main 
qu'il tient un faucon prêt à monter dans 
les airs. D'. FORRER. 


Reliquaire et tableaux anciens 
(XL, 93). — L'objet désigné sous cette 
rubrique est de fabrication française ; épo- 
que Louis XIILet Louis XIV. Ces objets 
se rencontrent encore souvent, et ne sont 
pas rares. E. Ganpoun. 


Casanova de Singalt (XL, 08, 315, 
448).— Bibliogr apbie de ses mémoires. Aux 
éditions citées par le docteur Gueéde, il 
faut ajouter les suivantes qui figurent 
sur les catalogues du mois d'août, du 
libraire Lucien Gougy : 

19 Leipsig et Bruxelles, 1826-1838 (°}, 
12 vol. in-12. 

2° Bruxelles, Rosez, 1876,6 vol. in-12. 

3° Bruxelles, Rosez, 1879, 6 vol. in-12. 

P. IPsONN. 


Famille Saint-Laurent (XL, 100, 
399 491). — Je remercie le savant colla- 
borateur, M. Victor Advielle, des rensei- 
gnements qu'il a bien voulu me fournir. 
Mais je lui ferai observer que M. le maire 
de la commune de Bourecq qui fait par- 
tie du canton de Norrent-Fontes sur le ter. 
Jitoire de laquelle se trouvait situé le chà- 
teau de Malannoy, devait plutôt être con- 
sulté que celui de la commune de Robecq 
dont jen’ai pas parlé,qui appartient au can- 
ton de Lillers et non de Littry, comme il 
a été imprimé par erreur. 

UN ANCIEN CUL-DE-SINGE. 
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Le Paradis des yeux, l’enfer des 
oreilles (XL, 142). — Ce fut l'italien 
Goldoni. Lors de son premier séjour à 
Paris, ses amis le conduisirent a l'Opéra, 
et comme en sortant on lui demandait 
son sentiment sur ce qu’il venait de voir 
et d'entendre, il fit la réponse susdite. 
Qu'est ce donc qu'il dirait aujourd'hui 
s'il lui était donné d'assister à une repré- 
sentation de... par exemple ?  ELuic. 


Famille Etienne Geoffroy-Saint- 
Hilaire (XL, 188, 368). — Cf. L'Armorial 
du 1° Empire. Vte Révérend, 1895, t. Il, 
p. 228. A.R. 


Les duchèés du Comtat venais- 
sin (XL, 190). — Dans le numéro du 
7 août, un intermédiairiste demandait 
quels étaient les noms des ducs créés par 
les papes dans l'ancienne province du 
Comté-Venaissin. Voici la réponse : 


Il y avait eu cinq terres érigées en 
duché qui, par ordre d'ancienneté, étaient 
les suivantes: 


CADEROUSSE, bourg érigé en duché par 
le pape Alexandre VII, en 1663, pour 
Inst sh: Alexandre-François d’Ancezune, 
appelé le marquis de Caderousse. époux 
de D'e de Guénégaud, aide de camp de 
Louis XIV. 

En 1767, son petit-fils étant mort sans 
enfants, le duché passa à un parent, le 
marquis de Gramont-Vacheres, d’une 
illustre maison du Dauphiné, qui prêta 
hommage l’année suivante, pour son nou- 
veau duché, à la chambre apostolique. 
Un siecle après, la famille des seconds 
ducs de Caderousse s’éteignit de nouveau. 


GADAGNE, village connu jadis sous le 
nom de Châteauneuf de Giraud l’Amy. 
(Les Giraud l'Amy étaient des Sabran) 
Erigé en duché le 30 novembre 1669 par 
le pape Clément IX pour Charles Félix 
de Galéan, lieutenant général au service 
de Louis XIV, conseiller d'Etat, et sous 
la désignation de Gadagne qui était le nom 
d'une de ses aïeules. Le pays s'appelle 
toujours Châteauneuf de Gadagne. 

Les descendants existent encore et ont 
été rétablis en 1861 dans leur ancien 
titre ducal. Le duc actuel n’a qu’une fille 
mariée au marquis de Portes. 

CRILLON, village érigé en duché par 
Benoit XIII en 1725, en faveur de Félix- 
François de Balbe de Berton marquis de 


juin 
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Crillon, arrière petit-neveu du brave 
Crillon, pour service signalés rendus par 
lui et ses aïeux. 

Le roi d'Espagne créa un de ses des- 
cendants, en 1782,duc de Mahonet grand 
d'Espagne. 

Le dernier duc de Crilon est mort ne 
laissant que 4 filles de son mariage avec 
une Rochechouart-Mortemart. Le fils de 
l'une d’entre elles doit, dit-on, relever un 
jour le nom de son aïeul maternel: il a 
racheté le château de Crillon et l’hôtel de 
ses aieux en Avignon. 

La branche des Crillon-Mahon s’est 
éteinte en 1898 par le décès à Avignon de 
mademoiselle Marie de Crillon-Mahon qui 
avait droit à une grandesse d’Espagne de 
première classe, si elle avait voulu faire 
reconnaître son titre. Son héritier a été 
le baron Pierre de Laurens d'Oiselay, 
capitaine de cavalerie, petit-fils d’une 
Crillon-Mahon. 


BEAUMES, dénommé Beaumes de Venise, 
ou du Venaissin, pour le distinguer d’un 
autre pays du même nom, non loinde la, 
chef-lieu de canton. érigé par Pie VI le 14 
1775, pour le marquis Toussaint 
Alphonse de Fortia de Pilles, gouver- 
neur-viguier de Marseille. Son petit-fils, 
gouverneur aussi de Marseille en survi- 
vance, n'eut pas de postérité et mourut 
sous la restauration. 


CAUMONT, village érigé en duché le 28 
avril 1789, par Pie VI, pour Amable-Victor- 
Saint-François de Seytres, marquis de Cau- 
mont, chevalier de Saint-Louiset de Malte, 
grand et riche seigneur d'Avignon, dont 
le père s'était illustré dans les lettres. 

Son neveu, héritier de sontitre, n'a 
laissé que des filles dont deux, mariées aux 
messieurs de Laborde, ont relevé le nom 
de Caumont sans prendre le titre. 

Les papes avaient encore fait quelques 
ducs à brevet sans érection deterres. Nous 
en connaissons trois attribués à des 
familles du comtat. Les Galéans, avant 
d’avoir la terre de Gadagne érigée et qui 
eurent aussi le titre de princes ; les Mont- 
pezat n'habitant plus aujourd'hui le comtat, 
les des Isnards qui ne portèrent jamais le 
titre ducal. On peut, à propos des terres 
du Comté-Venaissin érigées en duchés, 
marquisats, comtés, etc., consulter un 
article du marquis de Seguin-Vassieux 
paru dans l'Annuaire de la noblesse de 
France de Borel d’Hauteriveen 1862. 

P. DE FAUCHER. 


N° 852.| 


951 
Gaïlliffet (XL, 193, 407). — Cf. l’An- 

nuaïre de la noblesse de France. Année 1851. 

Généalogie de Galliffet, p. 186. A.R. 


L’abbé Roze (XL, 233, 409). — 
Voici la partie principale de l'acte de décès 
de l'abbé Roze : 

Aujourd'hui, 1** octobre 1819,par devant 
nous Allard, maire de la commune de Saint- 
Mandé, M. l'abbé Berbiquier,curé de cette pa- 
roisse, et M. Poncy. propriétaire, lesquels 
nous ont déclaré que M. Roze Nicolas, prètre, 
bibliothécaire du conservatoire royal de musi- 
que, âgé d'environ 76 ans, né à Bourg-neuf, 
duquel ils ne sont ni l’un ni l’autre parents,est 
décédé hier, 30 septembre, à cinq heures et 
demie après midi, en sa maison rue de 
Saint-Mandé, n° 22. V. Aov. 


Famille Certain (XL,242,458) —Cf., 
l'Annuaire de la noblesse de France, année 
1896. Généalogie Certain, p. 249 et suiv. 

A. R. 


Attentats contre desavocatsdéfen- 
seurs (XL, 281).— Ici, a Yonkers, (New- 
York), Lachaume, un jardinier français, 
frère du floriculteur Lachaume, qui, à la 
Havane, dirigeait les jardins publics, eut 
un proces au cours duquel, exaspéré par 
les allégations outrées de l'avocat de la 
partie adverse, M° Sanders lui tira un 
coup de revolver (en pleine séance), la 
balle ricocha sur le crâne de Me Sanders, 
sans lui faire d'autre blessure qu'une con- 
tusion.… 

Lachaume, séance tenante, fut con- 
damné à 5 ans de Hard-labour. 

Quand il eut fini son temps, du reste 
très paisiblement, dans les fonctions de 
jardinier du pénitencier, il revint à Yon- 
kers, et apres la mort de sa femme se fit 
sauter la cervelle sur sa fosse. Qui frappe 
par le plomb... A. MARTIN. 


Les foires de Champagne (XL, 
286,464).— A. Assier : Bibliothèque de l’a- 
mateur champenois 1°°* livraison. Ce qu'on 
apprenaïil aux foires de Champagne et de 
Troyes au XIII siecle, suivi d'une nolice 
bislorique sur les foires de Champagne et de 
la Brie. 48 pages, in-12. Paris : Cham- 
pion. Claudin 1875. 

P. Bourquelot : Efudes sur les foires de 
Champagne, la nature, l'étendue ct les 
régles du commerce qui s'y faisaient aux 
XIP, XIII et XIV siècles. Paris, imprime- 
rie impériale, 1865. M. CAREL, 


L'INTERMÉDIAIRE 


552 

Fiefs dans Paris (XL, 288). — Pour 
avoir la liste de ces fiefs,on peut consulter 
les Coustumes de la prevôste et vicomte de 
Paris, avec les observations faites, et arrests 
de la cour recueïllis, sur chacun article, par 
M.]J. Tournet advocat en la cour de Par- 
lement. Dernière edition, reveue et augmen- 
lee de plusieurs arrests de la cour et raisons 
de droit el ordonnances des Rois, et des nole: 
de M. Cb. du Moulin, restituées en leur 
entier, par M. Cbarles Labbe, ancien advo- 
cat en Parlement, etc. Paris, MDCL. Ce 
volume renferme, pages 705 et suivantes, 
le procès-verbal de la rédaction de la cou- 
tume de Paris en 1580, — lequel donne 
les noms des principaux habitants,nobles, 
bourgeois, religieux, fonctionnaires, des 
vicomté et ville de Paris à cette date,avec 
leurs qualités et possessions. 

On peut aussi consulter l'Invenfaire des 
archives bospitalières de Paris, plusieurs 
volumes in-4° contenant des index de 
personnes et de lieux, fiefs, maisons, etc. 
TH. COURTAUX. 


Noms s’écrivant par trois lettres 
(XL, 332, 465, 508). — Pie, évêque de 
Poitiers ; Vic, éditeur à Lyon ; Say, éco- 
nomiste ; Pic de la Mirandole, savant 
célébre ; vénérable de Pas, franciscain de 
Perpignan ; Huc de Miromesnil ; Huc, 
qui a écrit le spirituel voyage au Thibet. 
Ané, éditeur à Paris. X.B.DE M. 


Montmorency-Luxembourg (XL, 
333). — Marie-Jeanne-Thérese, fille uni- 
que de Louis de l'Epinay s'. de Marte- 
ville, etc., et de Marie-Geneviève Camus 
de Pontcarré : 

Mariée : 1° le 3 octobre 1751,a Joseph- 
Maurice-Annibal de Montmorency, comte 
de Lure,mort 1762; 

2° En décembre 1762.a Charles-Anne- 
Sigismond de Montmorency-Luxembourg, 
duc d'Olonne. SEPT MONTS. 


Descente de Jean Bart sur la côte 
du Northumberland (XL. 369). — 
Simon Reboulet et le P. Comte, rédac- 
teurs des Mémoires de Forbin (2 vol. in- 
12, Amsterdam, François Girardi. 1730) 
ont fait le récit (t. [, p. 315) de la des- 
cente des Français surlacôte du Northum- 
berland en 1691. Le chevalier de Forbin 
commandait alors l’un des bâtiments de 
l’escadre légere de Jean Bart, et c'est d'a- 
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près les ordres de cedernier queles canots 
de ses bâtiments mirent à terre un petit 
corps de débarquement de cent hommes. 
Tous les historiens maritimes, tous les 
biographes de Jean Bart me semblent s'è- 
tre inspirés uniquement des Mémoires de 
Forbin, pour parler de cette courte inva- 
sion. C'est dans l'espoir d'être mieux 
éclairé qu’au mois d'août 1896 (XXXIV, 
234), j'avais demandé à nos collaborateurs 
de nous faire connaitre si les historiens 
anglais avaient donné des détails sur ce 
petit fait d'armes. Aucune réponse n'a été 
faite à ma demande. J'ai l'espoir que M. W. 
W. Tomlinson qui vient de retrouver les 
noms des trois villages incendiés par les 
marins de Forbin, voudra bien poursuivre 
ses recherches. 


L'authenticité de cette descente est affir” 
mée par une pièce officielle : la relation 
de la navigation de M. le cher de Fourbin, 
(1) adressé le 26 novembre 1691, par ce 
capitaine de vaisseau à Louis Phélipeaux, 
comte de Pontchartrain, alors secrétaire 
d'Etat de la marine. 


Après avoir parlé de la sortie hardie de 
l’escadre de Jean Bart, dans la nuit du 25 
au 26 juillet 1691, sans être aperçus par 
les ennemis qui bloquaient Dunkerque, 
Forbin parle de plusieurs prises faites 
dans le courant du mois d'août, entre 
autres d'un bâtiment anglais, armé de 36 
canons et de 4 pierriers,avec un équipage 
de 84 hommes. Arrivant au débarquement 
sur la côte anglaise, ildit textuellement : 


Les corsaires ont pris un dogre chargé d’as- 
sié, depuis ce jour 27*° il ne s’est rien passé 
que d'ordinaire comme sonder et prendre hau- 
teur, jusqu’au 31% que nous avons mouillé 
sur les costes d’Agleterre environ 4 lieues de 
Nieufcastel, et une lieue et demy de terre, M. 
Bart a commandé toutes les chaloupes de l’es- 
cadre, fait armer de cent hommes et m’a donné 
ce commandement pour descendre à terre, ou 
jy ay très heureusement réussi, ayant brûlé 
3 vilages et un très beau chasteau, sans que 
les ennemis ayent fait aucune démarche pour 
l'empêcher et me suis retiré sans perdre un 
homme. L'on a pris un dogre hollandais... Le 
premier du mois d'oûst nous avons fait 
voile... 


Forbin donne ensuite beaucoup de 
détails sur la navigation des bâtiments de 
l’escadre de Jean Bart. La croisière prit fin 
le 27 novembre seulement. E. M. 


(1) Archives nationales (anciennes archives 
de la marine, B #, 13, campagnes). 
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Le Musee des Familles a publié, vers 
1840, un article intitulé l’Ams du chevalier 
de Forbin, dans lequel, je crois, il est 
question de cette descente. Eric. 


Livre de prophéties (XL, 377). — 
A. Z. serait bien aimable de continuer 
l'analyse des prophéties concernant l'ave- 
nir, contenues dans le livre qu’il recher- 
che. PÉRICLES. 


« Monsieur le Ministre » (XL, 380). 
— Dansson beau roman qui serait meilleur 
encore s’il était écrit d'une manière plus 
rare, M. Claretie nous montre agréable- 
ment ce général mäâchonnant pendant 
tout un banquet d’inauguration, ces mots 
« J'aime le bronze », qui vont être l’exor- 


de de son toast. Eh bien, en 1865,le 


général de division baron Renault, séna- 
teur, président du conseil général des 
Pyrénées-Orientales, commença ainsi le 
sien — j'y étais — à l'inauguration de la 
statue de François Arago, a Estagel : 
J'aime le bronze, ce métal impérial avec 
lequel on fond les canons qui défendent la 


patrie, et les statues des grands hommes qui 
V’ont honorée, 


Le général Renault, un magnifique sol- 
dat mort noblement sous les murs de 
Paris cinq ans plus tard, était au physi- 
que la plus parfaite image de d'Artagnan, 
celui du Vicomte de Bragelonne, c'est-a-dire 
de d'Artagnan vieux. M. J. Claretie était- 
il à Estagel ce jour-là ? H. C. 


Le mari de Mélanie Waldor (XL, 
380). — Le 20 juin 1855, le tribunal de 
la Rochelle rendait un jugement entre 
M°®° Mélanie Villenave, épouse séparée de 
biens de M. François Waldor domiciliée 
de droit avec lui à la Rochelle, mais de- 
meurant de fait à Paris, rue Cherche-Midi 
n° 5, demanderesse, et M. François Wal- 
dor, officier supérieur en retraite, demeu- 
rant et domicilié à la Rochelle, comparais- 
santen personne; 


Au sujet de la liquidation de la succes- 
sion d’une tante Victoire Villenave décédée 
en 1854, à Saint-Félix-de-Caraman (Haute- 
Garonne). PENGUILLON. 
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Enfants trouvés sous une feuille 
de chou {XL, 381).--— L'origine de cette 
légendaire défaite est, sans doute, un jeu 
de mots sur caulis comme les aimaient 
tant les Romains. — Caulis signifie en 
effet : 1° tige et rejeton des plantes ; 2° 
tige de chou et trognon de chou, chou; 
— 3° membre viril, (Lucilius, Non. IV, 
434) ; 4° queue des animaux, appendice 
caudal. 

Les matrones Romaines, et plus tard 
les mamans Gallo-Romaines, pouvaient 
donc dire aux petits enfants trop curieux, 
qu'ils provenaient d'un caulis,et l'enfant 
comprenait naturellement par ce mot, le 
seul sens qui lui soit réellement familier, 
un chou. — L'hypothèse n'est-elle pas 
vraisemblable P LoTus Sais. 


Famille de Damas (XL, 383). — 
Toute la maison de Damas (anciennement 
Dalmas) en Forez, porte comme armes : 
d'or, a la croix ancrée de gueules.«La branche 
Ruffey, nous dit le duc de Luynes en 
1758 (Mémoires XVI, 412-13), n'était pas 
considérée comme étant de même maison 
par la branche ainée des marquis de 
Thianges, parce qu'ils ne voient aucun 
titre qui le prouve.» Sur la branche de 
Bresse, dont il est ici question, on pourra 
consulter une brochure in-8° intitulée : 
Tableau indicatif des branches de la maison 
de Damas. H. DE W. 


Olivier de Sorra (XL, 383). — M. 
Obert a demandé, dans le n° du 7 sep- 
tembre 1899, colonne 383, des rensei- 
gnements sur le peintre héraldiste Olivier 
de Sorra ? 

C'est le pseudonyme du comte Hallez 
d'Arros, ancien conseiller de prétecture. 

FELIX DE MONNECOVE. 


Albert Monnier (XL, 384). Un bout 
de réponse à M. A. Duc : 

Albert Monnier était un honnête et 
joyeux garçon, auteur dramatique de son 
métier. Ila été le collaborateur assidu 
d'Edouard Martin. Tous deux avaient 
débuté sur la fin du règne de Louis- 
Philippe, en faisant jouer de petites pièces 
pour enfants au théâtre Comte(les Bouffes 
Parisiens d'aujourd'hui). Depuis lors ils 
ont eu d'assez nombreux succès sur des 
scènes plus importantes, notamment 
l'Afjaire de la rue de Lourcine,dont la vogue 
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existe encore. Ils ont aussi collaboré avec 
d'Ennery à Rotbomago, une grande féerie 
joué au Châtelet pendant trois centssoirées, 
Un peu journaliste, dans la gamme des 
frivoles, Albert Monnier a longtemps écrit 
au Journal Amusant, sous le pseudonyme 
de Luc Bardas. Il a aussi fourni quelques 
articles à la Gazette de Paris (1856-1860), 
a l'époque où je dirigeais cet hebdoma- 
daire. PHILIBERT AUDEBRAND. 


Etymologie d’un nom de famille 
(XL. 385). — Rien de plus simple, je 
crois, que la genèse de ce nom ou plutôt 
de ces noms, dont le confrère Bookworm 
recherche l'origine. 

Brient, Briant ou Briand était un ancien 
nom breton, nom de baptème d'abord, 
transmis depuis héréditairement et devenu, 
comme beaucoup d’autres, le nom d'une 
ou de plusieurs races. 

On le trouve porté au IX° siècle par 
divers personnages isolés, entre autres par 
un seigneur de la cour du roi Erispoë, 
cité dans le cartulaire de l’abbaye de 
Redon. Au commencement du XII° siecle, 
Brient-le-Vieil (Briencius Vetulus), retiré 
dans le cloitre de Marmoutiers, s'intitule 
le chef et l’ainé de la maison des Brient 
(Brientensium summus dominus et corum 
primogenitus). 

Des établissements faits par ces Briand 
sont dérivés des noms de lieux comme 
Châteaubriand, Pontbriand, Guébriañd, 
qui s’expliquent d'eux-mêmes, et d’autres 
comme Goazbriand, Trobriand, Ker- 
briand, signifiant en langue bretonne ruis- 
seau, vallée, ville ou villa de Briand, les- 
quels no1ïns de lieux sont devenus à leur 
tour des surnoms de familles. 

Quant à l'orthographe du nom origi- 
naire, la plus ancienne parait être Brin 
ou Brient, en latin Briencius, Brientius, 
Brientus. Les formes Briant et Briand ont 
été longtemps usitées concurremment, 
mais la dernière a généralement prévalu. 
À noter cependant une assez singuliere 
anomalie pour le nom de Chateaubriand, 
qui s'écrit ainsi (par un d) en tant que 
nom de famille, tandis que l'usage a con- 
servé le # final à Châteaubriant ville. 


P. ou Gué. 
+ 
$ $ 


Voici quelques détails qui intéresseront 
peut-être mon confrere M. Bookworm, 
je les trouve dans un volume qui a pour 
titre Hisioires et légendes du pays de 
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Châteaubriant. p. 261 et suiv. (édité chez 
Drouard-Frémond, à Châteaubriant, 1870): 

Avec le X° siècle finirent en Bretagne les 
terribles invasions normandes...,, Les sei- 
gneurs bretons réfugiés en Angleterre rentre- 
rent dans leurs domaines; les moines, exilés 
dans les places fortes du centre de la France, 
rapportèrent leurs saintes reliques et recons- 
truisirent leurs monastères incendiés ; les 
villes se formérent à l'ombre des forteresses et 
le Sn a des ducs de Bretagne se re- 
constitua.. 

Parmi les seigneurs qui se distinguèrent à 
cette époque en établissant leur autorité d’une 
maniere stable sur un assez vaste territoire, 
se trouvait une famille bretonne composée 
d’une veuve et de ses trois enfants. Cette dame 
se nommait Innogwen, ou simplement Gwen, 
qui veut dire Blanche. Elle avait épousé 
Tihern ou Teuhaïire, dont le nom générique 
indique le chef d’une paroisse bretonne. Ses 
enfants s’appelaient Brient, Hervé et Le 
Bœuf...….. Ce fut ce Brient, fils aîné de Tihern, 
qui éleva sur les bords de la petite rivière 
de Chere, un château dont les ruines gigan- 
tesques dominent la ville de Châteaubriant. 
Cette importante forteresse reçut de son 
fondateur le nom de Castellum Brientii, 
château de Brient, et Châteaubriant devint 
dés lors le titre seigneurial et le noble berceau 
d'une des plus illustres familles dont la Breta- 
gne puisse s'enorgueillir. Ceci se passait vers 
l’an 1040. 

D’ après ce qui précède, je serais assez 
porté a croire que dans la plupart des 
noms auxquels mon confrère fait allu- 
sion, le radical briand ou brient indique- 
rait un nom de famille, de propriétaire 
originel, sur lequel, avec le temps, auront 
été greffés des préfixes qui rappellent : le 
caractère imposant de la demeure (Chateau- 
briant), un détail de construction (Pont- 
briant), une qualité d’allure (Trot- 
briand), etc, etc. Au surplus, la philo- 
logie nous montre des exemples assez 
nombreux de semblables formations, ou 
même deformations. 

A moins qu'il ne faille voir parfois dans 
briand ou brient une corruption de l'adjec- 
tif brillant (! ?) mais cela me parait in- 
vraisemblable. L. BAILLET. 

Le 

Potier de Courcy, “dans le 3° volume 
de son Nobiliatre et Armorial, a fait une 
étude sur l'origine et la formation des 
noms de famille en Bretagne. 

11 divise toutes les variétés de noms en 
cinq classes distinctes : 

1° Les noms de lieux, soit qu’ils pro- 
viennent de provinces, de villes, de pa- 
roisses, de chapelles, de seigneuries ou de 
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simples domaines tenus et manœuvrés 
par des vassaux; 

2° Les noms de baptème transmis 
héréditairement par les pères aux enfants; 

3° Les noms des dignités ecclésiastiques 
ou féodales, fonctions, offices, professions 
ou métiers ; ceux-ci indiquant la condition 
et les degrés de parenté; 

4° Les noms des bonnes ou mauvaises 
qualités physiques ou morales auxquelles 
on peut joindre les noms d'animaux, 
parce que la plupart n'ont été donnés 
qu'à cause de quelque similitude , 

5° Enfin la foule des noms qui ne sont 
relatifs ni à la terre, ni aux fonctions ou à 
l'industrie, ni aux qualités ou défauts 
saillants, mais qu'on à empruntés aux 
plantes, fleurs ou fruits; aux meubles, 
instruments, habits ; aux saisons, aux 
mois ou aux jours de la semaine ; aux 
éléments, aux astres, aux métaux. En un 
mot, l’on peut rejeter dans la même caté- 
gorie la plupart des sobriquetsdetoutgenre. 

Eh bien, Potier de Courcy classe dans 
la deuxième catégorie le nom de Briant, 
avec un f, qui serait un nom de baptème 
transmis héréditairement comme nom de 
famille. Quant à sa signification, il n’en 
donne aucune. Nombreux, d’ailleurs, sont 
les noms de famille qui sont dans ce cas. 

Les Chateaubriand. Goasbriant, Gué- 
briant, Pontbriand, Trobriant se nom- 
maient BPriant. Les premiers appelèrent 
Chateau leur habitation ; les suivants éle- 
vérent la leur, soit sur le bord d'un 
ruisseau (Goas), près d'un gué (Gueé), près 
d'un pont (Pont), ou dans un vallon 
(Traon ou Tro). 

Quant au d final, il n’a remplacé le } 
ancien que depuis peu, relativement, et la 
règle n’est pas généraie. 

LÉON DUBOCHET. 

NOTA. — Il yaen Bretagne deux familles 
distinctes portant le nom de Briand tout court, 
puis une troisième originaire de Poitou. il 
existe aussi des Briand de Crévecœur, en 
Danemark, des Briand du Gazil, des Briand 
de la Hélardière, des Briand ou Briané du 
Restou et des Briand des Vallées, originaires 
de Bretagne. Enfin nous avons des Brian, 
barons de l’empire, et des Brianf de Laubrière, 
de Bretagne, anoblis en 1816. 

Ajoutons, pour terminer, qu'une famille du 
Brabant porte le nom de Clauwez dit Briant, 
baron du Saint-Empire, du 18 juillet 1716 et 
comtes, du 20 février 1740. 

Ne pas croire que Briant pourrait avoir la 
signification de brillant, lumineux, etc. Le 


mot correspondant est Flam en breton. 
L: ‘D: 
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La terminaison Briant, Briand donnée 
en Bretagne à certaines familles historiques 
Chateaubriant, Pontbriant, etc. a pour 
origine, dit le baron de Coston dans son 
ouvrage sur l'Efymologie des noms propres 
et armoiries (page 352. Paris. Aubry 1869), 
le mot celtique Bren qui voulait dire chef 
et qui a fait Brennus. 

Châteaubriant, château du chef ; Pont- 
briant, pont du chef. A propos de cette 
famille, il est bon de noter que les Pont- 
briand qui existent encore en Bretagne et 
qui orthographient leur nom avec un d, 
Pontbriand ontrelevé au XVesièclele nom 
de cette terre située près de Dinard, à 
l'extinction d’un rameau ainé de la famille : 
que le nom patronymique du Breil, qu'ils 
portent et ajoutent à celui de Pontbriand, 
est un des plus anciens aussi de Bretagne; 
mais que la famille proprement dite'des 
anciens Pontbriand existe encore, qu’il y 
a eu sous Louis XVI un maréchal de camp 
de ce nom, que deux officiers généraux la 
représentaient il n’y a que quelques années 
et qu'elle figure encore aussi dans l’4#- 
nuaire militaire. P. DE FAUCHER. 


Napoléon à l’île d’'Elbe (XL, 385). 
— Il a été publié bien des ouvrages sur 
le séjour de Napoléon a l'ile d'Elbe dont 
on trouvera l'indication dans l'ouvrage 
de M. Houssaye, 1815 ; il en est un qu’il 
ne mentionne pas etqui est assez curieux 
car il a été composé avec les rapports des 
agents secrets de la Toscane. Il a pour 
titre : Mapoleone all'isola d'Elba par Gio- 
vanni Livi, 1888. CURIOSUS. 


« 11 est des morts qu’il faut qu’on 
tue » (XL, 385). — Prière a notre hono- 
rable confrère Ellic de ne pas toucher aux 
vases sacrés ou du moins de ne le faire 
qu'avec les plus révérentieuses précau- 
tions. Juste ciel ! avec quelle désinvolture 
il parle de l'interjection de Fernand Des- 
noyers sur la statue de Casimir Delavigne ! 
Comme il dérange certains vers et comme 
il omet les autres ! 

Qu'il me permette donc de reproduire 
ici la pièce dans son entier, ne varietur et 
pour l'édification de la postérité. — Eh 
dame, c’est de l'histoire que je fais la ! 

La voici donc, cette pièce. Découvrez- 
vous ! 

Habitants du Hâvre, Havrais ! 
Je viens de Paris tout exprès 
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Pour mettre en morceaux la statue 
De Delavigne (Casimir), 

Il est des morts qu’il faut qu'on tue! 
Moi, je m'appelle Clodomir. 
Clodomir, soit, mais je suis digne ; 
Je hais Casimir Delavigne ! 

Ponsard est la feuille de vigne 
Qu'Emile Augier voudrait cueillir. 


N'entendant rien, mais rien du tout, aux 
quatre derniers vers, je demandais à l'au- 
teur de m'en expliquer le sens. Il me lança 
un long regard de dédain : « Mon cher, 
« puisque vous ne comprenez pas, tant 
«pis pour vous: je n'ai rien à vous 
« répondre ». Et je dus me le tenir pour 
dit. 

La statue de Casimir Delavigne était 
dressé depuis dix ans lorsque Fernand 
Desnoyers a fait ces vers : il n'a donc pas 
eu à les réciter à l'inauguration. Ce n'a 
été qu'une vengeance après coup. 

Fortune étrange! le 5° vers, le fameux 
vers, aura commele célebre alexandrin de 
Lemierre, la chance de traverser les 
siècles. PHILIBERT AUDEBRAND. 


La noblesse de Pierre Corneille 
(XL, 433). — En mai 1669, Louis XIV 
renouvela ou plutôt confirma l'anoblisse- 
ment de la famille Corneille, « en faveur 
de Pierre et Thomas Corneille », parce 
qu'au mois de septembre 1664, il avait 
révoqué tous les anoblissements depuis 
1634. À la suite de cette ordonnance. il 
accorda des lettres de confirmation de no- 
blesse à un certain nombre de familles 
anoblies depuis 1694 par son père et par 
lui. Par un édit du mois d'août 1715, il 
révoqua aussi toutes les lettres d’anoblis- 
sement et de confirmation de noblesse, 
accordées par lui depuis 1689. En 1664, 
le tout-puissant monarque avait réduit à 
cent le nombre des chevaliers de Saint- 
Michel, et les membres alors révoqués de 
cet ordre durent,pour en faire de nouveau 
partie, obtenir des lettres de confirmation. 
Quelqu'un de nos confrères pourrait:il 
nous dire pour quels motifs et dans quel 
but Louis XIV révoquait ainsi ces ano- 
blissements accordés pour la plupart 
moyennant finance.Etait-ce parce que cer- 
taines familles anoblies avaient cessé de 
vivre noblement, pour se servir de l'ex- 
pression de l’époque,ou dans un but inte- 
ressé,pour se procurer de nouvelles finan- 
ces ? THÉODORE COURTAUX. 
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Œrouvailles et Œuriosités 
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Le nom de Dreyfus. En ce moment où il 
est sur toutes les lèvres, il est intéressant 
de connaitre l’origine de ce nom de 
Dreyfus qui est si répandu parmi les juifs 
de France, d’Allemagne et de Suisse. 
Il vient de l'Alsace sous la forme de 
Trevus. Sa forme actuelle est due à une 
fausse interprétation populaire. En 1555, 
quand la persécution contre les juifs prit 
un nouvel essor dans presque tous les 
Etats de l'Allemagne, l'électeur palatin 
Jean Il et son voisin l’archevêque électeur 
de Trèves s’entendirent pour expulser de 
leurs domaines tous les juifs. Les expulsés 
de Trèves choisirent, pour la plupart, 
l'Alsace pour leur nouveau foyer. Les 
juifs de ces temps, fideles aux anciennes 
coutumes, n'avaient pas adopté l'usage 
de noms héréditaires qui étaient communs 
depuis plus de deux siècles parmi leurs 
voisins les chrétiens d'Allemagne. Aussi, 
les autorites municipales et communales 
d'Alsace firent figurer tout Hébreu émi- 
grant sous le nom de Trévirances, l'homme 
de Trèves, du latin reussi. Le T du scribe 
officiel devint dans le dialecte populaire le 
D, et l’abréviation officielle Treuus se 
transforma dans les registres du Dreyfeus. 
Tout juif exilé de Trèves dut accepter 
nolens volens le surnom de Dreyfus. Toutes 
les dérivations ingénieuses ou fantaisistes 
tirés de Trois-Pieds (Dreifus) n'ont aucun 
fondement. (Daily-News). 


Un Esterbazgy. — M. L. Grasilier qui 
nous communique la lettre ci-dessous, a 
déja publié les Zeftres d'Henri à Estherazy 
en 1790. 

g germinal, an VI (29 mars 1798:. 
Au rédacteur du Cercle. 
Paris, 7 germinal, an VI. 


Citoyen, je vous prie de vouloir bien 
publier la lettre suivante, dont le sujet 
intéresse la sûreté publique. 

Depuis quelques années, je traite la sur- 
dité, par le moyen d'une eau céphalique, 
dont les succès sontconnus.Je reçus le mois 
dernier, à ce sujet, une lettre signée le 
comte d’Estérazi, dans laquelle j'étais prié 
de partir sur le champ, et prévenu d’être 
bien payé. La lettre datée du château de 
Saint-Marc, près Versailles, en me parve- 
nant dès le lendemain par la petite poste, 
me donna du soupçon. Je me bornai, en 


conséquence, à écrire au dit d’Estérazi, 
que mes affaires ne me permettaient pas 
de quitter Paris, il envoie chercher chez 
moi les moyens qui pouvaient le soula-: 
ger.Je n’eus point de réponse ; mais quinze 
jours après, je reçus une seconde lettre 
signée le comte de Boisgrum, où l'on 
m'invitait, dans les mêmes termes, avec la 
même écriture, et pour le même sujet, a 
me transporter encore sur le champ à la 
troisième maison après la barrière ci- 
devant dite du Trône. Je ne doutai plus 
alors de la malveillance de l'écrivain dont 
l'intention était probablement de m'atti- 
rer dans quelque piège, ou de m'attaquer 
sur la route. Quoi qu'il en soit, j'ai cru 
essentiel de dévoiler cette ruse nouvelle, 
inventée, sans doute, dans le dessein de 
tromper ceux qui, par trop de confiance, 
pourraient en devenir la victime. 
Salut et fraternité, 


Signé : MaIlGROT, 
médecin des divisions Poissonnière, du 
Nord et Bondi,rue Paradis, n° 5, faubourg 
Denis. 


P. S. : J'ai déposé les deux lettres chez 
le commissaire de police de ma division. 


Extrait du carnet de mon grand-pere. 
Souvenirs, — Au commencement de la 
révolution de 89, quand nous avions sur 
les épaules toutes les autres nations del'Eu- 
ropel.….toutes ! laFrance se leva en masse, 
Chaque province fournit son contingent. 
Parmi les hommes decelui de Saint-Quen- 
tin et de son arrondissement, setrouvaient 
les paysans du canton de Vermand qui de 
tous nos environs ont le plus longtemps 
conservé leur simplicité,pour ne pas dire 
leur grossièreté et leur baragouin picard. 
L'ennemi avançait sur nous,et nos batail- 
lons, sans être le moins du monde exer- 
cés, furent munis d'un fusil et envoyés à 
la rencontre des Autrichiens. 

Nos soldats improvisés se trouvent tout 
a coup en présence d’une division enne- 
mie. On les met en bataille. 

Mais a la première décharge,ils s'écrient: 
« He mourdjieu à tirti pon ? Et ben ? mon 
« Dyieu ! ttirlent ed no côte... Eb, vous 
« autres eb !... n'firez pont pour ich s n'y 
a des gins » et cela en agitant en l'air, 
l'un son bonnet, l’autre son chapeau, pour 
faire voir à ceux qui tiraient qui g'éfient 
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la. Un an après, ces nigauds étaient des 

guerriers intrépides, et quelques années 

plus tard, ils plantaient leurs drapeaux 

sur les tours de Vienne et de Berlin. 
Autre extrait : 

En 1794, une bataille meurtrière avait 
eu lieu entre Breda et Bois-le-Duc. En 
aidant à relever les blessés sur le champ 
de bataille, je vis un vieux grenadier trop 
mortellement atteint pour qu’on püt le 
transporter. Il se souleva et nous dit ces 
simples mots « Avons-nous gagné?» Nous 
lui répondimes que oui. — « Eh! bien, 
achevez-moi, répliqua-t-il, et Vive la 
République. » 

Pour extrait : PAUL ARGELES, 

Que de faits semblables à l’honneur de 
nos chères armées ! On ne saurait trop les 
signaler, quand un hasard nous les révèle, 
P. À. 


L'Orthograpbe selon M. de Vailly. — 
Au moment où M. Cledat, doyen de la 
Faculté de Lyon, reprend son projet de 
réforme de l'orthographe, qui fut si près 
d'aboutir en 1891, il est peut-être intéres- 
sant de rappeler ici la dissertation savante 
sur l'orthographe et sur les moyens de la 
simplifier, qui parut en 1771, sous la 
signature du célèbre grammairien M. de 
Wailly, et dont il a fait l'application dans 
le dictionnaire portatif de Pierre Richelet, 
revu par luiet édité en 1786. 

Nous nous bornerons à rapporter ici la 
façon nouvelle et abrégée qu'il a trouvée, 
et qu'il propose pour marquer certaines 
prononciations difficiles. Voici le précis 
de ses règles : 

1°Em,en, sonnent dans notre Langue 
comme an : empêchement, empressement, 
temple, entendement, etc. C’est la l'usage 
ordinaire, et il n'y change rien. 

20. Mais quand em, en sonnent comme 
dans les mots latins, tempus dentes, pour 
avertir de cette prononciation, il met sur l'e 
l'accent aïgu ou ferme : Le bién. 

3°. S1 les lettres em, en, sonnent comme 
eme, ène, 1! emploie sur l'e l'accent grave 
ou ouvert : Abdomen. 

4°. Il place l'accent circonfiexe ou long sur 
les voyelles longues. qu'on ait retranché une 
lettre après la voyelle. ou qu'on n'en ail pas 
relrancbe : L'âme, la flâme. 

52. Les consonnes finales de nos mots ne se 
prononcent pas, ordinairement : le plomb, le 
marc, le tabac, l'estomac, un broc, un 
croc, les échecs, le pied, la clef, Adam, le 
nom, le pronom , entier, donner, lancer, 


L'INTERMEDIAIRE 


- 564 
le boulanger, accès, excès, un tas, un 
bras, un avis, un abus, un complot, un 
but, etc. L'on écrit ces mots comme on les 
voit 101. 

6°. Maïs lorsque dans d'autres mots sem- 
blables la consonne finale se prononce forte- 
ment, alors, pour en avertir 1l met sur la 
voyelle l'accent grave : Aquedüc, amèr, le 
kermès, un as. 

7°. La lettre l'est ordinairement mouille 
dans les mots termines en il : Avril, babil, 
péril, émail, travail, conseil, etc. Comme 
c'est l'usage ordinaire, il ne met rien sur ces 
mobs. 

8°, Mais quanddans les mots en il la finale 
se prononce el n'est pas mouillée, il met sur 
l'i l'accent grave: Le fil, etc. 

0°. Dans les mots terminés en il où la 
finale ne se prononce pas, 1l propose ou de re- 
trancher la lettre |, ou de mettre sur l'iun 
accent ferme : le fusi, un outi, monfis, etc. 
ou le fusil, un outil, mon fils, etc. par ce 
moyen sont fixes les trois sons des lettres il. 

10°. Dans le corps du mot, gn ont égak- 
ment un son mouille, un agneau, il régna, 
compagnie, etc. /l n'y met rien. 

11°. Quand le g suivi de la lettre n,a 
le son de gue, pour en averiu, il met l'accent 
grave sur la voyeile qui précède leg. Agnat, 
agnation. 

12°. Jlplace le même accent sur l'u degui, 
quand ces leitres forment une dipbtongue, 
Aigüille. On saura par ce moyen que dans 
ces mots les lettres gui ne se prononcent ni 
comme dans anguille, déguiser, vivre à sa 
guise ; ni comme dans ambiguüité, conti- 
guité, etc. 

13°. {1 propose encore le même accent dans 
équateur, etc pour avertir que ces mots 5e 
prononcent autrement que ceux-ci. Qualité, 
quinquina, etc. 

14° Au lieu du trema, il place l'accent 
aigu sur loute voyelle qui ne doit pas faire 
syllabe avec la suivanlie ; ainsi comme nous 
ecrivons Créateur, il agréa, réel, abéis- 
sance, réitérer, théorie, préuccupé, réu- 
nion,. réussir, etc.,1l écrit de même ambi- 
guüité, camaieu, brioche, argüer, etc. 

On distingue par des guillemets à la 
lettre H les mots au commencement des- 
quels lb s’aspire. 

On voit que ce n’est pas d'aujourd'hui 
seulement que les grammairiens se préoc- 
cupent de modifier notre orthographe; 
espérons que ces changements n'ajoute- 
ront pas de nouvelles difficultés à celles 
déja si nombreuses de notre langue écrite. 
. MAXENCE. 
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VENTES ANGLAISES 
Importanie vente de livres faite a Londres 
le 29 juillet 1899 

Transactions philosophiques, 63 vol. 
1874-1898. 925 fr. — Le nouveau Testa- 
ment de Tyndale jugge, 1552. 615. — 
Fables de la Fontaine, planches d'Oudry. 
1755-59. 270. — Illustrations du Comté 
d’Hertfordshire, 625. — Missale Roma- 
num, 1493. 265. — Biblia vulgata, 1475, 
300. — Quatrième feuillet de Shakespeare 
1085. 775. — Uniteted, Services, Collège, 
Chronicle 1881-1894. 2,525. — 16 
Lettres de Charles Lamb a R. Lloyd. 
4.000. — Deux dessins à la plume, par 
Thackeray, et une aquarelle humoristique. 
965.—San Marco, Dettagli di Altari, (etc). 
16 parties, Venise, Agania, 1881-1892. 
1.175.— J. Palsgrave, Comedyeof Acolas- 
tus in English, 1540. 1425. — Le Kent, de 
Hasted, 1788-1790. 600. — Six proclama- 
tions de Cromwell 1653-1658. 600. — 
Œuvres de Piranesi, 19 vol. 650. — 
Poésies de Keat, 1894. 4 — Œuvres 
de Chaucer, 1896. 1,465. 

TABLEAUX ANCIENS 
Vente faitea Londres le 10 juin 1899 

32. S. Botticelli. La Sainte Trinité et 
les Saints, panneau, 28.875 fr. — 56. 
Morland, Scène de ferme, boucher sur un 
cheval blanc, 22.300. — 59. Ræburn. 
Portrait de Mu° Robertson Red, 34,65ofr. 
— 76. Opie. Portrait de M°° Rarler. 
15.750. 

84. J. Russel. Portrait des demoiselles 
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Earle, pastel, 19.625. — 92. Reynolds, 
Portrait de John Hely Hutchinson. 
32.800. — 93. Reynolds. Portrait de 
Christina Nicholson. épouse du précédent, 
60.375. — 94. Murillo. Le Christ 
portant sa croix, 18.275.—095.Hobbéma, 
Pavsage boisé, panneau, 16.275. 

125. J. Watson Gordon. Portrait de 
Walter Scott, |39.375. 

ESTAMPES DE L'ANGIENNE ÉCOLE ANGLAISE 
Vente faite à Londres le 13 juin 1899 
57° M®° Michael Angelo Taylor en 

« Miranda» d’après Hoppner premier 

état, 11.000. 

166-173. Les 8 épreuves des cris de 
Londres, d'après, F. Wheatley, par 
Gaugain, Vendramini, Schiavouetti et 
Cardon, en couleurs, 21.250 


TABLEAUX ET AQUARELLES 
Vente faite à Londres le 17 juin 1899 
AQUARELLES | 
9. Birket-Faster. La'cueillette des mar- 
guerites, 4 950. — 59. La charrette 
maraichère, 4.450. — 112. Vuede Venise, 
10.920.— 12. Haag. Sur la défense,3.150. 


TABLEAUX 

64. Holl. Le déserteur, 6,500. — 66. 
Vickers. L'embouchurede larivière,3.675. 
— 94. Henriette Browne. Le Catéchisme, 
7.600. — 100. d Linnel. Orage pendant 
la moisson, 16.480. — 110. Davis. 
Approches de l'orage, 4 450. — 116. 
Cooper. Bestiaux dans les prés de Canter- 
bury, 5,375. — 119. Graham. À Spate en 
the Highlands, 15.100. — 121, Leader. 
Sur les côtes du pays de Galles, 7.540. 


Mouvelles de L’Intermédinire 


leve sa as 


*° L'écriture chinoise ne compte pas moins de 
44.000 Caractères idéographiques, c'est dire que 
leur transmission par le télégraphe ordinaire 
est impossible. Ila fallu cependant résoudre le 
problème; on y est parvenu en donnant un nu- 
méro d'ordre aux 500 principaux caractères, de 
sorte que chaque caractère est représenté par 
un nombre qui a au plus quatre chiffres et dix 
signes, les chiffres, de o à 9, suffisent pour 
représenter ces 5000 caractères, 


** On nous écrit de Rome : 


Les travaux d’excavation au Forum et ses 
environs continuent à enrichir les annales 
archéologiques et, de même, les collections 
d’antiquités de la ville. 

Dans la maison des Vestales, à une grande 
profondeur, depuis quelques jours on extrait 
des vases de différentes espèces qui servaient 


à puiser et à contenir l’eau; la pâte en est 
blanche et ils sont recouverts d’un vernis opa- 
que de même couleur; d'autres} sont d’une 
couleur verte vitrifiée. A l’atrium, où se trouve 
un cloaque tournant autour de la cour et à 
quelques centimètres seulement sous son pavé 
de briques, a été découverte une statue de 
marbre figurant une vestale richement drapée ; 
la statue était couchée sur le dos et sur un 
plan légerement incliné. 

Non loin du Forum romain, dans une ruelle 
du nom de Tusco, en soulevant le pavé 
moderne pour les travaux de voirie, on a 
trouvé un bloc de marbre carré, portant une 
inscription impériale se rapportant à l’adminis- 
tration du Tibre. 

D'un cloaque urbain a été retiré un tronçon 
de fût de colonne cannelée ayant appartenu 
au temple de Castor, 
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Dalite Œorrespondante 


ZT. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volurne et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
tion anonyme. 


A. Duc.—D.MEURANT. — La démolition de 
l'hôtel dans lequel — du consulat à la restau- 
ration — vécut la reine Hortense ; où elle 
composa ses romances, dont la plus célèbre fut 
Partant pour la Syrie; où, enfant, joua le 
futur Napoléon II — attire l’attention des cu- 
rieux sur la rue Laffitte, et vous n'êtes pas les 
seuls à vouloir être renseignés. Nous ne pou- 
vous mieux faire que de vous renvoyer au 
Dictionnaire des frères Lazare, et au t. IV de 
l'Histoire de Paris, rue par rue,de Lefeuve : 
Vous y verrez que nofre rue fut ouverte par 
les soins du banquier de La Borde, dans le 
quartier de la Chaussée d’Antin qui venait 
d’être créé, en 1720. A cette époque, l’espace 
compris entre le boulevard et la rue Saint-La- 
zare, était couvert par des champs,des jardins, 
des marais, voire des fermes — dont la Grange- 
Batelière, Cette rue porta, d'abord, le nom 
d’un des fils de Louis XV, le comte d'Artois, 
A la révolution, on l'appela Cerutti, du nom 
d'un ex-jésuite piémontais qui habitait au 
n° 3,et y rédigeait la Feuille villageoise. En 
1815, on lui rendit son nom primitif qu’elle 
perdit en 1830,pour prendre celui du banquier 
Laffitte qu’elle a définitivement conservé, 
Primitivement, cette voie s'arrétait à la rue de 
Provence. En 1822, on la continua jusqu’à la 
rue de la Victoire. Sous le gouvernement de 
Juillet, elle fut prolongée jusqu'à la rue Saint- 
Lazare, par les soins de M. Olivier ; actuelle- 
ment elle s’arrète à la rue Chäteaudun., 


Vous voudriez bien connaître la raison pour 
laquelle M. de Rotschild s'est résolu à vendre 
cette maison historique ?... On dit que c'est 
pour faire face à une fin de mois un peu 
chargée... Nous n'en avons rien cru. 


VanvincQ. — M. A. Gascard, pharmacien- 
chimiste à Bihorel-lès-Rouen se met à votre 
disposition pour tous les renseignements que 
vous désirerez sur les apparitions de Tilly. 


Raouz JANvaL. — Il n’a jamais été question 
de vendre le jubé d’Arques. L’admiration 
pour ce petit monument, est exagérée : sans le 
jubé, Arques serait toujours Arques. C'est de 
l'église de Caudebec et non de celle de Lille- 
bonne qu'Henri 1V aurait dit : « C'est la plus 
belle chapelle que j’aie oncques vueue». 
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L'art de vérifier les dates, nouvelle édition 
à Parischez Després. 1770 — reliure de l’époque 
— volume en très bon état dont on désire con- 
naître la valeur commerciale. 


Elle est bonne ! Un de nos lecteurs nous 
adresse la note suivante. Nous l’insérons ici, 
bien certains, d’avance, que le charmant et 
spirituel écrivain qui a laissé échapper ce lap- 
sus calami sera le premier à sourire. 

Que celui qui est sans pêché... 

«Phrase curieuse : Un œil de lynx ne sau- 
raif pas dire où se trouvait ce com maudit. 

« Cette fois,ce qui est piquant, c’est l’Znfer- 
« médiaire lui-même qui s'amuse et nous 
amuse aussi ! » 


H, Lyonrer. — Robin, qui se nommait 


‘Dunkel, était hollandais de naissance. Venu 


au monde vers 1805, il mourut à Paris en 
1874. Il avait établi sur le boulevard du Tem- 


.Ple un petit théâtre de prestidigitation tres 


suivi, Robin était, ditLarousse, non seulement 
un praticien trés remarquable, mais un homme 
instruit. On se souvient de la confusion dont 
il couvrit les frères Davenport, ces charlatans 
spirites, en exécutant seul et dans une armoire 
construite sur le modèle de celle des deux fre- 
res américains, tout letapage que ces messieurs 
y prétendaient faire exécuter par des esprits. 
Vers 1869, Robin fut exproprié et jusqu’à sa 
mort tint un hôtel garni sur le boulevard 
Mazas, On a de lui : A/manach illustré de 
Cagliostro, plusieurs années ; 

Histoire des spectres vivants et impalpa- 
bles ; 

Secrets de la physique amusante. 


C. DE LA BENOTTE. — Le verbe Tignonner 
existe dans tous les dictionnaires ; 

Sans parler du Trévoux qu’on n’a pas tou- 
jours sous la main, on peut consulter Littre 
assez intéressant, Quant à tignasse, le mot 
vient de... faut-il l'écrire ? de teigne. 


V. Aov. — Voyez aussi Littré pour Entouri. 


L. Bauer, — Le dévouement du chevalier 
Roze a été peint par De Troy. Nous avons vu 
la gravure de ce tableau au Cabinet des Estam- 
pes de la Bibliotheque Nationale. 


ANDRÉ. — Les Duplaa étaient une grande 
famille parlementaire de Pau. 

La Société libre d'édition des Gens de 
lettres, 30, rue Laffitte, fondée le 5 mai 1805, 
par M. H. Rainaldy, se transforme, et de 
société en commandite devient Société ano- 
nyme au capital de 200,000 francs divisé en 
huit mille actions de 25 francs. 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 


Imp. Danisi-ChAmsoN, Saint-Amand-Mont-Rond. 
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Questions 


Le général Joubert, comman- 
dant et chef de l’armée trans- 
vaalienne. — Il y a un fort élément de 
buguenots français chez les Boers. Le 
commandant en chef des forces trans- 
vaaliennes, le général Joubert, est lui- 
même de descendance française. Pourrait- 
on savoir la généalogie de ce général, 
de quelle province française sort sa fa- 
mille, à quelle époque elle a quitté la 
France, et depuis quand elle est établie au 
Transvaal ? P. JÉvé. 


Panthéon des Illustrations fran- 
çaises au XIX° siècle. — Quelque 
aimable intermédiairiste pourrait-il me 
dire ce que sont devenues les planches du 
Pantbeon des Illustrations françaises au 
XIX° siècle, fondé par M. Fiond? Entre 
quelles mains seraient-elles aujourd'hui, 
ainsi que ses archives P A-t-il laissé des 
héritiers ? Quels sont-ils ? 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


Le Paquet. — Nous lisons dans le 
Faubourg Saint-Antoine, Bulletin de la 
Societé historique et archéologique des XP, 
XIE et XX*° arrondissements, qu'après la 
Fronde les mousquetaires de la deuxieme 
compagnie logeaient chez l'habitant, qui 
devait, en outre, leur fournir Les ustensiles 
et le paquet. 


319 
Un ophélète pourrait-il nous dire ce 
qu’on entendait par le paquet ? 
VAN TIÉGHEM. 


Mémoires de M. H. Lefèvre. — 
Dans quelle revue ont paru, il y a4 ou 5 
ans, les Mémoires de M. H. Lefèvre, an- 
cien secrétaire du baron ]J. de Rothschild ? 
M. Lefèvre est mort, et ses précieux sou- 
venirs n’ont pas été réunis en volume. 

P. C. de V. 


Froissart et ses différents ma- 
nuscrits. — Comment expliquer les 
grandes divergences, les contradictions 
même manifestes, qui existent dans les 
différents manuscrits de cet auteur aussi 
intéressant que souvent peu véridique ? 
Qu'’entend-on par celui de ses manuscrits 
dit de Rome, par celui dit d'Amiens, et 
par celui publié par M. Buchon ? Le cha- 
pelain de bonne royne Philippe a-t-il écrit 
plusieurs fois ses célèbres Chroniques ? 


LA CoUssIÈRE. 


Construction des maisons. — 
Dans tous les pays du monde, jusqu’à 
présent, quand on veut ajouter un étage 
a une maison qui n’a qu'un rez-de-chaus- 
sée, on construit par dessus ce dernier un 
premier étage. Or, il parait que les 
Américains ont récemment changé cette 
mode. Quelqu'un sait-il comment on peut 
ajouter un étage à une maison en procé- 

Z 


dant différemment ? 2: 
43-xL 
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Avoir latôête près du bonnet. — 
Dans ses Etudes de pbilologie comparée sur 
l'argot (p. 62) M. F. Michel avance qu'il 
y a là un jeu de mots et que dans cette 
locution il n'est nullement question de 
bonnet, mais de bonfé. Avoir la tête près 
du bonnet, dit-il, doit être traduit par 
Avoir la tête près d'être bonne. 

Cette explication ne me satisfait que 
médiocrement ; en connaïit-on un autre 
plus vraisemblable ? 

GUSTAVE FUSTIER. 

D'après Trévoux, avoir la tête près du bon- 
net signifie être facile à se mettre en colère, à 
s'emporter. 


Saint Nicolas-de-Courson. — A 
Saint-Nicolas-de-Courson, (Oise), actuelle- 
ment poste forestier, on remarque, au 
perron principal, des ogives qui semblent 
rappeler un ancien monastère. Le Diction- 
naire de l'abbé Migne, pourtant si complet, 
‘n'y signale ni prieuré, ni abbaye. Je vou- 
drais savoir s’il en a réellement existé et 
a quel ordre appartenaient les religieux 
qui l’auraient occupé. SEDANIANA. 

Prieuré de Bénédictins, àu diocèse de Sois- 
sons, un des principaux bénéfices des Valois, 
auquel on attribue une origine antérieure à 
l'établissement de la monarchie française, Plu- 
sieurs fois incendié et reconstruit avant le 
xu* siècle, ce monastère finit par être reuni à 
l’abbaye de Marmoutiers, avec laquelle il fit 


corps jusqu’à la révolution, Non mentionné 
par le Gallia Christiana. Réd. 
La comtesse de Lamotte. — La 
Revue Bleue du 16 septembre a publié une 
étude de M. Louis de Soudak sur la com- 
tesse de Lamotte-Valois,de laquelle il sem- 
ble résulter que la fameuse héroïne del'aven- 
ture du collier loin d'être mortecomme la 
chronique l’affirme au mois d'août 1791, 
a Londres et de mort tragique. s’est éteinte 
tranquillement en 1826, à Staroi-Krim, 
coin de la vieille Crimée presque incon- 
nue alors. L'auteur s'appuie sur les sou- 
venirs de la baronne Marie Bodé, publiés 
en partie en 1882 dans la revue politique 
et littéraire russe l’Ogonek, et aussi les 
© Mémoires sur le temps passé d'une dame 
Olga publiés par le Rouski-Vesinik, en 
juillet 1899. L'un de nos érudits confrères 
possède-t-il quelque renseignement à ce 
sujet ? Ossës. 


L'almanach d’Argoli. — Un arti- 
cle publié dans le dernier bulletin des 
Antig. de l'O. nous renseigne sur l’origine 
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de quelques anciens almanachs du Poitou 
mais on n'y trouve point la provenance 
de l'almanach d’Argoli romain, grand as- 
trologue, qui eut unetrès longue vogue 
dans cette province. 

En Poitou, les almanachs sfaliens pa- 
raissent avoir joui d’une véritable faveur. 

Sans rappeler que Larivey, auteur du 
plus ancien almanach imprimé en Poitou 
connu (au type de Troyes), appartenait 
a une famille Italienne du nom de Giunto 
dont Larivey n'est que la traduction (Emile 
Socard), nous trouvons encore dans cette 
province le Pescheur fidèle, almanach de 
Milan traduit pour la première fois en 
1675, à destination de Paris (Grant- 
Carteret.) | 

Nous demanderions tout d’abord ce que 
c'était au juste qu'Argoli ? nous ne con- 
naissons qu’un individu de ce nom, encore 
n'est-il nullement romain, mais bien napo- 
litain, étant né à Tagliacozzo. Cet Argoli, 
philosophe, médecin, mathématicien et 
astrologue, fut professeur à l’université de 
Padoue en 1632 et mourut en 1653. 

Peut-être ce titre de romain n'est-il 
qu'un leurre et n'a-t-il d'autre but que 
de donner plus d'importance à l'auteur, 
aux yeux du vulgaire. 

Nous aurions chance alors de nous trou- 
ver en présence d’un almanach Venilien. 

Que sait-on des almanachs de Venise 
et des almanachs italiens en général ? Où 
aurait-on chance de trouver des rensei- 
gnements ? Cette question a-t-elle été 
traitée et, dans l'occurence, par qui f 

LEDA. 


Grand prix Gobert. — Ou peut on 
trouver la liste des écrivains qui ont ob- 
tenu de l’Académie française le grand 
prix Gobert, depuis la fondation de ce 
prix jusqu'à la présente année P 

Quelqu'un de nos confrères aurait-il 
l'obligeance de dresser dans l’/ntermédiaire 
la liste bien complète et bien exacte de 
ces lauréats P G. G. 


Bibliographie des Revues de fin 
d’année. — Ne pourrait-on pas, pour 
fixer les petits côtés de l'histoire, établir 
une bibliographie des Revues de fin d'ar- 
née ? Je commence: 

1864 (L'année de l'ascension du Géani). 

” Variétés : la Revue au 5° étage. 
Délass. com. : Lächez tout ! 

”  Déjazet : En ballon! 
” Luxembourg : Cocher à Bobino | 
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1864 Variétés: La Liberté des theâtres. 
1865 Bouffes parisiens : La Revue pour 
rien, de Clairville, Siraudin et 
Blum. 
Luxembourg : Tire-toi 
Saint-Agnan Choler. 
Folies Marigny : Zui au berger | de 
A. de Jallais et Flan. 
Palais-Royal : La Gazette des étrangers 
de Clairville et Grangé. 
” Châtelet : La Lanterne magique. 
Folies dramatiques : Que c’est comme 
un bouquet de fleurs | de Renard 
et Thiéry. 
Déjazet : Rien n'est sacré pour un sa- 
peur, de À. de Jallais. 
Beaumarchais: La Revue de Ci- 
trouilly les melons,de Eug. Moreau. 
Folies Marigny : Bu qui s'avance 
Al. Flan et W. Busnach. 
Luxembourg : Paris à la campagne, 
de Saint-Agnan Choler. 
1866 Variétés : Les Thugs à Paris, de Eug. 
Grangé et A. Wolff. 
”  Delass. com : La Petite presse, de 
A. de Jallais. 
” Châtelet : Le Diable botteux, de 
Clairville, E. Blum, A. Flan. 
Quelques obligeants collègues pour- 
raient ils m'aider à compléter cette liste P 
Je leur en serais fort reconnaissant. 
H. LYoNNET. 


d'la! de 


Charlotte Corday. — Où est née 
Charlotte Corday ? Jusqu'ici, avec bien 
d’autres personnes de l'Orne et du Per- 
che, nous avions toujours cru que Char- 
lotte Corday était née au Ronceray, com- 
mune de Champeau (Orne). Or, on vient 
de nous montrer les lignes suivantes de 
M. de Mailhol, dans son nobiliaire : 

Nous avons été induits en erreur en indi- 
quant au T. 1, col. 934 le nom de Charlotte 
Corday avec la particule. Cette courageuse 
femme était fille de Jean-François Cordais et 
de Charlotte Godier. Elle était née à Sainr- 
SaArurnin près de Séez (Orne). Elle descendait 
par les femmes de Pierre Corneille, ce qui 
constituait une bien autre noblesse que celle 
que les intéressés ont cherché à lui attribuer. 

Nous ne sommes pas de ces tnféresses ; 
nous trouvons ce qui précède bien dit ; 
cette femme, ou plutôt cette jeune fille fut 
courageuse : digne nièce de Corneille, 
n'ayant pas malheureusement la foi reli- 
gieuse du poète ; nous ne croyons pas ce- 
pendant qu’elle se soit abreuvée aux senti- 
ments de grandeur barbare que les beros païens 
de Corneille ont montrés, à la terre; son idéal 
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n'était pas uniquement chez les Grecs et 
les Romains. De plus, nous croyons qu'elle 
était parente de tres grandes familles, un 
peu, a tort ou à raison, du de Gautier, 
époux de la fille unique de l’avant-dernier 
seigneur d’Avernes-sous-Exmes, lequel ne 
serait pas, d’après nos suppositions, le 
père du dernier seigneur Charles du Che- 
min d'Avernes, comme on l’a dit dans ce 
journal : nous supposons, à tort ou à rai- 
son, que ce dernier est un du Chemin de 
Belleau. 


Oc. PonTis ET MALVINA CORUBERT. 


Le portrait de Blaise Pascal. — 
Les journaux du mois de septembre ont 
annoncé que M"° veuve Faugère venait 
de faire don au musée de Versailles du 
« seul portrait en peinture qui existe de 
Blaise Pascal. » Ce portrait est sans 
doute celui que le Magasin pitioresque a 
publié autrefois, en l'accompagnant de 
ces lignes : 

Il y a quelques années, à la mort d’une de- 
moiselle Domat, descendante de l'illustre ju- 
risconsulte de ce nom (mort en 1695), on 
trouva au fond d’un vieux coffre un Digeste 
sur la couverture duquel est esquissée au 
crayon rouge et de la main de Domat. la no- 
ble figure de Pascal. Au-dessus de l'esquisse, 
le fils de Domat, qui était conseiller à la Cour 
des Aides de Clermont, écrit sa signature avec 
ces lignes : « Mon père s'est servi de ce corps 
de droit pour son ouvrage sur les lois civiles » 
et au-dessous : « Portrait de M. Pascal, fait 
par mon père. » C'est à Paris, où il s’occu- 
pait alors, avec Pascal, à des expériences de 
physique, vers 1648, que Domat a dû dessiner 
ce portrait. Pascal avait 25 ou 26 ans. 

Le Digeste dans lequel se voit ce dessin, 
fait partie de la bibliothèque de M. Féligonde 
de Villeneuve, conseiller à la Cour royale de 
Riom. 

Tous les portraits de Pascal publiés jusqu'à 
ce jour, ont été gravés d’après une peinture 
de Quesnel que possède M. Guerrier de Ro- 
magnat. Quoique considéré comme très res- 
semblant, ce portrait n'ayant été fait qu'après 
la mort de Pascal, ne semble pas pouvoir mé- 
riter la même confiance et offrir le même in- 
térêt que la simple et naïve esquisse de 
Domat. 

C’est donc le Pascal du Domat qui est 
entré au musée de Versailles, et que 
M. Faugère avait utilisé pour l’une de 
ses publications ; à moins que ce ne soit 
celui de la collection Guerrier. Sur ce 
point, nous sollicitons d’être renseigné. 

Mais où est celui de Philippe de Cham- 
pagne, de la collection Lenoir, et dont il 
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a été fait à Londres, ces années-ci, une si 
belle gravure ? 

En 1887, M. Gazier a donné au cabinet 
des Estampes, une platinotypie du mas- 
que original de Blaise Pascal. 

J'ajoute que je possede un portrait de 
Blaise Pascal, peint sur bois (31 x 28), de 
son vivant, par, dit une étiquette an» 
cienne, le peintre hollandais Wappert. 

VICTOR ADVIELLE. 


Cravates de bois. — Qu'est-ce que 
que madame de Saint-Balmon, la guerrière 
lorraine du XVII° siècle, appelait ainsi ? 
« J'étais, dit-elle, chaque jour, aux mains 
avec les voleurs et les cravales de bois » 
qui, semble-t-il, désolaient son pays. 

C. DE LA BENOTTE. 


« Amitié amoureuse ». — Quel est 
l'auteur d’ÆAmilié amoureuse ? qui a signé 
ce livre H. L. N. et les suivants: Auieur 
 d'Amitié amoureuse? THÉOPHILE GONSE. 


Les manuscrits écrits, partie sur 
vélin, partie sur papier. — Pour des 
raisons d'économie ou de commerce, il a 
été fait, aux temps anciens, un certain 
nombre de manuscrits qui sont écrits par- 
tie sur vélin, partie sur papier fort imi- 
tant un peu le parchemin. I] doit s’en 
trouver dans toutes les grandes bibliothè- 
ques. En attendant qu'un spécialiste les 
énumère, voici ceux qu’une première 
recherche m'a fait découvrir : 

Omelie di S. Gregorio (Incipit epistola.…) 
Manuscrit du XV* siècle, partie en vélinfin 
UE feuillets), partie en fort papier du temps 

g1 feuillets), mais d’une écriture italienne 
uniforme. Un premier feuillet blanc ou avec 
titre, a été enlevé. Lettres majeures et titres 
d'homélie en minium, 260 sur 190 millim. 
Rel. parch. blanc, à recouvrement. (De ma 
. colfection.) 

S. Gregorii Pape liber dyalogorum Vitæ 
patrum (auct. S. Gregorio Turonensis). S. 
Cesarii de miraculorum, Un in-4, ais de bois 
recouv. de v. estampé. (Re. du temps). Ma- 
nuscrit sur vélin et sur papier, daté de 
1416. (Catalogue de la bibliothèque de M. 
Grélot, Partis, 1896, n° 1545.) 

Le tiers volume des Chroniques de France, 
contenant les Règnes de Philippe Vide Va- 
lois, de Jean let de Charles VI, mss ancien, 
moitié sur vélin et moitié sur papier. In-fol. 
v. f. Bibliotheca Hobendorfiana, La Haye, 
1720, t. Ill, p. 246. 

VICTOR ADVIELLE. 
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Dieu a manqué cet animal-là! — 


Je lis dans un article du Temps, du 25 sep- 


tembre (Le Congrès de l'association fran- 
çaise pour l'avancement des sciences) : 
« On peut dire des monstrillides ce que 
Voltaire disait de l’homme: « Dieu a 
manqué cet animal-là ! » 

Dans quel ouvrage de Voltaire se trouve 
cette phrase? AGOUR. 


Brebis comptées le loup les 
mange. — Pourrait-on nous dire d'ou 
vient ce proverbe ? Masson. 


D'après le Dictionnaire de Trevoux, cela 
signifie ce n'est pas assez d'avoir compté son 
bien, son argent, il faut avoir soin de le bien 
fermer et garder. Reo. 


M. de Saint-Marc. — Pourrais-je 
avoir quelques détails sur la famille de 
Saint-Marc et en particulier sur un M. de 
Saint-Marc qui vivait une dizaine d'années 
avant la révolution ? 


C. DE LA BENOTTE. 


Le Port à l'Anglais. — [y a sur 
le vieux territoire d’Ivry-sur-Seine, un 
lieu appelé Le Port à l'Anglais. De lAn- 
glois, nom précédemment inscrit sur les 
Cartes, on a fait, par changement de l'o 
en a : L'Anglais, comme si les Anglais, 
nos voisins, avaient eu là un point d'atta- 
che quelconque. Il résulte cependant des 
seuls documents cités par l'abbé Lebeuf 
que le territoire dénommé aujourd'hui 
Port à l'Anglais représente les vastes dé- 
pendances de la tres ancienne famille 
Langlois, et que par conséquent ce lieu 
devrait être orthographié : PorT Lan- 
Lois. Voici, en effet, ce que dit l'abbé 
Lebeuf, dans son Histoire du diocese de 
Paris (xt-197) : 

Le Port à l'Anglois est encore un autre 
lieu de la paroisse d’lvry, situé sur le bord de 
la Seine. A la simple dénomination, on pour- 
rait s'imaginer que quelque capitaine anglois 
auroit débarqué là avec ses gens dans Île temps 
de leurs courses au XIV* ou XV* siècle. Je crois 
que c'étoit simplement l'endroit où quelque 
riche habitant d’lvry, du nom de Langlois, 
faisoit sa demeureet avoitun Port. On a vu 
ci-dessus que vers l'an 1300, Thomas Langlois 
d'Ivry avoit à bail une partie des biens du 
Chapitre de Paris situés en ce canton, consis- 
tant en ce qu'on appelloit une Am'#f 
(Anciugiam), où il y avoit de Ia Saussaÿé 
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du saulcis, des noues, des prés, outre la 
terre et la vigne. Le nom de Langlois conti- 
nuoit de subsister à lvry sous Louis XI et 
Charles VIII. Pierre Grognet, poète françois 
sous Louis XII et François l'', assure (Les Dits 
Moraux, 1533, fol. 139) qu'un certain Jean 
Langlois, qui fit une triste fin en 1493. étoit 
natif d'Ivry. Les Chartreux de Paris font men- 
tion dans leurs Annales (Mercure de France, 
1752, déc. 2° vol. p. 2.823) des troupes de 
Louis XI, qui se tinrent pendant quelque 
temps au Port à l’Anglois, l'an 1465, et qui 
de là vinrent le 30 septembre dans leur Cou- 
vent où elles causérent beaucoup de domma- 
ges. Onlit. au contraire, dans Sauval (tome 3, 
p. 387) que l'ost étoit à l'opposite d'Ivry sur 
la Seine, le 2 septembre de la même année, 
Au Procès-verbal de la Coutume de Paris, de 
l'an 1580, les Chanoines de Saint-Victor sont 
dits Seigneurs de ce lieu. 

Préoccupé depuis longtemps de cette 
erreur géographique, j'ai cru devoir écrire 
par deux fois à M. le Préfet de la Seine 
pour le prier de vouloir bien faire exami- 
ner ce point d'histoire de façon que le 
nom de Langlois soit définitivement réta- 
bli sur les cartes et les documents admi- 
nistratifs ; mais, jusqu’à présent, je n'ai 
pu obtenir de réponse. Je renouvelle donc 
ici mes doléances qui seront, peut-être, 
mieux entendues de qui de droit. 

IL existe divers documents où le nom 
qui fait l’objet de cet article est men- 
tionné. Tels sont ceux ci-après : 

Vrué du Port à l'Anglois, du costé de 
Charenton. 1n-4, oblong. Flamen del (Bai- 
gneurs). 

Description, dépenses et produits du bar- 
rage de la Seine au Portà l'Anglais et du 
canal de navigation de la Seine à la Seine, 
dans la plame d'Ivry, par J. Cordier, Paris, 
1829, br. in-8. 

Vente sur saisie, à Paris, le 16 novembre 
1893, étude M" Plocque, d'un terrain sis 
à Alfortville, rue de l'Université.n° 13 bis,pré- 
sumé (autrefois lieu dit : « Le Port à l’An- 
glais. » Contenance superficielle, 400 m. ; 
mise à prix, 500 francs. 

(Petites Affiches) 

Dans la Foire Saint-Germain, du théâtre 
italien de Gherardi (1700, VI, 299), Pier- 
rot dit : 

Un Vendeur d’eau-de-vie m'a assuré qu'il 
avoit veu entrer, à quatre heures du matin, 
une jolie Solliciteuse, chez un jeune Rappor- 
teur, et qu’il l'avoit menée l'après-midy au 
Port-à-l’Anglois, pour instruire son procès, 

Il est temps, ce me semble, de rempla- 
cer la vieille appellation qui ne signifie 
rien, par cette autre, plus conforme a 
l'histoire, de Port Langlois, qui. je le 


répète après l'abbé Lebeuf,estle nom d'une 


famille notable qui y existait. dès l'an 
1300, et qui, sans nul doute, a donné son 
nom à la partie du pays qu’elle occupait 
sur les bords de la Seine. 

VICTOR ADVIELLE. 


Armoiries de Chatou (Seine-et- 
Oise). — Depuis environ trente ans, 
l'administration municipale de Chatou 
orne le papier de sa correspondance d'un 
blason gravé, sommé d’une couronne 
murale et embrassé par deux branches de 
chène. Aucune délibération du conseil de 
cette ville n’a voté l'adoption de ce blason 
dont voici la description technique d'après 
un héraldiste compétent : écartelé; aw 1° 


d'azur, d l'épée baute en pal d'argent, la 
poignee 


d'or; aux 2et 3,d'argent à un 
bouquet de trois roses de gueules, tigces et 


feurilées de sinople, mouvant d'une terrasse 


A 


du même, au chef d'azur. chargé de trois 
éloiles rangées en fasce d'or ; au 4° d'azur, 
au lion d'or. Le premier quartier désigne 
évidemment un comte militaire du pre- 


mier ou du second Empire, qui m'est 


inconnu. Je demande donc aux érudits de 
me faire connaître le nom de famille de 
cet officier supérieur dont le blason ne se 
trouve pas gravé dans l'Armorial de l'Em- 
pire, de Simon, publié en 1810. 


Je crois utile de prévenir les bienveil- 


lants lecteurs de l’/ntermédiaire que le 


blason employé par la mairie de Chatou 
n'est pas celui d'un des seigneurs de 
cette commune, dont le plus ancienne- 
ment connu est Guillaume Escuancol, 
chevalier, vivant en février 1295, auquel 
succéda Guillaume de Berron, écuyer, en 
1345. Ensuite, les historiens citent Gilles 
Mallet, seigneur de Chatou,conjointement 
avec sa femme Nicole de Chambly, les- 
quels donnèrent du bien a l’abbaye du 
Val. Depuis eux, on ne trouve que Co- 
lart de Mailly qui était seigneur entre les 
années 1423 et 1427, selon un compte de 
cette époque. Puis la seigneurie passa a 
Thomas I: Le Pileur, écuyer, contrôleur 
de la chancel!erie, puis conseiller au par- 
lement de Paris, qui en était le possesseur 
en 1577. llia légua, en 1609, à son fils 
Thomas Il Le Pileur, écuyer, châtelain 
de Chatou, conseiller secrétaire du roi et 
contrôleur général ordinaire de ses guer- 
res, époux de demoiselle Anne Portail. Le 
domaine de Chatou passa à Raoul Por- 
tail, conseiller du roi au parlement de 
Paris, qui figure en cette qualité dans un 
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acte du 14 novembre 1664; puis, en 
1666, à Paul Portail, écuyer, seigneur de 
Montesson et autres lieux, comte de Lu- 
signan, conseiller au parlement de Paris, 
résidant encore dans son château de Cha- 
tou, le 23 octobre 1600. Il avait épousé 
dame Charlotte de Barbesière de Cheme- 
rault et eut vraisemblablement pour fils 
Antoine Portail, seigneur de Chatou et de 
Vaudreuil en 1688, premier président du 
parlement de Paris et membre de l’Acadé- 
mie française. 

On ignore par quelle circonstance Cha- 
tou avait Marc-Antoine-Laurent d’Allard, 
écuyer ordinaire du roi, gentilhomme du 
duc d'Orléans, puis seigneur en 1737. Le 
dernier fut Jean-Baptiste-Henri-Bernard de 
Bertin, ministre et secrétaire d'Etat de 
Louis XVI. J. THicr. 

Madame de Séran. — Peut-on me 
donner quelques détails sur une madame 
de Séran qui vivait en 1788. Autant que 
je puis la lire, sa signature semble être 
Bulliaud, comtesse de Séran, mais Bulliaud 
ou Rullioud ne ressemble guère à un 
nom. Prière à mes confrères de m'éclairer. 

C. DE LA BENOTTE. 

Paul de Kock et les ascenseurs. 
— En quelle année et en quel 
endroit le premier ascenseur a-t-il été 
établi à Paris ? N'est-ce point au Grand 
Hôtel en 1876 ? A ce sujet, sait-on que les 
ascenseurs, tels qu'ils existent dans beau- 
coup de maisons de Paris, ont été prévus 
par Paul de Kock, dans son roman 
intitulé : l’AÆmant de la lune? En quelle 
année cet ouvrage a-t:il été écrit? Il est 
antérieur à 1847, car jelis dans une 
édition portant cette date, et ayant pour 
éditeur le libraire Baudry, 34, rue Coquil- 
lière, le passage suivant, à la page 48 du 
quatrième volume : | 

Je crois même que maintenant la mode est 
de se loger haut. — C'est très-bien,mais alors 
on devrait faire monter les visites que l'on 
reçoit,en ballon ou en panier, comme dans Îles 
mines. — Ilest probable, vu l'état de progrès 
dans lequel nous vivons, que l'on s’occupera 
de cela, et que dans quelques années on aura 
trouvé une mécanique qui remplacera les 
escaliers, car l'escalier est terriblement rococo ! 

Telle est la prophétie de Paul de Kock ? 
N’est-elle point curieuse ? Quellesréflexions 
suggère-t-elle aux lecteurs de l'/nferme- 
diaire ? D'autres écrivains ont-ils prévu 
d'autres futures découvertes P 
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Villennes, etc. — D'où viennent les 


noms de Villaines, Vulaines, Villennes si 


répandus dans une partie de la France et 
dont je compte plus d'une douzaine, tant 
enchefs-lieux de canton qu’en simplescom- 
munes ? PIETRO. 


Commandant et Commañdeur. — 
Lorsque l’ordre de la légion d'honneur 
fut créé en 1802 par Napoléon I, il ne 
comportait, à ses débuts, que 15 cohor- 
tes composées chacune de 7 grands offi- 
ciers, 20 commandants, 30 officiers et 350 
légionnaires. 

À quelle époque et pourquoi le ‘itre de 
commandant a-t-il été changé en celui de 
commandeur ? H. L. 


Recueils de pensées. — Je sollicite 
le concours des chercheurs érudits de 
l'Intermédiaire pour connaître les auteurs 
de Recucils de pensées analogues aux livres 
de la comtesse Diane ou au Livre de minuit 
d'A. Houssaye, par exemple. 

Je désirerais savoir aussi s’il existe des 
Recueils de pensées extraites des poëtes et 
prosateurs. À. BRisPor. 


Températures de Nice et de Pau. 
— Peut-on m'indiquer ici, et sommaire- 
ment, les températures de Nice et de Pau, 
de novembre 98 à avril 09, à midi, à 4 
heures du soir, et de plus la moyenne 
pendant le lever du soleil, durant cette 
période P 

Fait-il plus chaud à Nice ou à Pau? 
Existe-t-il une différence notable entre les 
climats de ces deux villes? Lequel est le 
plus chaud ? 
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De Caze. — Je possède, dans l'espace 
d’une dizaine d'années avant la révolu- 
tion, de nombreuses signatures de M. de 
Caze qui orthographie son nom ainsi que 
je viens de l'écrire: en deux mots et sanss. 
Ce M. de Caze serait-il le père du mi- 
nistre Decazes ? En ce cas, je comprends 
que le nom se soit écrit en un seul mot 
pendant la révolution, mais pour quelle 
raison cette derniere orthographe a-t-elle 
persisté jusqu'a nos jours ? Pourquoi 
aussi cette adjonction d’un s ? 


C. DE LA BENOTTE. 
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Réponses 


1! sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspotidants qui deman- 
dent des informaiions sur des questions 
de famille ou d’un intérêt purement per- 
sonne]. 


Le maréchal de Mailly (T.G.,547). 
— Mon savant ami, M. Alcius Ledieu, 
archiviste, conservateur de la bibliothèque 
et des musées d’Abbeville, a publié un 
beau et bon volume, sous ce titre: Lè 
maréchal de Maïlly, dernier commandant 
pou le Roi à Abbeville (Paris, 1895, in-8, 
avec gravures). L'ouvrage est dédié à M. 
le marquis de Mailly-Nesle, arrière petit- 
fils du maréchal. C'est indiquer que l'au- 
teur toujours d’ailleurs très consciencieux, 
a consulté les archives de cette famille 
et n’a rien négligé pour rendre son livre 


Cette année, (XXXIX, 337) il a été ques- 
tion dans l'/nfermediaire du maréchal de 
Mailly et de sa famille, à propos de celle 
des Mornay. Qu'il me soit donc permis 
d'ajouter ici quelques indications, dont 
plusieurs inédites. 

Augustin - Joseph, comte de Mailly, 
marquis d'Haucourt, fut fait maréchal de 
France, le 13 juin 1783. Voici un relevé 
de ses états de service pris aux Archives 
du Ministre de la Guerre. 


Mousquetaire en 1726; enseigne du règi- 
ment de Mailly ; Guidon des gendarmes de la 
Reine, avec rang de lieutenant et colonel en 
1733; sous-lieutenant des chevau--légers de 
Berry, avec rang de mestre de camp, en 1734; 
capitaine-lieutenant des gendarme du Berry 
en 1738 ; capitaine des gendarmes Ecossais en 
1742 ; brigadier de-cavalerie, en 17435; em- 
ployé à l'armée du Rhin, en 1744, et à l’ar- 
mée de Flandre l'année suivante ; maréchal de 
camp en 1745 ; employé à l’armée d'Italie en 
1746 et 1747 ; gouverneur d’Abbeville le 1°" 
sSptembre 1747; lieutenant-général et em- 
ployé à l’armée d'italie en 1748; inspecteur 
general de la cavalerie et des dragons, en 
1749 ; lieutenant-général et commandant en 
chef au gouvernement du Roussillon en 1749; 
employé au camp de Sarrelouis en 1754, à 
l’armée d'Allemagne et à celle de Saxe en 1757; 
blessé à Rosback le 5 novembre 1757 et fait 
prisonnier ; puis échangé en 1750 ; employé 
à l'armée d'Allemagne en 1760,à celle du Bas- 
Rhin, en 1761 ; chevalier des ordres du roi, le 
26 mai 1776; maréchal de France en 1783; 
nommé commandant en chef des 14° et 15° 
divisions militaires le 1° avril 1791; s'est 
démis au mois de juin suivant. 
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Le maréchal de Mailly était né et avai 
été ondoyé à Villaines-sous-Lucé, diocèse 
du Mans, le 5 avril 1707, en vertu d'une 
autorisation de l’évêque, donnée même 
avant l'accouchement ; mais ne fut baptisé, 
a Haucourt,diocese du Mans,où sa famille 
avait sa principale propriété, que le 16 
août 1713. 

En troisièmes noces il épousa,le 15 avril 
1788, dans l'église Saint-Germain l'Auxer- 
rois, Ml'e Blanche-Charlotte-Marie-Fran- 
çoise de Narbonne-Pelet, âgée de dix-neuf 
ans passés, dont M. Ledieu reproduit le 
très beau portrait. 

Le maréchal était alors âge d'environ 73 
ans! 

A la lecture de son acte de mariage, 
signé par de hauts et puissants seigneurs, 
même par un prince de l'Eglise, on se 
rappelle involontairement ces vers, adres- 
sés par Voltaire au comte de Sade qui 
venait d'épouser M'* de Caraman, et par- 
tait pour l’armée d'Italie : 

Vous suivés donc les étendars 
De Bellonne et de l’Himénée ; 
Vous vous enrollés cette année, 
Avec Carman, avec Villars; 

Le doyen des héros, une beauté novice, 
Vont vous occuper tour à tour, 
Et vous nous apprendrés un jour, 
Quel est le plus rude service. 
Ou de Villars ou de l'Amour. 


On lit dans Arras sous la Révolution, de 
M. Leresne (t. II, p. 201): 


Le Tribunal révolutionnaire, qui venait de 
juger un cordonnier, vit bientôt comparaître 
devant lui un maréchal de France. Le comte 
de Mailly avait été arrêté à Mireuil, près d’A- 
miens, et incarcéré à la citadelle de Doullens. 
L'Agent national du district de Doullens l’en- 
voya à Arras: il fut écroué le 23 ventôse aux 
Baudets. Darthé l'ayant interrogé en qualité 
de commissaire de Joseph Le-Bon, le renvoya 
à l’Accusateur public. On n'avait à lui repro- 
cher que d’avoir écrit à son fils dans les ter- 
mes suivants : « L'honneur de notre nom, et 
particuliérement de notre branche, eût été 
porté au plus haut degré sans Îles circonstan- 
ces ; mais si ces circonstances ne sont pas 
remplies, elles ne sont pas anéanties, et un 
jour heureux les ramènera, non sur ma tête, 
mais sur la vôtres. 

Le substitut Potier fit ressortir dans ces 
paroles, un crime contre la sûreté intérieure 
de l'Etat, etle comte de Mailly fut condamné, 
et mourut en criant: Vive le roi / 


Le maréchal de Mailly, qui avait servi 
la France de 1726 à 1791, fut exécuté à 
Arras, au temps de Joseph Lebon, le 25 
mars 1794. 
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Sa jeune veuve obtint, par décret par- 
ticulier de l'empereur, daté du 25 mars 
1811,une pension de 6.000 francs,comme 
veuve d'un maréchal de France ; elle n’est 
morte qu’en 1840, ainsi que le constate 
son acte de déces ci-après : 

Ville de Paris, 10° mairie. 

Acte de décès du quinze janvier mil huit 
cent quarante, à onze heures du matin. 

Cejourd’hui, à deux heures du matin, est 
décédée en son domicil:, rue de l'Université, 
45, dame Blanche-Charlotte-Marie-Félicité de 
Narbonne-Pelet,Agée de soixante-dix-neuf ans, 
quatre mois, propriétaire, née à Montpellier, 
(Hérault) veuve de M. Augustin-Joseph, 
comte de Maïilly, maréchal de France. 

Constaté par nous Auguste-Jean-Charles 
Thienet, adjoint au maire du dizième arron- 
dissement de Paris...., sur la déclaration de 
Jean-Baptiste Simon, concierge, demeurant 
rue et n° susdit, âgé de cinquante-quatre ans 
et de Jean-Baptiste Barbier, avocat, demeurant 
susdite rue, 12, âgé de soixante-seize ans, 
lesquels ont signé. 

L’exécution du vieux maréchal de Mailly 
est un des plus tristes souvenirs de nos 
discordes civiles. VICTOR ADVIELLE, 


Autour de Louis XV (T. G., 92; 
XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; XXXVII ; 
XXXIX).— Dansune vente delivres faite le 

o avril 1867, se trouvait un manuscrit du 
&ViIre siècle, intitulé Mémoire sur l'histoire de 
nos roisassassinés, par C.F.M.chanoine régu- 
lier de Sainte-Catherine. On y trouve une 
Généalogie de Louis XV qui descendait en 
ligne directe, par les femmes, de Laurent 
Babou, notaire a Bourges, en 1483, marié 
a Françoise Ra, fille d’un procureur du 
roi aux aides de la même ville. Comment 
cette généalogie s'établit-elle ? 

J.-C. Wicc. 


Chaires placées à l'extérieur des 
églises (T. G., 182 ; XXXV ; XXXVI; 
XXXVII ; XXXVIIT; XXXIX).— À Nurem- 
berg,le presbytère de l'église Saint-Seoald 
possède une belle chaire extérieure, de 
1318. 


$ 
* # 


Rues dites des Juifs (T. G., 793; 
XXXV,; XXXVI; XXXVII ; XXXVIIT ; 
XXXIX.) —Il existe encore actuellement à 
Strasbourg une rue des Juifs, voisine de 
la cathédrale et de la place Gutenberg. 
L'histoire de cette rue est très intéres- 
sante et se trouve relatée tout au long 
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dans le Sirasbourg tllustre de Piton et le 
Strasbourg bistorique et pittoresque de Sey- 
botb. 

Le nom de rue des Juifs est très ancien 
et remonte au moins à 1160, date a la- 
quelle un juif espagnol, Benjamin de 
Tudèle, la cite dans ses relations de 
voyage. 

out en n'étant pas un Ghetto propre- 
ment dit, la rue des Juifs fut presque 
exclusivement habitée par eux jusqu'en 
1349. Ils y possédaient une banque (na- 
turellement !) leur boucherie, leur syna- 
gogue et leurs bains. Une partie de ces 
derniers fut retrouvée en 1869,sous l'em- 
placement de la fameuse imprimerie Ber- 
ger-Levrault, actuellement transférée à 
Nancy. 

Les juifs, quoique serfs des empereurs 
d'Allemagne, qui les vendaient ou les 
engageaient selon leur bon plaisir,étaient, 
dés le XII° siècle,une plaie pour l’Alsace,et 
surtout pour Strasbourg. Aussi les années 
1288, 1292, 1293, 1298, 1309, 1329, 
1337, sont-elles marquées par des perse 
cutions contre les juifs d'Alsace. Rouffach 
brûle les siens en 1309, Ensisheim et 
Mulhouse suivent cet exemple en 1338. 

En 1349,une épidémie de peste noire 
ravagea l'Europe. 1600 strasbourgeois 
moururent. Les juifs, qui,sagement,sur le 
conseil de leurs médecins, s'étaient abste- 
nus de boire de l'eau, furent pour la plu- 
part épargnés par la maladie. Le peuple 
ne fut pas long à accuser les juifs d’avoir 
empoisonné les puits. 

Le magistrat de la ville, (c'était le pou- 
voir exécutif de la république), essaya 
d'enrayer la fureur du populaire, mais en 
vain, et il paya sonintervention humani- 
taire par le bannissement et la confiscation 
des biens. 

Le 14 février 1349, deux mille juifs 
furent trainés au cimetière qui se trouvait 
au bout de la rue des Juifs, et plus de la 
moitié de ces malheureux fût brülée vive. 
Leurs créances furent détruites et leurs 
biens donnés à la ville, 

En même temps,le magistrat rendit un 
décret interdisant aux juifs l’acces de la 
ville. 

Cette mesure ne fut guère observée, 
puisque vingt ans après, on eut de nou- 
veau à se plaindre de leur déloyaute, et 
qu'on prit un nouvel arrêté de bannisse- 
ment perpétuel à leur égard.Cette fois, 
Strasbourg fut bien débarrasse de ses 
juifs. Ils s'installèrent dans les villages 
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environnant la ville, et purent par la 
suite, moyennant un léger droit, passer la 
journée à Strasbourg. Ils n'étaient tenus 
que de quitter, la ville le soir, au mo- 
ment où le gardien dela cathédrale, dansle 
K'rüselborn (corne d'airain) donnait le signal 
appelé /udenblés, (sonnerie pour les juifs). 

Ce fut seulement le 27 septembre 1791 
que les juifs eurent de nouveau aroit de 
cité a Strasbourg. En 1701, il n'y avait 
que 68 juifs dans la ville, en 1807 il y en 
eut 1365,en 1836,ils furent 3.500,et main- 
tenant leur nombre dépasse 6000. Avec la 
rentrée des juifs c'en fut fait de la prospé- 
rité commerciale de Strasbourg. 

Après l'exécution de 1349, les immeu- 
bles de la rue des Juifs furent vendus au 
profit de la république. Les anciennes 
maisons juives furent démolies pour être 
remplacées par des demeures patriciennes 
ou princières.Parmi les habitants de cette 
rue,je relève les noms du duc G.de Bruns- 
Wick (1397), de la famille de Mans (XIVe 
siecle), Johan de Mundolsheim, -Mieg de 
Booftzheim (1) (XIV® siècle) ; famille de 
Klinglin, l'historien Piton, Christophe de 
Müllenheim, Christine de Saxe, une du- 
chesse de Lorraine. qui se réfugia, en 
1544,dans l'hôtel de Conrad Joham. Enfin, 
le propriétaire d'un immeuble de cette rue 
portait le nom de Wetzel de Marsilies, 
qu'on trouve encore écrit Wetzel Marsi- 
lius, ou Wetzel von Marsilien, sans qu'on 
ait pu découvrir si cette famille était ori- 
ginaire de Marseille, comme son nom 
semble l'indiquer. Un de nos confrères 
pourra peut-être nous renseigner. 

En consultant pour Nancy les rôles 
pour la levée des trois gros par mois sur 
chaque ménage de 1551, 1572, 1582.1580, 
on trouve sur le rôle de 1582 pour la pre- 
miére fois, une rue des Juifs. Elle se re- 
trouve sur le rôle de 1589. En 1551, la 
rue des Juifs est la rue Reculée,eten 1572, 
la rue Derrière. Dès 1617, elle devient la 
rue des Suisses, et aujourd'hui elle porte 
le nom de rue Jacquard. | 

On ignore si la rue fut exclusivement 
réservée aux Juifs; mais on sait que ce 
fut la rue la plus pauvre du vieux Nancy, 
car « le merdant » y vivait au XVI[® siècle, 
a côté de « Jehan des haultes œuvres », et 
de « Jarville le fossier », (fossoyeur). 


(1) Les descendants de cette tamille sont 
actuellement les Mieg habitant Mulhouse et 
les environs. Les Dollfus-Mieg. les grands in- 
dustriels de Mulhouse y appartiennent. 
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Les juifs étaient d’ailleurs peu nombreux 
autrefois à Nancy, et le besoin de leur 
réserver un quartier ne dut pas se faire 
sentir de longtemps. 

L'invasion des juifs dans la capitale 
lorraine ne date que de la guerre de 1870, 
et l’on estime leur nombre, actuellement, 
a près de six milie individus ! 


+ 
+ + 


Noms bizarres de rues (T. G., 
94 ; XXXV ; XXXVI; XXXVII ; XXX VII]; 
XXIX). — A STRASBOURG (je traduis les 

termesallemands): rue de [a Soupea l’Eau, 
rue de l’Ail, rue des Entrailles, rue des 
Balayeurs, rue de la Puce, rue du Fil, rue 
du Ciel. rue de la Course, rue du Cumin, 
rue du Feu, rue des Bonnes-Gens, marché 
aux Guenilles, rue des Lentilles, rue dela 
Nuée-Bleue, rue des Payens, rue des Pu- 
celles, rue du Poumon, rue des Sept-Hom- 
mes. 

À Nancy : rue du Maure qui trompe, 

longtemps écrit rue du Mort qui trompe. 

La première orthographe est la seule 

bonne. L'appellation decette rue vient 
d'une vieille enseigne d'auberge sur 
laquelle était figuré un maure qui sonnait 
de la trompe. 


+ + 

Comptes d’apothicaires(T.G., 228; 
XXXVI ; XXXVII). — Un pharmacien de 
Nancy,M. Monal.rue des Dominicains, pos- 
sede, d'après ce qu'il m'a dit, une caisse 
pleinede paperasses anciennes, toutes rela- 
tives a la corporation des apothicaires de 
Nancy. Ce sont, à ce qu'il parait, leurs 
archives. Il y aurait peut-être la une inté- 
ressante moisson a faire. 

F. MARCONNET. 


« La Sorcière » de Michelet (T.G., 
590 ; XL, 481). — Mais puisqu'il y a des 
passages curieux que nous ne connaissons 
pas, pourquoi ceux de nos collaborateurs 
assez heureux pour avoir ie texte complet 
ne nous donneraient-ils pas, dans l'Inter- 
mediaire, une copie de ces passages, que 
nous joirdrions à nos exemplaires ? — cela 
me semble en plein dans l'esprit du jour- 
nal. — Quant aux détails plus ou moins 
choquants, nous n'en sommes pas à y 
regarder de si près ! l'/nfermédiarre n'est 
pas ad usum Delpbini. VILLEFREGON. 

+ 


+ + 


Complément à la note parue dans le n° 
de l’Intermédiaire du 22 septembre 1899. 
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Dans ma Bibliographie française de la 
sorcellerie et de la possession démoniaque, 
dont l’/nfermédiaire du 15 septembre der- 
nier a annoncé l'apparition prochaine à la 
librairie Chacornac (ce dont je le remer- 
cie vivement), je répondais, par avance, 
en énumérant les diverses éditions du 
livre de Michelet, a la question de M. G. 
Catel. 

Permettez-moide vous offrir la primeur 
de cette restitution de textes. 

Quels sont, d’abord, les passages sup- 
primés de la préface qui ont motivé la 
rupture avec Hachette? Voila qui inté- 
resse tous les lecteurs de l'/ntermediaire. Il 
faut connaitre les pièces du proces. 

À la page xvi de l'édition belge de 
Lacroix et Verboeckhoven,après la phrase: 
« On l'a vu, entendu, chacun peut le 
décrire » et avant: « ces bien aimés les 
fils de la maison », se trouvent cinq ali- 
néas (28 lignes au total) dont voici le 
texte exact reproduit d'après un exem- 
plaire qui n’est pas celui de M. Asseline : 


..… Voyez au contraire l'impuissance de 
l'Eglise pour engendrer. Comme ses anges 
sont pâles, à l'état de grisaille, diaphanes ! 
On voit à travers. 

Même dans les démons qu’elle a pris aux 
rabbins, la sale légion grognante, etc., elle 
cherchait un réalisme de terreur, mais ne l’at- 
teignit pas. Ces figures sont grotesques encore 
plus que terribles ; elles sont flottantes et 
baladines. 

Tout autre sort Satan du sein brûlant de la 
sorcière, vivant, armé ct tout brandi. 

Quelque peur que l’on aie de lui, il faut 
avouer que sans lui on füt mortde monotonie. 
De tant de fléaux qui frappent ce temps, l'en- 
nui est encore le plus lourd. Quand on essaie 
de faire parler les trois personnes entre elles, 
comme Milton en eut la malheureuse idée, 
l'ennui monte au sublime, De l’une à l’autre, 
c'est un oui éternel, Des anges aux saints Île 
même or. Ceux-ci dans leurs légendes, fort 
gentilles au commencement, onttous un air 
de parenté fadasse, et entre eux, et avec Jésus, 
Tous cousins, Dieu nous garde de vivre en un 
pays où tout visage humain, de desolante res- 
semblance, a cette égalité douceître de cou- 
vent ou de sacristie ! 

Au contraire, ce gaillard, le fils de la sor- 
cière, sait donner la réplique. Il répond à 
Jésus. Je suis sûr qu'il le désennuie, accablé 
comme il est de l’insipidité des saints. 


Voila pour la préface. 

Le passage supprimé qui a trait au 
père Girard et à la Cadière est beaucoup 
plus scabreux. Il doit être intercalé (page 
322, ligne 12) apres la phrase : « Sa 
pauvre personne, maigrie, détruite, endo- 
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lorie ». Les deux dernières lignes de 
l'alinéa et les six alinéas suivants (29 
lignes) ainsi que la première ligne du sep- 
tième alinéa sont remplacés par ceci : 

Le récit choquant qu'on va lire, est tire 
textuellement de ses trois dépositions (si nai- 
ves, d’évidente véracité). Nous aurions voulu 
l’abréger pour le rendre moins pénible. Mais 
alors il eût été de nulle importance etde nulle 
utilité. L'histoire, la justice commandent ; 
obéissons. Le voici : 

Il fut sans pitié.ll dit : « Puisque vous avez 
refusé d'être revêtue des dons de Dieu, il faut 
que vous soyez nue ». Et vous mériteriez de 
l'être devant toute la terre. au lieu de l’étre 
devant votre confesseur, qui n'en dira rien. 
— Mais jurez-moi le secret... si vous en par- 
liez vous me perdriez... 

Sans la dépouiller entierement encore, il la 
fit monter sur le lit et dit : « Vous mériteriez 
non ce lit, mais l’échafaud que vous avez vu 
à Aix » Effrayée et frissonnante, elle ne dis- 
puta pas, s'humilia. 

Elle avait les jambes enflées, et une petite 
infirmité qui devait la desoler. Alors, d’une 
discipline, il lui donna quelques coups. 

Elle avait été étonnée de voir qu'au milieu 
de tant de menaces il lui avait pourtant mis 
un coussin sous chaque coude. Mais elle le 
fut bien plus quand ce juge, ce père irrité, la 
surprit d’un baiser étrange, impudique, inat- 
tendu. 

Monstrueuse inconséquence, Folle adoration 
dont l’amour n'est point ici du tout l’excuse. 
Ce qui fait horreur, c'est qu'alors il l'aimait 
peu, ne la ménageait guère, On a vu ses 
cruels breuvages, et l'on va voir son abandon. 
Il lui en voulait de valoir mieux que ces fem- 
mes avilies. Il lui en voulait de l'avoir tente 
(si innocemment), compromis. Mais surtout il 
ne lui pardonnaïit pas de garder une âme. Il 
ne voulait que la dompter, mais accueillait 
avec espoir le mot qu'elle disait souvent: « Je 
le sens, je ne vivrai pas. » Libertinage scéle 
rat ! 11 donnait de honteux baisers à ce pauvre 
corps brisé qu'il eût voulu voir mourir! 

Elle était hors d'elle-même, ne savait plus 
que penser. Il lui dit : « Ce n’est pas tout. Le 
bon Dieu n’est pas satisfait. » [1 la fit descen- 
dre du lit. mettre à genoux, lui signifia qu'il 
fallait qu'elle füt toute nue. A cela elle poussa 
un cri et demanda grâce... Mais c'était trop 
d'émotion, elle tomba dans ses défaillances et 
fut à sa discrétion. Tout hébetée qu’elleétait, 
elle sentit au contact « certaine divine dou- 
ceur, » qui ne dura guère 

Au moment où elle reprit connaissance, il 
l'étreignit et lui fit une douleur toute nouvelle 
qu'elle n’avait jamais éprouvée. 


On remarquera que le septièeme alinea 
de l'édition belge « l'amour n'est point 
du tout... etc. » est un remaniement du 
texte primitifqui contient presque entiere- 
ment ce passage. Le reste, c’est-a-dire la 
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fin du chapitre, n a pas subi de variantes. 
La même note se trouve en bas de page. 
Quant à la question proprement dite 
de M. G. Catel : « Un curieux a-t-il réim- 
primé ceci en brochure ? » je l’ignore ? 
Mais ce texte n'est pas introuvable et 
M. D. G. dut le prendre en 1869, la 
mème où je l'ai pris depuis : tout simple- 
ment à la Salle publique de la Bibliothe- 
que nationale; M. Asseline, parlant de 
son exemplaire unique,ne pensait plus au 
dépôt légal. R. Yves-PLessis. 
La propreté sous Louis XIV et 
Louis XV (XXXV; XXXVI; XXXVII; 
XXXVIN).—Je mesouviensavoir lu dansun 
ouvrage dont malheureusement j'ai oublié 
le titre, que sous Louis XIV et Louis XV, les 
nobles dames avaient des coiffures si com- 
pliquées qu’il fallait au moins une journée 
entière pour les édifier. La coiffure ne se 
faisait entière que tous les mois, et l'on 
se contentait de Ja rafraichir journelle- 
ment et de la poudrer à nouveau.On con- 
çoit aisément que cet amas de poudre, 
qui pourrissait littéralement sur la tête, 
était un excellent lieu d'asile pour la ver- 
mine, disons le mot, pour les poux. 
Pour supprimer les démangeaisons qui 
devaient être intolérables, les nobles 
dames se servaient de longues épingles- 
grattoirs dont 59 modèles sont conservés 


au musée de Cluny. 
+ 
+ + 


Gutenberg (XXXVID. — L'ouvrage 
dont parle M. Fustier est un long album, 
qui fut bien édité pour perpétuer le souve- 
nir des fêtes que Strasbourg donna, le 25 
juin 1840, en l'honneur de Gutenberg. 

L'ouvrage complet a bien cinquante- 
trois planches. Il est contenu dans une 
couverture en papier mince jaune qui 
porte une lithographie allégorique en 
l'honneur de Gutenberg. Pour titre on 
_lit Féles de Gutenberg. Cortège industricl 
de Strasbourg. 

L'ouvrage est rare. Celui que je possède 
fut acheté par mon oncle, le 15 février 
1876, pour le prix de 30 francs. Récem- 
ment, un exemplaire était en vente à 50 


francs. 
* 
$ 


Noguette (XXXVII, XXXVII. — 
L'usage de sonner le couvre feu est 
encore en usage à Strasbourg. [a Qehner- 
glock (cloche de dix heures) se fait en- 
tendre tous les soirs. 
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Cet usage est tres ancien, il remonte a 
l'année 1332 et rappelle la victoire défini- 
tive du peuple sur les nobles. Le 20 mai 
1332, la rivalité des deux familles nobles 
les Zorn, et les Mülnheim éclata à 
l'occasion des compétitions à la couronne 
germanique de Frédéric, duc d'Autriche, 
et de Louis, duc de Bavière. Pendant une 
fête où la noblesse tout entière était 
conviée, on mit l'épée à la main et 
ce fut une véritable bataille qui ne se 
termina qu'au jour. Bourgeois et artisans, 
qui souftraient depuis Ilcngtemps des 
dissentiments de deux familles, avaient 
pris les armes et s'étaient fait remettre la 
bannnière, les clefs, le sceau de Ja ville. 
Ils fermèrent les portes, désarmèrent les 
nobles, élirent un Sénat plébéien et, 
craignant une surprise de la noblesse 
vaincue, firent des patrouilles jour et 
nuit et interdirent l'entrée ou la sortie 
de la ville depuis la sonnerie de cloche 
du soir à celie du matin. C'est cette 
coutume qui subsista plus de cinq siecles. 

+ 


+ + 

Le dran mortuaire républicain 
aux trois couleurs nationales : 
(XXXVII, XXXVIH). — Nous avous eu a 
Nancy, il y a une dizaine d'années au 
plus, l'enterrement quelque peu abracada- 
brant d’une demoiselle Virginie Mauvais. 
Cette vieille fiile, tres honnête, tres bonne, 
mais un peu folle, avait exigé qu’on mit 
sur son cercueil un drap mortuaire trico- 
lore. Une musique précédait le cortège et 
ne jouait que des airs gais, des marches 
ou des danses. Et derriere le cercueil 
suivait la nombreuse kyrielle des léga- 
taires, conseil municipal en tête. La 
vieille fille avait en effet ordonné que, 
sous peine de déchéance, toutes les 
personnes ou toutes les sociétés qui héri- 
teraient d'elle, devraient suivre son 
cortège. Ce fut d'un carnavalesque inou- 
bliable. F. MARCONNET, 


pe 


Une Sirène de la Renaïssance 
(XXXVIL:; XXXVIID. — En mai 1808, M. 
Nauroy s'est enquis de l’usage et de la 
rareté plus ou moins grande de certains 
sifflets en argent portant en pendeloques 
une sirèneet beaucoup de grelots. 

Ces objets ne sont point rares. En de- 
hors de ceux qui sont signalés, j'en con- 
nais pour ma part un autre dans le cabi- 
net de M. Alfred Richard, archiviste de 
la Vienne. Au musée de Clunv, les n° 


N° 853.] 


591 
11621-22-23 sont ainsi désignés : Art 
Espagnol fin du XVI° siècle acquis en 
1887 a la vente Ch. Davillier sous les n°: 
183. 4.5 des catalogues, argent et argent 
doré. 


Sirène diadémée portant un peigne de la 
main droite et un miroir de la main gauche, 
au dessus de la sirène est un sifflet terminé 
par une boule auquel elle est comme suspen- 
due, le tout est retenu par une chaïînette qui 
s'attache aux deux bouts du sifflet. Plusieurs 
clochettes suspendues à la sirène et au sifflet 
dont quelques-unes sont perdues, il devait y 
en avoir 8 ou gen tout. Provenance originaire 
inconnue. 

Nous n'avons pu trouver à la Bibliothe- 
que nationale aucun catalogue de Ja 
vente Davillier. On sait qu'il légua ses 
livres à la Bibliothèque nationale, a Sevres 
toute sa céramique, au Louvre, l’ensem- 
ble de ses autres séries. 

Davillier a dû mourir vers 1885 car on 
trouve à cette date un livre illustré de 
pl., de L. Courajod et de M. Emile Moli- 
nier, Paris impr. réunies, intitulé : Dona- 
tion du baron Ch. Davillier. Cat. des 
objets exposés au Louvre. 

Or, si le Louvre n'avait point reçu de 
sirènes à sifflet, on trouve dans la série 
ofévrerie, bijouterie, deux objets fort analo- 
gues, 

374. Sifflet en argent en partie doré, Lion 
debout et couronné, 5 grelots, chaine double 
à chainons plats, percés à jour. Venise XVI* 
siècle. 

375. Sifflet en argent estampé, cheval marin 
suspendu à une doublechaine, 4 grelots. Venise 
XVI° siècle. 

Ainsi les sifflets indéterminés qui ne 
portaient pas toujours des sirènes en sau- 
toir, ni même des animaux aquatiques, 
sont attribués : a Cluny, à l'Espagne, au 
Louvre, à Venise, Autant vaut dire que la 
provenance n'en est pas connue, les rela- 
tions peut-être plus fréquentes de Davillier 
avec l’Italie ont sans doute seules fait pen- 
ser a Venise. 

Sans revenir sur l'opinion déjà donnée, 
on a pensé à un insigne de commande- 
ment à bord. à un hochet, à un ex-voto ?? 

Apres la donation de Ch. Davillier, sa 
veuve avait gardé sa part dans la collec- 
tion, ainsi s'explique la vente de 1887, 

LEDA. 


Chants des conscrits (XXXVII ; 
XXXVIT; XXXIX). — M. Victor Advielle 
a-t-il,parmi les pièces composant sa collec- 
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tion,une chanson très en faveur a Saint-Cyr 
en 1809,et dont je trouve une copie dans 
une lettre d'un de mes oncles, M. Auguste 
Chevilley, élève de Saint-Cyr, mort en 
Russie dans le désastre de 1812 P 
Voici les 4 premiers vers du premier 
couplet : 
Le tambour, à coups redoublés, 
Des le matin se fait entendre ; 
Lorsque nous sommes habillés, 
A l'étude on nous fait descendre. 
Je tiens le texte à sa disposition : 


E. TAUSSERAT. 


Monuments mégalithiques(XXXVI!; 
XXXVIIXXXIX;XL,156,199,250,291). — 
Comment n’a-t-on pas songé a signaler les 
ouvrages de M. À. Bertrand, membre de 
l'Institut et directeur du musée de Saint- 
Germain ! Les voici : 

Voiume d'introduction : Archéologie 
celtique et gauloise. 

Vol. I. La Gaule avant les Gaulois, 
d'après les monuments et les textes. 

Vol. Il Les Celtes dans les vallées du P6 
et du Danube. 

Vol. IT. La religion gauloise. 

Chaque volume coûte 10 francs. L'édi- 
teur est Ernest Leroux,28, rue Bonaparte. 

J'ajoute l'ouvrage de Salomon Reinach : 

Esquisses archéologiques (12 francs), et 
sa traduction de l'ouvrage de Oscar Mon- 
télius, conservateur de Stockholm : Les 
leinps prébistoriques en Suède et dans les 
autres pays scandinaves. 

Enfin il reste a citer : 

Gaidoz (Henri). Efude de mythologie 
gauloise. 1. Le dieu Gaulois du soleil et le 
symbole de la roue , 

Baron de Baye. Darhoioere prébistori- 
que. F. MARCONNET. 


Expressions locales (XXXVIII). — 
On dit souvent en Lorraine de quelqu'un 
de mal mis : « Ilest habille à la six, 
quatre, deux ». 

Les autres expressions me sont in- 
connues. PMT: 


De Rage pied(XXX VIII ; XXXIX). — 
Une vieille famille du nom d'Arsachepied 
(alias) Arrachchie existait à Vierzon aux 
XVI, XVII, XVIII siècles. 

E. TAUSSERAT, 
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Ulysse Trélat (XXXVIII ; XXXIX ; 
XL, 252). — Consulter le Procès politique 
des dix-neuf patrioles accusés de complot 
tendant à remplacer le gouvernement royal 
par la république ; contenant leurs défenses 
et celles de leurs avocats, 1831, in-8°, Pré- 
vot rue de Vaugirard, 22, 268 pages. Mon 
exemplaire porte cet autographe d’un des 
accusés : « Guilley (Jean-B!°) maréchal- 
des-logis, accusé, né à Gourgeon, Haute- 
Saône ». Les accusés furent acquittés ; 
parmi eux figurait « Jean-François Denton, 
âgé de 28 ans, étudiant en droit,rédacteur 
de la Tribune. né à Tarbes (Hautes-Pyré- 
nées), demeurant à Paris, rue des Grés, 
n°9; volontaire 3 15 ans, au moment de 
la révolution de Naples ; combattant de 
juillet », lequel n'est pas parent du con- 
ventionnel Danton, quoi qu'on l'ait dit. 
NAUROY. 


Costume des chevaliers du Saint- 
Sépulcre (XXXIX). — Voir : 1° Le 
miroir des ordres religieux de France, par 
l'abbé Mailloget, à Avignon (Chaillot, 
éditeur, 1866). 

2° L'Histoire des chevaliers bospitaliers de 
Saint-Jean de Jerusalem. par l'abbé de Ver- 
tot,de l'Académie des belles lettres (Paris, 


1755). 


C1 
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Abbayes de France (XXXIX). — 
M. Petit Jean pourrait consulteravec fruit: 
Le Clerge de France par l'abbé Hugues du 
Temps MDCCLXXV. 

On doit trouver dans cet ouvrage la 
nomenclature de toutes les abbayes de 
France au XVIIe siecle et le nom des 
abbés qui s’y sont succédé. 

E. TAUSSERAT. 


Mœurs intimes des peuples 
d'Amérique (XXXIX,; XL, 116, 219). 
— La couvade, c'est-a-dire l'usage en 
vertu duquel les pères, après la naissance 
d'un enfant, gardaient le lit quelques 
jours, se pratiquait encore en France, il 
nya pas longtemps. La grand'mère de 
ma femme racontait volontiers qu'un jour, 
il yaenviron 45 ou 30 ans maintenant, 
a Jouy-sous-Telle près Beauvais, elle entra 
dans la chambre d’une nouvelle accouchée 
et vit les rideaux de l'alcôve fermés. 
Croyant la jeune femme endormie, elle 
entr'ouvrit avec précaution les rideaux et 
aperçut, émergeant des couvertures, une 
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tête à barbe qui prenait un air dolent. 
En mème temps entrait dans la chambre 
l’'accouchée de la veille, toute pimpante 
et tenant à la main une tasse d'un bouillon 
lénitif. Ce bon mari s'était couché apres 
avoir avalé un purgatif et sa femme le 
soignait. NosNoRa. 


Durey deNoinville(XXXIX; XL,125). 
—L'ex-libris Durey de Noinvilleexistebien, 
en effet. Nous en possédons un exemplaire, 
C'est un feuillet de 0,065 mill. de hauteur 
suro,050 mill. delargeur,présentant deux 
écus juxtaposés. Du côté dextre sont des 
armoiries écaitelées au 1°T etau 4° de sable, 
au rocher d'argent surmonté d'une croix de 
Malte de méme,qui est Durey de Noinville, 
au2° et au 3° d'azur, aux trois gerbes de 
blé d'or, posées deux el une, qui est du Blé 
Jacques-Bernard Durey de Noinville, pré- 
sident au grand Conseil, de 1731 à 1738, 
écartelait ainsi en souvenir du mariage 
contracté en 1620 par son aïeul, Jean 
Durey, avec Etiennette du Blé. Du côté 
sénestre, l’ex-libris porte un écu d’or, semé 
de fleur de lys et de tours d'azur, quiest de 
Simiane. Nous voyons,en effet,que le pré- 
sident de Noinville avait épousé, en 1735, 
Marie - Françoise - Suzanne - Pauline de 
Simiane. C’est sans doute en raison de 
cette alliance avec une famille portant les 
fleurs de lys dans son blason,que le même 
Durey de Noinville fit ses Recherches sus 
les fleurs de Lys et sur les villes, les maisons 
et les familles qui portent des fleurs de lys 
dans leurs arnies, Paris, in-12, 1755, 
ouvrage également publié à la fin du 
tome V du Dictionnaire génealogique.N'ou- 
blions pas enfin d'ajouter que l’ex-libris 
armorié Noinville-Simiane présente, ins= 
crite sous ses deux écussons, la légende 
suivante : Ex-libris Jac. Bern. Durey de 
Noinville, Equitis, libellorum Supplicum 
Magistri et tn supremo Consilio Præsidis, 
17 36. 

de charge de président au grand Conseil 
avant été supprimée en 1738, Durey de 
Noinville se consacra exclusivement a Îa 
littérature. Membre de l'academie de 
Dijon. il avait fondé, en 1733, un prix a 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres et avait éte, la même année, reçu 
dans cette compagnie avec le titre unique 
alors, d’associé libre. Auteur de travaux 
très variés, amateur passionné de biblio- 
graphie, ne vivant en somme que pour 
ses livres, comment n'aurait-il pas pos- 
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sédé un ex-libris, cet insigne caractéristi- 
que de l’homme des bibliothèques ? Aussi 
bien, tout son portrait moral se trouve- 
t-il fidelement esquissé dans cetteanecdote 
que nous fournissent les Memoires d'une 
octogenaire, souvenirs inédits, écrits en 
1861 par une de ses petites-filles, Pauline 
de Noinville : 

Mon grand'père, le président Durey de 
Noinville, membre de l'académie de Dijon, a 
écrit plusieurs ouvrages, 11 épousa en 1735 
M'l: de Simiane...…..... Son fils, à peine âgé de 
20 ans, rentrait dans la maison paternelle, 
ayant fait toute la guerre de Sept ans sous le 
comte de Caraman. Il trouva mon grand'père 
le nez sur un livre, ne voulant pas s’en dis- 
traire, lui en présentant un autre et lui 
disant : « Bien ! je suis aise de vous voir. 
Avez-vous lu Monsieur Gobe-Mouche ? » Sur 
ce, ma grand'mèére arriva et se trouva mal de 
joie, ce qui dépeint assez la différence des 
caractères. 

Le genre d’études auxquelles il se 
livrait, nous inclinerait volontiers à croire 
que l'érudit bourguignon aimait atravail- 
ler, surtout a Paris,tout au moinsa Dijon, 
sa ville natale, Cependant la vieille 
demeure féodale, perdue au milieu des 
contrées montagneuses du Dauphiné, le 
château Bayart, patrimoine de Pauline de 
Simiane. sa femme, put, à maintes repri- 
ses, devenir le théâtre de ses veilles labo- 
rieuses et abriter une partie des trésors 
scientifiques dont il aimait a s’entourer. 
Mais lorsque la mort eut terrasse,en 1768, 
cet infatigable lecteur de quatre-vingt-six 
ans, la bibliothèque du château Bayart fut 
sans doute assez délaissée par une veuve 
qui était en droit d'estimer que, dans la 
poursuite de la félicité humaine, il peut y 
avoir autre chose à envisager que l'amour 
de l’imprimé ou la passion du manuscrit. 

D'ailleurs Pauline de Simiane, s’'eloi- 
gnant à tout jamais des rives grandioses 
de l’Isère,allait elle-même, en 1771, repo- 
ser en l’église de la Merci, à Paris,laissant 
a son fils, Alphonse-Louis-Bernard Durey, 
comte de Noiïnville, tout un ensemble de 
glorieux souvenirs à sauvegarder ; car le 
berceau du chevalier sans peur et sans 
reproche, aliéné des le XVI* siècle par une 
niece du héros, s'était ensuite, pendant 
plus de deux siècles, régulierement trans- 
mis par héritage, en passant des d'Avan- 
çon aux Simiane la Coste. Dernière repré- 
sentante de sa branche, puisqu'elle etait 
fille unique deNicolas-François, comte de 
Simiane la Coste, seigneur de Bayart, la 
Terrasse, etc., maréchal de camp en 1718, 
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Pauline de Simiane transmettait donc le 
manoir historique de la vallée du Grési- 
vaudan à une autre famille. Aussi bien, 
le comte de Noinville recueillait-il, en 
même temps que les grandes traditions 
de sesancètres maternels, tous les rèves 
de la bibliophilie paternelle. 

Cependant la révolution ne tardait pas 
a gronder, et le nouveau seigneur du chà- 
teau Bayart, qui était depuis 1784 mestre 
de camp au 6° régiment de chevau-légers 
(Marche cavalerie).émigrait en 1791 pour 
aller servir sous les étendards du prince 
de Condé. Aussitôt, la vieille résidence 
des Terrail fut saisie. Bientôt elle se vit 
pillée de fond en comble, vendue comme 
bien national et livrée, au commence- 
ment du XIX° siècle au pic des démolis- 
seurs qu'encourageaient les bandes noires. 
L'ancien propriétaire légitime devait en 
rester dépouillé pour toujours. Devenu 
lieutenant-général et commandeur de 
Saint-Louis, il mourut à Paris, le 20 mai 
1818. Le Journal des Débats disait de lui, 
dans le n° du 7 juin suivant: 


Le comte de Noinville s’honorait d’être 
le gardien de l’antique berceau du modèle des 
chevaliers quand la révolution lui enleva ce 
précieux dépôt : quelques ruines de ce monu- 
ment vraiment national ont encore échappé 
au vandalisme révolutionnaire. Le comte de 
Noinville a toujours regretté que la pertetotale 
de sa fortune ne lui permit pas de relever l’un 
des plus nobles débris dont la France ait à 
s'enorgueillir. 

Chez un descendant du bibliophile dont 
l'ex-libris nous a entrainé sur la voie de 
ces longs détails, au château de Bienfaite, 
près Orbec (Calvados), on voit un dessin 
a la sépia qui se présente en quelque sorte 
comme l’un des derniers témoins inté- 
ressants de toutes ces grandeurs passées. 
La légende qui l'accompagne est ainsi 
conçue : 

Vue du château Bayart situé dans la vallée 
du Grésivaudan, dessiné d’après le tableau de 
M° Du Perreux par Alphonse de Noinville, 
1810. 


Que valait le tableau de ce Du Perreux 
au point de vue de la fidélité historique 
du monument qu’il rappelait ? Nous le 
savons trop. Les grandes lignes des sites 
alpins qu'il nous offre, semblent, pour 
leur part, être légèrement fantaisistes. 
Pourtant nous nous permeitons de signa- 
ler cette œuvre aux curieux qui se trou- 
veraient désappointés de rencontrer si 
peu de chose en fait de renseignements 
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iconographiques sur le château Bayart, 
dans la belle publication que M Lorédan 
Larchey a fait paraitre chez Hachette, en 
1882, sous le titre de Histoire de Bayart 
d'après le Loyal Serviteur. Il ne sera peut- 
être pas inutile de mentionner ici de 
vagues souvenirs de famille d’après les- 
quels on croit que M. Du Perreux était, 
sous Ja restauration, un fonctionnaire 
résidant soit à Strasbourg, soit à Bâle. A 
une date postérieure à 1851, sa veuve 
vivait encore et fréquentait alors, aux 
environs de Blois, le salon de la Chaus- 
sée-Saint-Victor, résidence de Mm° Barbet 
de Burc, née Durey de Noinville, fille de 
l'émigré de 1791 et sœur de celui qui avait 
copié, en 1811, le tableau en question. 

Le comte de Noinville, :#%&, officier du 
Nicham, capitaine au 24° régiment d’in- 
fanterie,conserve également,dans cemème 
château normand de Bienfaite, un grand 
portrait qui passait jadis pour être celui 
de Bayart. Hätons-nous de dire que l'ob- 
jet, ramené à sa juste valeur, offre tout 
simplement l’un de ces types pseudo-his- 
toriques tels que l’on en créa à plaisir, au 
début du XIX* siècle, sous l'influence des 
idées du romantisme naissant, Tout au 
plus serions-nous la en présence d'un 
guerrier quelconque, évoquant par son 
costume l’époque de la renaissance. 

Pour en revenir à l'ex-libris Durey de 
Noinville, nous n’ajouterons que quelques 
mots. Au milieu de tant de profanations 
antipatriotiques dont avait été victime le 
château Bayart, les archives de ce noble 
domaine avaient éte vendues à vil prix a 
un officier français qui se trouvait en 
résidence dans un petit bourg du Grési- 
vaudan. Celui-ci a lui-même raconté qu'il 
en avait rempli une grande quantité de 
caisses, mais que toutes ces précieuses 
épaves avaient été égarées on ne sait 
comment et n'étaient jamais arrivées à la 
destination voulue. La bibliothèque de 
Durey de Noinville n'occupait-elle pas une 
place notable dans ces monceaux de 
papiers sortis de l'antique demeure des 
Terrail et si singulièrement disparus? Il 
serait téméraire de l’affirmer. Et pourtant 
nous serions assez tentés de le croire, 
puisque, parmi les bouquins qui circulent 
aujourd’huidans la province Dauphinoise, 
il se rencontre parfois, nous disait der- 
nièrement M. Maignien, le savant biblio- 
thécaire de Grenoble, des reliures du 
XVII° siècle qui récelent encore l'ex-libris 
Durey de Noinville. 


[7 octobre 1899. 


598 

Ce sont sans doute des exemplaires, 
échoués ça et la chez les marchands de 
vieux livres qui ont été recueillis au cours 
de ce siècle par des mains jalouses de 
sauvegarder quelques objets particulière- 
ment chers à un ancêtre. Ainsi s'explique 
la présence à Bienfaite d’un certain nom- 
bre de volumes qui conservent, eux aussi, 
la marque caractéristique de propriété du 
consciencieux chercheur, de l’infatigable 
curieux qui écrivit une Dissertation sur les 
bibliothèques, Paris, 17958,in-12 ; une Tuble 
alphabétique des dictionnairesen toutes sortes 
de langues et sur toutes sortes de sciences et 
d'arts, Paris 1758, in-12 ; l'Almanacb nou- 
veau pour 1702,avec une dissertation sur les 
calendriers, almanacbs.étrennes épbémérides, 
Paris, 1762, in-16 ; l'Histoire du conseil et 
des maîtres des requêtes de l'hôtel du roi, 
insérée dans les Mémoires de l’Académiedes 
inscriptions, t. XXVII ; l'Histoire du Thcä- 
tre de l'Académie royale de musique, Paris, 
1953, in-8 ; des Mémoires sur les traites et 
ambassades a la Porte, manuscrits in-fol. 
qui ont été achetés par le depôt des Affai- 
res étrangères. 

(Sources consultées: Biogr unriv.Michiud 
et Nouv. biopr. g" Hoefer, au nom Durey 
de Noinville. — Quelques notes genealogi- 
ques sur la famille de Bertier, par le comte 
Bertier de Sauvigny, Lille, 1887, in-4°. — 
Rochas. Biographie du Dauphine, au nom 
Simiane. — Guy Allard, Dictionnaire du 
Dauphine, au nom Bayard. — Dureau de 
la Malle. Sur les ravages des bandes notres 
et la destruction du château Bayard, notice 
insérée dans le Conservateur, Paris, 1818, 
in-8°, t. 1, p. 502-513. Arch. dép. de l'Isère. 
Dossier E. 391. Durey de Noinville,1757- 
1783, 1792.) O. DE STAR. 


Noviodunum(XXXIX ; XL, 203). — 
Notre savant confrère Z., désire faire l'at- 
tribution aussi exacte que possible du No- 
viodunum Biturigum que l'on place, soit a 
Neuvy-sur-Barangeon, soit à Nouan-le- 
Fuzelier soit à Nohant-en-Graçay, soit a 
Pierrefitte-sur-Sauldre ; aucune de ces lo- 
calités n'étant située sur un cours d’eau 
important, aucune d'elles ne se trouvant au 
confluent de deux rivières, ne répond à 
sa thèse. 

Mais un historien local du XVIII siecle, 
Béchereau, estime que Vierzon (qui est 
construil sur une molle tres élevée au con- 
fluent du Cher et de l'Yevre,près de l'Arnon) 


pourrait bien être le Noviodunum Bituri- 


gum pris par César. Je cite textuellement : 
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Que répondrais-je à celui qui dirait que ce 
même Vierzon est le vray Noviodunum dont 
parle César, car cette ville est du Berry et sur 
la route d'Orléans à Bourges, et serais-je fondé 
à dire que, à l'endroit où est situé Vierzon, 
l’on n'aurait pu voir de loin la cavalerie de 
Vercingétorix. tandis que de cet endroit-la, 
l’on voit tous les pays depuis Vierzon jusqu’à 
Mehun et bien loin au-delà, outre que l'on 
découvre encore à présent aux pieds de ses 
murs les anciennes levées des Romains qui 
conduisaient à Meñun et à Bourges (Vierzon 
ebses environs 23-20). ETE. 


La Famille Monsigny (XXXIX (1); 
XL, 345 (2). — Quel peut bien être l'ou- 
vrage spectal, pour lequel on aurait besoin 
des armoiries de la famille Monsigny? 

Je réponds quand même à la question. 

M. l'abbé Robert (Notice bist. sur Fau- 
quembergues, p. 125) dit que la famille de 
Monsigny est originaire de Sardaigne, et 
vint, en 1500, dans les Pays-Bas ; mais 
il ne fournit aucune preuve. 

Un de mes amis qui vient, a l’aide de 
nombreux documents d'archives et de 
famille, de dresser la généalogie de la 
Famille Monsigny, la fait remonter, sans 
titres, à Marc de Monsigny, allié à (tin 
XVI° siècle), qui eut deux fils : Jean, 
dont on ne sait rien ; Nicolas de Monsigny, 
laboureur à Desvres, en 1606, marchand 
bourgeois et échevin au même lieu, qui 
épousa Marie Boudinot, lesquels teste- 
rent les 3 août 1637 et 29 décembre 1646. 
L'inventaire apres leur décès, fait le 18 
juillet 1656, leur attribue six enfants. 

Cette famille se concentra ensuite à 
Montreuil-sur-Mer, et à Desvres. Au siccle 
suivant, on trouve des Monsigny a Dun- 
kerque, à Boulogne, Calais, Desvres, etc. 

Voici les seules personnes du nom qui 
figurent dans les papiers de l'Intendance 
de Picardie : 

1758. Ordonnance qui destitue des 
échevins de Montreuil-sur-Mer ; ils sont 
remplaces par MM. Monsieny… 

1764. Visite des bâtiments d'un pres- 
bytère, en présence de Monsigny, subdé- 
légué de l'Intendant, à Montreuil. 

1776. Arrêt qui annule une sentence 
rendue par les juges de Montreu:l, en 
faveur du sieur Monsigny, receveur des 
octrois, à Ardres. 

1985. Vasseur remplace Monsieny comme 
trésorier, receveur municipal à Ardres. 

Sur le Monsigny signalé colonne 023, 

(1) Col. 923. 

(2) Article Bouderlique, 
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un manuscrit, de la Bibl. nat. fournit les 
détails ci-après : 

Nicolas de Monsigny, rruyer, sieur de Cour- 
bois, fils de défunt Nicolas et de Catherine du 
Val, se mariele6é mars 1696 à MarieBelle-ville, 
fille de Jean et de Catherine Soret, de la paroisse 
du Pecq, diocèse de Paris. Nicolas de Monsigny 
était d'Oeuvres (Desvres), diocese de Boulogne. 

Dans cet acte, Nicolas se qualifie écuyer, 
c'est le seul document dans lequel on lui 
donne cette qualité. Il s'en est paré au 
Pecq, sans doute pour se faire valoir au- 
près de ses beaux-parents. 

La famille Monsigny n'avait pas de 
nom patronymique ; et pour décider si 
elle pouvait légalement employer la par- 
ticule, il faudrait avoir non des fexles, 
comme jel’ai dit souvent. mais des sipna- 
lures au bas d'actes officiels, Or, je cons- 
tate que, en 1683, Nicolas de Monsigny, 
ainsi désigné dans son acte de mariage, 
signe Nicolas Monsigny ; qu'en 16099, 
Joseph, appelé Monsigny tout court dans 
l'acte, signe Joseph de Monsigny. En 
1689, la signature, assez ernbrouillée, du 
notaire Jean,de Desvres, peut se lire Mon- 
signy et de Monsigny. Au dix-huitieme 
siècle, la particule est presque toujours 
supprimée des actes et des signatures. 

Le compositeur de musique qui a illus- 
tré ce nom. Püierre-Alexandre, est ne à 
Fauquembergues, et y fut baptisé le 17 
octobre 1729; l'acte le dit « fils illégitime 
de Nicolas Morsigny et de Marie-Antoi- 
nette Dufresne. » L'acte de légitimation 
est ainsiconçu : 

Mardi, 7 février 1730, après les fiancailles 
et les publications des bans dans cette église, 
ai solennellement conjoints en mariage Nicolas 
Monsigny et Marie Antoinette Dufresne,etàiceux 
donné la benédiction nuptiale,et encore à Pierre 
Alexandre Mousipny, leur fils.qu’ils ont appele 
à cette cérémonie pour la légitimation. 

Voici son acte de décès (5° arrondisse- 
ment de Paris) : 

L'an 1817, le 14 janvier, Par devant nous, 
Maire... sont comparus les sieurs Alexandre 
Marie Joseph Charles de Monsigny, âgé de 25 
ans, écuyer, demeurant à Paris, rue du Fau- 
bourg St-Martin, n° 188, fils du défunt; €’ 
Louis Thénot, âgé de 54 ans, marchandde vins 
demeurant à Paris, rue du Faubourg St-Martin, 
n° 174. Lesquels nous ont déclaré que le dit 
jour, trois heures du matin, Pierre Alexandre 
de Monsigny, écuyer, membre de l'Institut et 
chevalier de la Légion d'honneur, âgé de 57 
ans, trois mois, né en la paroisse de Fauquem- 
bergues, en Artois, époux de Amélie Françoise 
Marie Adélaïde Chapelon de Villemagne, est 
décedé en la maison rue du Faubourg St- 
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Martin, n° 188, quartier de la porte St-Mar- 
tin, et ont les déclarans signé avec nous, 
après lecture faite (Aznsé signé :) Ch. de Mon- 
signy, Thénot et Lamaille, adjoint. 

En marge est écrit : 

Par jugement rendu par le tribunal de pre- 
mière instance du département de la Seine, le 
8 janvier 1818. transcrit sur le 57° registre 
des décès du 5° arrondissement, à la date du 
23 dudit mois de janvier, n° 97, il a été or- 
donné que l’acte de décès inscrit ci endroit, 
serait rectifié, en ce que par erreur le défunt 
sieur Pierre Alexandre y a été désigné par le 
nom de Monsigny, au lieu de celui Monsigny, 
son vrai nom ; la présente mention faite par 
nous greffier en chef soussigné, ce 25 janvier 
1818 (Signé) : Gautier. 

Nous voila fixés sur la famille Monsi- 
gny. 

J'ajoute, ce qui satisfera mieux notre 
confrère, qu’on trouve les armoiries d’un 
Monsigny, mais sans désignation de per- 
sonne, dans Segoing (Trésor béraldique), 
1657, p. 275), et dans Palliot, p. 454 de 
l'édition de 1661. Elles sont d'argent, a la 
croix de sable, cantonnée de 16 merlettes de 
même ; mais, pas plus que la particule, 
l'armoirie forgée par un quelqu'un, n’ap- 
partient pas à tous, etne constitue pas la 
noblesse. VicTOR ADVIELLE. 


Hôtel Ventadour (XXXIX ; XL, 483). 
— Je possède une série de documents pré- 
cieux sur les de Lévis, ducs de Ventadour, 
notamment des portraits gravés rares et 
curieux. J'en donnerai .les détails, (s'il le 
désire),à M J.Seurre-Bousquetqui s'occupe 
de l'Histoire du canton et de la ville d'Egle- 
lons. J'ai assemblé ces documents au sujet 
de l'Histoire de la ville d'Herment, que j'ai 
publiée en 1866 ; car les ducs de Venta- 
dour ont été barons d'Herment (Puy-de- 
Dôme) de 1608 à 1694. 

AMBROISE TARDIEU. 


Cournot (XL. 44, 265, 343). — Son 
livre : Des institutions d'instruction publi- 
que a été édité chez Hachette, en 1864 
(in-8). Cournot était originaire de Gray 
(Haute-Saône). Demander à M. Jourdy, 
bibliothécaire de cette. ville, chez quels 
éditeurs ont paru les autres ouvrages, cités 
dans l'Histoire de Gray de Gatin et Besson 
(édition de 1892), et la Revue des Deux- 
Mondes (1877). CH. Gonarn. 


Le square Cluny (XL, 07, 314, 
447.) — Je sais tout ce qu’on peut dire 
en faveur de l'empereur Julien; mais je 
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préfère de beaucoup une personnalité 
bien française, comme Robert de Sorbon, 
a un exotique de marque. Je suis donc 
toujours favorable à Robert de Sorbon, 
et c'est dans ce sens que je formule une 
proposition au Conseil municipal de Paris. 

Villon, dont je relisais les Œuvres ces 
jours-ci. me parait bien à la place où il 
est : il faut l'y laisser. 

Après tout, quelle nécessité y a-t-il de 
mettre une statue au square Cluny P Elle 
ne pourrait que masquer la vue d’un 
monument, qu'on ne voit déja qu’en 
partie, et qu’on a cependant voulu offrir 
aux regards du public, coûte que coûte | 

Dans son Cours apologetique, Msr Lesur 
(11-352) prétend, pour légitimer la pres- 
cription, que « au bout d’un certain temps, 
et moyennant certaines conditions, la 
possession vaut titre». Je fais mes réserves 
sur çette doctrine qui ne peut être traitée 
ici avec ies développements qu’elle com- 
porte. VicTOR ADVIELLE. 


Le Corset rouge (XL, 194). — Le 
château du Corset rouge est situé, non 
dans la commune d’Anneville, mais dans 
celle toute voisine de Bardouville, qui 
appartient au canton de Duclair et à l’ar- 
rondissement de Rouen. La tradition 
locale raconte qu'une jeunefille degrande 
maison fut mariée malgré elle au sire de 
Sardouville, alors qu’elle aimait un jeune 
seigneur de moindre lignée, qui, déses- 
pêré de cette union,se fit moine dans l’ab- 
baye de Saint-Georges de Boscherville. 
Devenu abbé, et se croyant guéri, il com- 
mit l'imprudence de revoir l'objet de son 
ancienne passion. Des relations coupables 
s’établirent entre le moine et la dame de 
Bardouville.Le mari les surprit,tua l'abbé, 
trempa dans le sang de son rival le corset 
de sa femme, et, après avoir contraint la 
malheureuse à le revêtir, l'enferma pour 
le restant de ses jours dans le donjon de 
son château, qui, depuis cette époque, 
ne fut plus connu dans le pays que sous 
le nom de château du Corset rouge. 

Une habitation toute moderne occupe 
aujourd'hui l'emplacement du manoir de 
Bardouville dont il ne reste aucune trace. 

HENRI D... s. 


Route de quarante sous (XL, 104, 
408, 495). On a émis bien des hypothèses 
pour expliquer cette appellation.On a parlé 
d'une personne assassinée sur laquelle on 
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n'aurait trouvé que quarante sous. Tout 
cela est inexact. 

La route de quarante sous tire son nom 
de ce qu’en 1848,au moment des afeliers 
nationaux, elle a été entreprise pour don- 
ner de l'ouvrage aux ouvriers sans tra- 
vail qui recevaient tous, quelle que fût 
leur besogne, un salaire invariable de 
quarante sous. L'habitude de compter en 
sous était encore prédominante à cette 


époque. : PAUL ARGELES,. 
+ + 


Si javais sous la main mon Joanne des 
Environs de Paris, j'indiquerais la page où 
il dit que la route des 40 sous est ainsi 
nommée parce qu'elle fut faite par les 
ouvriers des ateliers nationaux en 1848, 
qui recevaient pour leur travail 40 sous 
par jour. NosnoraA. 


Crennueur (XL, 243). — Ce mot se 
trouve dans le Dictionnaire du vieux lan- 
gage français, par Lacombe : « Crencur, 
Crenteur, qui fait des dettes partout ». 

J. Lr. 


L'or en France (XL, 244, 502). — 
En Auvergne, la Sioule roulait des pail- 
lettes d'or. En effet, des Espagnols faisaient 
jadis, métier de les recueillir au moyen 
de peaux de moutons, à Pontgibaud (Puy- 
de-Dôme). Ils plaçaientles peaux de mou- 
ton dans la rivière, les relevaient chaque 
_ mois, les faisaient sécher au soleil et Îles 
secouaient sur deslinceuls. 

En 1886, on prétendit qu’on avait de- 
couvert, sur les bords de la même rivière 
de la Sioule, non loin de Pontgibaud, dans 
la côte de Gelles, près du pont de la 
Miouse, une montagne renfermant du mi- 
nerai d’or ; mais le coût élevé des recher- 
ches arrêta les chercheurs. 

AMBROISE TARDIEU. 


+ 
» + 


En France, comme partout, l’exploita- 
tion des sables fluviaux a précédé celle 
des mines. Il n'y a pas bien longtemps 
qu’il y avait encore des orpailleurs a Paris 
et les cours aurigères sont plus nombreux 
qu'on ne le pense, seulement ils ne sont 
pas riches chez nous et la recherche a for- 
cément cessé quand la valeur relative de 
l'or a diminué. 

On peut en dire autant des mines, cela 
est non seulement vrai pour l'or, mais 
aussi pour l’argent, le plomb, le fer, etc., 
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comme je pourrais facilement le démon- 
trer sans sortir de mon département. 


* 
sé 


Il existe ça et la, sur le sol des Deux” 
Sèvres, des exploitations fort anciennes 


‘ que n'explique aujourd'hui aucun mine- 


rai, où ilse pourrait bien qu’on eût cher- 
ché de l'or, telle est d’ailleurs la tradition 
pour au moins deux d'entre eux. En 
somme, l'or existe un peu partout, mais, 
comme me le disait tout dernièrement un 
professeur del’école des mines, il est sou- 
vent à peine indique. 

On pourra consulter sur cette question: 

L. Maillard, ingénieur des mines: Nofe 
sur les gisements slannifères du Limousin 
et de la Marche el sur quelques anciennes 
fouilles qui paraissent s'y rattacher. Paris 
Dunod, 1867, p. 53. LÉDA, 


Les femmes électeurs (XL, 329, 
506). — Le cahier des doléances redigé par 
Marie Sauvo, veuve Vignerias, et publie 
par M. Grasilier, est bienintéressant. Mais 
l'auteur en réclamant pour les femmes 
chefs de famille le droit de vote. ne fait 
qu'enfoncer une porte ouverte. Il était de 
droit que toute femme chef de maison 
votât aux assemblées de paroisse où le 
suffrage universel décidait toutes les ques- 
tions intéressant les communautés : école, 
chemin, presbytère, impositions, taxes et 
détaxes, milice, service militaire, etc., etc. 
La Revue de Saintonge et d'Aunis a publié 
un certain nombre de notes de proces-ver- 
baux d'assemblées de tous les habitantsde 
la paroisse où figurent des femmes. 

L. À. 


DE] 


A Louvre(XL,370).— Le Dictionnaire 
de Trévoux donne : Zoure, s. f. Vieux 
mot qui signifiait autrefois musefle, qui 
vient de /yra. On appelait aussi Loureur 
celui qui en jouait. 

On trouve dans le glossaire de la lan- 
gue romane, de Roquefort : Loure, grosse 
musette, instrument à vent, connu princi- 
palement en Normandie, en Bretagne et 
dans les pays de montagnes ; de lura. On 
la nomme en Bourgogne chèvre, chievre. 
Dans la Basse-Normandie on appelle aussi 
l'estomac. le ventre, Ja loure. Les paysans 
parlant d’une personne qui a bien buet 
mangé, disent qu'elle a bien rempli sa 
loure. J. LT. 
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Félix Réal (XL, 381, 511). — Je 
signale une légère erreur dans l’article 
signé Nich. L'abbé Bougault était grand 
vicaire à Orléans lorsqu'il fut nommé 
évêque de Laval. X. B. DE M. &æ H. C. 


+ 
Le Dictionnaire des Parlementaires ne 
donne ni le lieu ni la date de la mort de 
Réal. ALFRED SAGE. 


Les écoles poétiques françaises 
après V. Hugo (XL, 383). — L'/nter- 
mediaire avançait sur l'actualité même : 
la note suivante est une première réponse 
en même temps qu’une promesse attendue, 

Au « Cercle français de l’Université 
Harvard » de Cambridge (E. U) Monsieur 
Henri Régnier fera, du 1°° au 17 mars, 
une série de huit conférences ; sujet : La 
poésie française moderne. 

1. Parnassiens et symbolistes, Les origines 
de la poésie contemporaine. 

Il, Villiers de l’Isle-Adam et les poètes en 
prose, 

Il. Paul Verlaine. Le sentiment dans l'art. 

IV. Stéphane Mallarmé. La poésie et la 
musique. 

V. La nouvelle école poétique. 

VI. Les poètes d'aujourd'hui, Œuvres et 
portraits (Moréas, Kahn, Laforgue, Stuart Mer- 
rill, Francis Vielé-Griffin, etc). 

VII, Le symbolisme en Belgique. 

VIII, Les jeunes. L'avenir de la poésie, 

Sur les Parnassiens, spécialement, une 
bibliographie sommaire signalerait : 

La Legende du Parnasse contemporain 
par Catulle Mendès. Bruxelles, 1884, in-8° : 

Les Parnassiens par H. G. V. Paris, 
1882. in-8°. 

Le journal l’Art, passim. 

Les articles de Louis-Xavier de Ricard 
dans La Revue Indépendante 1891-1893, etc. 

JEAN SCYvE. 


« Il est des morts qu’il faut qu’on 


tue » (XL, 385, 559). — Théophile 
Gautier n’a rien à voir ici. Voici le texte 
exact de Ia proclamation de Fernand 
Desnoyers : (Voir colonnes 559-60). 
Tous ceux qui ont entendu Fernand 
Desnoyers, poète français, qui se surnom- 
mait lui-même Photophore à cause du 
flamboiement de sa barbe rousse, détailler 
ses vers, à sa manière saccadée et marte- 
lée, peuventtémoigner qu'après la sentence 
impérissable, il y avait un point, qui pou- 
vait même passer pour un point es 
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+ 
LE: 


Nous devons remercier le Gaulois de 
la fausse attribution — felix culpa — par 
lui faite, puisqu'elle nous vaut la recons- 
titution de l’œuvre lapidaire de Desnoyers 
(Fernand). Merci à M. Audebrand qui m'a 
appris, chose que j'ignoraisabsolument, les 
cinq vers (?) qui suivent. 

Il est des morts qu’il faut qu’on tue 

Mais c'estégal, je trouve que cette pièce 

de truculente poésie finissait mieux après 
Dans l'intérêt de l'avenir ! 


Euuic. 
Habitants du Havre, Havrais 
J'arrive de Paris exprès 
Pour jeter à bus la statue 
De Delavigne (Casimir) : 
Il est des morts qu'il faut qu’on tue. 
Moi, je m'appelle Clodomir ; 
Clodomir soit ; mais je suis digne, 
Je hais Casimir Delavigne ; 
Ponsard est su feuille de vigne 
Qu'Emile Augier voudrait cueillir. 


Parer le cou (XL, 386). — Parer 
le cou, c'est évidemment préparer le cou 
a la hache ; le midi, beaucoup plus latin 
que nous, emploie couramment parer 
dans le sens de parare. Au surplus, c’est 
bien celui qu’il achez nous, mais un peu 
détourné par l’usage. Ainsi parer un au- 
tel, n'est-ce pas le préparer ? 

H. C. 


* 
* + 


Dans la phrase citée, le mot parer a 
évidemment le sens de préparer. 

En patois, nous disons fréquemment 
sian para pour nous sommes préparés. Si je 
ne me trompe, le mot parer est aussi em- 
ployé par les marins comme synonyme 
de préparer. 

Je crois donc que parer le cou, signi- 


fiait, dans l’article visé, préparer, tendre le 


cou |. R. SALIGNON. 


+ 
é 


L'expression de parer le cou est un 
provincialisme qui signifie tendre, présen- 
ter le cou. On dit aussi, pour tendre la 
main,parer la main; mais c’est plus patois 
que français. TESCANI. 


* 
* + 


Parer le cou à la bache n’est pas une 
expression ordinaire, mais elle ne peut 
s'interpréter que dans le sens latin pararer 
préparer ; c'est ce mot privé de son préfixe. 
Le cou ne peut s'appliquer ni à la hache 


ni au bourreau. Supposons offrir au lieu 
de parer, la phrase serait irréprochable 
« c'est marcher au supplice, c'est offrir le 
cou à la hache » car on ne dit pas en 
français « je mets mes pieds dans le plat » 
mais « je mets les pieds dans le plat ». 
L'auteur a peut-être, par uneellipse hardie, 
voulu rappeler les victimes antiques qu'on 
parait pour le sacrifice.— Dernière hypo- 
thèse : — Il y a peut-être une simple co- 
quille .…..omission du préfixe par l'impri- 
meur. Quoi qu'il en soit, la phrase est très 
explicable. ; PAUL ARGELÈS. 
* 

On voit bien, confrère Hodge,que vous 
n'avez pas fréquenté dans le midi de la 
France | En ce pays, à Toulouse sur- 
tout, pour parler et pour écrire, on traduit 
mentalement le patois en français. Para est 
un verbe gascon qui signifie tendre. Ainsi, 
lorsqu’à l’école un jeune élève avait mé- 
rité de recevoir une férule.le maître lui di- 
sait : Pare la main, et jeune élève tendait 
sa dextre sur laquelle le magister appli- 
quait un ou plusieurs coups de regle rem- 
placée quelquefois par une double lanière 
de cuir piqué, qu’en certains lieux on dé- 
nommait parisienne. Quand, à table, la 
mère de famille dit à l'enfant qui veut 
repiquer à certain plat : Pare ton assiette | 
l'enfant comprend fort bien que cela veut 
dire : « Tends ton assiette et attendsque je 
t'aie servi avant de la replacer devant toi.» 
Dans l'espèce, parer le cou signifie tendre 
le cou au-dessus du billot et attendre que 
le bourreau l'ait tranché d’un coup de sa 
bonne hache de Tolède. Quant au comte 
Raymond, c'était le pseudonyme d'un ma- 
churat,sansinstruction ni orthographe, qui 
noircissait du papier et croyait peut-être 
écrire, ilse nommait.. mais ce serait trop 
d'honneur pour lui que d'avoir son nom 
imprimé dans l'Intermédiaire. 

ALFRED SAGE. 

Les Foires Saint-Germain et 
Saint-Laurent (XL, 386). — F. M. 
pourra consulter Campardon, Les Shec- 
tacles de la Foire ; À. Heulhard, La Foire 
St-Laurent ; Barbaret, Lesage et le theatre de 
la Foire : Maurice Drack, Le théatre de la 
Foire : Léo Claretie, La Foire St-Laurent, 
dans les numéros de la Revue générale du 
1 novembre et 1°" décembre 1885, et 
aussi dans son Histoire de Paris. Les 
grandes foires du 18° siecle, du même, 
dans Lesage, sa vie et ses œuvres, chapitre 
sur le théâtre de la Foire. DUMONT. 
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Notre collègue F. M. trouvera sur la 
question qui l'intéresse de très pittoresques 
détails dans Mon vieux Paris, t. 1°, par 
Ed. Drumont. L. BAILLET. 


Alexandre Dumas fils et la croix 
d'honneur (XL, 287). — Si mes souve- 
nirs ne metrompent pas, Alexandre Dumas 
fils fut fait chevalier de la Légion d'hon- 
neur, le 15 août 1857. Dans la même pro- 
motionfigurait feu Clairville, ancien au- 
teur dramatique, alors fort moqué à cause 
de ses tendances à faire de la scatologie. 
À ce sujet, on eut à citer un mot de l’au- 
teur de la Dame aux Camélias : 

— Le Moniteur Universel me le donne 
pour voisin. Eh bien, jebrülerai du sucre ! 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


É 


Nostradamus (XL, 388). — J'ai sur 
Nostradamus les ouvrages suivants : 

Almanacb du Grand Propbète, 1873, par 
H. Torné- Chavigny, Angoulême, VT 
Girard, imprimeur. 

Ce qui sera, Almanach du Grand Pro- 
phète pour 1878, chez l'auteur, rue Saint- 
Benoit, 20 et à Saint-Denis-du-Pin (Cha- 
rente-Inférieure) ; même almanach 1879 
et 1880. 

Propbeties d'Olivarius et d'Orval, inier- 
prétees par leur auteur Nostradamus, chez 
Blériot, quai des Grands-Augustins, 55, 
Paris. 

Le Grand Problème social du jour devini 
l'admirable prophétie d'Orval. Blériot, 
Paris 1871. 


Influence 


2 


de Nostradamus dans le Gouver- 
nement de la France, par l'abbé Torné- 
Chavigny, chez l'auteur à Paris, avenue 
de Clichy et à Saint-Denis-du-Pin (Cha- 
rente-Inférieure). PÉRICLES. 
+ + 

Une édition d'Avignon, 1839, in-32, 
qui donre les Prophélies corrigées d'aprés 
les plus anciennes éditions, porte descourte, 
au lieu de descorte : 

Et Ferdinand blonde sera dscourte. 

Godefroy, en son Dict. de l'ancienne 
langue française, a descourler, qu'il tra- 
duit par écourter (descourtant son oiseau). 

Ferdinand sera donc tué, écourte. 

Plusieurs autres éditions que je possède 
(Amst., 1667 ; Rouen, 1691,etc.), donnent 
descorte ! 

Guynaud, en sa Concordance des Pro- 
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phélies de Nostradamus avec l'histoire, depuis 
Henry Il jusqu'à Louis-le-Grand (1693), ne 
cite pas le quatrain 35 de la 9° Centurie. 

L'abbé H. Torné-Chavigny, le dernier 
etle plus bruyant des interprétateurs de 
Nostradamus, a donné une réédition (Bor- 
deaux, 1862, in-12),des Propbéties, d’après 
l'édition de 1566, publiée par Pierre Ri- 
gaud, a Lyon. 

Dans celle-ci, 
occupe porte : 
Et Ferdinand blonde sera déserte. 

Mais il rappelle, en note, que d’autres 
éditions donnent descorte. 

L'abbé Torné a publié, en outre : 

1° Concordance des Propbéties de Nostra- 
damus avec l'Apocalypse, Bordeaux, 1861, 
in-fol., a 2 col., 46 pages. 

2° Portraits propbétiques, d'après Nostra- 
damus. Paris, 1871, in-8°. 

3° Le Grand Avènemenli, Bar-le-Duc, 
1873, in-8°. 

4° Le Roy blanc et la Fusion, Saint-De- 
nis-du-Pin, 1874, in-8°. 

5° Ce qui sera ! Almanach du Grand 
Prophète Nostradamus. Paris, in-8°. Années 
1870, 1875 à 1880, etc. 

s éditions des Prapbéties de Nostra- 
damus sont nombreuses ; quelques-unes, 
comme celle des Elzévirs 1668, sont rares 
e: recherchées. Les autres se trouvent assez 
couramment dans le commerce. Il parait 
même chaque année un Almanacb de Nos- 
tradamus. 

La liste des livres consacrés à Nostra- 
damus et à ses Prophélies, ne serait pas 
moins longue à dresser. Je cite au hasard, 
d'après, en partie, ce que j'ai : 

Les Contredits d Antoine Couillard Paris, 
1560, in-8°. 

Commentaires du sieur de Chavigny, sur 
les Centuries. Paris, 1596, in-B°. 

— Les Pléiades, du même. Lyon,1607, 
in-8°. 

— La clef de Nostradamus, par un Soli- 
taire, (Jean Le Roux) Paris, 1710, in-12. 

— Le tombeau de Nostradamus, pièce en 
un acte, par M. Le S (age), représentée à 
la Foire-Saint-Laurent, en 1714, in-8°. 

— Essai d'explication de deux quairaïns 
de Nostradamus (à l'occasion du livre de 


le quatrain qui nous 


_ Bouys sur. Nostradamus), par Motret. 
Paris. 1806, in 8°. 
— Nostradamus, par H. Bonnelier. 


Paris, 1833, 2 vol. in-8°. Ce n'est qu'un 


roman, 


— Aperçus littéraires sur César Nostra- 


damus, par L. Mouan. Aix, 1873, in-8°. 
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— Documents inédits ‘sur les Propbé- 


ties de Nostradamus, par V. Advielle, Bru- 
ges, 1878. in-8". | * 


— Plusieurs mazarinades. | 
Je ne dois pas oublier de mentionner 


Les Oracles de Michel de Nostredame, pu- 
bliés avec commentaires, (Paris, 1867, 2 
vol. in-8°), par M. Anatole Le Pelletier. 


qui a donné un Glossaire de lu langue de 
Nostredame, avec clef des noms énigmatiques. 

Voici son texte : oo 

Et Ferdinand blonde sera deserte (1) 

Quitter la fleur, suiure le Macédon, 

Au grand besoin de faillira (3) sa routte 

Et marchera contre le Myrmidon. 

D'après M. Le Pelletier, Ferdinand, c'est 
Ferdinand d'Orléans (p. 298) ; Macédon, 
le roi Louis-Philippe d'Orléans et Myrmi-' 
don le duc de Bordeaux (pp. 297). Des- 
corte, toujours d’après lui, est un mot ro-. 
man qui signifie : « difficultueux, querel-' 
leur » et desert, du latin : desertus « dé- 
laissé, abandonné » 

C'est bien le cas de répéter, après l'abbé 
Torné, qu'avec Nostradamus, il faut lire 
entre les lignes. VIcTOR ADVIELLE. 

* a a 


$ + PR ; 
Consulter : Les oracles de Michel de Nos-. 
fredame, édition ne varietur par À. Le Pelle-. 
tier, Paris, 1867, 2 vol. in-B. . . | 
Le texte n'indique qu'une variante au 
quatrain : | 
« Et Ferdinand blonde sera déserte ».. 
D'après le glossaire qui se trouve a la fin 
du tome IL, descorte appartient à la langue 
romane et signifie difficultueux, que- 
relleur. 
La Scholie (tome 1, page 257) explique 
ainsi le commencement du quatrain : 
Ferdinand, fils aîné de Louis-Philippe, sera 
lui aussi félon (descorles, discourtois) au 
jeune duc de Bordeaux, désigné par le mot 
blonde. | | 
C'est une interprétation possible; mais: 
es Oracles de Nostradamus, — comme 
tous lesoracles — disent ce qu'on veut leur 
faire dire. HENSON. 


Vive la lithographie! (XL, 436) — 
Doit se trouver dans quelque vaudeville 
de &ribe : mais je ne les ai pas ; puis vingt 
volumes à feuilleter 1! — En revanche, 
ai bonne mémoire, ét si le confrère S 
désire l'air et les paroles, je les lui ferai 
parvenir. VILLEFREGON. 


(1) Variante : descorte. 
(2) Variante : de/aillira. 
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T'Emprimerie nationale de Ia justice — confia le pouvoir à l’habile 
Es administrateur qui a laissé les meilleurs 
, . souvenirs dans plusieurs de nos dépar- 
l'Exposition universelle de 1900 tements, notamment dans celui dont Alger 
PR PR 


La France a la double gloire d’avoir vu 
naître l’imprimerie et de posséder le plus 
important établissement typographique de 
l’Europe. Longtemps nous avons cru que 
la Siamperia camerale venait en première 
ligne, en raison, surtout de ses caractères 


orientaux ; il nous a été démontré qu’elle 


occupait le troisième rang l’Imprimerie 
nationale marchant en tête, suivie de près 
par l’imprimerie de Vienne. 

C'est dans le populeux quartier du Tem- 
ple, où l'œil étonné et ravi se pose, pour 
ainsi dire, à chaque pas, sur les somptueu- 
ses demeures déchues aujourd'hui que 
grands seigneurs et hauts magistrats du 
XVIIe siècle avaient élevées dans les alen- 
tours du grand Prieuré de Malte, que 
l’Imprimerie nationale fut transférée en 
1809. Née au Louvre, dansle palais des 
rois, elle venait de l'Hôtel de Toulouse, 
la Banque de France actuelle 

Connu sous le nom de Palais-Cardinal, 
à cause d'Armand-Gaston, cardinal de 
Rohan,qui l'avait fait construire, en 1712, 
sur un vaste terrain attenant à l'hôtel de 
Soubise, propriété ancestrale, aujour- 
d'hui affecté aux Archives de France, cet 
ample batiment, sis rue Vieille-du-Temple, 
renferme toute l’histoire matérielle de 
l'imprimerie. Nous n’en tenterons point 
la description. Ce que nous pourrions 
écrire se trouve facilement dans les ou- 
vrages sur Paris, surtout dans la mono: 
graphie que Turgan a placée en tête du 
prémier volume de ses Grandes Usines. 
Disons seulement qu'on y voit encore, 
(souvenir des propriétaires anciens), en 
leur premier état, la chambre à coucher 
et le cabinet de travail dutriste héros de 
l'affaire du collier. 

Royale, impériale, nationale même, 
l'imprimerie eut, toujours, à sa tête un 
fonctionnaire, absolument étranger à 
l'art de Gutenberg, auquel les gouvernants 
octroyaient les douceurs d’une agréable 
prébende C'est assez dire que le direc- 
teur ne dirigeait rien du tout et que force 
lui était de se reposer entierement sur les 
chefs et sous-chefs de service qui agis- 
saient au mieux de... leurs intérèts. 

Cet état de chose a pris fin lorsque, 
bien inspiré, un garde des sceaux — car 
l'imprimerie nationale relève du ministère 


est le chef-lieu. | 

Quand M. A. Christian prit possession 
de ses hautes fonctions, une ère nouvelle 
s'ouvrit pour l'Imprimerie nationale. 
L'éminent directeur convoqua tour à 
tour chefs de service, employés, ouvriers, 
ouvrières, S'enquit de leurs besoins et 
provoqua leurs observations, leurs dési- 
derata. Puis, servi par sa haute intelli- 
gence, avec l’aide dévoué de l’érudit 
M. Héon, l’ancien préfet eut bientôt fait de 
se familiariser avec les multiples services 
de son établissement et put, en connais- 
sance de cause, porter ses soins éclairés 
aussi bien sur la composition, le clichage 
et le tirage que sur le pliage, le bro- 
chage et lareliure. 

Cette manière de faire lui acquit la res- 
pectueuse affection du personnel dont, 
connaissant les besoins, il prenait en 
main les intérêts, cette mutuelle con- 
fiance se traduisit par des améliorations 
successives et finalement par la réalisa- 
tion d'importants bénéfices jusqu'alors in- 
connus. 

À cet heureux résultat, la France de- 
vra une œuvre qui sera une des plusin- 
téressantes parmitoutes celles que nous 
admirerons l'an prochain ; nous enten- 
dons le magistral ouvrage en cours d'im- 
pression dont letitre est Histoire de l'impri- 
merie en France au XVe et au XV siècle 
par A. Claudin. M. Claudin est l'homme 
qui connaît le mieux tout ce qui a trait à 
l'imprimerie et aux imprimeurs ; il 
doit sa science aux archives detous les 
pays qu’il a dépouillées avec les soins 
d'un érudit, ayant fait pour l'art qui nous 
est cher ce que fit Augustin Thierry pour 
l'histoire de la patrie française. 

« En imprimantcetouvrage, dit l’Avant- 
Propos que nous avons sous les yeux, 
l'Imprimerie nationale a surtout pour but 
d'offrir aux bibliophiles les specimens les 


plus curieux et les moins connus de l'art 


typographique essentiellement français, 
et d'établir la prééminence de nos artistes 
par l'influence qu'ilsexercèrent sur leurs 
émules des nations voisines à l'époque de 
la Renaissance. | 

« L'Imprimerie nationale n'a rien ne- 
gligé pour mettre en évidence les fac-Si- 
mile des éditions les plus célébres et sur- 
tout les nombreux chefs-d'œuvre de 
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période primitive de la typographie et de 
l'époque d'épanouissement de notre art. 

« Des caractères anciens, mais de fonte 
neuve, ont été choisis pour l'Histoire de 
l'Impbrimerie en France : ils ont l'inappré- 
ciable avantage d'être absolument con- 
formes aux anciennes fontes, l’Imprimerie 
nationale conservant toujours les poinçons 
et les matrices des caractères gravés pour 
son usage particulier.Le type général de 
ces caracteres diffère peu de celui des fon- 
tes que Garamond dessina sous Fran- 
çois 1° et qui remplacèrent à cette époque 
les types gothiques des débuts de l'im- 
primerie. Les caractères de Garamond, 
dits de l’Université, figurent pour l’im- 
pression de cette Histoire de l'Imprimerite en 
France jusques et y compris la Préface ; 
ils furent adoptés par l’Imprimerie royale 
lors de sa fondation parRichelieuen 1640. 
Le corps de l’ouvrage est exécuté en ca- 
ractères Grandjean, gravés en 1693 et 
employés jusqu'a la fin du premier em- 
pire, époque à laquelle apparurent les 
‘ fontes de Didot. » 
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L'Histoire de l'imprimerie en France au 
XV" et au XVT° siècle, sera, probablement. 
le dernier grand travail qui sortira de l’é- 
tablissement de la rue Vieille-du-Temple, 
Le palais de Rohan est bien insuffisant 
pour les nombreux services qu’il doit 
abriter et les collections, qui tous les 
jours augmentent. — Sans compter que 
la solidité des vieux murs laisse fort à 
désirer {.. alors il est question. — Île 
projet est a l'étude, — de vendre les locaux 
dont le sol représente une valeur d'au 
moins six millions et, avec cette somme, 
de réédifier l’Imprimerie nationale sur un 
plan tout nouveau, dans un autre quartier 
de Paris, Grenelle, peut-être. Là, tous les 
perfectionnements de la science moderne 
seront mis au service du nouvel établisse- 
ment, ce qui permettra d'ajouter aux tra- 
vaux de grand luxe, dont on ne se dépar- 
tira jamais, des travaux pour les admi- 
nistrations et mème le commerce — comme 
le font déja à l'étranger les établissements 
similaires. 


EFFEM. 


Nouvelles de l’Intermédtaire 


Lee ee". 


°° L'Intermédiaire a déjà annoncé la pro- 
chaine publication à Londres de deux romans 
snédits d'Alexandre Dumas, 

Ces deux romans, dont l’un a pour titre 
Ammalat-Bey,et l'autre /a Neige sur Katch- 
: Dogh paraîtront le mois prochain. L'action de 
l’un et de l’autre se passe au (Caucase, dans 
la province de Derbend et de Tereck. Le héros 
est un indigène accusé de trahir les Russes et 
en même temps les Tartares. 

Ajoutons que, dans la préface, Dumas pré- 
tend s'être servi de matériaux laissés par un 
Russe, exilé en Sibérie, 


*% L’alizier, sous l'ombre duquel, selon la 
tradition, Racine aimait à rêver à Uzès, vient 
d’être abattu par un orage. 


** Le ministre de l'instruction publique 
vient de mettre à la disposition des Ecoles 
primaires une série d'ouvrages ou mieux 
de tableaux en couleur, représentant « des 
paysages de France » et des; reproductions des 
principaux monuments de notre art national. 


** M. Louis Arnould, professeur à l’'Univer- 
sité de Poitiers, en compulsant, à la biblio- 
thèque de l’Arsenal les volumineux manuscrits 
de Conrart, le Conrart au silence prudent, a 
découvert que Racan Honorat de Beuil, l’un 
des premiers membres de l'Académie française, 


l'auteur des Bergeries, des Sfances sur la 
retraite et des Psaumes,que l'on croyait né 
en 1589, au château de la Roche-Racan, est né 
2 un kilomètre d’Aubigné Ce au manoir 
de Champmartin, dont le marquis de Clermont- 
Tonnerre est aujourd'hui propriétaire. Une 
plaque commémorative a été posée au vieux 
château. | 

** La Société d’études basques se réunira en 
congrès du 2 au 6 septembre 1900. 

Le programme général comprend : la langue 
basque ; la race (ethnographie, coutumes, 
institutions); l’œuvre (monuments, arts, 
beaux-arts, agriculture); la bibliographie 
(plans, cartes). Le comité d'organisation a 
pour président M. Julien Vinson, membre du 
conseil supérieur des colonies et professeur à 
l'Ecole nationale deslanguesorientales vivantes; 
pour vice-président, le comte de Charancey, 
président de la Société de philologie ; pour 
secrétaire général, M. L. d’Abartiague, secré- 
taire général de la Société d’études basques, 
directeur du journal le Pays basque ; pour 
secrétaires généraux adjoints, MM Aguer- 
Barhendy et Henri O’shea; pour trésorier, M. 
F, Urruty. Le comité de patronage comprend 
des savants renommés d'Allemagne, d’Angle- 
terre, d'Autriche, de Danemark, d’Espagne 
des Etats-Unis, de Hollande, d’ltalie, de Por- 
tugal, de la république Argentine et deRussie, 
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NÉCROLOGIE 


ETIENNE CHARAVAY 


C'est avec un vif regret que toutes les personnes qui ont été à même d'apprécier 
l'étendue et la sécurité de son érudition, ainsi que l’obligeance avec laquelle il la mettait 
à la disposition de ceux qui la sollicitaient, auront appris la mort de M, Etienne 
Charavay. 

Il a Été emporté, subitement, à minuit, dans sa maison de Brolie, à Melun, par une 
embolie. 11 n'avait que cinquante ans. 

Il était né à Paris, le 17 avril 1848. Sorti de l'Ecole de Chartres avec le diplôme 
d'archiviste paléographe.il avait exercé le commerce d’autographes jusqu'en 1893, époque 
à laquelle il s'en retira pour se livrer à des études et à des projets personnels. 


| 


M. Paur JANET 


M. Paul Janet vient de mourir à l'age de 76 ans : c'était un des derniers survivants de 
l'Ecole de Victor Cousin. — Il était né à Paris le 30 avril 1823. — Il fut élu membre 
de l’Académie des siences morales et politiques, en 1866. Il a écrit de nombreux ouvrages 
philosophiques, son livre sur la Famille a été son plus grand succés ; il a été traduit dans 


toutes les langues. 


. 


Balite Œorrespondance 


ln "a a 2" a "a 


T. G., signifie Table Générale. | 
© Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priès de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 

crits non tnserés. 

Hi n'est tenu compte d'aucune communica- 

‘hion anonyme. 


L2 


E. Gawoouis. — Toutes les personnes compé- 
tentes que nous avons consultées, nous ont dit 
que l'eau de Javel était seule à employer pour 
faire disparaitre les taches de vin sur le linge. 


Le MÊME, — Duras, bourg de France (Lot- 
_et-G.) ch. I. de c., arr, Marmande. Restes des 
anciennes fortifications ; très intéressant châ- 
* teau du XVI' siecle. | 
. Erigé en duché, 1689; duché pairie, 1757. 
_P. M. — Ze Dictionnaire héraldique de 
Charles Grandmaison donne, comme suit, les 
. armoiries de Berryer (Île de France) : d'argent, 
au chevron de gueules, arcompagné en chef 
de deux quintefeuilles d'azur, et en pointe 
. d'une aïiglette de même. 


Vient de paraître chez Lahure, éditeur, 

9 rue de Fleurus, un important ouvrage dont 

” l'auteur, le comte de Mirabal, est bien connu 
" parson Manuel des Courses. — Dictionnaire 
du Turf et par ses écrits tres appréciés sur la 


chasse. Le Lrore d'or du Sportsman, tel est 
son titre, forme un beau volume grand in 
cavalier, de plus de 500 pages, avec couverture 
illustrée, vert et or, sur laquelle figurent, sur 
médaillons artistement disposés, les principaux 
sports. Le prix de cet ouvrage est de 12 francs. 

Dans les trente-trois chapitres que contient 
le volume, tous les sports anciens et modernes 
sont décrits de main de maître Les courses 
en France eten Angleterre y occupent une 
large place, ainsi que la chasse à courre et 
à tir. 

Le Liore d'or du Sportsman, rempli d'anec- 
dotes, de citations, de notices et très docu- 
menté sert de « Vade mecum » à toutes les 
personnes qui s'occupent de sport et aura 5 
place marquee dans les bibliothèques, comme 
tout ouvrage bon à consulter, 


Œuvres complètes de Mgr X. Barbier de 
Montault, Tome VII, Poitiers, 1893, in-8° de 
588 pages. 

Sommaire. — 1. Le baptême. — 2. Prati- 
ques pieuses, — 3. Le carnaval chrétien. — 
4. L'indult du Carême, — 5. L'abstinence. — 
6. Dotation des jeunes filles pauvres. — 7. 
Saintes reliques. — 8. Les mesures, poids, 
fac simile et empreintes de dévotion. — 9. 
La passion du Christ. 
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Questions 


: Madame de Weiss. — Une dame 
. Joséphine de Weiss, femme de M. Alexandre 
de Weiss, colonel de la garde impériale 
russe, et aide de camp du grand duc 
Constantin Paulowitch, est morte à Nice, 
le 5 avril 1824. 

Née à Paris, de parents français dont 
nous ignorons le nom, elle fut d'abord 
mariée à Londres, à un certain Friedrichs, 
courrier de 13 cour, puis devenue mai- 
tresse en titre du grand duc, elle en eut 
un fils Paul, que l'empereur Alexandre I*r 
anoblit par lettres patentes du 17 sep- 
tembre 1812,souslenom Alexandrow, nom 
qui fut également octroyé à sa mère, 
laquelle épousa le colonel de Weiss, à 
Varsovie, le 7 mars 1820. 

Or, nous voudrions bien connaïtre le 
nom de demoiselle de cette dame. On 
l’appelait simplement Fifine quand elle 
était apprentie dans un magasin de modes 
à Paris. On aurait pu connaître ce nom, 
par son acte de decès, malheureusement 
toutes nos recherches à Nice sont restées 
sans résultat aucun. Malgré de nom- 
breuses démarches, on n’a jamais pu 
retrouver son acte de décès, car, en 1824, 
il n’y avait pas de registres d’état-civil 
en Sardaigne et les registres des paroisses 
étaient vraisemblablement tenus avec né- 
gligence. 

Nous serions fort reconnaissants, si 


quelqu'un voulait bien nous fournir le } 
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renseignement qui nous manque et que 
nous cherchons depuis des années. Nous 
pensons que notre lecteur-collaborateur 
qui signe : le comte Sigismond Puslowsky 
des articles tellement intéressants, rem- 
plis d'érudition et tant documentés, 
pourrait nous donner ce renseignement, 
et nous l'en remercions d'avance. 
Duc Jos. 


La guérison des piqûres de 
mouches à la Guyané. — Dans sa 
Revue des livres des Annales politiques, du 
1°" octobre, M. A. Brisson analyse le livre 


* de Fernand Engerand : Ange Pitou, agent 


royaliste et chanteur des rues ; il fait cette 
citation : 

L'homme, dans ces. climats (Cayenne, où 
est déporté Ange Pitou), était à la merci d’un 
peuple de parasites, dont les tracasseries le 
poursuivaient sans trève ni répit: les poux 
d'agouti, les fourmis blanches, les puces, la 
mouche adrague dont les négresses avaient un 
singulier moyen de guérir la piqûre... 


Ce moyen est-il connu ? _J:Lr. 
=. Archéologie. — Brochure , ou 
article à retrouver. — Dans un cata- 


logue de livres à prix marqués, paru en 
1898, M. Claudin, libraire, offrait une 
brochure dans les termes suivants : 

82 937. Lenormand (Fr.) De l'authenticité 
des monuments découverts à la chapelle Saint- 
Eloi, 1855. = : | 

L'histoire de cette découverte... a laissé 


2 ee —— 


= | 


—————————————— 


- suivantes : 


= 4 
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une trace dans la science archéologique. L’attri- 
bution decesruines...… par Ch.Lenormand fut 
contestée. On sait aujourd'hui que ces pré- 
tendus antiques avaient été placés là par Fr. 
Lenormand qui avait voulu en faire l’objet de 
son amusement, 

Cette assertion si précise de M. Claudin, 
à qui son âge, son érudition, ses relations 
et son commerce ont, sans doute, permis 
de connaître tout ce qui a été publié a ce 
sujet, me porte à croire qu'il existe dans 
quelque brochure, revue ou journal, une 
preuve écrite, formelle, de la piaisanterie 
de M. Fr.Lenormand.Encas d’affirmative, 
où trouve-t-on cette preuve P 


N. B. Loin de moi la pensée de réveiller 
une polémique datant de plus d'un demi- 
siècle etaujourd’huicompletement oubliée. 
Ma demande est faite dans un but pure- 
ment bibliographique. ERN. G. 


Baptôme chinois. — J'ai entendu 
dire — il y a quinze ans de cela, et par 
une personne qui n'avait jamais lu Eugène 
Manuel — qu'en Chine, lors du baptème 
d'un enfant, on prononçait les paroles 
Enfant, fu pleures alors que 
tout sourit autour de ton berceau ; täche de 
te comporter dans la vie de façon à sourire 
quand tous pleureront autour de toi. 

D'autre part, voici un quatrain d'Eugène 
Manuel intitulé: Le commencement et la 


fin : 


Enfant, à votre premiere heure, 
On vous sourit et vous pleurez, 
Puissiez-vous, quand vous partirez, 
Sourire alors que l’on vous pleure ! 

Y a-t-il un baptême chinois? Y pro- 
nonce-t-on les paroles rapportées plus 
haut et, dans ce cas, les vers d’Eugene 
Manuel ne seraient-ils qu’une simple 
adaptation ? COOPER. 


L'art de varier le plumage des 
perroquets. — Les premiers habitants 
de ce que nous nommons aujourd'hui le 
Brésil, les Atures, connaissaient l'art de 
changer la couleur des plumes des perro- 
quets ou de leur donner plus d'éclat. Ils 
employaient pour cela le suc d’une « gre- 
nouille spéciale ». Est-il vrai que cet art 
n'est point entièrement perdu et qu’il 
existe encore,dans ce lointain pays, de ces 
singuliers teinturiers? Cela étant, on doit 
savoir si le changement de couleur est 
définitif ou, ce qui est plus probable, s’il 
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n’a qu’une existence limitée, telle la tein- 
ture employée pour nos cheveux. 
ALFRED SAGE, 


« La gloire est le soleil des 
morts ! » — De qui est cette belle 
pensée P Jer. 


Adolphe et Jean-Baptiste Thiers. 
— Le « libérateur du territoire » serait-il 
de la famille de l'abbé J.-B. Thiers qui, 
sous Louis XIV, publia une Fistoire de: 
perruques ? RusTicus. 


Le vaudevilliste Paul Adam. - 
Qui pourrait me procurer ces lieu et 
dates de naissance et de décès, et quelques 
particularités de sa vie littéraire ? Son 
acte de décès n'est pas à l'état-civil recons- 
titué de Paris. Ce Paul Adam, qu'il ne faut 
pas confondre avec le romancier vivant, 
des mêmes noms, a fait représenter, le 1” 
nov. 1845, au théâtre du Luxembourg, 
un vaudeville en un acte, le Mari fusilier, 
en collaboration avec Jouhaud (décédé), 
qui n’a point été imprimé. J'ai de lui deux 
pièces, authographes, du même temps. 

V. A. 


L'abbé Trente mille hommes. — 
C'est Le nom qu’on donnait à un des 


‘plus grands craqueurs du commencement 


de ce siècle. Quand est-il mort ? Et quel 
était son véritable nom ? Il hérita d'un 
Auditeur qui ne le connaissait que sous 
l'appellation ci-dessus, Quel notaire est 
dépositaire du testament? A l'état-civil 
reconstitué de Paris, il n'existe pas, ce qui 
était à prévoir, d'acte au nom populaire 
de cet abbé; je ne connais pas non plus 
de portrait ou de caricature à ce nom. 

x V. À. 


Maladetta. — Tout le monde sait que 
tel est le nom du plus élevé massif des 
Pyrénées ; ce qu’on sait moins, c'est que 
son sommet culminant est appelée impro- 
prement Pic de Nétbou, c'est pic d’Ando 
qu'il faut dire. (Aneto est un village au 
pied de cette pointe, assez éloigné cepen- 
dant, mais sur le territoire de laquelle elle 
s'étend en partie). 

Le nom de Maladetta est certainement 
défectueux, et malgré sa tournure char- 
mante en traduction (Montagne maudite, 
d'où le massif est souvent appelé : Monis- 
Maudits), je ne le trouve ni castillan nl 


org PE mme 
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catalan, et, comme pour Néthou, je crois 
deviner encore là une corruption du vrai 
mot, une mauvaise compréhension, si on 
aime mieux. 

De vieux textes portent: Malbetia, 
Malabitta. Ceux qui connaissent lesidiomes 
méridionaux savent que bifto, bitla, bitte 
avec 1 ou 2 t veut dire plante, fiche, 
dressé. Une montagne malabitta veut dire 
une montagne mal dresse, dans le sens d’un 
pic dont les redressements sont mauvais 
(a pic, dangereux, etc... comme on 
voudra). 

Ne faudrait-il pas rechercher la, la 
véritable étymologie du nom en question ? 
Ne serait-ce pas La sierra malabita, plutôt 
que la sierra maldicha (maldicha se dit en 
Aragon pour maudite)? Qu'en pensent les 
philologues méridionaux ? 

LA COUSSIÈRE. 


M°* Vigée-Lebrun. — Sait-on à 
quelles époques cette artiste habita à 
Ermenonville, ses relations avec les Girar- 
din, à qui elle donna son portrait à l’a- 
quarelle gouachée. — Remerciements 
sincères aux obligeants confrères. 

E. GANDOUN. 


Le peintre Just Simon. — Qui 
pourrait fournir quelques détails biogra- 
phiques, tels que lieu et date de naissance, 
principales œuvres, sur ce peintre con- 
temporain P LES 


Portraits des Français célèbres. 
— Je possède une livraison, la onzième, 
d'une publication parue sous le titre : 
Portraits des français célèbres par leurs 
actions et leurs ecrits. La première série 
est consacrée aux littérateurs. L'annonce 
sur Ja couverture porte qu'il y aura cinq 
séries: hommes d'Etat, jurisconsultes, rois 
et guerriers, savants, artistes. Chaque 
série devait contenir 15 livraisons.Chaque 
livraison se compose de 4 portraits et 
d'autant de notices biographiques. Cha- 
cune d'elles coûtait 3 fr. 50. Les épreuves 
avant la lettre coûtaient 6 fr. 

Dans la livraison que j'ai en mains, 
première série, les portraits sont graves 
sur acier, par Hopwood. 

Un intermédiairiste pourrait-il me dire 
si cet ouvrage, magnifique au point de vue 
typographique, a été terminé? Sinon com- 
bien de livraisons et de séries est-il paru ? 
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A quelle époque a eu lieu cette publica- 
tion ? A-t-elle de la valeur? Hopwood 
est-il un graveur connu P Chez Firmin 
Didot, où j'ai demandé des renseignements, 
il m'a été répondu qu'on ne connaissait 
pas cet ouvrage. OL. SEPHER. 


La famille d'Aix. — Qui représente 
aujourd'hui la vieille famille d'Aix, dont 
on trouve des représentants à Arras dès 
le seizième siècle ? N'y a-t-il pas encore 
des descendants en Picardie ? 

V. ADVIELLE. 


Allasseur, artiste statuaire. — Les 
dates de sa naissance, de sa mort, et la 
désignation des œuvres et travaux qu'il 
exécuta pour l'arc de triomphe? Remercie- 
ments aux collabos mieux outillés que 
moi. E. GANDOUN. 


Timbres-poste. — Quel est le 
meilleur album de timbres-poste, le plus : 
complet et le plus clair ? 


THÉOPHILE GONSE. 


L'usage des ascenseurs aux 
Etats-Unis. — Quelqu'un pourrait-il 
nous expliquer pourquoi, aux Etats-Unis, 
les ascenseurs sont d'un usage courant, 
tandis qu'en Europe, on ne peut parvenir 
a les imposer ? Connait-on l'inventeur de 
ce mode de locomotion en hauteur ? 

A. Z. 


La croix de Jésus-Christ. — 
Pourquoi représente-t-on toujours la croix 
avec cette forme classique f, alors que la 
croix sur laquelle est mort Jésus avait en 
réalité la forme d’un T, c’est-à-dire sans 
la petite branche supérieure P 

Renan dit, en effet, dans la Wie de Jesus, 
p.243 de la petite édition : 

La croix se composait de deux poutres liées 
en forme de T. Elle était peu élevée, si bien 
que les pieds du condamné touchaient presque 
à terre... Un billot de bois, sorte d’antenne, 
était attaché au füt de la croix, vers le 
milieu, et passait entre les jambes du condamné 
qui s’appuyait dessus. Sans cela, les mains se 
fussent déchirées et le corps se fût affaissé. 
D'autres fois, une tablette horizontale était 
fixée à la hauteur des pieds et les soutenait. 


On voit par la combien la représenta- 
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tion à laquelle nous sommes habitués 
diffère du réel. Or, ces fautes — si fautes 
il y a, et c'est ce que je voudrais savoir — 
ne datent pas d'hier. J'ai surtout été 
frappé de ce fait, il ya quelques mois, en 
visitant à Londres la Galerie Nationale 
des Beaux-Arts, qui renferme, comme on 
sait, une richissime collection de primi- 
tifs ; eh bien ! aussi haüt que l'on remonte, 
au qüatorziëmé, at treizième siècle, la 
croix est figurée + avec l'aspect que lui a 
gardé la tradition, Quelle est l’origine de 
cette tradition ? 

Dans son beau drame en vers la Martyre 
représenté l’année dernière à la Comédie 
Française, M. Jean Richepin, au cinquième 
acte, fait mourir en croix l’apôtre Johannes 
(Môunet-Sully). Avec un louable souci 
d’exactitude Historique, l’auteur nous a 
rendu la croix en T, la vraie croix, telle 
qu'ôh l’'émployait à Rome, en raison de 
son carattèré ignominieux, pour les 
‘ esclaves. les condamnés de bas étage, 
et telle qu'elle fut importée en Palestine 
par la domination romaine. 

L. BaiLuer. 


initiales d’untableauà expliquer. 
— Dans le fond, à gauche d'un beau 
portrait ovale de femme, peint par un 
excellént artiste du temps de Louis XIV, 
on voit trois lettres majuscules, ainsi dis- 
posées : 
À 
M E 
Et au-dessus, une croix de Malté, sur- 
montée d’une sorte de couronne. Com- 
ment interpréter ces trois lettres ? Quelle 
peut bien être la jolie femme brune, aux 
yeux superbes, qui y est représentée ? 
V. ADv. 


Chiabrilläé et son modèle Vicen- 
tini. — Chafles-Raymond C., peintre, 
élève de Lethière, cest né à Paris, le 26 
août 1804. Où et quand est-il mort? Son 
acte de décès ne se trouve pas à l'état- 
civil reconstitue de Paris. Lui a-t-on con- 
sacré une notice ? 

Il fit, en 1830, le porttait, que je pos- 
sède, de son modèle Vicentini. Que sait- 
on de ce dernier ? V. ADVIELLE. 


Les Lettres d’une religiëuse por- 
tugaise. — Dans Le Rouge et le Noir de 
Stendhal (édit. cit. p. 302). 

Elle repassa dans sa tête toutes les descrip 


à 


Jean-Baptiste-Arsenne (sic) Chitry, 
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tions de passion qu'elle avait lues : Manon 
Lescaut, la Nouvelle Héloïse, les Lettres d’une 
religieuse portugaise... etc. 

Quel est l’auteur de ce dernier ouvrage ? 


F, RP. 


Le général Pichegru. — Prière 
aux intermédiairistes de me donner les 
titres qu’ils connaissent des ouvrages 
relatifs au général Pichegru, publiés en 
quelque langue que ce soit, et la descrip- 
tion de ses différents portraits. 


UN NOUVEL ABONNE. 


qhon 


Œuvres et discours de Mirabeau. 
— je lis dans la Revue des Revues du id 
octobre : 

Par exemple, qui connaît, à présent, le nom 
de Pelin, un pauvre et simple avocat mar- 
seillais, auquel Mirabeau dut la rédaction d'un 
grand nombre de ses discours ? 


Cette accusation est-elle prouvée ? Si 
Mirabeau faisait écrire par d’autres les 
discours qu’il prononçait, en usait-il de 
même pour les excellents mémoires 
qu’il a publiés sur divers sujets, avant de 
jouer le grand rôle politique qui, spéciale- 
ment, l’a rendu célèbre ? Et les lettres 
passionnées qu'il écrivait de la prison de 
Vincennes à Sophie, qui sait ? il les faisait 
peut-être composer par son geôlier ! 

On semble un peu facile, à la Revue des 
Revues, à accueillir sans contrôle les affr- 
mations osées ; un exemple .récent en 2 
été donné par la publication tapageuse de 
la série d'articles sur la noblesse française, 
qui a été prudemment interrompue en 
son plus beau moment, quand le fameux 
trois grosses étoiles en prenaït la suïfe à 
son compte. 

La question de la paternité des œuvres 
et discours de Mirabeau me semble plus 
importante et digne de l'/nfermédiaire. 
L'homme a été ce qu'il a été; son cas 
n'est pas clair encore, mais sa valeur 
morale n'enlève et n'ajoute rien à la 
valeur intrinsèque de ce qu'il a pu dire où 
écrire. Hunor. 


Le jeune Chitry. — Par arrêté, date 
de Trieste,le 17 février 1810, le maréchal, 
duc de Raguse, gouverneur général des 
provinces Illyriennes, nomma le pee 
na 


de Meudon, fils de M. Chitry, capitaine 
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au 79° régiment d'infanterie de ligne, 
élève au lycée de Raguse, Que devint ce 
jeune homme ? V. A. 


1 

La Matrone. — Dans un article de 
M. Henri Arsac, publié par la Vérité et 
intitulé : Une journée chez La Fontaine, 
je trouve ce passage a propos de Château- 
Thierry : On y aime ia poésie des grands 
arbres. [l y en a de fort beaux sur toutes les 
promenades. La Matrone, dont nous avons 
fait la Marne, par un affreux barbarisme, 
y coule avec nonchalance le long d'une 
levée magnifique. 

Quelle est l’étymologie du nom decette 
belle rivière, et quand ce barbarisme a-t-il 
vu le jour ? COOPER. 


Guises et Guizot. — Comment doit- 
on prononcer Guises (nom propre) et 
Guizot ? — L'usage général est pour le g 
dur, supprimant le son de l'#. J'ai connu 
cependant un académicien de première 
autorité en matière philologique, qui ne 
manquait jamais d'aiguiser la première 
syllabe de ces deux noms. 

Avait-l raison contre l’usage ? 


P, pu Gué. 


Le sergent Bories. — Une publica- 
tion-illustrée fait revivre, en ce moment, 
les détails du procès des Quatre-Sergents 
de la Rochelle, C’est l’occasion de signa- 
ler que je possède le portrait, en minia- 
ture du sergent Bories ; elle proviendrait, 
m'a-t-on assuré, de la famille de Fran- 
Çoise, sa fiancée. À ce propos, quel était 
l'état-civil de cette dernière, qu'une gra- 
vure représente âgée, courbée en deux? 


V. ADVIELLE. 


Origines des œuvres dramatiques 
de Wagner. — On sait que Wagner a 
tiré la plupart de ses livrets des vieilles 
légendes scandinaves ou de celles conte- 
nues dans les « cycles w français et alle- 
mands du moyen âge (cycle des cheva- 
liers de la Table ronde et autres). 

Je serai fort reconnaissant à ceux de 
mes collègues qui voudront bien me dire 
s'il existe un ou des ouvrages dans les- 
quels je pourrai trouver, condensées ou 
disséminées, les légendes en question. 


L. BAILLET. 


[15 octobre 1899, 
626 : 


Le comte de Jametel. — On nous 
demande, pour un ouvrage généalogique 
en train de publication, des renseigne- 
ments précis et documentés sur la famille 
de M. Charles Jametel, comte romain, 
devenu comte du grand duché de Mecklem- 
bourg-Strélitz, au moment de son mariage 
avec la princesse Marie, fille du grand 
duc héritier de Mecklembourg-Strélitz, 
mariage qui fut célébré à Londres le 22 juin 
dernier. 

Comme nous n’en possédons aucun — 
que ceux que nous donne le 7riboulet du 27 
août sont fort vagues et fort incomplets 
et, en outre, ne se rapportent pas à l’as- 
cendance directe du comte Charles Fro- 
miay de Jametel, — nous nousadressons à 
l'obligeance des collaborateurs de l’/nter- 
médiaire, en les priant de nous les fournir. 

Duc Jos. 


Les médecins en Chine. — En 
1845, a paru chez H. Fournier, éditeur, un 
livre de Old-Nick, intitulé la Chine ouverte, 
À la lecture de la préface, ou plutôt des 
lettres qui précèdent le Voyage de l'étu- 
diant Ping-si, et qui sont signées Murphy 
Dermot, il semble que l’auteur soit un 
médecin, et le texte du livre paraît con- 
firmer manifestement cette supposition. 
Murphy Dermot est-il réellement le nom 
d'un médecin explorateur en Chine ou un 
pseudonyme? Telle est la question qui 
nous embarrasse, car nous ne retrouvons 
rien, au point de vue médical tout au 
moins, sur ce voyageur qui doit être 
d'origine irlandaise. | À. 


La Haute Cour de Blois (juillet 
14870). — Les originaux de la procédure 
du procès de la Haute Cour de Blois ont 
été brûlés dans l'incendie du Palais de 
Justice de Paris ; mais un heureux hasard 
m'a rendu récemment acquéreur d’une 
copie autographiée, qui parait avoir été 
faite pour établir le réquisitoire C'est un 
volume in-4° de 401 pages, commençant 
par ces mots: « Extrait des procédures 
déposées au Greffe de la Cour de cassation, 
Haute Cour de Justice », et finissant par 


‘ceux-ci : « Certifié conforme aux origi- 


naux. Signé : A. Coulon, greffier de la 
chambre de jugement de la Haute Cour». 
La couverture porte « Haute Cour de 
Justice. Procédure contre Flourens et 
autres. Autog. Eug. Huré, rue de l’Anc. 
Comédie, 29 ». La dénonciation reçue par 
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le commissaire Lagrange y est intégrale- 
ment,et le nom du dénonciateur n’est pas 
celui qu'ont prononcé les journaux du 
temps. Il y a la les procès-verbaux des 
agents et des commissaires, les interro- 
gatoires des accusés, les dépositions des 
témoins. Pourrait-on reproduire ici le 
jugement de la Haute Cour de Blois (juillet 
1870)? NauRoY. 


Un tableau de Karel Dujardin. — 
Je serais heureux de connaître le prix ap- 
proximatif que peut valoir un tableau de 
Karel Dujardin sur panneau 23x30 avec 
cadre ancien de 10 centimètres. Sujet : un 
berger gardant un troupeau de moutons, 
une chèvre et un cheval. D' G. 

Catalogue des monuments histo- 
riques de France. — Ce travail a-t-il 
été fait P 

Si oui, où pourrait-on se le procurer P 

LADY KINESESTER. 


Siège de Philipsbourg — Un in- 
termédiairiste pourrait-il nous dire de qui 
est le quatrain suivant: 

Mars vient de réduire en cendre 
Les courtines de Philipsbourg, 
Par cinquante mille Alexandre 
Payés quatre sous par jour. 
NORMAND. 


La sœur Poquelin. — Sur une 
feuille imprimée en in-4°, détachée d'un 
Obituaire publié vers 1725, à usage privé, 
sans doute, par les Visitandines de Lou 
dun, on lit cette note manuscrite : 

« Monastère de la visitation de Loudun en 
relation avec celui de Saumur, sous la supério_ 
rité de la sœur Geneviève. —Isabelle Poquelin ». 

Cela intéresse-t-il quelque moliériste ? 

2:52; 7; 


Bibliographie des duchés fran- 
çais. — Je voudrais savoir s'il existe des 
ouvrages complets concernant les duchés 
et les principautés françaises, de création 
ancienne et moderne, Sur les duchés- 
pairies de l’ancien régime en particulier, 
a-t-il été publié en ce siècle d'autres ouvra- 
ges que celui de M. de Barthélemy, la 
réimpression de l'ouvrage capital du P. 
Anselme, par Potier de Courcy, et les 
écrits inédits du duc de Saint-Simon? 
Je ne sois si on s’est occupé aussi de la lé- 
gislation spécialequi régissait ces grandes 


.maître. 
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terres, et du rôle des pairs au parlement. 
Y a-t-il aussi d’autres monographies que 
celle du duché de Chevreuse par Cartier 
Saint-René, ouvrage difficile à trouver et 
que je serais heureux de me procurer ? 
H, De W. 


Maîtres et valets. — Le 15 janvier 
1882, à l’occasion de l'anniversaire de la 
naissance de Molière, M. Bertol-Graivil fit 
représenter sur la scène du Théâtre Fran- 
çais, un à-propos en vers, intitulé: Maîtres 
el valets, Or, il parait que cette petite 
pièce a pour auteur M. Truffer, sociétaire 
a la Comédie Française,et qu’elle se trouve 
dans un recueil de poésies qu'il a public 
sous le titre: Sous les frises. Est-ce exact? 

PauL PInson. 


Maîtres de Forges aux siècles pas- 
88. — Quels étaient leurs droits, leurs 
prérogatives, leurs privilèges ? On sait 
que les gentilhommes, qui possédaient 
des mines sur leurs domaines, pouvaient 
exercer ce métier sans déroger, mais 
étaient-ils astreints, à ce sujet, a quelques 
formalités ? | 

Quelles sont les provinces qui comp- 
taient le plus de maîtres de forges pris 
dans la noblesse P Cela ne leur a-t-il pas 
nui souvent lors des recherches sur la no- 
blesse, surtout en 1666-71,a l’époque de 
la première réformation P 

Larousse est muet tant à forge qu'à 
LA CoussIÈRE. 


Le colonel anglais Napper. — On 
lit au registre de catholicité de la paroisse 
Saint-Géry, d'Arras, à la date du 23 août 
1647, ce qui suit : 

Baptus est Philippus Napper, filius D.Napper, 
Colonelli Angli et D. Dorothea Latel, Angl. 
Susceptores D. de La Tour, Gubernator Atre- 
batensis, et D. de Ruelle, soror ejusdem 
Gubernatoris. 

Que sait-on de ce colonel Napper ? 
Recommandé à nos confrères anglais. 

V. Aov. 


Fabrique de porcelaines dite du 
Pont aux choux. — Cette fabrique 
protégée, je crois, par un prince de la fa- 
mille royale, a-t-elle produit indépendam- 
ment de sa porcelaine — des terres de 
pipes émaillées jaune clair, notamment 
des groupes, statuettes et objets d'étagère, 
en faïence. E. Ganpoun. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informalions sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. | 


Le « lieu » etle «jour» de la nais- 
sance de Voltaire (T. G. 937). — 
M. L. CRousLÉ, professeur à la Facultédes 
lettres de Paris, a parcouru le 26 août 
1897, le registre des actes de l’état-civil, 
tenu par le curé de la paroisse de Châte- 
nay, pour l’année 1694, au cours de la- 
quelle est né Voltaire. Ce registre lui a 
paru très authentique ; mais il n’a trouvé 
aucune mention de François-Marie Arouct 
ni d'aucune personne de sa famille. 

C'est donc à tort que la municipalité 
de Châtenay a adopté une légende, qui 
reste plus que suspecte. (Crouslé, la Wie 
et les œuvres de Voltaire, 1899, p. 10). 

E 


Ainsi que nous l'avons récemment déclaré 
dans la Pefite correspondance (col.519), il y 
a trente-quatre ans que la question a été 
traitée dans l’Infermédiaire ; on lit (Il. 485) 
« en acceptant la validité de l'acte debaptême, 
la naissance a dû arriver à Paris, le 21 
novembre 1694. » 


Tombes des soldats français à 
l'étranger (T. G., 845 ; XXXVI ; 
XXXVII; XXXVIIH ; XL,152,289) — Mu- 
sée civique de Bologne : | 

Mausolée de Giovanni,d'Antonio Maria 
Sala, mort en combattant pour le roi de 
France, à l’âge de 23 ans (1527), enterré 
a San Domenico. H, LyonNeT. 


$ 

9 
A-t-on cité le monument de Desaix 
dans l'ile formée entre le Petit Rhin et le 
Rhin à 3 kilomètres de Strasbourg, et le 
cimetière militaire français près de Metz ? 
Lotus Sahib admire avec raison le 
respect que professent les Allemands pour 
nos soldats morts chez eux. Nous ne 
pouvons malheureusement nous adresser 


a nous-mêmes le même compliment, et je 


me contenterai de citer le cimetière des 
soldats Allemands morts à Nancy, qui est 
laissé dans le délabrement le plus com- 
plet. | F. MARCONNET. 
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Noms des départements en vers 
(T. G., 271 ; XL, 437).— Je vais au plus 
pressé : 

J. — En vers techniques, — à la manière 
de Port-Royal des Champs (/ardin des 
Racines grecques, Décalogue, etc.,) les 
ouvrages pullulent, et M.Georges Violier, 
en 1808, réédita d’un de ses ancêtres, 
Pierre Violier, ministre du S. Evangile, 
à Genève : 

Le jeu geographique, ou nouvelle méthode 
Dour apprendre... les éléments de cette 
science, 1706, in-12 ; 

… Remarques sur la géograpbieen vers, 1709, 

in-12. 

F On y lit, par exemple, sur la Norman- 
je : 

Elle tire son nom du nord et de ses hommes, 
Et fait pour sa boisson du cidre de ses pommes. 
Le continent noir effraye cet apôtre : 
L'Afrique à notre égard est placée au midi. 

Et pour la parcourir, il faut être hardi. 

Il, — En vers mnémoniques ou en sim- 
ples formules mnémoniques. — Les ten- 
tatives, je n'ose dire les essais, se succè- 
dent de Charles Fourier. Mnémonique géo- 
grapbique, Paris, 1824, gr.in-8°, et sur- 
tout depuis Aimé Pâris, Principes et appli- 
calions diverses de la Mnémonique, Paris, 
1834, in-8°, pour aboutir à Mabille et à 
ses continuateurs,au Traité de Mnémotecb- 
nie, Dijon, 1869. 

Voici quelques vers dans cette manière, 
ils datent de 1834: 

Trois dames avant l’aube,iront à Ze campagne 
Bourgeois, on vous vend cher les pommes 
[d'Ibérse. 

Comme on le voit, ils sont à triple 
effet : chef-lieu, département et province, 
ou le département,lechef-lieu et les sous- 
préfectures : 

L'eau malgré les cahots se figea dansma gourde 
A. Pâris 

IIT.— J'omets à dessein les refrains et 
saynètes, autre branche de cette géogra- 
phie fantaisiste, où se sont posés, rossi- 
gnols ou fauvettes, Bécherand, Pion de 
Hersant, M” Irion, Augustine Piat : j'en 
passe et des meilleurs ! 

IV. — En vers burlesques. — Ce fut un 
sport vers 1834, lorsque parut la France 
récreative, par un professeur de l'Univer- 
sité, puis, en 1863, a la suite de la France 
traveslie, carte drélatique el mnémonique 
d'Alexandre de Mazade, succès de gaieté 
avant tout. De nos jours, des écrivains 
passés maitres, des virtuoses de l'esprit, 
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voire des académiciens n’ont pas dédaigné 
cet innocent badinage, 


1° Du 10 avril 1870, au 10 mai 1880, 
six communications furent faites par l’/n- 
termédiaire : elles sont connues de nos lec- 
teurs: 


En Vendémiaire on vitmarcher Hoche sur Riom 
Long, laid, soft, niais, garçon de m’épouser 
[yura, etc. 
2° Au commencement de 1880, de l’im- 
primerie Martinet, s’envola sur la rive 
gauche, la feuille des Départements de la 
France (moins neuf) par une réunion de 
voyageurs en chambre. N'est-ce point la 
le poème de M. O1 B°**, correspondant de 
l'Intermédiaire, au 25 avril 1870? 
3° En 1886, au Figaro, flamboyaient au- 
dessus de la signature collective du Mas- 
ue de fer, douze séries de calembours par 
a peu près. Je n'ai pas de raisons, étant 
en si bonne compagnie, pour désavouer 
la 3°, celle du 17 juillet : 
Ah / race d'avocats,pour vous pas de cas laids. 
Alliez votre fille au garçon du moulin. 
Lâche en Berry mouton, il a trouvé sa voie. 
Va, lance, avec ardeur, ton char dans l'hippo- 
[drôme 
Achats, rente, coupons, Grévy mis en goût 
['aime. 
A Bourg je m'arrêtai, mais l’on y vit biencher. 
A l'âne si tu veux qu'il plaise, fe sa voix. 
L'art, y as-je clamé, repose sur la for 
Maigre noblesse hélas ! est la pire misère. 
4° Depuis (c’est le Journaldes Débats, 15 
décembre 1898, qui nous en donne l'assu- 
rance si flatteuse) MM. Jules Lemaitre et 
Gauthier-Villars ont, à leur tour, lutiné 
la muse géographique et, de « l'ouvrage 
publié » on cite,de façon bien avare vrai- 
ment : 
Ariège ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le Foix ! 
Etes-vous chef de gare? — Oui, mais sous 
[l'anonyme : 
La rocke, elle a trop bu: cha rend inférieur | 
Signé : Un auvergnat, sans doute. 


5° Je rappelle, pour mémoire, la publi- 
cation en 1894 de l'œuvre originale a la 
fois, et artistique de MM. Malte-Blond et 
G. Dupuis : les Départements en vers Paris, 
Ollendorff, éditeur. 


6° Le Parnasse geographique, étude sur les 
Géograpbies en vers — pour paraitre pro- 
chainement — réunira ces essais bizarres 
et parfois si curieux, les bonnes pages de 
cette épopée bouffonne. Est-ce montrer 
trop d’ambition que de désirer,pour cette 
synthèse, untexte authentique etcomplet ? 
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La version primitive existe, ces alexan- 
drins font en quelque sorte partie des 
idées flottantes dans les traditions et les 
souvenirs de chaque département ; c'est a 
les retrouver que je convie les correspon- 
dants de l’/ntermédiaire. La pierre de tou- 
che est dans le jeu de mots placé au com- 
mencement et a la fin du vers (règle absolue). 
Je n'en veux pour preuve que ces exerr- 
ples pris au hasard : 
Hein ! quel bel horizon l'œil de ce bourg 
lembresse. 
J'erre le long des quais les deux mains dans 
[mes poches 
L'alose est recherchée autant que la limrande. 
Mène Elo: retrouver Dagobert en danger 
Bourgeois pour s'anoblir autrefois payaïit cher 
Nanterreet ses pompiers...ô gloireinférieure! 
Deux chèvres se battaient : qui vainquit ? je 
[l’igrore 
Meur fe elle est de douleur,et del'esquizancée. 
Un Zon sans cririère estun roi sans couronne. 
Rôdez donc par ici, bien sûr nous la verrons. 
Beau vaisseau sur la mer, tu navigues à l'orse 
Va, ne crains rien, pêcheur, le poisson m0rd 
Fbran. 
Bourgeron si l’on veut, mon bourgeron m'est 
[cher ! 
La redèche sévit ? Je l'avais compris, D... 
Marcel, il en est temps, viens, débouche du 
ue 
Auxserres connaisl’aigle ;aux griffes, lalzonne. 
Tout loustic peut compter sans son hôte, 
[baronne. 
« Vent d'est » disait en mer Napoléon, « vent 
[d'est ». 
Vendez du martinique ou du bourbon : vendez. 
Au bar le duc parut, en cette nuit fameuse, 
Trois fois, ije te l’ai dit : Ninon, passe ta robe, 
L’aubépine est en fleurs danslessentierséfroits. 
D'où je viens, c’est très loin, lass’ mes jambes 
[en sont. 
Gloire, de tes rayons l'Eglise a Ceint Etienne. 
Garde à vous! les Pompiers,etsoyonsunansimes. 
Legeindreavait faitcuireun vilain chat au roux 
Ne verseras tu pas un verre de genièvre ? 
Potier, ton œuvre est belle, il faut que j'en con- 
[vienne. 
L'illusion souvent nous fait perdre le nord. 
Gertrude avait un faible au cœur pour la 
[bazockhe. 
Pas de calèche au Bois qui ne fut pleine à ras. 
Reine belle au théâtre, à la ville est vilaine. 
Mon bélier marche en tête ,il a l’air d’un #éros. 
Lion, superbe et généreux : salut, Cambronne / 
Mêéle un peu ce tabac, réveille ces nez mornes. 
L'eau sert à me laver, je n'en suis pas gour- 
mande. 
Lolotte, eh ! gare,on ne voit pas un seul agenf. 
Chartreux,tu dors en paix,ainsi qu’un heureux 
loir. 
Péris gueuxlest souvent ceque le monde ordogne 
Amie ingrate, ami, mérite qu'on l’assomme. 
À vigne on met du soufre, ainsi l’invogue Jus. 
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L'enfant avait reçu quatre balles dans l’afîne, 
Ma conscience me dit : Tu n'es ni soë ms Lorr. 
Par le duc,mon aïeul,il faut que je m'ameuse ! 
Borde aussi le pourpoint de ce pauvre Géronte. 
Le cal va dos en os et guérit Dieu sait quand! 
Del Sarte qui l’eût cru ? se mouchaitsa/ement. 
Damiens le régicide était un atroce homme 
Le sär tenace et simple apprenait l'allemand 
Le mmsfère est bas : il ne faisait gu'mpairs 
Cing lots de vêtements font dix paires de 
manches 
Cas horrible,ma chère : il fleurait l’échal/ofte/ 
Monmarsouin m'embrassa de façon fort ga/ande 
Epine allant au cœur porte au loin sesravopes… 
Lime, Ô jeune horloger,et qu’au front l’eau fe 
[venne. 
Chaux, mon bon, pour bâtir toujours dégote 
[marne. 
Du sérass bour du diamant, c'est bien rat, 
[mon barrain 
Ole son or au juif — tais-toi, ce rêve soûle !.. 
Sans mon faux-co] ma raie irait jusques aux 
_ (reins. 
Halbile-toi, ma fille, AZbine, il se fait farn ! 
L'homard n'a pas le poil, ainsi que les chats 
l'ont. 
Et après l'auvergnat et le judisch, l’ar- 
got, aux carrières d'Amérique : 


Porte au frangin ta douille,ettu seras grronde 
Une fois encore : je demande à rendre 
au public, ce que j'en aurai reçu. 
SAINTIX. 


+ 
+. 
J'ai retenu ceci des lectures de ma jeu- 
nesse : , 
Arras d'avocats! Pour toi Pas de Calais. 


V. A. 
+ 
+ * 
J'errais au fond des bois quand j'entendis la 
[cloche, 


Ote Karr! on a.fait de sa Guêpeà Toul housse, 
Oh dépêche-toi donc ; voici lequartqu'a sonne] 


ALF, S, 


Croix des Touaregs (XXXVII). — 
La croix que portent les Touaregs n’est 
certainement pas un souvenir du christia- 
nisme qu’ils auraient inconsciemment 
garde. Cette croix est une des nombreuses 
formes de la Swastika, qu’on retrouve de 
longs siècles avant l'ère chrétienne sur 
les monuments les plus éloignés les uns 
des autres : en Irlande, au Japon, au Cau- 
case, en Scandinavie, en Espagne, etc, 
voire même dans les stations lacustres de 
la Savoie. 

L'Histoire de la Swastika a été longue- 
ment décrite par M. Bertrand, dans la 
Religion des Gaulois, page 140 à 190. 


t 
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Cette étude vaut la lecture: aussi y ren- 
voyons-nous nos collègues. 
+ 


+ 

Derniers députés d’Alsace-Lor- 
raine (XXXVIID). — M. Noblot est mort 
en 1890. Il possédait a Nancy et Troyes 
une manufacture de bonneterie.” Malheu- 
reusement ses affaires ne furent pas pros- 
pères, et en 1889 ou 1890 il dut déposer 
son bilan. Ce fut, on peut le dire, un deuil 
pour Nancy, où M. Noblot était univer- 
sellement estimé. Aussi tous les créanciers 
facilitérent-ils la liquidation des affaires et 
la faillite fut évitée. 

M. Noblot, qui depuis 1881, représen- 
tait le département de Meurthe-et-Moselle 
a la Chambre, et qui siégeait au centre 
gauche (groupe Ferry), fut battu aux 
élections de 1889 par le candidat boulan- 
giste, M. Gabriel. Cet échec et l’état de 
ses affaires eurent une influence funeste 
sur la santé de M. Noblot qui mourut peu 
après. M.Noblot a laissé deux enfants,une 
fille et un garçon. 

M. Teutsch habite Nancy, rue de Metz, 
85. 11 fut longtemps trésorier-payeur gé- 
néral à Nancy. En 1896, il fat brusque- 
ment relevé de ses fonctions et nommé 
trésorier honoraire. 

La raison en serait que M.Teutsch trou- 
vait le poste de Nancy trop peu impor- 
tant et qu'il réclamait vivement celui de 
Lyon devenu vacant. Le gouvernement 
aurait répondu par une mise à la retraite, 

M. Teutsch est pérè d'une nombreuse 
famille. 11 a, je crois, six enfants. Une de 
ses filles a épouse le fils de Mme veuve Grü- 
ber, propriétaire de la fameuse brasserie 
de Kænigshoffen, près de Strasbourg. 
L'ancien représentant du Bas-Rhin vient 
d’être éprouvé,le 28 juillet dernier, par un 
deuil tres cruel. Son fils ainé, à la suite de 
dettes de jeu, s’est suicidé au domicile de 
ses parents. 

M. Teutsch cest l’auteur d'une brochure 
intitulée : Notes pour servir à l'histoire de 
l'annexion de l'Alsace-Lorraine.(Les derniers 
députés élus sous le régime français, et 
les premiers députés sous le régime alle- 
mand, Nancy, Berger-Levrault, 1893). 

Cette brochure n’est pas en vente. 
M. Teutsch en fit faire un tirage limité 
qui fut distribué parmi la colonie alsa- 
cienne de Nancy. Je prêterais volontiers 
mon exemplaire à M. Nauroy. 

Plusieurs noms sont mal orthographiés 
dans la question de M. Nauroy. Je rectifie 
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d’après M. Teutsch et copie les noms et 
qualités des députés, ainsi que le nombre 
des voix obtenues par eux : 
Bas-RHiN (12 DÉPUTÉS A ÉLIRE) 

145 183 électeursinscrits; 101 741 votants. 

Kuss (Emile), professeur à la faculté de 
médecine de Strasbourg et maire de 
Strasbourg,98.090 voix; Edouard Teutsch, 
ancien maitre de verreries, membre du 
conseil général du Bas-Rhin à Hochberg, 
95.522 ; Albrecht, maire de Schlestadt, 
94.091 ; Julien Melsheim,avoué à Schles- 
tadt, 67.934; Albert Boell, avoué a Wis- 
sembourg, 65.697 ; Auguste Schnéegans, 
rédacteur du Courrier du Bas-Rhin, mem- 
bre de la commission municipale de Stras- 
bourg, 65.632 ; Alphonse Saglio, ancien 
député, membre de la commission muni- 
cipale de Strasbourg, 57.287 ; Léon 
Gambetta, membre du gouvernement 
de la Défense nationale, 56.721 ; Gus- 
tave Ostermann, maire de Saverne, 
55.006 ; Charles Boersch, rédacteur en 
chef du Courrier du Bas-Rhin, membre du 
Conseil Général,membre delaCommission 
municipale, 54.703 ; Jules Favre, membre 
du gouvernement de la Défense natio- 
nale, 54.514 ; Jacques Kablé, directeur 
d'assurances, adjoint au maire de Stras- 
bourg, 53.869. 


HAUT-RHIN (11 DÉPUTÉS) 

Emile Keller, à Belfort, 68 864 ; colo- 
nel Denfert, commandant la place de 
Belfort, 56.021 ; Jules Grosjean, ancien 
ingénieur, préfet du Haut-Rhin, 55.371 ; 
Albert Tachard, ancien député, ministre 
plénipotentiaire, 54.819; Louis Chauffour, 
avocat à Mulhouse, 53 599 ; Léon Gam- 
betta, 52.917 ; Titot, directeur d’établis- 
sements industriels au Logelbach,48.552; 
Frédéric Hartmann,manufacturier a Muns- 
ter,42.531; A. Scheurer-Kestner, manufac- 
turier a Thann, 39.605 ; Alfred Koechlin 
Steinbach, manufacturier à Mulhouse, 
34.465 ; Edouard Rencker, notaire à 
Colmar, 33.976. 


MEURTHE (8 DÉPUTÉS) 


Varroy, ingénieur des Ponts-et-Chaus- 
sées, 64.357 ; Viox, industriel à Luné- 
ville, 53.396 ; Brice, 52.675 ; La Flize 
père, avocat à Nancy, 51.281 ; Léon 
Gambetta, 47.211 ; (Claude, 45.916 ; 
Ancelon, 45.098 ; Berlet,avocat à Nancy, 
41.195. 

MOosELLE (9 DÉPUTÉS) 

V.Rhem, 59.098 ; L. Gambetta,54.971: 

Louis Humbert, 47.719 ; Léon Dornès, 
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directeur des Salines,47.571 ; Th. Noblot, 
négociant à Metz, 46.334 ; Deschange, 
45 242 ; Pr. André, docteur en méde- 
cine, 45.147 ; Bardon, industriel, 38.175; 
Ed. Bamberger, docteur en médecine, 
33.032. 


VoscEs (8 DÉPUTÉS) 


Buffet, ancien député, 36.167 ; Aubry, 
30.770 ; Nicolas Claude, manufacturier à 
Saulxures, 30 505 ; Jules Ferry, 23.429; 
Contaut, industriel à Neufchâteau,22.711: 
De Ravinel, 22.528; George, 21.984; 
Steinheil, manufacturier à Rothau,21.290. 

F. MARCONNET. 


Livres à titres bizarres (XXXVII ; 
XXXIX;XL,330,439).— Dissertation sur les 
trouelles et les marionneites par le bonbomm 
bomas, concierge loge dans la lanterne du 
Dôme des Invalides, (1817). L'auteur était 
un certain |.-B. Gouriet, littérateur, né a 
Paris en 1774. Tour à tour professeur, 
vaudevilliste, directeur de l'/rdépendani 
qui devint le Constitutionnel, Gouriet mou- 
rut pauvre en 1830, à Chaillot, dans la 

maison de retraite de Sainte-Périne. 

H. Lyonner. 


Le Forestier,seigneur de Vauvert 
(1464 à 1494) (XXXIX; XL, 25,212).— 
Extrait de la Revue des questions beraldiques 
(I, 212). 

Ce n'est qu'accidentellement que Jehan Le 
Forestier s'établit en Languedoc. Son pere, 
Yvon. s'était marié à Parcoul, petite ville non 
de la sénéchaussée de Saintonge, mais du 
diocèse de Périgueux, en 1421, avec Marguerite 
de Chambes (alias Jambes), d'une famille 
Angoumoisine, Ces Chambes ont eu le fief de 
Mentsoreau par alliance avec les Chabot : ils 
ont été-trés en cour. 

Or, comme il y avait en Poitou des Forestier 
ou le Forestier nobles, ne serait-ce pas là 
plutôt qu'il faudrait aller chercher l’ongine 
demandée ? S'.S. 


A quelle époque eut cours la lé- 
gende du Masque de fer ? (XXXIX ; 
XL, 390, 490).— Voir l'Homme au masque 
de fer, par le bibliophile Jacob, Paris, 
Magen, 1887, in-8. — Voir aussi la Revue 
rélrospective, tome III, page 113, anecdote 
de Louis XVIII. 

La première mention du Masque de fer 
serait dans les Mémoires secrets pour servir 
a l'histoire de la Perse; livreaà clef, attribué 
a divers; en résumé: auteur inconnu, im- 
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primé en 1745, réimprimé en 1746, etc. 
Quelques pages à peine racontent sommaie 
rement sa détention. VILLEFREGON. 


* 
3 

Le terme de légende me parait un peu 
impropre pour qualifier un fait parfaite- 
ment historique, mais dont l'explication 
est demeurée et demeurera sans doute à 
jamais impossible. Quoi qu'il en soit, 
bien avant Voltaireet son Siècle de Louis 
XIV, la princesse Palatine, mère du 
Régent, a parlé du Masque de fer dans 
deux lettres, Marly, 10 octobre, et Ver- 
sailles, 22 octobre 1711. Mais les rensei- 
gnements donnes sont plutôt légendaires 
et l’histoire n'a pas retenu l'explication 
qui avait cours alors à Versailles. 

Pour M. Marius Topin,qui reprend une 
ancienne solution, l'inconnu masqué se- 
rait le comte Matthioli, ministre du duc 
de Mantoue; pour M. le général lung, 
dont l'explication est nouvelle, un aven- 
turier nommé Marcel des Armoises, si 
ma mémoire me sert bien. Ni l’une, ni 
l'autre de ces réponses n’a paru décisive 
et le mystère demeure jusqu’aujourd'hui 
impénétré, H. C. 

Famille de Montcalm-Gozon 
(XXXIX; XL, 390, 541).—Sur cette famille, 
voir Ch. de Tourtoulon. Notes pour servir 
aun nobiliatie de Montpellier, 1856, 80 
pp. 148-0. 

Quant aux Arnal, j'ai eu pour camarade 
un Auguste (?) Arnal fils d’un avoué de 
Saint-Affrique et de N.… Affre, sœur de 
l'archevèque de Paris, tué en 1848, peut- 
être était-il de l’estoc de ceux auxquels 
s'intéresse notre confrère Maleport. 

| Hopce, 


L’assassinat de F'ualdès (XL, 37, 
544). — L'ophélète Advielle qui connait 
bien le Rouergue et sa capitale, voudrait- 
il nous dire ce qu'il pense de l’opinion de 
Romiguières et de du Gabé qui, d’après 
Louis Braud, rédacteur en chef dela Dépé- 
che de Toulouse, voyaient en Jausion et 
Bastide deux victimes d’une erreur judi- 
Claire ? ELic. 


Société de la Croix-Rouge du 
Japon (XL, 43, 300). — M. Albert 
omas a répondu dernièrement à une 
question posée sur la Société de la Croix- 


[15 octobre 1899. 


638 
Rouge du Japon. Je serais reconnaissant 
au même orientaliste s'il pouvait 
répondre à la question suivante: La 
Société de la Croix-Rouge du Japon pro- 
digue-t-elle ses secours exclusivement aux 
soldats en temps de guerre, ou bien est- 
elle une société de secours prodiguant 
ses soins dans toutes les occasions de 
calamités ? TRiLBY. 


Evéques mariés (XL, 48, 301, 445, 
546). —Le fait d'un mariage contracté par 
un évêque est sans contredit fort rare, 
mais il s'est produit quelquefois. Un de 
ces cas, fort curieux d’ailleurs, a eu lieu 
en Pologne, au siècle dernier, avec Mer Ga- 
briel Podoski, prince archevêque de 
Gnèsne, primat du royaume. Ce prélat 
appartenait à une famille sénatoriale, très 
en vue, très apparentée, mais peu riche. 
Son père, Nicolas Podoski, palatin de 
Plock, avait une très nombreuse famille 
— beaucoup de fils — et autant de filles. 
Il décida que son fils Gabriel serait 
d'Eglise. À vrai dire, ce fils n'avaitaucune 
vocation pour l'état ecclésiastique, mais 
il a fallu obéir aux ordres paternels ; il 
fut donc d’Eglise. Il était très intelligent, 
mais absolument dépourvu de morale ; 
il fit vite carrière. Pourvu de la riche 
abbaye de Tyniec, il devint,a 40 ans, grand 
reférendaire de la couronne et à 46 ans, 
prince archevêque de Gnèsne, primat du 
royaume. Le rôle politique qu'il joua à 
cette époque, voua son nom à l'exécra- 
tion et à la malédiction de la nation. Il 
fut un des auteurs principaux du premier 
démembrement de la Pologne (1772). Ce 
crime consommé — il fut pour ainsi 
dire banni de sa patrie en 1773 — se réfu- 
gia en France où il mourut a Marseille 
dans l’année même. 

Pendant qu'il n’était que grand référen- 
daire de la couronne, il fréquentait assi- 
dûment une table d'hôte, tenue par les 
époux Eyckin, allemands établis à Var- 
sovie; il faut croire qu'on y faisait 
bonne chere, car le diner coûtait un ducat 
d’or par tête, c'est-a-dire 12 fr. ce qui, 
eu égard aux prix courants de l’époque, 
nous parait exorbitant. Mais M"° Eyckin 
était jeune et prodigieusement jolie ; l'abbé 
Podoski était un très beau cavalier, une 
liaison avec la belle hôtesse s’en sui- 
vit, liaison qui dura jusqu'a la mort du 
prélat. 

Quand, obligé de quitter sa patrie, il 
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s'en alla trainer une existence misérable à 
l'étranger, M°®° Eyckin accompagna son 
amant. Entre temps, le mari Eyckin 
vint à mourir; sa veuve eut alors des 
scrupules de conscience et voulut être 
épousée par son amant. Comme de son 
côté M8r de Gnesne n’en avait aucun, il 
fit venir un pasteur protestant, M° 
Eyckin étant protestante, et l'épousa en 
bonne et due forme, selon le rite protes- 
tant. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans cette 
affaire, c'est qu'après la mort du prince 
archevêque de Gnesne,M"®° Eyckin,devenue 
sa veuve, revint à Varsovie, exhiba son 
acte de mariage et réclama à la famille sa 
part de veuve de l'héritage de M9r Podoski. 
La famille paya pour éviter le scandale, 
mais la chose s'ébruita et resta dans 
l'histoire comme un fait indéniable et 
absolument authentique. 


$ 
x. 


Le cas d'un veuf, qui entre dans les 
ordres, devient évêque dans la suite, est 
assez fréquent, et Mgr Levezou de Vezin, 
évêque d'Agen, est loin d’en être un 
exemple unique. En cherchant, on en 
trouverait peut-être bien une centaine ; 
ainsi Mer de Bombelles, évêque d'Amiens, 
a laissé une nombreuse progéniture ac- 
tuellement établie en Autriche et qui a 
fait de tres brillantes carrières. 

Marc-Marie de Bombelles. né à Bitche, 
en 1744, entra dans la diplomatie et fut 
successivement ambassadeur de France à 
Lisbonne en 1786, et à Venise en 1780. 
Il émigra en 1792, entra à l'armée de 
Condé, prit part à tous les combats et, 
devenu veuf en 1800, de M"° Angélique 
de Mackau, fille de la sous-gouvernante 
des enfants de France et amie intime de 
Mne Elisabeth, sœur de Louis XVI, il 
entra dans les ordres et fut chanoine du 
chapitre de Breslau en Silésie. A la res- 
tauration, il revint en France et fut aussi- 
tt nommé aumônier de la duchesse de 
Berry et évêque d'Amiens, le 3 septembre 
1819. Il est mort le 5 mars 1822, en 
laissant, de son mariage avec M° de 
Mackau, plusieurs fils, dont un a fourni 
une Carrière exceptionnellement brillante. 

Ce fils, le comte Charles-René de 
Bombelles, né le 6 novembre 1785, à 
Versailles, émigra avec son père, prit en- 
suite du service dans la diplomatie autri- 
chienne, mais rentra en France à la res- 
tauration ; il y épousa, en 1816, Caroline 
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de Poutharnez de Foncauld, dont il est 
devenu bientôt veuf. Les hasards d’un 
voyage le conduisirent un jour à 
Parme, il plut à l'ex-impératrice Marie- 
Louise, duchesse de Parme, quile nomma 
son chambellan, conseiller intime, grand- 
maitre des cérémonies, le prit pour 
amant et l’épousa morganatiquement le 
17 février 1834, étant déja veuve du 
comte Neiperg, depuis le 22 février 1829. 
Elle n'a pas eu d'enfants de ce troisième 
mariage, mais en mourant (17 décem- 
bre 1847), elle laissa par testament à ce 
dernier mari, trois cent mille francs de 
rente. 

Le comte Charles-René de Bombelles 
a été un moment grand-maitre de la cour 
impériale d'Autriche, mais se retira bien- 
tôt en France et mourut à Versailles le 
30 mai 1856. 


* 
, + 


Le cardinal Berardi, secrétaire d'Etat 
de Pie IX, avaitéte également marié avant 
d'être entré dans les ordres. Nous nous 
rappelons qu'un jour étant en visite chez 
le cardinal, celui-ci nous faisait un pas 
de conduite, et nous vimes alors, dans un 
salon par lequel nous passions, trois en- 
fants qui jouaient sur un tapis, accourir 
vers le cardinal, qui nous dit alors en 
souriant tristement : « Ce sont mes petits- 
enfants, j'ai été marié, j'ai eu une fille, 
qui m'a légué ses enfants en mourant, ils 
sont ma Joie et et mon bonheur et je les 
élève chez moi. » 

En Pologne, notamment, il était d'un 
usage assez fréquent qu’un sénateur, 
devenu veuf, entràt dans les ordres et 
échangeât le siège séculier qu’il occu- 
pait au sénat, contre un siège ecclésias- 
tique, car dans ce pays, tous les évêques 
diocésains étaient sénateurs de droit. 
C'était une manière de faire passer son 
siège sénatorial séculier, généralement a 
un fils ou un héritier quelconque, par 
avancement d'hoirie, pour ainsi dire. On 
pourrait citer plusieurs exemples de cet 
échange. Duc Jos. 


e 
++ 


En 1892 vivait encore à Bordeaux une 
jolie personne, aux cheveux blancs pre- 
coces, qui tenait un magasin d'objets de 
jardinage, rueVital-Cartes. Elle était, disait- 
on, la fille du cardinal Donnet, archevêque 
de Bordeaux. Nauro. 
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Journal de la translation du Par- 
lement à Pontoise (XL, 49). — 
Lorsque j'ai posé cette question, j'étais loin 
de penser que ce journal du président 
Hénault était en cours de publication dans 
Souvenirs et mémoires, recueil mensuel 
publié sous la direction de M. Paul Bonne- 
fon, bibliothécaire à l'Arsenal. 

PauL PINsoN. 


Phénomènes météorologiques 
(XL,49,307).—Les phénomènes météoro- 
logiques ne furent pas consignés spéciale- 
ment avant le XVIII siècle. Les seuls 
renseignements qu'on connaisse sont ceux 
qu'on trouve incidemment rapportés à 
côté des phénomènes astronomiques. Et 
encore sont-ils tellement entourés de lé- 
gendes qu’il est presque impossible d'en 
tirer parti. La météorologie est une 


science toute moderne. 


1 
à + 


Sciences occultes (XL, 52, 309,446, 
547). — La meilleure bibliographie des 
sciences occultes sera le catalogue de Sta- 
nislas de Guaiïta. 

J'ai eu la bonne fortune de pouvoir admi- 
rer cette véritable merveille. Guaïta avait 
le culte des livres et il avait réuni,après de 
patientes recherches, une collection d'ou- 
vragessurl'occultisme absolument unique. 

Je suis heureux de savoir que la famille 
de Stanislas de Guaïta n'a pas suivi sa 
première inspiration. Elle voulait, après la 
mort de Guaïta à Alteville, faire brûler sa 
bibliothèque : c'eût été un désastre. 

F. MT. 


Le faucon au moyen âge (XL, 92, 
447, 558). — Dansle sanctuaire de N. D. 
de Cléry, Louis XI donne parfois à ses 
vœux une forme spéciale rappelant son vif 
amour pour la chasse au faucon. En novem- 
bre 1460, frère Gilles du Gloux apporte deux 
vœux d'argent en forme d'oiseaux et,en mai 
1470, un troisième oiseau en argent doré, 
en façon de sacre et qui portait un écusson 
aux armes royales pendant sur la poitrine 
(Cité par Jarry, Histoire de Cléry, p.133, 
d’après Bibl. nat. ms. fr. n° 6758.) 


O. DE STAR. 
+ 
à 


Le sceau d'Isabelle de Brabant (XIV° 
siècle), fille de Geoffroy de Brabant et de 
Jeanne de Vierzon, est conservé aux 
archives nationales. Ce sceau la représente 
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tenant de la main gauche un faucon et de 
la droite, l’écusson de Juliers ; a sagauche, 
l'écusson de Brabant avec le lion et le 


 lambel. (Vierzon et ses environs 114-138). 


ETE. 


Bouderlique (XL, 96, 345). — Il ya 
a Paris, dans le XVIII® arrondissement 
(anciennement commune de Montmartre) 
une rue Boudelique, qui commence au 64 
de la rue Ordener et finit rue Joseph 
Dijon, 1 et boulevard Ordano, 23. Elle a 
été classée par décret du 7 avr. 1875. 
Origine : nom du propriétaire. La diffé- 
rence d'orthographe des deux noms est 
peu sensible, on le voit. V.A 


Famille Etienne Geoffroy-Saint- 
Hilaire (XL, 188, 368, 549) — Le Figaro 
du 21 septembre 1899 annonce lé mariage 
d'Etienne Geoffroy-Saint-Hilaire, proprie- 
taire du château de Saint-Agnan (Nièvre), 
fils du créateur du jardin d’acclimatation, 
avec Marguerite Banche. Y assistaient 
Marie et Henri Geoffroy-Saint-Hilaire et le 
docteur Pierre Geoffroy-Saint-Hilaire . 

NAUROY. 


Les Anabaptistes en France (XL, 
329, 505). — On trouve dans les Vosges 
de nombreuses fermes gérées par des 
anabaptistes. Ce sont tous de très braves 
et honnêtes gens,quitravaillent en famille 
et s’aident beaucoup entre eux. Leur seul 
guide est la Bible dont ils lisent matin et 
soir un chapitre. Le père est le maïtre 
absolu : c'est l’ancien patriarche, et ses 
ordres sont docilement exécutés. Matin 
et soir, domestiques et maïtres se réunis- 
sent dans la chambre communeet, apres 
les prières d'usage, chacun s’en va à son 
travail. Ils refusent de prêter serment, 
car un homme, disent-ils, ne doit jamais 
mentir. La parole donnée est sacrée et je 
connais bien des propriétaires qui n'ont 
qu'un contrat oral avec leurs fermiers 
anabaptistes. 

En principe, ils ne doivent pas porter 
les armes et je me souviens d’un anabap- 
tiste des Vosges annexées, incorporé dans 
un régiment allemand, qui refusa obstiné- 
ment et de garder son uniforme et de tou- 
cher à une arme. Punitions et brutalités 
ne le firent pas céder et l'empereur, 
informé du fait, renvoya le conscrit 
récalcitrant dans ses foyers. 
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La vie est tout à fait patriarcale : mai- 
tres et serviteurs vivent de la même vie. 
Ils mangent à la même table. Le chef de 
famille seul a le droit de commander. 

Le capitaine Paimblant du Rouil, s’il a 


été en garnison à Montbéliard, a dù faire |: 


connaissance avec les anabaptistes qui 
exploitent presque toutes les fermesfranc- 
comtoises,d’Abbevillers à Maïche, au-des- 
sus de Pont de Roïide et de Saint-Hippo- 
lyte, sur l’extrême frontière de la France 
et de Ja Suisse, Malgré leurs réelles quali- 
tés morales,les anabaptistes sont vus d’un 
assez mauvais œil par les catholiques et 
les protestants du pays de Montbéliard. 
F. My. 


Noms s’écrivant par trois lettres 
(XL, 332, 465, 508, 552). — Col. 
466, on m'a fait dire « Pal », au lieu 
de «Poly», le célèbre horloger qui a 
occupé de si nombreuses audiences, à la 
cour d'assises de la Seine, et a fini, si je 
ne me trompe, par être condamné aux tra- 
vaux forcés à temps. 

Je profite de l’occasion pour signaler à 
notre co-intermédiairiste d'autres noms 
de trois lettres, dont les porteurs me sont 
pour la plupart connus, tandis que 
d’autres sont célèbres. 

Les voici, dans l'ordre alphabétique : 
Bab, Bel. Bos ; Can, Cau, Col ; Fau, Foy; 
Gas, Gex, Got, Goy ; Hue; Jal ; Lee ; Mas, 
Mir ; Ney, Nid, Nos; Pic, Pin, Poy, Pey, 
Puy; Rat, Rau, Rey; Son; Woy, Xau, 
sans préjudice d'autres qui existent cer- 
tainement et peuvent revenir à l'idée. 

L. DE LEIRIS. 

Si notre collègue désire que je lui indique 
les résidences des personnes dont les noms 
précèdent, au moins de celles qui ne sont pas 
connues de tout le monde, je suis à sa disposi- 
tion. | 

$ 
. * 

Les noms s'écrivant par trois lettres 
sont assez nombreux à Etampes : Bée, 
Bos; Cuq, Cyr; Deu; Guy; Nau, Née; 
Rué ; Sol. Il y en a d’autres, certainement. 

B. Cooncy. 
“ 

Voici les noms que j'ai relevés dans 
l'Annuaire de Nancy: Abt, Ann, Ast; 
Bar, Bee, Bel, Ben, Ber, Bey, Bil; Cap; 
Dey, Dol, Dor; Fix, Gay, Gry; Hue,; 
Job, Juy; Leo, Ley, Luc, Lux ; Max, May, 
Mer, Muh, Mul (de); Oge, Ory, Ott; 
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Rey, Rim, Roy; Sée; Tis;, Utz; Val, Vin, 
Vix; Wag, Wan; Yax, Zec, Zel. 

. Je n'ai pu trouver qu'un seul nom de 


deux lettres, c’est celui d’un pharmacien: 
Ga dit Gentil. F. Mr. 
de 

M. Advielle me parait s'être un peu 
hâté de déclarer ces noms rares. Sans 
recherches et avec un très faible effort de 
mémoire, je puis citer ceux-ci, dont les 
uns sont extrêmement répandus, et les 
autres sont ou ont été portés par des per- 
sonnages connus : 

Bac, Bal, Bar, Bau, Bax, Bel, Ber, Bex, 
Bin, Bis, Boy, Bry ; Cal, Cam. Cas, Cat, 
Col, Coq, Cot, Cox, Cui, Cyr; Dex, Dix, 
Duc, Dys; Eck, Emy, Fau, Fay, Fée, 
Fix, Foa, Foy ; Gal, Gas, Gay, Goy, Gui, 
Guy ; Heu, His, Hue, Hus; Jal, Jay ; Law, 
Lax, Lot; Mas, Max. May, Méa, Mie, Mir, 
Mun, Muy; Nau, Nay, Née, Ney, No, 
Nus; Ory, Ott, Ozy ; Paz, Pel, Pey, Pia, 
Pic, Pie, Pin, Pio, Plé, Pot, Pra; Rau, 
Ray, Rey, Rio, Riu, Rod, Roy ; Sax, Say, 
Sée, Six, Sue; Tac, Tom; Uri ; Vel, Vie, 
Vos, Voy, Voz, Vuys, Wey; Xau; Yon. 

J'ai naturellement écarté les pseudo- 
nymes littéraires ou artistiques, comme 
Cim, Gyp, Pal, etc. G. I. 


Lejeune conventionnel (XL, 336, 
366. 511). — Lejeune (Silvain-Phalier) 
est né à Issoudun, le 19 août 1758. 

Elu à la Convention nationale, il futun 
des membres les plus énergiques de cette 
illustre Assemblée. 

Envoyé en mission dans plusieurs 
départements, il y rendit d'importants 
services, et sut y faire appliquer, avec 
la fermeté nécessaire, les lois de salut 
public alors en vigueur. 

Exilé en 1816 comme régicide, il se 
réfugia à Bruxelles, où il mourut le7 
février 1827. 

Lejeune n'est pas un inconnu. Les ren- 
seignements ne manquent pas sur son 
compte. On peut consulter sur ce bon 
Français, d'abord le Moniteur universel, 
puis les dictionnaires biographiques, no0- 
tamment la Galerie historique des conlem- 
porains ou Nouvelle biographie, Bruxelles, 
Aug. Wahlen, 1819; la Biographie uni- 
verselle des contemporains, de Rabbe ; et le 
Dictionnaire bistorique et biograpbique de la 
Révolution et de l'Empire, de Robinet, 
Robert et Le Chaplain. AT. 
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Olivier de Sorra (XL, 383,555). — 
Ce pseudonyme appartient à M. Olivier 
Hallez d'Arros, qui a passé sa jeunesse à 
Metz et a, aujourd'hui, une soixantaine 
d'années. La famille d’Arros est une des 
plus considérables des Pyrénées. M. Olivier 
Hallez d'Arros s’est d’abord occupé de 
recherches généalogiques et de peintures 
héraldiques, dans lesquelles il a acquis une 
véritable supériorité. A. 


a 

L'artiste céramiste OLIVIER DE SORRA, 
qui fait l’objet d'une demande de rensei- 
gnements dans le n° 849 de l'/nfermédiaire 
(col. 843,) n’a jamais fait commerce de 
ses œuvres, et ne les a produites que sur 
commandes spéciales, ce qui en justifie la 
rareté. 

Leur valeur artistique a valu une 
médaille à l'Exposition universelle de 
1889 ; mais elles se distinguent particu- 
lièrement par le caractère fort correct de 
leur décoration exclusivement héraldique, 
due à l'autorité de leur auteur qui, sous 
le pseudonyme de Sorra, n'est autre que 
le comte Hallez d’Arros, autorisé par ses 
travaux et par ses publications à prétendre 
autitrede maîtrehéraut d'armes de France. 

Parmi les pièces les plus répandues de 
M. de Sorra nous pouvons signaler les cen- 
driers,offerts,en 1887,par le Triboulet à ses 
abonnés, avec les armes de chacun d'eux, 
encadrées de quatre fleurs de lis; les 
reproductions, sur plaques de faïence à 
encadrement polychrôme, de style Louis 
XIV, des Brevets beraldiques délivrés par 
d'Hozier en vertu des célèbres ordonnan- 
ces de 1696 ; plusieurs services de table 
dont la décoration est inspirée par la fres- 
que des Chevaliers de la Table ronde, du 
Château de Pierrefonds ; enfin de très 
beaux plats commémoratifs de l'Exposi- 
tion universelle de 1889, dont le modele 
original a été déposé, par décision du con- 


seil municipal de Paris,au Musée Carna- 


valet. 

Mais parmi les œuvres plus importan- 
tes qui justifièrent la réputation d'Olivier 
de Sorra, nous devons signaler, particu- 
lièrement, un triptique de faïence héral- 
dique offert par souscription,en 1886,a la 
princesse Amélie de France, à l'occasion 
de son mariage avec le duc de Bragance ; 
— une grande coupe de bas-relief émail- 
lée, offerte à S. S. le pape Léon XII, lors 
de son jubilé de 1887, par les chevaliers 
et dignitaires des ordres pontificaux, 
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(cette belle pièce est au musée du Vati- 
can ;) — un grand tableau généalogique 
de la maison impériale de Russie, (trois 
mètres sur deux) dont la reproduction 
en orfèvrerie d'or et d'argent, rehaussée 
de pierreries,a été offerte en 1892 à S. M. 
l'empereur Alexandre Ill, par souscription 
nationale, pour ses noces d'argent ; plu- 
sieurs tableaux généalogiques et héraldi- 
ques de maisons souveraines ; enfin un 
merveilleux service de table en porcelaine 
incrustée d'or, aux armes des villes de 
France, hommage d’un comité français 
au tsar Nicolas II lors de son couronne- 
ment, en 1895. 

Cette année, M. O. de Sorra vient de 
terminer une grande coupe destinée à S. 
M. le roi de Portugal, et symbolisant un 
hommage des provinces de France, à l'oc- 
casion du IV* centenaire de la découverte 
de la route maritime des Indes. 


A. Duc. 


Napoléon à l’île d’Elbe (XL. 385, 
559). — C'est le titre même d'un volume 
publié par M. Marcellin Pellet dans la bi- 
bliothèque Charpentier. Les travaux anté- 
rieurs y sont résumés, et des documents 
inédits mis en œuvre. Il a paru,depuis, un 
recueil de lettres de Napoléon écrites pen- 
dant son séjour dans cette île ; mais je ne 
suis pas à portée de fournir l'indication 
bibliographique rigoureuse. G. I. 


$ 
sy 


Le meilleur ouvrage a consulter sur les 
détails et particularités du séjour de Napo- 
léon a l’île d'Elbe est le livre de M. Pellet, 
ancien député, ministre plénipotentiaire 
et gendre de Scheurer-Kestner. C’est 
en tous cas le plus exact. 


THÉOPHILE GONSE. 


$ 
++ 


Parmi les plus intéressants ouvrages 
publiés sur cetteépoque, citons : Pons (de 
l'Hérault}. Souvenirs et Anecdotes de l'ile 
d'Elbe recueillis et publies par Léon Pélis- 
sier. (Plon 1897). 

Voir aussi les ouvrages du baron 
Peyrusse, trésorier de l'ile d'Elbe ; du 
colonel Campbell, commissaire anglais ; 
de Henry Houssaye, 1815, etc. 


Louis Joury. 
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Historiana (XL, 386). — «Le mar- 
quis de Buonaparte » : le P. Loriquet n’y 
est pour rien, et l'idée n'appartient pas 
davantage, explicitement du moins, à 
M. Colart, professeur d'histoire du duc de 
Bordeaux ; ces deux auteurs ne savaient-ils 
pas, du reste, que le titre de marquis 
n'avait pas été rétabli pour la noblesse 
impériale ? Ironie amère. 

Le marquis de Buonaparte, généra- 
lissime des armées du Roy, c'est la une 
de ces plaisanteries où se réfugient, à 
certaines heures, le bon sens ou la colère 
de la foule, telles : nos amis les ennemis 
— les fourgons de l'étranger — n'avoir 
rien oublié et rien appris — la terreur 
blanche — on voit des N mis partout — 
la Chambre introuvable, etc., etc. 

L'ouvrage incriminé, l'Histoire de France 
à l'usage de la jeunesse, 2° édition, Lyon, 
Rusand, 1816, in-18°, est en 2 vol. (Catal. 
Inventaire G. 22, 183). La premiere édi- 
tion est, comme la Chambre — introuva- 
ble — la deuxième édition est de 1816 
(diffère-t-elle de la première ?) la nouvelle 
édition, de 1845 ; et l'édition revue par le 
P. Gazeau remonte à 1867 ; mais le millé- 
sime de 1816 rassure, et il suffit d’ailleurs 
de parcourir les en-tête des chapitres 
pour se convaincre que, dans sa forme 
concise et lapidaire, une telle phrase n'a 
pu égayer un récit qui ne compte pas 
moins de 280 pages. À quoi bon insister 
sur les formalités préalables de l’Ampri- 
matur dans la Compagnie ? 

Voici, dans l'ordre, les chapitres qui 
nous intéressent : 

Louis XVI, 1774, 21 janv. 1793. 

Mœurs et coutumes des Français. 

Gouvernement republicain : Convention, 
1792 ; Directoire, 1795 ; Consulat, 1799. 

Empire, 1804. 

Louis XVIII, dit le Désiré, roi depuis 
1795 ,reconnu en 1814 ; Soit 70 pages con- 
sacrées au Consulat et à l’Empire. Les 
seuls passages qui. avec l'idée d'interre- 
gne, commune a tous les historiens de la 
légitimité, renferment une allusion loin- 
taine à la légende, semblent au contraire 
la détruire : 

« Il rencontra jusque dans sa famille des 
conseillers assez sensés pour l'y exhorter, 
(au rôle de Monk)... « Ce qui vous man- 
que, reprit sa sœur, c’est l'épée de conne- 
table. »En effet,quels titres,quels honneurs 
eussent été refusés au général... qui eût eu 
le cœur assez genéreux pour employer son 
pouvoir à replacer sur le trône le roi légi- 
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time ?... Il aima mieux écouter la voix 
de l’ambition » (page 288). 

« Bonaparte, parvenu... au comble de 
ses vœux, fut proclamé empereur sous le 
nom de Napoléon» (page 291). C'est précis. 

La légende survivra-t-elle ? Peut-être. 
Homais sera inconsolable, mais il ne s’en 
dédira pas. Passons au second prévenu : 

« Nous aurons contribué à rétablir la 
vérité, en renvoyant les curieux à l'His- 
loire de France de M. Colart, instituteur 
du duc de Bordeaux — ad usum delpbins — 
.…. dont il est facile de consulter l’ouvrage 
a la Bibliothèque nationale » (Le Figaro, 
16 avril 1884). « Voila comment on 
écrit l’histoire ! » C'est le conseil que j'ai 
suivi et j'en ai été bien mal récompensé. 

L'Histoire de France, dédiée aux En- 
fants de France... par M. Colart, leur 
instituteur, est représentée par des ta- 
bleaux synoptiques et par soixante-dix 
gravures ; Paris, Ambroise Tardieu, 1825, 
in-8° oblong (Catal. L 39/94. 

Préface, Introduction, Tableaux, Pa- 
roles mémorables rien dans le texte 
qui, de loin ou de près, réponde a une 
indication si précise ; mais de la chrono- 
logie, on peut induire, il est vrai, que la 
république et l'empire, c'est là de l'his- 
toire en marge, un chap. XXV du Siècle 
de Louis XIV 1 Quoi qu'il en puisse être. 
la légende s'y trouve en germe. Je 
transcris : 

N° 67 Louis XVI, le Martyr, av. 1774, m. 
1793, règne 79 ans ; mort à 39 ans. 

N° 68 Louis XVII, av. 1793, m. 1795, règne 
22 mois ; mort à 10 ans. 

N° 69 Louis XVIII, le Désiré, av. 1795, m. 
1824 règne 29 ans ; mort à 69 ans. 

Cette conception naïve, cet interrègne 
imaginé ou adopté, reliait heureusement 
la chaine des temps tombée à la place 
Louis XV, et sauvegardait le dogme à 
l'ordre du jour, la légitimité. L'idee se 
retrouve d’ailleurs dans la plupart des 
histoires élémentaires de la restaura- 
tion. 

Pour être différent, comme dans la 
fable, le langage du roi était au fond le 
mème que celui du courtisan. En prenant 
à Vérone, dès 1795, le titre de Louis XVIII, 
roi de France et de Navarre, et en datant 
a son retour, en 1814, la Charte consti- 
tutionnelle de la 19° année de son règne, 
le comte de Provence formulait la mème 
théorie, exerçait les mêmes revendica- 
tions, les mêmes reprises... au marqut 
sat pres ! 
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Le traité particulier du 11 avril 1814 
avait d'ailleurs réglé les choses autrement, 
sinon mieux, Îl laissait à Napoléon le titre 
d'empereur avec la souveraineté de l'ile 
d’Elbe ; à Marie-Louise et au roi de Rome 
les duchés, et à la famille impériale, un 
revenu de trois millions de francs. 

La Charte du 4 juin 1814 maintenait 
les pensions, grades et honneurs mili- 
taires, la Légion d'honneur et la nouvelle 
noblesse ; elle reconnaissait par là même 
Leurs A. I. et Madame Mère, réfugiées à 
Rome ; Napoléon II, de son côté, était de- 
venu duc de Reichstadt,au titre autrichien, 
même pour l'ambassade de France a 
Vienne, et depuis, a la cour de Portugal, 
n'a-ton pas vu l'alliance des deux Mai- 
sons : Bonapartes et Bourbons ? 

Voilà pour les contingences ; quant au 
mot, ne pouvant être authentique, il est la 
traduction libre, en charge, d’une pensée 
royale, LE MANNEQUIN D'HOZIER. 


L’Intermédiaire s'est copieusement occupé 
de cette question sous la rubrique : A-f-on 
calomnié l'histoire de France du Père Lori- 
quet?l, WU, I, IV, V, VII, VIN, XV, XVI, 
XXI (vid T. G, 528). 


Le général Menou (XL, 388). — 
L'attribution du surnom de Saint-Méry 
à cet officier général est évidemment 
erronée. L'Armorial du Premier Empire, 
par Révérend, mentionne, d'aprés des do- 
cuments officiels, Jacques-François de 
Menou-Boussay, comte de l'Empire par 
décret impérial de mars 1808, général de 
division (1797), né à Boussay, le 13 sep- 
tembre 1756, mort à Carpenedo (Italie), 
gouverneur de Venise, le 13 août 1810. 
Il était fils de René-François de Menou, 
chevalier, seigneur de Boussay, maré- 
chal de camp, et de Louise-Marie-Char- 
lotte de Menou. Pendant l'occupation 
française en Egypte, le général de Menou 
se fit musulman et y épousa Zebédée El 
Bahouad, qui lui donna un fils, Jacques- 
Mourad-Soliman de Menou-Boussay, né 
à Rosette (Egypte) le 28 juillet 1800, 
comte de l’Empire par lettres patentes du 
23 février 1811. TURRIS. 

a 

Il y avait une famille de Menou dis- 
tincte de celle du général. Peut-être est-ce 
celle-là qui prenait le nom de Saint-Méry. 

XY. 
. 

Ne faudrait-il pas lire Moreau de Saint- 

Méry? Il était administrateur du duché 
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de Parme et avait son fils pour secrétaire. 
Ne serait-ce pas l’un d'eux qui aurait 
accompagné le pape, qui ne pouvait être 
Pie VI alors, mais bien Pie VII ? 
J.-C. Wicc. 


Manuscrits d'auteurs (XL, 388). — 
Un des plus curieux deces manuscrits est, 
sans aucun doute, celui des Souvenirs poë- 
tiques de l'Ecole romantique,de 1825 à 1840, 
par Edouard Fournier, livre qui a été 
publié en 1881 par la librairie Laplace, 
Sanchez et C'°. Ce livre est, comme on 
sait, un ouvrage de souvenirs et de notes 
très documenté sur les personnalités les 


plus illustres et même les plus oubliées 


aujourd’hui du mouvements romantique. 

Il est uniquement écrit d'une très fine 
écriture, sur des bouts de papier, des car- 
tes de visites. des versos d'enveloppes 
dont elle suit les linéaments, avec, parfois, 
des renvois, des becquets,etc., qui devaient 
compliquer singulièrement le travail des 
typographes. 

Tel de nos collaborateurs de l'/nferme- 
diaire,que nous nous permettons de signa- 
ler, pourrait, d'ailleurs, rivaliser avec 
Edouard Fournier. Ses communications 
sont écrites également sur des bouts de 
cartons, ou enveloppes et même sur frag- 
ments de prospectus : elles n’en sont pas 
moins intéressantes pour le lecteur ; mais 
— les pauvres typographes !.. 

HIXER, 


Article à retrouver (XL, 388). — 
Voici la description du livre cherché : 

Méthode de plain-chant, à l'usage des églises 
de France, par M. Roze, ancien Maitre de cha- 
pelle, bibliothécaire du Conservatoire impérial 
de musique et de déclamation. On trouve 
à la suite de cette Méthode les faux Bourdons 
les plus usités, ainsi que plusieurs contrepoints 
du même auteur. Prix:12 fr. A Paris, au 
magasin de musique du Conservatoire impérial, 
rue du Faubourg Poissonnière, n° 14, au coin 
de la rue Bergère. In-4, s. d., titre et 32 pages. 

La Bibliothèque nationale possède deux 
exemplaires de cette Mélbode, sous la 
cote V 8%. 950. Quérard la cite sans indica- 
tion de lieu et de date de publication; mais 
ilnous apprend que l'abbé Roze « légua, par 
testament, au Conservatoire, des Œuvres 
qui consistent dans des Messes, Molets, etc., 
dont plusieurs sont regardés comme 
classiques. » C’est donc la qu’il faut con- 
tinuer les recherches. V. A. 
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Victor Hugo (XL, 420). — Les chiens 


de pierre qui aboient après Satan (le Sloop : 


fantôme) sont évidemment les rocs qui 
gardent la terre et ont la forme de chiens. 
Si Victor Hugo avait écrit ces chiens de 
pierre, la comparaison eût été absolument 
claire. La dernière manière du grand 
poète abonde en vers analogues : 
Ces brisants, cette mer où les vents laboureurs 
Tirent sans fin le soc monstrueux des nuages. 
Le pâtre promontoire au chapeau de nuées, 
La laine des moutons sinistres de la mer. 
(Les Contemplations. Livre V, N°" Vlet 
XXII.) TH. COURTAUX. 


* 
++ 


« Les chiens de pierre », ce sont les 
rocs dont vient de parler Victor Hugo. 

Il vient de dire : 

Les rocs qui gardent la terre 
Disent : Va-t-en solitaire ! 
Démon, va-t-en ! 

Pour un poète comme celui dans l’es- 
prit duquel toute idée est une image, ces 
rocs qui sont des gardiens deviennent 
d'immenses molosses, le bruit du vent 
qui mugit en les traversant est leur aboie- 
ment et l’homme, infime .au milieu de 
cette nature animée sous le souffle de 
Victor Hugo, 

L'homme entend de sa chaumière 
Aboyer les chiens de pierre 
Après Satan. 
PAUL ARGELES. 


Famille Guyot de Salins (XL,425). 
— La famille Guyot d’Asnières de Salins 
n'a aucun lien de parenté avec les Guyot 
de la Garde, de Bresse. Ses armes sont : 
d'or, à trois perroquets de sinople, becqués 
membres et colletés de gueules. 

Originaire de la Basse-Marche, elle s'est 
répandue en Poitou, Berry et Angoumois, 
où elle a été maintenue dans sa noblesse, 
par les intendants de ces provinces, en 
1667 et 1715. Elle a formé de nombreuses 
branches, entre autres celles d’Asnières 
en Basse-Marche et de Salins en Bretagne. 
Cette dernière a pour chef actuel : Louis- 
Marie Guyot d’Asnières de Salins, ancien 
volontaire de l'ouest, conseiller d'arron- 
dissement du canton Est de Vannes. La 
filiation de cette famille remonte à Perrot 
Guyot, écuyer, seigneur de Beaulieu, qui 
rendit aveu en 1323. Antérieurement, on 
trouve, parmi les nobles de la Basse- 
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Marche : Pierre Guyot, archer en 1113 ; 
Philippe Guyot, qualifié noble en 1130; 
Huon Guyot, l'un des croisés réunis à 
Damiette en 1248. J'extrais ces détails 
d’une généalogie imprimée des Guyot de 
Salins, in-4° de 4 pages, — qui m'a été 
offerte par le chef actuel de la famille et 
que je communiquerais volontiers au de- 
mandeur. THÉODORE COURTAUX. 


Maître Brisilidis (XL, 425). — 
Dans la Revue scientifique (Paris, 1890, 
24 juin p 783), il est question de Sébas- 
tien Collin, ce médecin obscur de Fonte- 
nay-le-Comte, et de sa diatribe contre les 
apothicaires, qui eut un grand retentisse- 
ment. Peut-être le D° Dx y trouvera-t-il des 
renseignements sur Maître Brisilidis ? En 
tout cas, cette diatribe fut réimprimée 
en 1557 à Lyon, et, en 1667, traduite en 
latin à Francfort. De pareilles accusations 
méritaient une réponse, qui parut à Lyon, 
en 1657, sous le pseudonyme de Pierre 
Braillier, lequel n'était autre que Bernard 
Palissy. Un VENDÉEN. 

Gravure cherbourgeoise(XL,426). 
— Le sujet de cette gravure est l’immer- 
sion, en 1784, sous les yeux de Louis XVI, 
d'un des quatre vingt-dix cônes ou rochers 
artificiels qui, selon les projets du che- 
valier de Cessart, ingénieur très distingué 
des Ponts-et-Chaussées, devaient former 
la jetée du port de Cherbourg, ou tout au 
moins lui servir de base. 

Louis XVI voulut lui-même venir à Cher- 
bourg ; il y arriva en1784, Un cône était prêt 
à partir. L'énorme caisse se souleva d’elle- 
même avec lenteur, par l'effet de la marée 
montante. Une multitude de petites embar- 
cations s’attachèrent aussitôt à ses flancs : 
aidées du vent et de la rame, elles la trainè - 
rent, comme en triomphe, à travers la rade. 
Les plus gros vaisseaux de guerre semblaient 
disparaître en passant à côté d'elle ; les canons 
des forts faisaient retentir la côte, ceux de la 
flotte, la mer. Une foule innombrable battait 
des mains sur le rivage, et des milliers de 
voix élevaient une seule et immense acciama- 
tion vers le ciel. Le roi placé sur le sommet du 
premier cône, semblait dominer l'Océan et 
constater sa propre victoire. Le nouveau cône 
fut amené sous ses yeux et coulé à ses pieds. 
Tous ceux qui ont assisté à cette grande scène 
en ont conservé, malgré les années, le plus 
vivant souvenir... c'était un des plus beaux 
spectaclesqu'’ait jamais pu contempler l’homme. 

A. de Tocqueville in Hisf, des Villes de 
France, Paris 1848. V. 759. 


P. c. c.: ALFRED SAGE. : 
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La gravure dont il s’agit reproduit un 
épisode de la construction de la digue de 
Cherbourg ordonnée par Louis XVI, et 
dont il vint visiter les travaux en 1786. 
M. de Cessart, ingénieur en chef des 
Ponts-et-Chaussées, fut chargé, en 1781,de 
la direction des travaux du nouveau port 
de guerre projeté... Il fallait fermer la 
rade de Cherbourg par une digue d'une 
lieue de Jongueur, à une lieue au large, 
dans une mer extrêmement houleuse, à 
une quinzaine de mètres de profondeur. 
On construisit 90 énormes caisses coni- 
ques en charpentes qui, remplies de ma- 
çonnerie cimentée, devaient, une fois 
coulées en mer, servir de point d'appui 
aux pierres que l'on jetterait entre-deux, 
jusqu'a ce qu’on eût atteint la surface des 
plus hautes eaux. Le premier cône fut jeté 
le 26 juin 1784, à 1169 mètres de l'ile 
Pelée, pour former l'extrémité orientale de 
la digue ; dix-sept autres furent coulés jus- 
qu'en 1788. Mais la violence des flots dé- 
truisit bientôt les travaux et on dut com- 
bler à pierres perdues. La digue ne fut 
terminée qu’en 1853,et coûta 67 millions. 
Louis Jourx. 


* 
2 | 

Cette gravure qui représente l'immersion 
d'un cône se rapporte aux premiers tra- 
vaux de la construction de la digue qui 
abrite la rade de Cherbourg, en exécution 
du projet présenté par l'ingénieur de 
Cessart, et adopté en 1783. La base de 
cette ile artificielle, de ce travail gigan- 
tesque, devait être formée par une suite 
de caisses troncôniques, en bois de chêne, 
sans fond, d’un diamètre de 46 mètres a 
leur base inférieure, de 20 ® a leur base 
supérieure, et d'une hauteur verticale de 
20 ®, qu'on remplirait de pierres. On 
avait calculé qu'il fallait 90 de ces cônes 
placés bout à bout à se toucher. La cons- 
truction de chacün d'eux revenait à 
400 mille francs, mais en comptant les 
dépenses occasionnées par le remorquage, 
l'immersion, le remplissage avec des 
pierres, etc., on arrivait au million. Le 
premier cône fut échoué le 26 juin 1784 ; 
trois autres en 1785 : c’est l’immersion 
d'un de ces derniers que représente la 
gravure en question. Le 23 juin 1786, 
Louis XVI assista à celle du 8° cône ; une 
tente avait été disposée sur un de ceux 
déjà échoués, le roi suivit de là toute 
l'opération et, avant de se retirer, il dina 
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sur ce cône avec sa suite. Cet épisode 
du voyage de Louis XVI a Cherbourg a 
été représenté par une gravure semblable, 
et pareillement assez médiocre, du même 
dessinateur, Chatry-de-la-Fosse, et du 
même graveur, Helmann, de Lille. 

Le dernier cône échoué le fut le 19 juin 
1788, mais, déja, depuis 1784, on avait 
pu constater que la grosse mer soulevée 
par les tempêtes ne tarderait pas à avoir 
raison de ces caisses, et le système fut 
abandonné pour revenir au projet d'une 
digue faite de pierres perdues, présenté, 
dès 1777, par le capitaine de vaisseau de 
la Bretonnière. 

On trouve à Cherbourg, à l'Hôtel de 
Ville, et dans l’Arsenal maritime (Direc- 
tion des travaux hydrauliques), les plans 
se rapportant à la construction des cônes, 
aux travaux de la digue, des dessins à ce 
sujet, elc. HENRI JOUAN. 

: 

On trouvera au musée de l'arsenal de 
Cherbourg, des petits modèles des cônes 
en bois qui servirent à fonder la coûteuse 
et aujourd’hui bien peu efficace digue en 
tant que protection du port de guerre. 

Chacun sait que ces cônes remorques 
jusqu'à l'emplacement désigné, étaient 
ensuite chargés de pierres etcoulaient peu 
a peu. Ces diverses opérations ont sou- 
vent été reproduites par la peinture, le 
dessin et la gravure. 

Le travail, commencé sous Louis XIV, 
ne fut achevé que sous le second empire, 
en un temps où il devenait déja inutile. 
Il fut souvent interrompu. La gravure de 
1785 indique peut-être une reprise sous 
Louis XVI. 

Tout cela est fort connu et la ques- 
tion n’est pas sans m'étonner.  LEDA. 


Airs nationaux (XL, 427). — On 
pourrait, jusqu'a un certain point, consi- 
dérer comme un air national, tout au 
moins comme complainte patriotique, le 
fameux refrain que fredonnent encore nos 
populations des bords de la Loire : Orléans, 
Beaugency, etc., tout en ignorant d'ordi- 
naire le début qui consiste en deux ou 
trois vers diversement rapportés par les 
auteurs orléanais. Chez les uns, en effet, 
c'est : 

Mes amis, que reste-t-il 
A ce dauphin si gentil ? 
Orléans, 
 Beaugency, 
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Notre-Dame-de-Cléry, 
Vendôme, 
Vendi-Vendôme. 

D'autres (et parmi eux le regretté Louis 
Jarry, dans son érudite Histoire de Clery 
parue ces jours derniers), nous donnent le 
récitatif suivant : 

A ce dauphin si gentil, 

Aujourd'hui que reste-t-il, 

De tout son beau royaume ? 
Orléans, etc. 


Mais cette vieille cantilène, pour 
nous rappeler Ja Guerre de cent ans et 
Charles VII, date-t-elle réellement de 
l’époque des Valois ? Nous ne le saurions 
dire,et nous nous estimerions heureux d'en 
être instruit par un amateur de la poésie 
populaire. O. DE STAR. 

de 

Définissons nos termes, a dit Pascal, et 
après lui Voltaire. Il faudrait s'entendre 
sur ce que l’on appelle un air national 
pour donner une réponse à M. C. de la 
Benotte. 

Si l'on entend par la un air officiel ou 
au moins sanctionné par le gouvernement, 
il ne parait pas qu'il ait existé d’air national 
avant la révolution. Les paroles de 
Vive Henri JV°1 indiquent clairement 
qu’elles ont été composées après la mort 
de ce prince. 

De 1792 au directoire, la Marseillaise 
fut le chant national. Le Chant du depart de 
M. J Chénier, Weillons au Salut de 
l'Empire, furent simplement des chants 
républicains. 

Sous Napoléon [°° et Napoléon Ill, l'air 
attribué a la reine Hortense, Partant pour 
la Syrie, fut joué dans les revues par les 
musiques militaires, sans avoir rien 
d'officiel. 

I] en fut de même sous la restauration 
pour ViveHenr: IV et Charmante Gabrielle. 

On l'a dit, sous Louis-Philippe, la 
Parisienne de Casimir Delavigne, comme, 
en 1848, l'air des Girondins d'Alex. Dumas, 
eurent des velléités de remplacer la Mar- 
seillaise ; mais c’est l'œuvre de Rouget de 
l'Isle qui est restée le chant national, et 
les zouaves, la plupart enfants de Paris, 
l’'entonnèrent en escaladant les hauteurs 
de l’Alma. 5: 


$ 
s + 


La question des aÿrs nalionaux est assez 
délicate. Suffit-il qu’un air soit populaire 
pour qu'il soit #afional, ou faut-il qu'il ait 
reçu l'estampille officielle, comme la 
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Marseillaise sous la première république; 
Vive Henri IV sous la restauration ; 
l'air de la reine Hortense sous Napo- 
léon III ? Je ne crois pas qu'on puisse rien 
trouver de pareilavant 89.La Marserllaise, 
a ce point de vue,a-t-elle été le seul chant 
national ? Et le Chant du Départ ! Et plus 
tard la Parisienne de Casimir Delavigne : 
Etla Carmagnole! J'ai lu dans jenesais quel 
historien qu'a Jemmapes ou à Valmy, les 
hauteurs avaient été enlevées au chant de 
la Marseillaise (qui n'existait pas encore). 
Vérification faite, la charge avait eu lieu 
au chant de En avant Fanfan-la-Tulipe. 
Que de chansons pareilles ont dû tenir 
lieu de chant national! PAUL ARGELES. 


$ 
+ + 


À mentionner aussi, sous le premier 
empire, le Roland d'Alexandre Duval, 
musique de Méhul, dont le 4° couplet ser- 
vit de chant de guerre aux soldats du 
premier empire, principalement à la ba- 
taille de Leipzig : 

Combien sont-ils ? Combien sont-ils ? 

C’est le cri du soldat sans gloire ; 

Le héros cherche le péril ; 

Sans les périls, qu'est la victoire ? 

Ayons tous, à braves amis ! 

De Roland l’âme noble et fière : 

Il ne comptait ses ennemis 

Qu'étendus morts sur la poussière. 

REFRAIN 

Soldats français, chantons Roland, 

L'honneur de la chevalerie, 

Et répétons, en combattant, 

Ces mots sacrés (bis) : Gloire et Patrie (bis). 


Sous la restauration des Bourbons, le 
chant dynastique fut: Ou peut-on ëtre 
mieux (bis) qu'au sein de sa famille ? chœur 
tiré de l'opéra de Lucile, paroles de Mar- 
montel, musique de Grétry, joué pour 
Ja 1°° fois le 5 janvier 1760. Il était déja 
populaire avant la restauration. 

On jouait également, sous la restaura- 
tion, les Adieux a Gabrielle, dont on attri- 
bue les paroles à Henri IV. Cette chanson 
fut composée sur l'air d'un Noël du pere 
du Cauroy : 

Charmante Gabrielle 
Percé de mille dards, 
Quand la gloire m'appelle 
A la suite de Mars, 

REFRAIN 
Cruelle départie 
Malheureux jour 
Que ne suis-je sans vie 
Ou sans amour ! : 

RENE FRANÇOIS. 
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Icône, son genre (XL, 427). — Un 
joli mot, au service d’une jolie idée, et 
souvent d’une jolie chose. Le public fran- 
çais y sourit, comme a tout ce qui fou - 
rait être russe, orthodoxe, ou non ! 

La réponse est dans Littré, Suppl. p. 
194 : 

S. f., se dit des images saintes dans l'Eglise 
grecque. « Une icône vénérée de tout l’équi- 
page » Alf. Rambaud. — « Un porche. 
surchargé d'icônes qui sourient mystérieuse- 
ment à travers les grillages de leurs cadres » 
De Voguë — Etym. ccxsire 

Larousse, Suppl., p. 974 ; Bescherelle 
Ill, p. 4. etc., le font également du fémi- 
nin. D'ailleurs, n'est-ce pas, en français, le 
genre des mots grecs oxy tous en &v, ovos ? 
‘° ‘æyér, l’agonie p É AUTO,» la tunique « 
‘ytxoy, l'icône, une icône ; et cela par l’ac- 
cusatif en à : dyovx, yeréve, céxavæe. Pour 
Larousse, il n'y a d'icônes que les images 
où les statues de la Vierge, ce qui est 
purement subjectif, SAINTIX. 


Mystifieateurs et mystifications 
(XL, 281, 459). — Une mystification 
dont Romieu ne se vanta pas fut la sui- 
vante : 

Un jour, il entra chez un célèbre hor- 
loger du Palais-Royal. 

— Monsieur, que sont ces petites machines 
rondes que je vois dans votre vitrine ? 

— Ce sont des montres, monsieur, 

— Ah! Et à quoi cela sert-il ? 

— À savoir l'heure. 

Et avec le plus grand sang-froid l’hor- 
loger explique le fonctionnement de ses 
chronometres. 

— Mais comment cela marche-t-il ? 

— En remontant sa montre avec une clef, 
comme ceci. 

— Très bien.Et faut-il la remonter lematin 
ou le soir. 


Alors l'horloger le regardant avec un 
sourire : | 
— Le matin, M. Romieu ; le soir, vousêtes 
trop ivre. 
S: 


La natalité (XL, 429). — C'est 
une opinion chez la plupart des physiolo- 
gistes que la natalité dépend moins du 
climat que des mœurs, de l'hygiène, de 
l'alimentation plus ou moins réglemen- 
tées par la religion, les lois, les usages 
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ou traditions,etc. Les Anglo-Saxons qui 
habitent le nord de l'Europe sont prolifi- 
ques, mais il en est de même de popula- 
tions nègres voisines de l’'Equateur. 
Cependant il est reconnu que les septen- 
trionaux transportés entre les tropiques y 
perdent plus ou moins leur vertu prolifi- 
que en s'anémiant. La réciproque existe- 
t-elle ? Les documents font défaut. 


Bizarreries du divorce (XL, 468). 
— N'en déplaise au notaire si ébahi de M. 
Legouvé et a M. Legouvé lui-même, il 
n'est pas besoin d’un fait de divorce pour 
produire cet effet prétendu si bizarre que 
deux bommes aient une même sœur etne 
soient pas parents. Il suffit qu'un veuf et 
une veuve, ayant eu chacun des enfants, 
viennent à s’épouser et aient progéniture 
de leur nouveau mariage. Les enfants des 
deux premières unions n'ont aucune 
parenté entre eux;chacun de leur groupe, 
cependant, a le lien soit consanguin, soit 
utérin avec le groupe formé par les 
enfants du nouveau couple. 

O. DE STAR. 


** 


Il n’y a pas besoin du divorce pour 
avoir une même sœur, onu plusieurs, sans être 
parents entre soi. Dans beaucoup de famil- 
les,on trouve un veuf est une veuve, ayant 
chacun de son premier mariage un ou 
plusieurs enfants; le mariage de leurs 
auteurs ne rend pas ceux-ci parents entre 
eux, et cependant les enfants du second 


. mariage sont leurs freres ou leurs sœurs, 


consanguins pour les uns, uférins pour les 
autres. Ilyaun cas beaucoup plus curieux 
que cela. Peut-on être le petit-fils ou la 
petite-fille légitime de deux époux du mariage 
desquels on n'est pas issu ?.,... Incontesta- 
blement : il suffit pour cela que l'’aïeul 
paternel et l’aïeule maternelle ou récipro- 
ment aient convolé ensemble en secondes 
noces. 

Ce n'est pas comme la question de 
savoir si on peut épouser la sœur de sa veuve? 
On s’y laisse prendre une fois, mais pas 
deux. PAUL ARGELES. 


D 


Arbre de Jessé (XL, 469). — Voir 
sur l'arbre, sculpté à Paris, mes Œuvres 
completes, tome XIII, page 531. 


X. B. DE M. 
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Motes and Queries 


PSP IPIRPS 


Pois de momies. — Ce n'est pas d’au- 
jourd'hui qu’on parle des pois de momies. Les 
procès-verbaux de la Société des antiquaires 
de Newcastle-upon-Tyne en parlent aussi : « Le 
capitaine Robinson dit qu'il a acheté en Egypte 
quelquesobjets qu’il pense que la Société accep- 
tera ensemble des blés et orges de momies. 
Au cours de ces remarques, en réponse à une 
question, il fait l'observation suivante au sujet 
de pois de momies. M. Barr, marchand de 
grains de Covent-Garden, lui a dit que quel- 
qu’un était venu lui apporter comme grande 
curiosité un pois trouvé en développant une 
momie. Il plante ce pois et trouve qu'il était 
un des meilleurs spécimens qu’il eût jamais 
vu du « Veitch Perfection. Ed. Marshall ». 

C'est une vieille illusion sous un nom nou- 
veau. Le fait est nie par les botanistes scienti- 
fiques et les Egyptologues. Les grains sont de 
fausses antiquités fournis aux demandeurs 
crédules, M. Sowerby.du Jardin Botanique,dit 
que cette fiction a plus de vitalité que les 
grains de ce genre. Le premier exemple que 
je connaisse se trouve dans l'{llustrated Lon- 
don News du 28 août 1847 ; c'est aussi le su- 
jet d’un article le Blé de momie paru en juillet 
1896, dans le Scottish Montly Visitor Tract 
Society. Voir aussi : les Considérations sur le 
Principe vital de John Murray 1837; le Diction- 
naire de la Bible de Smith; une longue corres- 
pondance danse Sandard, 21 au 26 septembre 
1894,et dans le Spectator,6 au 27 octobre 1894. 


Mays. — Dans l'Ecole des Amans ou 
diverses questions d'Amour, Paris 1674, sorte 
de catéchisme d'amour,on demande : « Quelle 
est la raison des Bouquets, Chapeaux de 
Fleurs et Mays dont les Amans ont accou- 
tumé (sic) orner le devant des loges de leurs 
Dames ? » Connaît-on cet usage des Mays ? 
Je ne trouve pas dans Littré ce mot employé 
avec cette signification. 


Un Louvre (XL, 370). — Je ferai obser- 
ver que dans une scène du Grondeur de Golds- 
mitn, la Joure apparait comme une des sept ou 
huit danses alors populaires en Angleterre. 
Dans ma réimpression du Grondeur,on trouve: 

Le maitre de danse : Voulez-vous un me- 

nuet mouriens. 
Sourby : Un menuet, non, 
Le maître de danse : La loure ? 
Sourby : La loure, non. 
Le maître de danse : La passade ? 
Sourby : La passade, non. 

Le maître de danse : Quoi alors? Le to- 
cany, le tricoté, le rigodon ? Choisissez, 
choisissez. Suivent plusieurs autres danses. 
Prior dit que cette farce est empruntée au 
Grondeur de Sedleg qui l'emprunta aussi à 
une pièce française du docteur Brueys.leGron- 
deur du commencement du XVIlI‘siecle(1711), 

J. Je W. M. Ces. 


Macaulay et Coligny. — J'ai avancé 
que ce passage de « Ivry » de Macaulay : « Et 
les blancs cheveux du bon Coligny sont mouil- 
lés de son sang », peut tirer une signification 
particulière des paroles traditionnelles attri- 
buées à Coligny au moment de son assassi- 
nat. Un passage de la Henriade de Voltaire 
confirme cette déposition ; il se trouve dans Îa 
description du massacre de la Saint-Barthé- 
lemy et se rapporte à Coligny : 


Compagnons, leurdit-il, achevez votre ouvrage 
Etdemonsang glace souillezces cheveux blancs 


Le passage de Macaulay est peut-être une 
réminiscence de Voltaire. 
C. Lawrence Foro. B. A. 


Pyrame et Thisbé. — Un lecteur des 
Notes and Queries pourrait-il me donner le 
texte complet de la « Complainte de Pyrame 
et Thisbe » dont j'ai entendu un vieux servi- 
teur Bourguignon chanter ce fragment : 


1. Deux jeunes cœurs jadis, 
D'amour étaient unis 
D'une égale tendresse. 
Tous deux beaux et charmants 
Dont Pyrame fut l'amant 
Et Thisbé la maîtresse. 
2, Mais autant ils s'aimaient, 
Autant ils redoutaient 
Des parents inflexibles ; 
Qui par désunion 
Empèchaient l’union 
De ces jeunes cœurs sensibles. 
3. Pyrame dit un jour, 
Que triste est notre amour 
Et quel sort est le nôtre ! 


Par leurs défenses sévères 
Et leurs paroles ameres 
Ne vivons plus tranquilles, 
Crois-moi, ma chere Thisbé, 
Et viens, ma chère moitié, 
Abandonnons la ville, 
Et quand le jour enfin 
Sera sur son déclin 
Et la nuit prendra place 
Epions le moment 
Et profitons du temps 
Pour finir notre disgrâce. 
Here is a break, which | have never been able 
to connect, even by a word or two, with the 
dénotiment as announced in 
Pyrame, où êtes-vous ? 
Quoi me trahiriez-vous ? 
Seriez-vous infidele ? 
Apres m'avoir promis 
D'être toujours unis 
D'une flamme éternelle ! 
Là mémoire du chanteur s'arrêtait là. 
Emita F. S. Duke, 


EN 
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** A l’occasion de l'Exposition universelle, 
un Congrès des traditions populaires s'ouvrira 
à Paris. 

M. de Mély a présenté à l’Académie des 
sciences quelques remarques sur la date de 
l’apport de la couronne d’épines à Constanti- 
nople. D'après tous les Zfinéraires,elle demeura 
à Jérusalem jusqu'au néuvième siecle, Mais, à 
partir de cette date, aucun pélerin n’en parle 
plus et aucun historien de Byzance n'en fait 
mention antérieurement à la lettre d’Alexis à 
Robert de Flandres en 1038. Il ne reste guere, 
dès lors, que les deux dates de 1048 et de 1063 
pendant lesquelles l'administration civile des 
Grecs à Jérusalem permit de s'en emparer. Si 
alors on étudie la chanson de Charlemagne à 
Jérusalem, que M. G. Paris attribue à la fin 
du douzième siècle, on ne saurait hésiter, dit 
M. de Mély,à proposer comme certaine la 
date de 1603 qui demeure, après élimination 
des autres, la seule admissible. 


** M. Joulin, de Toulouse, a lu un rapport 
trés détaillé sur les fouilles qui ont été entre- 
prises à Martres- Tolozanes, célébre station ro 
maine sise sur les bords de la Garonne. 

Cet archéologue a mis sous les yeux de l’Aca- 
démie le plan détaillé des vestiges des bâti- 
ments et des constructions mis à jour, ainsi 
que la reproduction photographique des prin- 
cipaux objets retrouvés : statues des empe- 
reurs romains, bas-reliefs sculptés, etc., etc. 


Le travail de M. Joulin, qui mérite, dit le 
président, les plus grands éloges, sera repro- 
duit ## extenso dans une des publications de 
l’Académie. 


** Le temple de Karnak. — On mande du 
Caire que neuf colonnes du temple de Karnak, 
à Thèbes, se sont écroulées, 


** Le testament de la baronne Nathaniel de 
Rothschild vient d’être notifié aux musées du 
Louvre, de Cluny et Carnavalet. | 

Au Louvre, la baronne Nathaniel de Roths- 
child laisse les quatorze tableaux dont voici 
la liste : 

Fra Angelico : la Résurrection du Cbrist. 

Ghirlandajo : La Vierge et l'Enfant. 

Collection Spence Botticelli: La Vierge et 
l'Enfant. 

Ecole toscano-ombrienne : La Vierge et 
l'Enfant (collection de lord Northwick). 

Ecole de Fra Bartolomeo : La Vierge et 
Enfant. 

Tintoret : la Vierge glorieuse. 


Ecole d’Andrea del Sarte : Portrait d'homme. 

Palma Vecchio : Sacra Conversazione. 

Andrea Mantegna : Sainte Appoline et 
saint Michel (collection de lord Northwick). 

Ecole ombrienne : La Vierge avec le Bam- 
bino et deux enfants. | 

Ecole florentine du quinzième siècle : Por- 
trait de Bartolomeo Giovanni Berzichielli, 

Même école : Couronnement d'Esther. 

Ecole italienne du quinzième siècle : Za 
Vierge entre saint Joseph et saint François. 

Ecole italienne du seizième siècle: Santo 
Mauro. 

En cas de refus du Louvre, ces tableaux 
seraient donnés aux musées de Lille et de Bor- 
deaux. 

La baronne Nathaniel de Rothschild lègue, 
en outre, au musée Carnavalet le portrait de 
Lucile Desmoulins, par Boilly, et celui de M, 
Geoffrin, par Chardin, et, au musée de Cluny, 
un buste du douzième siècle, une buire, un 
reliquaire en cristal, soutenu par deux anges, 
et une tête de saint Léon, 


** Au Musée de l’Armée, chaque nouvelle 
visite réserve au public d’intéressantes sur- 
prises. 

Dans la collection Martel, nous trouvons: le 
sabre d'honneur offert au capitaine Thiébaud, 
de la 57° demi-brigade ; un sabre du génie 
espagnol datant du premier Empire ; enfin, 
l'épée et les épaulettes de M. Baumes, comman- 
dant de la garde nationale de Lunel en 1815. 
Puis, au hasard de la promenade dans les 
salles Turenne et Bugeaud : de curieuses gra: 
vures de Callot offertes par le distingué direc- 
teur du musée, le général Vanson, représen - 
tant les sièges de la Rochelle et de l’île de 
Ré ; quatre pertuisanes aux armes de France 
et de Navarre, provenant de la salle d’armes 
de Calais; un beau portrait du comte de 
Bercheny, colonel propriétaire du régiment de 
son nom ; un tableau nous montrant le su- 
perbe régiment des dragous d’Orléans en mar- 
che (1786), don de M. Cottreau; un joli 
canon aux armes d'Orléans offert par le peintre 
Berne-Bellecour ; et, du duc d’Aumale, dont 
le Musée possédait déjà de précieux souvenirs, 
le dolman et le ceinturon que portait le prince 
lorsqu'il commandait le 7° corps d'armée. 

Enregistrons également le don fait au 
Musée, par Wurtz, d'une véritable armée de 
soldats minuscules portant les uniformes du 
premier Empire, garde impériale, grenadiers, 
mamelouks, guides, artilleurs, cavaliers, dont 
l'équipement est d’une exactitude absolue. 
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SebaniANA. — Pour le prieuré de Saint-Nico- 
las de C., nous vous avons donné tout ce que 
nous connaissions. Peut-être trouveriez-vous 
quelque chose dans le livre de M. l'abbé Pes- 
cheur : Annales du diocèse de Soissons. 

Jan Des Vives. — On attend avec la plus 
vive impatience les vers qu'avant votre 
départ vous avez si gracieusement promis. 

_ AnDRÉ. — Merci de votre communication, 
mais la question nous semble épuisée, Voyez: 
Les rois de France et la guérison des Ecrouel- 
les, XII, 423, 477, 506, 650 ; XIII, 42, 82, 
361,525 ; XIV,618; XX, 452. 

F. M. — La rue Neuve Sainte-Geneviève 
allait de la rue de la Vieille Estrapade à la rue 
des Postes (Lhomond aujourd’hui ; nous pen- 
sons qu’elle fait présentement partie de la rue 
d'Uim. 

A. Duc. — Nous serons, sans doute, en 
mesure de donner dans le prochain numéro 
votre question sur les décorations des chapi- 
. tres nobles de femmes. 

M. Tausserar, — Nous avons le plaisir de 
vous envoyer la généalogie désirée. 

PONTCHATEAU. — Après un trop long retard 
dont nous ne sommes nullement cause, Île 
brevet sur parchemin des armoiries du prieuré 
vous parviendra enfin en même temps que le 
présent avis. 

J. C. Wicc. — Nous tenons à votre dispo- 
sition de nouveaux renseignements. sur Îles 
ascendants de Louis XV. 

ARDOUANE. — Désirez-vous que nous met- 
tions à la poste quelques autographes pour 
votre collection ? 

Frère... (aux Francs Bourgeois) — Ren- 
seignements pris à ta Bib. nat., l'ouvrage sur 
les Bénédictines de 'Adoration n'a pas été 
imprimé. Le manuscrit a donc un assez grand 
intérêt. 11 débute ainsi : « Pourquoi àr-je écrit 
ces souvenirs ? » etfinit par ces mots: & Ce 
qui porterait le nombre des monastères de 
l'institut à 17, dont 5 en pays étranger. » 

Jean 05 LocHëre et N, C. — Nous avons une 
communication à vous faire. Veuillez nous 
dire où nous devons vous l'adresser. 

E. Gaxvouis. — Vous trouverez réponse 
détaillée à votre question dans la chronique 
scandaleuse de l'époque. 


Œuvres complètes de Mgr X. Barbier de 
Montault. Tome VIII, Poitiers, 1893, in-8° de 


632 pages. 
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Sommaire. — 1. Les labyrinthes, — 2. Le 
chemin de la croix. — 3, Iconographie du 
chemin de la croix. — La figure du christ. — 
5, Culte deS. Joseph. 


Le 3"° volume des Mémoires de M. de 
Bourienne sur Napoleon. le Directoire, le 
Consulat, l'Empire et la Restauration que 
M. Désiré Lacroix vient de faire paraître, relate 
les événements qui se sont accomplis durant 
l’année 1804 ; le procès et l'exécution du duc 
d'Enghien, le procès de Georges Cadoudal, de 
Pichegru et de Moreau ; l'élévation de Bona- 
parte à l'Empire, l'établissement du Camp de 
Boulogne ; le voyage du Pape en France, le 
Sacre, Avec l'année 805 commencent les pré- 
paratifs de la guerre contre l’Autriche ; la des- 
truction de la première armée autrichienne et 
la prise d’Ulm, Enfin. dans ce 3° volume, on 
lira de bien curieux détails sur les hommes et 
les choses : le cabinet noir et le secret des 
lettres ; l’œillet rouge-et la Légion d'honneur; 
les Parvenus et les Seigneurs de la Répu- 
blique , Chateaubriand et Bonaparte, etc., etc 


ERRAT A 
XL,4281ig.48, aulieu de 1505, lire 1705. 


»” 469 ” 24 ports, lire pots. 
470 ” 16 7 Galifé,lire Galilée. 
»” 510 ” 41 # appartfenait,lireappar- 


tenait. 
qui de nous &f le plus. 
lire qui de nous J'esf 


le plus. 

A *  biblothèques, lire bi- 
bliothèques. 

” 517 ” 22 “ adresssr, lire adresser, 

7 525 ” 52 s effacer également. 

” 630 ” 44 k au lieu de Mairu, lire 
mairie. 

” 540” 3  ” application, lire explr 
cation. 

” 541” 15 né verrrerie, liré verrerie, 

” 560 ” 37 ” au lieu de 1693, lire 
1634. 

" 561 ” 24 "  Trévirances, lire Tre- 
virences. 

à " 25 9 Tréviri, lire Treviri 

” 571 7 27 "de des Valois lire du 
Valois. 

576 dernière ligne, au lieu de Saussaye lire 

saussaye. 


” 582 ” 34 au lieu de Leresne, lire Lecesne. 
606 lignes 12et suivantes: Ces vers de- 
viaient se trouver, col. 605, 50 et suivantes, 
les mots. Voir colonnes 559-60 étant sup- 
primés. 
» 612 ” 14 au lieu de dévoué lire devouét. 
615,616 10  ‘’ de l'Ecole de Char- 
tres, lire Ecole des 
Chartes. 
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Questions 


Bluffer et bluff.— L'autre jour, lorsde 
la discussion de l'adresse, au Parlement 
anglais, le leader de l'opposition, Sir H. 
Campbell Bannerman, a dit, parlant de 
la guerre des Boers : « Le gouvernement 
a voulu bluffer. Or le bluff n’est pas un 
jeu digne d'une grande nation ». C'est la 
premiere fois, croyons-nous, que cette ex- 
FADRE se produit dans le milieu par- 
ementaire. Quelle est son origine ? 

AGOUR, 


Sur Balzac. — Pourrait-on donner 
les renseignements suivants : 


1°Le manuscrit de Balzac pour « le 
« Député d’Arcis » se termine par ces mots 
d'une lettre de Marie Gaston à madame 
de l'Estorade : 

C'est un caniche, aussi adroit, aussi fidèle, 
et je dirais aussi laid, si avec une physiono- 
mie bonne et ouverte, comme la sienne, on 
pouvait ne pas être tenu pour beau, 


Cet ouvrage est resté inachevé, mais 
il a été continué par un autre auteur. 
Par qui ? Comments’appelle cette seconde 
partie du Député d’Arcis ? Où la trouve- 
rait-on ? 

2° Le $ 1 de la méditation XXV dans 
4 la Physiologie du mariage » intitulé : 
Des religions et de la confession considé- 
rées dans leurs rapports avec le mariage, 
fe paraît être qu'unassemblage de lettres 
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sans aucun sens. Cela peut-il se déchif- 
frer P Y a-t-il une clef ? Quelle est-elle ? 

3° Que signifie le serpent qui sert de 
dédicace à « la Peau de chagrin » ? 

4° Que signifient les quatre lignes de 
points qui servent de dédicace au « Chef: 
d'œuvre inconnu » ? Ces points sont pré- 
cédés des mots : À un lord. De quel lord 
s'agit-il ? JACQUES FERDY. 


Carabas (Le marquis de).— J'avais 
supposé que Perrault dans le Chat-botité 
avait inventé ce surnom donné au jeune 
meunier. Quelle n'a pas été ma surprise 
de lire; ces jours-ci, ce qui suit dans les 
Menioires inédits de Bertrand Poirierde Beau- 
vais publiés en 1893 par la comtesse de 
La Boëure 

— P, 253. Dans ce moment, le jeune 
Cathelineau arriva avec Piquet, le marquis de 
Carabas, et autres cavaliers. Nous primes à 
revers cette infanterie (les Bleus). 

— P. 254. j'allais m'en retourner, lorsque 
le marquis de Carabas et Meunier, de Cho- 
let, s’'avancent comme des étourdis... Carpen- 
tier (général républicain) en voyant notre 
mouvement se mit très prés de la voiture, 

Ceci se passait en février 1795, dans la 
seconde période de la guerre de la Ven- 
dée. 

Quel est ce marquis de Carabas dont le 
nom sonne le midiet nullement l’ouest ? 
Quelle est sa famille ? Est-ce donc par 
hasard que Perrault adonné ce nom aun 
de ses personnages ? | 
LA COUSsIÈRE,. 

xL-410 
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Théodor Storm. — Existe-t-il une 
traduction française de Îmmensee de 
Théodor Storm ? Dans ce cas, je serai 
obligé au lecteur de l’/ntermediaire de me 
dire où je pourrai en trouver un exem- 
plaire. 


+ 
* + 


Je possède une vue à vol d'oiseau d’Aix- 
en-Provence et de ses environs. On voit, 
près de Simiane, « le château de Venel, 
ruine ». Quelque lecteur de l'Intermédiaire 
pourrait-il me dire quand ce château fut 
construit, quand il fut abandonné, qui 
l’occupa pendant la dernière moitié du 
XVIlle siècle ? La famille Venel n’avait- 
elle pas sa résidence principale,pendant le 
XVII siècle, près de la route Nationale 
d'Aix à Marseille, à mi-chemin environ 
des deux villes ? MazRAN. 


RSS 


N’avoir pas froid aux yeux. — 
Pourrait-on déterminer l’origine de cette 
locution pour signifier qu'on est brave P 

Est-ce une figure de rhétorique impli- 
quant que les gens qui montrent du cou- 
rage ont dela chaleur ou, comme on dit 
parfois, du feu dans le regard et que, par 
contre, les poltrons ont le regard éteint 
et comme glacé ? 

N'est-ce pas plutôt dérivé d'une obser- 
vation physiologique, car il y a des gens 
qui, même en dehors des occasions ou 
leur existence peut être en péril ressen- 
tent matériellement quelque froid aux 
yeux, ce qui suppose une débilité géné- 
rale, une sorte d’anémie les rendant assez 
impropres aux actes Je vaillance ? 

RUSTICUSs. 


Duchesse empoisonnée. — Sait-on 
quelle est la duchesse, morte vers la fin 
du règne de Louis XV, qu'on accuse son 
mari d’avoir empoisonnée, ce qui donne 
lieu à un mot du duc d’Ayen, cruel pour 
le fils du maréchal de Richelieu, que 
rapportent, entr'autres, les Memoires de 
la comtesse du Barry, à l’année 1771 ? 

Pourrait-on aussi m'indiquer qui dési- 
gnent, dans le conte en vers : L'argument 
sans réplique inséré dans une lettre du 
10 janvier 1787 — de Lescure, Lorres- 

ondance inédite sur le règne de Louis 
XVI, etc.— Tome Il, page 95),les vers : 
Un de nos célébres marquis, 
La coqueluche de la ville. 
, Un jeune et bel Alexis, etc. 


H, De W, 
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Question de livrée personnelle. 
-— Un prince romain doit-il suivre Îles 
règles héraldiques judicieusement décrites 
par G. de Genouillac dans sa grammaire 
ou suivre la coutume romaine en usage 
pour le clergé et les prélats, qui veut une 
ou deux couleurs, suivant que le champ 
d'airain est d’un seul émail ou de deux ? 

— Quel rang doit occuper un prince 
romain dans une cérémonie religieuse 
vis-a-vis : 1° la prélature romaine, 2° la 
cléricature française ? 

Le privilège en usage qui permet aux 
cardinaux d'avoir chez eux une sorte de 
dais avec dossier à leurs urmes s'étend-il 
— béraldiquement parlant, car chez soi 
on fait ce que l'on veut,mèême en depit du 
bon sens, c'est permis far notre court esprit 
— à toute la hiérarchie importante romaine 
(prélats, etc.) et aux évêques, archevé- 
ques ? 

Doit-il exister (oui sans doute) une gra- 
duation dans l’ornementation de leurs 
dais ou si seules leurs armes figurces au 
dossier suffisent à indiquer leur rang ? 


Portraits de la famille impériale. 
— Où pourrais-je me procurer les por- 
traits à l’huile de Napoléon Ier, de l’impé- 
ratrice Joséphine et du roi de Rome, ayant 
une certaine valeur artistique ? On m'obli- 
gerait en me renseignant a ce sujet. 


MAXENCE. 


Une édition de Boileau. — Je pos- 
sède les Œuvres diverses du st D*** (Des- 
précaux) nouvelle édition reveuë et aug- 
mentée, Paris, chez Denis Thierry, 
M. D. C. LXL. Comment faut-il lire cette 
date ? Je ne trouve cette édition décrite 
ni dans le s#anuel de Bruner, ni dans le 
catalogue Rochebilière. J.-C. Wicc. 


Bulletin de vote de Raffet. — 
Existe-t-il des photographies ou des re- 
productions du bulletin de vote dessiné 
par Raffet et qui fut exposé à la galerie 
Petit il y a quelques années ? 

Un intermédiairiste pourrait-il me four- 
nir quelques renseignements sur cette 
œuvre de Raffet et les circonstances dans 
lesquelles il l'a faite P À. - 
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À propos d’un ouvrage récent. 
— M. ]. Costantin, maître de confé- 
rences à l’Ecole normale supérieure, vient 
de donner un beau livre à la Bibliothèque 
scientifique internationale (1): La naîure 
tropicale, plein devues neuves et origi- 
nales, ce me semble. Page 208, il y est 
question de l'oiseau d’Osiris bennow ou 
vennou, qu'il identifie a l'oie bernache 
(A. Bernicola). Ce mot vennou ne nous 
serait-il point parvenu, et ne serait-il pas 
notre vanneau? Qu'en pensent les étymo- 
logistes P | 

Le chapitre dernier est consacré au 
dernier cataclysme terrestre. || est tres 
documenté, intéressant et curieux. Les 
traditions relatives au Déluge sont uni- 
verselles. Partout on le retrouve sous des 
formes à peu près similaires. L'inonda- 
tion aurait été produite par une intrusion 
violente, et passagère, des eaux pélas- 
giques à l’intérieur des terres. Un empie- 
tement lent des mers n'aurait pu frapper 
ainsi l'imagination des primitifs. Il faut 
que cela ait été inattendu et brutal. 
L'attraction d'un corps, d'une comete, 
par exemple, amenée à proximite de notre 
planète, n’aurait elle pas pu produire ce 
formidable ras de marée, ces perturba- 
tions atmosphériques dont on nous parle. 
Un de nos confrères pourrait-il nous dire 
si l'hypothèse a été émise, et si elle se 
peut soutenir. ; 

Un bibliographie de la question des tra- 
ditions diluviennes examinée au point de 
vue scientifique (2) serait aussi Ja bien- 
venue, Merci d'avance. L. VANvINCQ. 


ES 


Marché aux puces. — L'Echo de 
Paris du 14 octobre nous apprend l’exis- 
tence a Paris d’un marché dit sarche aux 
puces, qui se tient tout près de la barrière 
de Montreuil, le long des fortifications. 
C'est une réduction de la foire a la ferraille 
qui. se tient boulevard Richard-Lenoir, 
pendant la foire aux jambons. 

Dernièrement, je me trouvais a Brest et, 
sur les remparts de cette ville, se tient, le 
2 octebre, une grande foire, qu'on appelle 
ausshla foire aux puces. C'est un marché 
de vieux meubles et de guenilles. 

Cette appellation pittoresque existe- 
t-elle en d'autres contrées ? 

PANGUILLOU. 


1) (Félix Alcan, éditeur) 
2) et même religieux. 
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Comtesse de Charny, — Qui était 
la première fenime, morte à Livourne, le 
28 août 1734,d'après la Gazette de France, 
(1734, page 494), de Louis, comte de 
Charny, lieutenant-général des armées du 
roi d'Espagne, et le petit-fils de Gaston 
d'Orléans ? H. De W. 


Statue de Velasquez. — Quelqu'un 
pourrait-il nous dire pourquoi l'auteur de 
la statue de Velasquez, érigée dans le 
petit jardin du Louvre, en face de l’église 
Saint-Germain-l’Auxerrois, a représenté 
ce célèbre peintre à cheval ? Nous en 
avons vainement cherché la raison. 

LAUZIER. 


Les Charmettes. — Arsène Houssaye 
n'avait-il pas acheté jadis les Charmettes ? 
Sa famiile en est-elle encore propriétaire ? 

Pauz EpmMono. 


Ministres anglonhilos. — Dornès, 
un des rédacteurs de l'ancien Nafional, 
écrivait. en 1846, que, pouf justifier une 
alliance hurniliante ct impolitique avec 
l’Angleterre « d'aveurles hommes d'Etat 
avaient proclamé que si la France doit- 
être a tout prix une puissance continen- 
tale de premier rang, elle doit se borner 
a être une puissance navale de second or- 
dre. » Dornès visait ainsi la politique 
anglophile du ministre Guizot. Dans quel 
livre, brochure ou discours, pourrait-on 
retrouver cette déclaration si amèrement 
reprochce par le journaliste au chef du 
cabinet français. H. QuINNET. 


Superstitions romaines. — Pour- 
quoi les Italiens qui viennent à Rome 
jettent-ils des sous dans le bassin de la 
grande fontaine de Trevi, à tel point que 
le préposé au nettoyage en retire parfois 
pour cinq et dix francs à la fois ? 

H. LYoNNET. 


Res 


Vin de Champagne. — Nous avons 
le vin de champagne Montebello dont le 
fabricant descend d’un maréchal du pre- 
mier empire. Le champagne Ræœderer 
est-il la propriété d'un héritier du comte 


_ Rœderer conseiller d'Etat à la même épo- 


que ? Monnier. 
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L’Auteur du « Cygne Rouge » ? 
— Pourrais-je avoir quelques notes biogra- 
phiques et bibliographiques sur l'auteur 
du Mythe dramatique paru sous ce titre à 
la librairie du Mercure de France? 
ERRIKOS. 


Bizarreries au sujet de quelques 
. noms historiques. — Pourquoi dit-on 
Anne d'Autriche, elle était espagnole 
depuis trois générations. 

Le comte Français de Nantes était né à 
Valence (Drôme). 

Regnould de Saint-Jean d'Angély était 
de Saint-Fargeau (Yonne). 

Plus récemment, nous avons connu, 
Michel de Bourges, qui était d’Aix (Bou- 
ches-du-Rhône). G. BAYLE. 


Faire du simonnet. — On lit dans 
le Banquet des muses, ou les diverses satires 
du sieur Auvray (Rouen, David Ferrand, 
1628) : 

Marcheren dom Rodrigue, et sous gorge 

[rouller 
Quelques airs de Guedron; mentir, dissimuler; 
Faire du simonnet à ka porte du Louvre, 
Sont les perfections dont aujourd’huy se couvre 
La noblesse françoise..… 

Qu'entendait-on par faire du simonnet ? 

On trouve dans le Dictionnaire de 
Lacurne : simonte, fraude, tromperie, 
mais ce mot n'a rien à voir ici,le sens 
genéral de la satire s'y oppose. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Siège de Paris par Childéric. — 
Comment se fait-il que les historiens fran- 
çais passent sous silence la prise de Paris 
par Childéric, le père de Clovis, -et disent 
que Paris n'a ouvert ses portesaux Francs 
qu'après le baptême de Clovis, c'est-a- 
dire un quart de siècle après avoir été 
assiégée par Childéric, qui ne la prit qu’a- 
pres un très long siège, où les habitants 
supportérent héroïquement les angoisses 
de la famine P 

Et cependant, n’est-ce pas une question 
capitale pour l’histoire de France, que de 
connaitre d'une façon précise les circons- 
tances dans lesquelles notre pays passa 
de la domination romaine à la domination 
franque ? 

Le siège de Paris avait duré 5 ans! 

Se D' B. 
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Amérique.— Onnous avait enseigné, 
jusqu'à ce jour, que cenom venait d'Ame- 
rigo Vespucci. Or, voici ce que je lis dans 
le Gaulois du 15 octobre : 

M. Jules Moreau vient, en effet, de démon- 
trer que le nom d'Amérique est celui que les 
indigènes donnaient à une contrée monta- 
gneuse (?)qui s'élève dansleNicaragua.Colomb, 
qui letrouva en usage,s'en servit dans le deruier 
rapport qu'il envoya à Ferdinand d'Aragon. 
Ce fut, quand le bruit de la découverte des 
Espagnols se répandit en Europe, un libraire 
qui s’imagina que le mot Amérique venait 
d’Amerigo, prénom de Vespucci. Et voilà 
comment, de fil en aiguille, s’accrédita cette 
dérivation qui devint universelle et dura jus- 
qu’à nous. 

Qu'ya-t-il de vrai dans cette démonstra- 
tion de M. J. Moreau ? Hope. 


La guerre pan pan. — Quel était ce 
jeu dont on s’amusait à la cour de France, 
sous Louis XVI, disent les mémorialistes, 
madame Campan en particulier ? 

C. DE LA BENOTTE. 


Riviera. — Pourquoi les anglais 
disent ils « qu'ils vont à la Riviera » que 
nous traduisons par rivière, quand ils se 
dirigent vers les bords de la Méditerranée : 
Cannes. Nice, Monte-Carlo, Menton, etc ? 
(I am going to the Riviera) ? 

PETITJEAN. 


Qui vive ? — Comment expliquer 
qu'une sentinelle ou une patrouille qui 
entend du bruit ou aperçoit une personne 
ou une troupe, crie: « Qui vive? » em- 
ployant ainsi, en apparence du moins, le 
subjonctif du verbe vivre, au lieu de l'in- 
dicatif ? 

Pourrait-on découvrir la source de cette 
locution et l'interpreter à la fois gramma- 
ticalement et historiquement ? 

RUSTICUS. 


Arbres de Sully. — L'’ordonnance 
de Sully prescrvant la plantation de 
tilleuls dans toutes les paroisses, lors de 
la naissance de Louis XII, existe-t-elle ? 


Dans l'affirmative, dans quel volume ? 
]J. S.-B. 


Costumes d’anabaptistes — Les 
anabaptistes de France portent-ils encore 
un costume particulier DESCAMPS. 
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Réponses 


Îl sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. 


L'assassinat de Fualdès(XL,37,544, 
637). — Je ne connais pas l’article de la 
Dépêche de Toulouse, auquel fait allusion da 
rédaction de l’/nfermédraire, à la page 37 
du présent volume; mais j'indique aux 
ophélètes qu'intéresserait cette tragique et 
mystérieuse affaire, une petite revue 
mensuelle paraissant à Paris en 1855, 
sous le titre de: Petites causes célèbres du 
jour, par Frédéric Thomas, avocat à la 
cour impériale, chez Gustave Havard 
cditeur, rue Guénégaud, 15. Ils y trouve- 
ront relatée, dans lestomes, 3"°et 4"°, mars 
et avril 1855, une déclaration impression- 
nante de Romiguières le célèbre avocat de 
Bastide, faite trente ans après le procès,alors 
qu'il était, je crois, pair de France et con- 
siller à la cour de cassation, et dans 
laquelle il affirme à nouveau, avec preuves 
a l'appui, sa croyance dans l'innocence de 
son malheureux client. HENRI D...s. 


Evêques mariés (XL, 48, 301, 445, 
546, 638). — Encore un évêque marié, 
et peut-être le plus célèbre de tous: 
François de l'Hospital, comte du Hallier. 
Cadet de l’illustre maison de l’Hospital, né 
en 1583, ilentra dans les ordres, devint 
abbé de Sainte-Geneviève et bientôt 
apres évèque de Meaux. En 1610, ilrenonça 
a l'état ecclésiastique et, un an après, entra 
comme enseigne aux gendarmes de la 
garde, sous le nom de du Hallier, Après 
avoir fourni une brillante carrière militaire, 
il fut créé maréchal de France le 23 avril 
1646. La vie de ce maréchal de l'Hospital 
est tres connue, il épousa sur le tard, car il 
avait 70 ans, en 1653, cette belle Marie 
Mignot, veuve de M. d'Ambérieux, con- 
&iller au Parlement de Grenoble et dont 
M®°Du Noyer nous conte, dans ses Lettres 
bisforiques et galantes, la très plaisante 
aventure. 

La maréchale de l'Hospital, devenue 
veuve en 1660, épousa en troisièmes noces, 
le 4 novembre 1672, Jean-Casimir Wasa, 
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roi de Pologne, et redevint veuve six 
semaines après. Le roi Jean-Casimir, 
d'abord jésuite, puis cardinal, puis roi 
de Pologne, et après son abdication abbé 
de Saint-Germain-des-Prés à Paris, l’a 
parfaitement épousée, toute vieille qu’elle 
füt, car elle avait plus de 50 ans, et le roi 
était très âgé. Quelle étrange destinée que 
celle de cette femme, qui eut pour maris 
successivement deuxdignitaires de l'Eglise, 
dont l’un avait échangé sa crosse épisco- 
pale contre un bâton de maréchal de 
France, et l’autre la pourpre romaine 
contre une couronne. Le roi Jean-Casimir 
étant cardinal, n'a eu que les ordres 
mineurs, dont le pape l’a relevé, au 
moment où il allait monter au trône de 


Pologne. Duc Jos. 


* 
+ 


Parmi les évêques mariés avant la 
révolution, on peut encore signaler : 

Antoine Caraccioli, troisième fils de Jean 
Caraccioli, prince de Melphe et maréchal 
de France. Il naquit à Melphe en 1500 et 
se fit chartreux à Paris, à l'âge de 38 ans. 
Après avoir composé divers ouvrages, il 
entra ensuite chez les chanoines réguliers 
de Saint-Victor, dont il fut fait abbé en 
1543. Pour plaire à Diane de Poitiers, il 
intrigua dans le but de faire dépouiller 
son propre frère de la vice-royauté du 
Piémont, qui fut donnée au maréchal de 
Brissac, favori de la duchesse de Valenti- 
nois. Après avoir troqué son abbaye 
contre l'évêché de Troyes avec Louis de 
Lorraine, il conserva sa barbe, comme 
évêque (Voir à ce propos une lettre de 
Henri II au chapitre de Troyes). 

Bientôt obligé d’abjurer publiquement, il 
se fit calviniste a Troyes, où il mena une 
vie scandaleuse, et se maria, dit-on, secre- 
tement. A la fin de sa vie, forcé d’aban- 
donner son évêché moyennant une pen- 
sion de 4500 livres, il reprit son titre de 
prince de Melphe et se retira à Château- 
neuf-sur-Loire, où il mourut en 1560. 

À propos des évêques mariés, un inter- 
médiairiste parlait (XL-547) de faire le 
relevé des fils d'évêques non mariés. Un 
des plus célèbres de ceux-ci est à coup 
sûr le maréchal de Balagny, prince de 
Cambray, mort en 1603. Il était fils 
naturel de Jean de Montluc, évêque de 
Valence et célèbre négociateur, et de 
demoiselle Anne Martin, que ce galant 
évêque épousa secrètement, dit-on, dans 
la suite. - H. e W. 
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Jean-François de Hercé, évèque de 

Nantes, du 6 octobre 1835 au 31 janvier 

1849, avait été, de 1804 à 1814, maire de 

la petite commune de Saint-Ouen-des- 

Vallons (Mayenne), puis maire de Laval, 

de 1814 à 1829. Ce fut vers cette date, 

que,devenu veuf, il songea à entrer dans 
les ordres. 

11 fut ordonné prêtre le 18 décembre 
1830, et devint curé de la Trinité de 
Laval, puis évêque de Nantes quelques 
années plus tard. 

La vicomtesse de l'Estourbeillon est 
son arrière-petite-fille. 

UN vieux NANTAIS 


Hermaphrodite ou non? (XL, 144, 
364,492).—L'Intermédiaire avait traité déja 
dans le vol, XXXIV la question Savalette 
de Lange sous la plume de M. Nauroy. 

Disons à ce propos que notre collabora- 
teur commet deux inexactitudes en ce qui 
concerne la personne qui nous occupe. 

Cette personne a toujours signé de Lange 
sans 5 ; le brevet de la pension qui lui fut 
accordée par Louis XVIII porte même 
Delange en un seul mot. 

Ceci ne s'applique pas, bien entendu, 
à Savalette de Langes lui-même, père de 
celle-ci et fils de Savalette de Magnan- 
ville. 


Deuxième inexactitude : 


Melle Savalette de Lange n'a pas d'acte 
de naissance. En vue d'un mariage qu'elle 
a laissé s'avancer plus que les autres, elle 
a obtenu un acte de notoriété signé de 
sept témoins complaisants (on sait ce que 
valent les attestations en pareil cas) lequel 
a été homologué le 28 novembre 1820 
par le tribunal civil de la Seine. Ce juge- 
ment porte homologue à l'effet seulement du 
mariage... et a l'égard de la désignation du 
père dit qu'elle demeurera non avenue. 

Il y a loin de la à un acte de naissance! 

Pour revenir au point de vue nouveau 
qui nous occupe, à Hermaphrodisme, com- 
mençons, avant de nous en occuper, par 
renvoyer aux deux articles très complets 
publiés par M. Gosselin-Lenôtre dans le 
Temps du 8 juin dernier et par M G. 
Moussoir dans la Revue de Paris, n° du 15 
septembre suivant. 

Toutefois, il y a deux remarques à 
faire. C’est d'abord que l'acte de décès a 
été dressé sous les noms de Henriette- 


Û 


L'INTERMÉDIAIRE 


676 
Genny (avec un g) Savalette Delange 
(en un seul mot). Ensuite, que cet acte a 
été remanié apres coup. Voici ce que j'ai 
trouvé sur le registre déposé au tribunal 
civil. L'acte portait d'abord « Acte de 
déces de Henriette etc, ». De se trouve sur- 
chargé et transformé en d’un. La, figure 
un renvoi ainsi conçu « inconnu ayant 
« porté les noms de» Le mot nee continue 
à figurer avec un e muet, mais l’e muet de 
décède a été gratté, on le constate par 
transparence. 

Que s’était-il passé ? | 

L'acte de décès avait été dressé, mais 
en faisant la toilette du cadavre, on sa- 
perçut que cette femme... était un homme. 
Nous voici au cœur du sujet indiqué en 
titre. 

On sait que chez les vertébrés, disons 
tout de suite, dans l'espèce humaine qui 
nous occupe seule, il n'y a pas d'herma- 
Pbrodisme normal permettant, comme chez 
la fleur, au même individu de se repro- 
duire lui-même. Il n’y a qu'hermapbrodisme 
anormal, c'est-à-dire situation neutre avec 
double apparence, et plus généralement 
apparence d'un sexe avec réalité de l'au- 
tre. On en est donc à se demander com- 
ment un homme habillé en femmea pu, 
dans la meilleure société, soutenir son rôle 
si longtemps, chanter agréablement (Hé- 
rail, l’'Homme-femme — correspondance) 
faire des passions à l’âge de trente-quatre 
ans, car son plus sérieux mariage se trai- 
tait en 1820 et il paraît bien établi (voir 
Revue de Paris 15 septembre 1899) que 
sa naissance remonte à 1786. De plus, on 
a trouvé chez elle, à sa mort, tout excepté 
un rasoir (Temps 8 juin 1899). Je connais 
nombre de personnes qui se le rappellent 


et toutes affirment ne lui avoir remarqué 


ni traces de barbe ni traces de moustaches, 
comme chez certaines autres femmes. — 
Etait-ce donc réellement une femme à 
laquelle une conformation irrégulière don- 
nait, dans les parties intimes du corps, la 
fausse apparence de celles d’un homme? 
Les deux femmes qui l'ensevelissaient, 
par ignorance, par pudeur, n’ont pas dû 
approfondir le mystère. Le juge de paix. 
les témoins avertis, sont revenus, COn- 
vaincus qu'ils allaient voir un homme. 
Ils jettent un regard « c'est bien un 
homme ». | 

Voilà ce que je me disais et tout s'expli- 
quait. On parle bien d'un certificat de 
médecin, mais où est-il visé? nulle part.— 
Voyons à la mairie de Versailles. — S'il a 
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existé, il a fait partie de l’hécatombe tren- 
tenaire des papiers et certificats sans im- 
portance. Mais nous trouvons un méde- 
cin, le docteur Liébaud, qui affirme qu’un 
de ses confrères, aujourd’hui décédé, a été 
appelé le 6 mai 1858, lors de la décou- 
verte du fait, le jour même du décès, et 
s’est livré à un examen médical d'où il a 
conclu dans le certificat déposé a la mai- 
rie et aujourd’hui détruit (quel dommage !) 
que la prétendue demoiselle Savalette 
Delange était un homme... absolument 
complet. Tout ce qui précède est inéditet ne 
figure dans aucune des trois notices ci- 
tées. Mais alors, s’il faut abandonner la 
these de l’hermaphrodisme, nous serons forcé 
de nous écrier avec M. Lenôtre dans le 
Temps : « Le Vautrin de Balzac est bien petit 
garçon à côté de cet étonnant Savalette 
de Lange ». 

C'est possible, maïs il faut s’incliner. 

Un mot pour finir : — L'homme qui 
nous occupe n'a pu être un valet ayant 
volé les papiers d’une demoiselle de Lan- 
ges authentique. Lenôtre fait justice de 
cette hypothèse, je n'y reviens pas. Il 
faut repousser son hypothèse d’un Michel, 
maraicher à Orléans, qui ne se justifie pas. 
L'hypothèse la plus naturelle est encore 
celle de M. G. Moussoir dans la Revue de 
Paris. Un véritable enfant naturel de Sar- 
valette de Langes, caché sous des vête- 
ments de femme et obligé de soutenir son 
rôle sous peine de perdre ses relations 
qui lui ont valu de laisser une fortune de 
cent cinquanle mille francs dont l'Etat a 
hérité, après avoir obtenu des pensions 
de Louis XVIII, de Charles X, de Louis- 
Philippe, avoir eu la protection de Napo- 
léon III, avoir fréquenté chez les meilleu- 
res familles de l'aristocratie et s’être trou- 
vée en possession d’un magnifique couvre- 
pied royal qui a figuré, après sa mort, 
au musée des Souverains et se retrouve 
actuellement sur le lit de Louis XIV au 
château de Versailles. 

Entre temps, l'homme-femme s'était 
fait loger dans ce château. 

J'ajoute, pour finir, que toute la corres- 
pondance et les documents relatifs à cette 
étrange histoire sont entre les mains de 
M° Moussoir, avocat à Versailles. 

PAUL ARGFLËS.. 


# 
+ * 


Le journal, l'Écho de Versailles, a publié 


une notice sur cet homme-femme; de 
plus, il existe une brochure publiée à 
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Versailles sur ce personnage étrange. Cette 
brochure est entre mes mains à la campa- 


gne ; si le demandeur la désire, je la. lui 
préterai volontiers. .E. GANDOUIN, 


L’épée à droite (XL, 241, 457). — 
S'il brandit le glaive de la dextre. alors 
que le baudrier est passé de gauche à 
droite, ilest à croire que le saint Mi- 
chel de Frémiet sert dans l'infanterie 
céleste. Seul, en effet, un fantassin peut 
avoir le sabre ou l'épée suspendu au 
flanc droit. Jamais la cavalerie, même 
quand elle eut un bouclier, ne porta l'épée 
qu'a gauche. 

Pour être fixé sur les raisons qui ont 
fait attacher a droite l’arme de saint Michel, 
le plus simple serait de demander des 
éclaircissements au sculpteur, quiaadopté 
pour l'équipement archangélique — il est 
vrai, mal connu des humains — une dis- 
position anormale sur terre, à notre 
époque. 

A notre époque ; car, dans l'antiquité et 
même dans un passé récent, l'épée a 
quelquefois été pendue à la hanche droite 
du soldat. En témoignent des marbres, 
où des légionnaires ont ainsi placé cette 
pièce de l'armement. Polybe et Horace 
signalent, chez les hastaires, l'épée portée 
de la sorte. Ce placement, qui parait tout 
d’abord incompréhensible et incommode, 
se justifie à l'examen par le peu de lon- 
gueur de l’épée employée, espèce de poi- 
gnard. L'exigüité de ses dimensions per- 
mettait de la tirer du fourreau. Plus longue, 
la lame n'aurait pu être mise au clair avec 
la main droite. Mais, malgré tout, le 
placement à gauche aurait été plus 
commode, et s’il n’en fut pas ainsi toujours, 
c'est qu'il fallut concilier la facilité d’em- 
ploi de l'épée courte avec l'usage du 
bouclier, Pour chercher et tirer l'épée 
avec la main droite, si le guerrier avait 
dû déplacer le bouclier en ouvrant le 
bras gauche, un instant il se serait mis à 
découvert. Mais une longue lame n'aurait 
pu être suspendue à droite. 

Les soldats romains eurent parfois deux 
épées : une petite, a droite ; l’autre, plus 
grande, à gauche ; les suisses aussi : chez 
eux, la deuxième, l’espadon, s’arrimait sur 
le dos. 

Ces usages peu répandus, même dans 
l'antiquité, semble-t-il, se sont, cepen- 
dant, reproduits chez les Français : Clé- 
ment Marot dit que, de son temps, on 
portait, a droite, une épée tranchante. 
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L’affectation du saint à l'arme à pied 
semble résulter des considérations antécé- 
dentes. Elle est flatteuse pour cette infan- 
terie, justement réputée et nommée Ja 
‘Reine des batailles. 
Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. . 


* 
++ 


Dans le superbe ouvrage de P. Lacroix: 
Vie milituire et relioteuse au moyen-âge, je 
trouve deux gravures anciennes de soldats 
qui portent l’épée à droite. 

La première (pag. 52) est celle d’un sol- 

dat sous Philippe-le-Bel, miniature d’un 
manuscrit du temps. (Bibl. nat ) 
. La deuxième gravure (pag. 69) qui re- 
présente une tour roulante destinée à 
l'escalade des murailles d'une ville, nous 
montre un soldat armé d’une lance et 
d’une épée qu’il porte au côté droit. 

Ce sont les deux seules gravures de 
tout l'ouvrage où l'on voit l'épée à droite. 
Les deux soldats sont tous deux des fan- 
tassins. Tous les cavaliers portent l'épée 
à gauche. Le texte ne fournit aucun ren- 
seignement. PMT;: 


®& 


s 

Les soldats romains de la république 
et du commencement de l'empire, fan- 
tassins pour la plupart, (in pedite robur), 
portaient l'épée suspendue à droite. Cette 
épée, dite ibérique, (elle était en effet de 
provenance espagnole,et avait été donnée 
aux légions romaines par Scipion) etait 
extrémement courte, (40 centimetres 
environ), et suspendue, pour les simples 
légionnaires ou auxiliaires, à un baudrier 
passant sur l'épaule gauche; pour les 
officiers au-dessus du grade de centurion, 
a un ceinturon. 

Il serait impossible, ou tout au moins 
difficile, de dégainer de la main droite une 
lame de certaine longueur suspendue du 
même côté. 

La brièveté de l'épée romaine évitait 
cet inconvénient. De plus, cette brieveté 
de l'arme a peut-être été un des éléments 
des triomphes remportés par les armées 
romaines : le guerrier qui s’en servait 
devait être animé par un courage indompta- 
ble, ne pouvant combattre autrement que 
corps à corps, les yeux dans les yeux de 
l'adversaire. 

Une épée de dimension aussi restreinte, 
et qui, suspendue, ne tombait pas plus 
bas que le milieu du côté externe de la 
cuisse, n'aurait pas gêné pour monter à 
cheval. Mais les épées des cavaliers étaient 
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un peu plus longues, disent les textes. 
Dans quelle proportion ? — Voila ce que 
l'examen des monuments laisse difficile à 
préciser. En tout cas, les épées des cava- 
liers, elles aussi,sont suspendues à droite 
comme celles des fantassins, D. C. 


Mystificateurs et mystifications 
(XL, 281, 459, 657). — Parmi les plus 
célèbres mystificateurs du siècle, il faut 
mentionner, je crois, le célebre Sapek ou 
Sapeke, qui fut vaguement conseiller de 
préfecture aux environs de Paris. Je citerai 
de mémoire la plaisanterie suivante qui 
donne une idée de son tour d’esprit et de 
sa manière de procéder : 

Il se présente un jour dans une boutique, 
portant pour enseigne : Aux deux magots, 
et demande à parler au maître de l’éta- 
blissement. Le patron s’avance, empressé, 
souriant : 

— Pardon, monsieur, lui dit Sapeke, après 
l'avoir dévisagé, mais c’est à M. votre frère que 
je voudrais avoir à faire. 

— Mais je n'ai, monsieur, ni frère, ni 
associé, 

— Mille excuses, monsieur, c’est l'enseigne 
qui m'a trompé, 


HENRI D...s. 


Pavillon (XL, 286). — L'usage des 
pavillons à bord des navires de guerre re- 
monte au moins au XII° siècle. 

Primitivement, les navires du moyen- 
âge,comme ceux de l'antiquité, eurent des 
voiles d'or et de pourpre. Les voiles des 
grands seigneurs portaient leurs écus 
armoriés, celles des pêcheurs ou des mar- 
chands une image de Ia Vierge ou d'un 
saint. Certaines voiles de couleur ou de 
dessins variés servaient à faire des si- 
gnaux, mais elles furent bientôt rem- 
placées par des enseignes. Le navire se 
surchargea d'étendards, de bannières, de 
flammes et de panonceaux dont la plu- 
part offraient les armes peintes d'une ville, 
d’un roi ou d'un amiral. Parmi les éten- 
dards les plus célèbres et les plus beaux de 
notre marine, il faut citer les baucents, qui 
étaient en taffetas rouge et or. On ne 
les employait que pour les guerres 
d’extermination,car, dit un document de 
12092,ils signifient &« mort sans remède et 
« mortelle guerre en tous les lieux où ma- 
« riniers sont ». 

Les Normands étaient aussi passionnés 
que les gens du midi à pavoiser leurs 
vaisseaux. Le poète Benoit de Saint-More 
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représente les barques de Rollon remon- 
tant la Seine avec sept cents enseignes de 
couleurs variées. 

Les sceaux des villes anglaises de Dou- 
vres (1281), Yarmouth (XIII siecle), 
Sandwich (XIII° siècle), Poole (XIII° sie- 
cle),le sceau d'Edouard, comte de Rutland 
(1395), donnent d'intéressantes reproduc- 
tions de vaisseaux anciens. Ces sceaux 
ont été publiés par Lacroix dans sa Wie 
militaire et religieuse au moyen-age. 

Mais c'est sous la renaissance que le 
luxe des bannières et des voilures fut 
porté à son comble. Il existe à la Biblio- 
thèque nationale un dessin de G. Barendz 
qui représente un vaisseau de guerre du 
XVI° siècle. Ce vaisseau porte douze pa- 
villons et flammes disséminés un peu par- 
tout, et toutes ses voiles sont, en plus, 
couvertes de dessins allégoriques, mi- 
païens, mi-chrétiens. 

La bannière la plus importante était 
celle de l'amiral, plantée du côté droit du 
navire à l'entrée de la poupe. La garde 
en était confiée a une troupe d'élite appe- 
lée la retenue de poupe : elle ne devait 
jamais quitter son postesansl'ordre expres 
du capitaine. Cette troupe était formée 
surtout d'aventuriers génois, braves 
jusqu'a la mort, et on citerait beaucoup 
d'exemples ou la résistance désespérée des 
retenues de poupe décida seul du salut 
de navires envahis par l'ennemi jusqu’au 
pied du grand mât. 


F. MARCONNET. 


Etymologie d'un nom de famille 
(XL, 385, 556). — Il paraît incontestable 
que Chateaubriand veut dire le château 
de Briant ou Briand. Comme dans Chà- 
teaurenaud, Château-Renard, Château-La- 
vallière, etc. 

Mais que veut dire le mot Briant? Ne 
pourrait-on pas le rapprocher d’un mot 
qui est, je crois, admis comme celtique. 
brio, briva, ayant la signification de pont 
et qui a formé Brives, Briares, Briant, 
n'aurait-il pas voulu dire Puponts du 
Pont ? 

Je livre cette hypothèse à nos savants 
confrères si compétents en matière de lin- 
guistique. MARTELLIÈRE. 

Le nom, ou plutôt le prénom de Brian 
appartient aux langues celtiques. On le 
retrouve en Ecosse et en Irlande surtout, 
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porté par de très nombreux O'Brien, qui 
prétendent remonter à un des anciens rois 
d'Irlande. KER-Y. 


$ 
++ 


C'est dans le celtique qu’il semble fal- 
loir chercher l'étymologie de Briant, 
Briand, Brient, Brien dont les formes pre- 
mières ont été latinisées dans les mots 
Briencius, Brientius, Brienlus. Le latin ne 
se génait pas pour déformer les mots. 
Comme tous les noms propres, celui-ci 
a dû être d'abord un nom commun se 
rattachant à une particularité de l'indivi- 
du auquel il a été primitivement donné : 
Tels les noms de Claude, Cæsar, Cauracala 
chez les Romains. Tels encore les noms 
d'origine germanique comme Gérard, 
Gauthier, Giselle, Regnard. Jalabert dans 
lesquels on voit figurer l'idée de lance, de 
divinité, de rayon, de gloire, etc. 

On trouve en ceitique irlandais bri 
gallois bre pluriel breon avec le sens de 
montagne et de colline ; on trouve égale- 
ment vry et bre avec le sens de haut. En- 
fin de ce sens d'élevé onest arrivé à celui 
de noble — à celui de privilège et préro- 
gative dans braint au pluriel breiniau — 
Le sanscrit a Brhint pour haut élevé, 
gallois Breenbin, Brenbin avec le sens 
de rot. La racine serait Bryan. 


PAUL ARGELES. 


Nostradamus (XL, 388, 608). — Les 
« prédictions » de Nostradamus et les 
« prévisions » d'Orval sont bien faites 
pour déconcerter. Le grand nombre d'en- 
tre nous éprouve, malheureusement, le 
besoin d’apporter dans leur examen l’es- 
prit gouailleur que nous n’apportons que 
trop souvent dans les choses, même les 
plus sérieuses. Les coïncidences de cir- 
constances et de faits sont telles, cepen- 
dant, qu'il est impossible de dénier à 
Nostradamus et a Philippe Olivarius le 
don d'avoir entrevu dans un avenir très 
éloigné. 

Pour Nostradamus, les ouvrages de 
l'abbé Torné méritent tout particulière- 
ment d'être étudiés. On peut se les procu- 
rer chez M. l'abbé Rigaut, curé d’Argœu- 
ves (Somme). Cet ecclésiastique qui est, 
m'assure-t-on, très complaisant, possède 
la liste des ouvrages que réclame notre 
confrere. 

Je ne me suis jamais occupé personnelle- 
ment de Nostradamus. L’explication que 
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je vais donner du quatrain IX, 35, m'est 
fournie par un ami qui a beaucoup mé- 
dité sur le visionnaire du seizième siècle : 


La chevelure blonde du duc de Bordeaux 
sera désertée par Ferdinand qui quittera la 
fleur de lis pour suivre Louis-Philippe, son 
père, si semblable, en cette circonstance, à 
Philippe de Macédoine qui, tuteur de son 
neveu, lui ravit le trône. Louis-Philippe dévia 
de la route qu'il aurait dû suivre au moment 
où on réclamait son appui, et fit marcher la 
révolte sur Rambouillet contre le petit Dieu- 
donne, nouveau Myrmidon. (Béranger, fit 
contre la famille royale, en 1817, la chanson 
des Myrmidons). 

J'avoue volontiers qu’il faut être fami- 
liarisé avec la manière de Nostradamus 
pour accepter sans difficulté cette inter- 
prétation. H. P. 


Le papier de tenture de la 
chambre de Marat (XL, 426). — M. 
G. Lenôtre dit, dans son très intéressant 


Paris révolutionnaire, p, 214 (renvoi) 


qu’un morceau du papier, qui figurait à 
l'Exposition de la révolution, en 1880, 
appartient à M. Paul Dablin, descendant 
du peintre Lagrenée. L. BAILLET. 


Le comte Leneuhaupt (XL, 428). 
— Ne serait-ce pas Lewenhaupt ? Dans ses 
Personnages énigmatiques (traduction W. 
Duckett, Paris 1861), Fréd. Buleau con- 
sacre une notice a un comte de Lewen- 
haupt né en 1692, exécuté à Stockholm en 
1743, et à quelques autresmembres de la 
même famille, dont l’un fut maréchal de 
camp au service de la France, mais aucun 
ne porte les noms d’Axil ni de Gustaef 
Otton. J.-C. Wicc. 


+ 


+ * 

Levenhaupt (Lôwühaupt) est un nom 
suédois illustre. N'y aurait-il pas erreur 
de nom ou d'orthographe ? 

Je suis d’autant plus porté à le croire 
qu'on a mis Gustaef au lieu de Gustaf et 
Ax1l au lieu d'Axel. ; Ky. 


* 

Adam-Louis, comte de Lewenhaupt, 
général suédois sous Louis XII, fut 
nommé par ce prince gouverneur de 
Riga (Nob), livra aux Russes, en 1708, la 
bataille indécise de LiEsna en Ukraine, fit 
des prodigues de valeur à PuLTrAwaA, se 
mit, apres cette funeste journée, à la tête, 
des débris de l’armée, mais se vit forcé 
de signer la capitulation de Borysthène 
(1709) et fut fait prisonnier. Il mourut en 
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Russie, après dix ans de captivité, laissant 
d'intéressants Mémoires, imprimés à Sto- 
ckholm, 1757. 

Charles-Emile, comte Lewenhaupt, de 
la même famille, fut élu maréchal de 
diète de Suède en 1734 et 40; vaincuen 
Finlande par l'armée russe, ïl fut, 
malgré sa bravoure, mis en jugement et 
décapité en 1747. 

Quant à Gustave-Othon, comte de 
Lewenhaupt, on pourrait se procurer de 
plus amples informations aupres de M. le 
baron C-A. de Klingspor, Stockholm, 
Johannes Oetio Rip Nogata. 

(La Haye.) M. G. WiLDEMAK. 


+ + 

L'acte des archives d'Arras aété mallu, 
quant aux nom et prénoms. Il s’agit ici 
du comte Levenbaupt, fils du comte 
Axel de Levenbaupt, dont on pourra trou- 
ver les états de services militaires au 
ministère de la guerre (régiment royal 
allemand cavalerie). Pour obtenir des 
renseignements privés, il faut s'adresser 
au comte Carl-Axel von Lewenhaupt,cham- 
bellan de la reine de Suède, à Orebro 
(Suède) ou au comte Adam von Leven- 

haupt, Drottninggatan, 3,a Stockholm. 

Ô KELLY DE GALWAY. 


Famille Sordet (XL, 429). — La 
famille de M. Alfred Sordet (1807-1863) 
est de Saint-Germain-du-Plain : sa filiation 
n'est établie que depuis le commencement 
du siècle dernier. Cette famille n'a pas de 
lien de parenté connu avec les nombreux 
Sordet qui existent actuellement à Saint- 
Germain-du-Plain et aux environs, ni 
avec Pierre Sordet, ni avec deux fréres 
Sordet, anoblis à Dôle, au commence- 
ment du XVIl*siècle, par Philippe I, roi 
d'Espagne. 

En 1676, Jeanne-Françoise Sordet, sœur 
d'un colonel espagnol, épousa Antoine 
Lebeuf de Valdahon dont le petit-fils se 
maria à M'e de Monnier, belle-fille de la 
célèbre Sophie de Mirabeau. A. E. 


A propos de prunes (XL, 429). — 
La prune de Monsieur est une petite prune 
qui se rapproche sensiblement du sauva- 
geon ; a l'état de maturité, elle reste pres- 
que verte et n'est pas mangeable; elle 
est bonne, tout au plus, à donner aux 
pourceaux,d'où son nom, car en Norman- 
die un cochon est couramment appelé un 
monsieur. UN PAYSAN NORMAND. 
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La variété dite prune de Monsieur, dont 
le fruit est gros, rond, d'un beau violet 
recouvert d'une fleur bleuâtre,est un pro- 
duit de la culture, obtenu, dit-on, au 
potager de Versailles et dédie au comte 
d'Artois, frère de Louis XVI. Elle est 
issue de la variété sauvage qui se trouve 
dans nos bois de France, que les bota- 
nistes nomment prunus insififia et les 
paysans, prune à cochons,sans doute parce 
que ces animaux en sont friands ou parce 
qu’elle n’est propre qu'à leur usage. 


% 
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Ce n'est pas en Normandie seulement 
que les campagnards donnent le nom de 
prunes à cochon à une assez médiocre 
espèce de petites prunes bleu-foncé, toutes 
rondes, dont je ne saurais dire le nom offi- 
ciel, n'étant pas du tout pomologiste, mais 
qui, ni par la forme, ni surtout par le vo- 
lume et la nuance, ne prêtent guère à la 
confusion avec la prune de Monsieur, 
variété sensiblement plus estimée et d’ail- 
leurs tres connue. La couleur prune-de-mon- 
sieur, d'un violet rougeàtre plus foncé que 
le zinzolin, est d’ailleurs classée comme 
teinte d’étoffe. À un moment du second 
empire où l’on essaya de ressusciter les 
habits de couleur, l’habit prune-de-mon- 
sieur entra en concurrence avec le bleu 
barbeau et le tabac d'Espagne. J'ai vu, il 
nya pas longtemps (peut-être y est-il 
encore), un habit prune-de-monsieur à 
boutons de métal qui sollicitait le regard 
à la vitrine d’un tailleur du boulevard des 
Italiens. 

Le nom de la prune de Monsieur est 
d'ailleurs fort antérieur à Louis XVIII. Je 
le vois mentionné, et point du tout comme 
une nouveauté, dans le Manuel lexique de 
l'abbé Prévost, édition de 1755. G. I. 

* 


» € 

Les prunes de Monsieur sont, en effet, 
de grosses prunes rondes et violettes ; 
leur nom leur vient de Monsieur, frère de 
Louis XIV qui, paraît-il, les aimait beau- 
coup , elles ne paraissent donc pas avoir 
de rapport avec Monsieur, frère de Louis 
XVI, plus tard Louis XVIII. La prune de 
cochons est,au contraire, une prune médio- 
cre, violette, tres allongée, renflée au 
milieu. 

Les cochons en sont très friands, et 
comme elle est abondante et vulgaire, on 


les en gorge. On raconte, en Picardie, * 


{22 octobre 1899. 
686 


peut-être même en Normandie, qu'une 
petite fille, chargée par ses parents d’en 
porter un panier au curé du village, lui 
aurait dit : « J'vous apportons des prunes, 
m'’sieu l’curé, nos cochons n’en voulont 
plus ». PAUL ARGELES, 


* 


++ 
C’est au pays des Berrichons 
Que cette prune 
Est si commune 
Qu'on en donne même aux cochons. 


REINE CLAUDE. 
* 


+ + 
La prune de Monsieur est la prune de 
cochon entée. C'est un très beau fruit 
dont, à Tours comme à Agen, on fait les 
pruneaux renommés, En Agenais, on la 
nomme prune d’ente. ELuic 


Les héritiers du général Donzelot 
(XL, 431).— Le lieutenant-général Fran- 
çois-Xavier Donzelot est morten 1843, à 
Neuilly-sur-Marne, au château de Ville- 
Evrard (actuellement, asile d’aliénés). 11 ne 
s'est jamais marié. Ses héritiers furent ses 
neveux et nièces, dont les descendants sont 
actuellement, pour la branche cadette, 
M. Drouhart, à Mamirolle, et pour la 
branche aînée, à Paris, Madame veuve de 
Ricard, et son fils, M. Xavier de Ricard. 

Madame de Ricard, née Pauthier, avait 
épousé le général de Ricard, qui avait été 
chef d'état-major du général Donzelot, 
du temps que celui-ci était gouverneur 
de la Martinique. C’est ainsi que l'orien- 
taliste, M. Guillaume Pauthier, qui publia 
sur le gouvernement du général Donzelot 
aux iles loniennes, de 1808 à 1814, un 
livre qui a été cité dans l'/nfermédiaire, 
se trouve allié au général Donzelot. Les 
papiers du général Donzelot, qui restent 
encore tres considérables, malgré ce qui 
en a été dérobé, sont entre les mains de 
M. Xavier de Ricard. HixER. 


Quelle est l’orthographe de Gal- 
liffet ? (XL, 431). — Dans la 5° édition 
de la Grande Chartreuse par un Chartreux, 
p. 331, nous lisons que Dom Martin de 
Gallifet s'occupa de la procure pendant 
41 ans et mourut en 1595. On sait que le 
Père Procureur est, dans l’ordre de Saint- 
Bruno, le vicaire du Père Prieur pour Îles 
affaires temporelles, Ce Gallifet remplis- 
sait donc parmi ses confrères en religion 
un rôle assez important. Nous le signa- 
lons à Yenatnof, sans autres commen- 
taires généalogiques. O,. DE STAR. 
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Le présent ministre de la guerre signe 
Galliffet, avec 2 l'et 2 f. 


La Peste (XL, 431). — Dans ces 25 
dernières années : Londres, 1896 ; Frans- 
haïkali, 1895-1898 ; Mongolie, 1896- 
1898 ; Anzob, 1898 ; Recht, 1877 ; Irak 
Arabie, 1892 ; Vienne, 1898 ; Wetlianka, 
1878-79 ; Buscher, 1897-99; Kurrachée, 
1896-99 ; Calcutta, 1898-99 ; Canton, 
1894-1899 ; Formose, 1804-1899 ; Nha- 
Thang, 1807.; Pénang, 1899 ; Yunnam, 
1871-1899 ; Bombay, 1896-1899 ; Mas- 
cate, 1899 ; Assyr, 1895 ; Kisiba, 1808; 
Ile Maurice, 1809 ; La Réunion, 1899 ; 
Tamatave, 1899 ; Laurenço Marquez, 
1899 ; Alexandrie, 1899 ; Bengazi, 1874 ; 
Oporto, 1899 ; Djeddah. 1897-1890. 

Cros. 
* 
+ + 

Pour répondre à la question posée, nous 
pouvons signaler qu'en 1816 la peste ré- 
gnait en Albanie,‘surtout à Arta, en face 
de Céphalonie, 

En 1878, la peste est entrée en Russie, 
a Vetlianka, dans la province d’Astrakan, 

En 1896,le 27 septembre et le 30 octo- 
bre, moururent a Londres deux pestiférés. 

La peste est en Egypte depuis le 27 
novembre 1898, c'est-a-dire aux portes de 
l'Europe. 

Fe 

De 1803 à 1813, il y a eu une épidémie 
à Constantinople, dans les Balkans, la Va- 
lachie, l'Albanie. 

En 1832, on la trouve en Morée. 

Elle a quitté définitivement l'Europe en 
1840. 

Elle a reparu en 1877, en Russie, par la 
province d’Astrakan, a Vetlianka. 

__ On ne l’a revue qu’en 1896 à Londres; 
puis à Vienne en 1898. (Epidémie de la- 
boratoire). 


Dicton célèbre (XL, 431). — Ce 
dicton ; Widebis, fili mi, quam parvo ingpenio 
regitur mundus, doit, si je ne fais erreur, 
être attribué à l’un des Oxenstiern, trois 
hommes d'Etat suédois célèbres. (XVI°, 
XVII° siècles). L’un d'eux aurait dit a son 
fils, qu'il envoyait visiter les différentes 
cours de l’Europe pour son instruction : 
« Va, mon fils, et tu verras par quels 
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pauvres esprits les affaires du monde sont 
menées. » Le dicton latin ci-dessus serait-il 
la traduction latine des paroles d'Oxens- 
tiern, ou bien celui-ci n’aurait-il fait que 
répéter à son fils ce qu’il aurait pris dans 
un fonds plus ancien ? HENRI Jouax. 


La côte du dernier sou (XL, 432). 
— Le point culminant de la route qui mène 
de Dreux à Anet, à l'entrée de la forêt de 
Dreux, s'appelle le Dernier Sou. 

R. B. 


% 
, * 


A Boulogne-sur-Mer, au N. E. de La 
ville, au bas d’une rude côte de la route 
de Calais, entre les routes de Saint-Omer 
et de Wicardenne, est le faubourg du 
Dernier Sou. Il tire son nom, je crois, d'une 
auberge où postillons et charretiers alté- 
rés laissaient le fond de leur escarcelle. 

ELzuc. 


. 
+ * 


Au haut de la côte de Neufchätel (au 
sortir de la ville) se trouvait une auberge, 
ou plutôt un bouchon, qui avait pour nom 
ou sobriquet : Au dernier sou. L'auberge 
est fermée, la maison subsiste, mais elle 
est convertie en grange, et le nom est 
restée à la côte. 

Cette explication m'est fournie par un 
propriétaire habitant précisément cette 
région. PIETRO. 


Instrument de musique (XL, 432). 
— Voir sur La Role les articles de feu 
Coussemaker dans les Annales archeologr 
ques de Didron : chercher ce mot à la 
Table. X. B. 0E M. 


Le tombeau de madame Malibran 
(XL,432). — Désirant répondre à la ques- 
tion posée par M. V.A , je me suis adresse a 
Bruxelles, à M. le lieutenant-genéral Wau- 
vermont qui a épousé Mlle de Tranqueu, 
nièce par sa mère de M. de Beriot, l'époux 
de Mme Malibran. Voici la note qu'il me 
communique : 

La chapelle funéraire renfermant la statue 
de M** Malibran de Bériot, par Geefs, ave 
l'inscription de Lamartine, érigée au cimetiere 
de Lacken par son mari, M. Charles de Beriot, 
a subi peu de temps après son érection, 
quelques dégradations résultant du tassement 
du sol qui, vers 1850, a exigé d'importantes 
réparations. C'est en cet état, sans doute, que 
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l'a vu l'auteur d’un article extrait du Ménes- 
frel du 24 mars 1840, que reproduit M. V. A. 
dans l’{nfermediaire des chercheurs et cu- 
rieux, sur un renseignement datant de plus 
d'un demi-siècle, 

Depuis cette époque, le tombeau a été si 
peu abandonné qu'il a reçu la dépouille mor- 
telle de la mère de la grande artiste, M°®° Gar- 
cia, qui avait témoigné le désir de reposer à 
côté de sa fille. 

Le monument est soigneusement entretenu 
par son fils, M. Charles-Wilfrid de Bériot, 
professeur au Conservatoire de Paris, avec 
l'assistance de ses parents habitant Bruxelles. 
Chaque année ils vont y recueillir, avec un 
sentiment de vive reconnaissance, les cartes 
que toutes les sommités musicales passant par 
Bruxelles, vont y déposer en témoignage d’ad- 
miration pour la plus grande tragédienne ly- 
rique du siècle, morte au comble de la gloire, 
après une courte carrière artistique de huit ans, 
laissant un souvenir impérissable O,. Give. 


% 
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L'intermédiairiste V. À. peut se rassurer. 
Nous venons de revoir, au cimetiere de 
Laeken, letombeau de Maria-Felicia Garcia 
Malibran de Bériot. La chapelle funéraire 
est, certes, patinée par le temps — ce 
qui la distingue avantageusement de 
beaucoup de tombes monumentales trop 
neuves ou trop bienastiquées qui l'entou- 
rent — mais elle est dans un état irré- 
prochable de conservation et d'entretien, 
sauf un peu de rouille à l’un des panneaux 
de la porte en fer, où manque un orne- 
ment de rinceau et, dans le soubassement, 
en pierres de taille, quelques crevasses et 
joints à boucher. 11 manque aussi, à la 
statue de Geefs, l’index de la main droite 
et la phalangette du petit doigt de Ja 
main gauche, brisés jadis, puis recollés, 
et qui se sont détachés de nouveau lors 
d'un récent nettoyage de la statue; mais 
les morceaux existent et vont être restitués 
a l'œuvre. (Eloile Belge.) 


Pièce de vers en forme de dessin 
(XL, 433). — Voir le chapitre des vers 
figurés dans les Curiosités littéraires de 
Ludovic Lalanne, Paris, 1857, in-12°. 

J.-C. Wicc. 


Li 
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Gabriel Peignot, dans ses Amusements 
pbilologiques, ou Varietes en tous genres, 
donne les Josanges de Panard, et, du 
même auteur, deux pieces de vers en 
forme de bouterlle et de verre. 

Ludovic Lalanne reproduit dans ses 
Curiosités litlératres, p. 19, « la prière que 
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Rabelais (Pantagruel, 1. V. chap. XLIV) 


fait adresser par Panurge à la dive bou- 
_teille ». JET: 


Les maladies de Voltaire (XL, 
433). — L'ouvrage de M. Louis Nicolar- 
dot, intitulé Ménage et finances de Vol- 
taire, (Paris, Dentu et Ci°, 1887, 2 vol. 
in-18)contient la réponse à cette ques- 
tion. Dans le chapitre troisième, Regime 
de Voltaire, (Tome 1*°, p. 149), l'auteur 
énumère, d’après la correspondance même 
du patriarche, toutes les maladies dont 
il a souffert, mais qui ne l'ont pas empè- 
ché de vivre assez vieux. J- LT. 


æ 
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Voltaire a été toujours d’une santé 
chancelante. 

Cela n'a rien d'étonnant, étant donné 
son genre de vie. En effet, il travaillait et 
s’amusait trop,et ne se reposait pas assez. 

Au demeurant, voici ce que nous sa- 
vons sur les vraies maladies de Voltaire, 
qui s’est plaint d'être mourant une bonne 
partie de sa longue existence. 

En 1723, c'est-a dire a l’âge de 29ans, 
il eut la variole au château de Maisons, 
chez son ami, le président de Maisons. Îl 
aurait été soigné par le médecin Ger- 
vasi (P)Il était guéri le 1° décembre 
1723; mais, en 1724, il dut aller aux 
eaux de Forges. 

Quand Voltaire fut réfugié en Suisse, 
sans qu’il füt bien malade, son ami, le D' 
Tronchin (de Genève). dut souvent lui 
donner des conseils médicaux ; mais les 
détails manquent, même dans Vire in- 
time de Voltaire aux Délices et à Ferney, 
par Perey et Maugras. 

L'histoire de la maladie qui emporta 
Voltaire est bien mieux connue. La mort 
survint, quand il avait 84 ans, à Paris, où 
il était revenu, avec Tronchin, d'ailleurs. 

Malheureusement, les nombreux docu- 
ments que l’on possède sur l'affection à 
laquelle il succomba sont loin d'être assez 
précis, médicalement parlant,pour formu- 
ler un diagnostic certain. 

On a dit qu’il avait été empoisonné : ce 
qui est tout a fait improbable. A. Z. 


Origine de certainstitres(XL,473). 
— Le titre de duc de Rothes a été donné, 
en 1680, au sixième comte de Rothes 
(pairie écossaise féminine datant de 1437). 
N'ayant laissé que des filles dont l’ainée 
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succéda au comté, son titre ducal s’éteignit 
avec lui. 

Aujourd'hui, le comté de Rothes appar- 
tient à la famille Leslie. 

Beaucoup de titres de prince ont étepris 
ou relevés par des descendants, souvent 
dans la ligne féminine, de petits princes 
souverains. Un jugement du 22 mai 1888 
a reconnu, dans ces conditions, que le 
titre de prince de Condé appartenait à la 
famille de la Mairie (Gotha de 1889). 

Les de Scey-Montbéliard, d’une très an- 
cienne famille de Franche-Comté, descen- 
dent par les femmes, comme beaucoup 
d’autres familles, des comtes souverains 
de Montbéliard, À. E. 


* * 

Les de Scey, comtes de Montbéliard, 
descendant d'une antique maison noble 
de la Franche-Comté qui remonte sa filia- 
tion à l'an 900. 

Henri de Scey eut deux fils : 1° Pierre, 
qualifié prince en 1083, mort sans pos 
térité ; 2° Guy, qualifié aussi prince de 
Scey, qui continua la lignée. Leur famille 
existe encore, et j'en ai donné une assez 
curieuse notice dans le Zivre d'or du cor- 
tège des croisés à Clermont-Ferrand, que 
j'ai publié, en 1895 (in-4°, illustré). 

AMBROISE TARDIEU. 


On raconte, peut-être est-ce Dulaure, qu’un 
Scey acquit la principauté de Montbéliard du 
produit de ses gains dans les combinaisons 
de Law. 

$ 
CE 

Titre de prince de Pons-Asnières. — je 
n'ai pas les éléments pour répondre à 
cette question du titre de prince de Pons 
que voulut relever la maison d’Asnières 
sous la restauration. Des flots d'encre 
coulérent à ce sujet, des procès furent en: 
gagés et je sais que Îles Asnières furent dé- 
boutés de leurs prétentions. 

Notre collaborateur M, H. de W. con- 
sultera avec fruit, sur cet intéressant sujet, 
non seulement la Généalogie de Pons insé- 
rée au tome IV de l'Histoire béraldique de 
Courcelles, mais aussi et surtout une bro- 
chure due, soit aumême chevalier de Cour- 
celles, soit a M. de Plassan, qui en fut 
du reste l’imprimeur. 

Cette dernière porte le long titre que 
voici: Expose des preuves relatives à l'ori- 
gine et aux droits bonorifiques de la maison 
des seigneurs d'Asnières en Saintonge et 
marquis de la Chataigneraye, branche pui- 
nce des princes ou sires de Pons, anciens 
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bauts barons du Royaume, et les rehrésentant 
seule aujourd'hui. 

Paris, imprimerie de Plassan, 1827. — 
(Brochure in-4° de 75 p. p.). 

En réalité, c'est un mémoire adressé au 
roi par le marquis de la Chataigneraye, 
qui s'intitule prince de Pons, mémoire qui 
fut très discuté et qui n'aboutit pas au 
résultat désiré par le demandeur. 

Titre de prince de Scey-Montbeliard. — 
Ce titre, irrégulier au point de vue légal, 
a été relevé par Louis de Scey de Brun, lors 
de son mariage,en 1887 avec M°"° Singer. 
Il tire son origine du mariage de Pierre de 
Scey, en1159, avec Bonne de Montfaucon, 
filled’Anne, comtesse souveraine de Mont- 
beliard. Cette principauté passa, plus 
tard, dans les maisons de Neuchâtel et 
de Wurtemberg. LA COUSSIÈRE. 


e 
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Voir l'ouvrage suivant : FRAGMENTS 
TIRÉS D'UN GROS RECUE:L diversement 
élaboré par un ancien écolier du collège 
de Juilly, soit entendu discrètement l'al- 
tesse, prince de Pons, marquis de Ia 
Chataigneraye ; Paris, Simon Raçon et 
C'e, rue d'Erfurth, 1, 1867. 

On y trouvera le récit très intéressant, 
ma foi, du litige entre madame de 
Tourzel et le susnommé marquis, à propos 
de la propriété du nom de Pons et du 
titre de prince que revendiquait M. 
de la Chataigneraye. Ce dernier sou- 
tenait que les anciens sires de Pons, 
défaillis en ligne directe dans la per- 
sonné d'Antoine (1568) étaient repre- 
sentés par les seigneurs d’Asnières, cadets 
partageurs de Pons. Ce travail spirituelle- 
ment et savamment écrit est rempli de 
détails sur l'origine des Pons-Asnieres, 
ce qui n’empêcha pas les tribunaux de 
donner gain de cause à madame de 
Tourzel. ALF. SAGE. 


Femmes médecins-poètes (XL, 
475). — Nous connaissons au moins une 
femme-médecin qui a publié une plaquette 
de vers; il est vrai qu'il s’agit d'une 
américaine, M'!° la doctoresse Am PRESTON 
décédéeen 1873, et l’une des premieres 
doctoresses des Etats-Unis. Nous n'insis- 
tons pas sur ce qu'elle a fait au point de 
vue scientifique :et nous nous bornonsä 
mentionner ici le titre d’un petit volume 
de poésies pour les enfants, intitulé: Cousif 
Am's Slories (1848). Elle fit des vers de 
bonne heure. À vingt-cinq ans, en 183, 
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elle avait écrit un poème historique. Elle 
abandonna la poésie et la philosophie pour 
la médecine et fut reçue docteur en 1852. 


La maladie de Casimir Delavigne 


(XL, 475). — J'ai pu voir Casimir Dela- 
vigne de près, pour la première fois, en 
1842, à l'époque où je débutais dans le 
journalisme. C'était au foyer du Théâtre 
Français, un soir de première représenta- 
tion. À peine entré, tous ceux qui se trou- 
vaient la s'inclinaient, le saluaient. Des 
intimes lui tendaient la main. Petit, mince, 
grêle, séverement vêtu de noir, le chan- 
tre des Messéniennes, qui, de 1816 jusqu'à 
cette heure, avait été l'un des poëtes les 
plus populaires de notre pays, gardait, il 
faut le dire, l'attitude la plus modeste. Il 
portait sur les épaules une tête sans doute 
fort intelligente, mais visiblement frap- 
pée de mélancolie. Elle paraissait même 
souffrante. Le front, encore ombragé de 
cheveux noirs, était élevé; l’œil noir, 
animé, trop brillant peut-être. Sur la 
figure amaigrie, creuse comme l'est celle 
des ascetes, on remarquait des pommettes 
saillantes et, sur le sommet de ces pom- 
mettes, un peu de rougeur, mais de la 
rougeur crue de la tomate, de celle qu’on 
dit être de sinistre augure. Un jeune mé- 
decin qui m'accompagnait,me dit à demi- 
VOIX : 

— Îl a tous les signes qui caractérisent 
un phtisique, mais ça trompe assez sou- 
vent. 

Plus tard, Prosper Poitevin, le secré- 
taire intime de l'auteur des Enfants 
d'Edouard,qui a vécu plusieurs années dans 
son intérieur, nous a raconté qu'il avait 
toujours eu une santé précaire. Il fallait 
l'envelopper de flanelle et de vêtements 
chauds. Personne, au reste, n'aurait eu 
une existence mieux réglée. Pendant 
trente ans, il n'a abusé que du travail, 
ayant la sobriété d'un pythagoricien. Au 
milieu des très grands et très nombreux 
succès qu'il a obtenus, autant au théâtre 
qu'en librairie, il n’a jamais rien dérange 
a la sévérité de ses habitudes. A-t-il 
souffert, moralement, de se voir dépossé- 
der,du soir au matin, de la première place 
par la soudaine et triomphante invasion 
de l'Ecole romantique ? A dater de 1820, 
Lamartine et Victor Hugo apparaissaient 
de front, vivement acclamés par la jeu- 
nesse littéraire et fort recherchés des gens 
du monde. Un tel spectacle, auquel il 
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n'était pas préparé, l'a-t=il ému? L’a-t-il, 
au moins, fait pâlir ? Son secrétaire disait 
que non. Est-ce que la route qu'il suivait 
n'était pas un chemin de fleurs? De tres 
bonne heure, ilavait été pourvu, comme 
d’une sinécure, de la bibliotheque du duc 
d'Orléans, le futur Louis-Philippe, son 


protecteur et son ami. On attachait à son 


habit le ruban de la Légion d’honneur. Il 
touchait de gros droits d'auteur, (c'est 
allé jusqu’au million). Il entrait à l’Aca- 
démie française. Son portrait était exposé 
au salon annuel; sa biographie courait 
les rues. 1l avait pour interprètes des ac- 
teurs qui s’appelaient Talma, Ligier et 
M'e Mars, sans compter les autres. La 
ville du Hâvre, sa patrie, lui envoyait 
une députation pour le prier de venir 
inaugurer son théâtre et lui montrer 
d'avance la place sur laquelle on dresse - 
rait un jour sa statue, Le roi des barri- 
cades lui offrait la pairie, qu'il refusait, 
du reste, se contentant, disait-il, des hom- 
mages de la presse libérale. Il était, en 
outre, le propriétaire d’une charmante 
maison de campagne, (la Madelaine), 
qu'il a chantée. Il pouvait aller passer ses 
vacances en Italie et en Espagne, pays de 
ses rêves. Il était aussi, cela va sans dire, 
entouré d’une famille qui mettait tous ses 
soins à le choyer, et rien detout cela ne 
l'a empêché de mourir avant l'âge, puis- 
qu'il n'a que detrès peu dépassé la cin- 
quantaine. A quel mal a-t-il succombé ? 
Ilest mort en voyage, loin de Paris et, 
je le crois bien, victime de la tuberculose, 
mais je n’oserais l'affirmer. 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


% 
+ 


Voici tout ce que nous savons sur cette 
maladie, Au moment de sa réception à 
l’Académie, en juillet 1825, Casimir Dela- 
vigne était déja malade et il n'avait alors 
que 32 ans. Les travaux assidus et des 
efforts continus avaient suffi à le surme- 
ner. Pour enrayer le mal, il partit se 
reposer en Italie. En 1833, c'est-à-dire à 
40 ans, son état empira; il éprouva des 
douleurs au foie, très violentes, survenant 
par crises d’une intensité inouïe. Il est 
probable qu'il s'agissait là de coliques 
bépatiques (interprétation personnelle). À 
partir de 1840, (il avait alors 47 ans), 
sa santé déclina d’une manière alarmante. 
IL était soigné à cette époque par le 
Dr Horteloup père, son ami, aidé par le 
D' Belmas. Il avait pourtant toute sa vi- 
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gueur d'esprit; mais les douleurs aug- 
mentaient. Aussi se résolut-il, fin 1843, a 
quitter Paris. Il mourut quelques jours 
apres, le 11 décembre 1843, à 50 ans 
environ. Il est probable, d’après ce récit, 
que Casimir Delavigne a succombé à une 
affection lifbérasique du foie. C'est tout ce 
qu'on peut dire. D° X.. 


Greuze (XL, 475). — J'ai le portrait 
inédit de son père, peint par lui (40x 32), 
et un beau portrait de Lafayette (59x 51), 
qui lui est attribué. V. À. 


Surnaturel(XL, 475). — Consulter 
la collection del’ÆEcbo du Merveilleux ,revue, 
dirigée par M. Gaston Méry. 

; GUSTAVE FUSTIER. 


+ * 

Consulter à propos des événements de 
Tilly-sur-Seulle et des environs l’intéres- 
santenoticeillustrée de l'A/manachHacbette, 
année 1898, page 355- Cooper. 


Prêtres mariés (XL, 476). — Des 
époux peuvent se séparer à perpétuité si 
l'un d'eux émet un vœu solennel ou est 
promu à un ordre majeur, à la condition 
1° que l’autre y censente ; 2° que l'évè- 
que en donne l'autorisation ; 3° que l’autre 
époux entre en religion, à moins que par 
son âge il ne puisse être soupçonné d'in- 
continence. Dans ce dernier cas, l’autre 
époux doit faire un vœu de chasteté per- 
pétuelle devant un supérieur ecclésiasti- 
que et des témoins. 

Un grand nombre de veufs se sont faits 
prêtres. Aucune dispense n’est nécessaire 
quand l'ordonné n'a éte marié qu'une 
fois et que sa femme n’était pas veuve. 
Je citerai, en dehors de Mer de Vezins, 
le cardinal de Bonnechose, mort arche- 
vêque de Rouen, qui avait revêtu, sous 
la restauration, la robe rouge d'avocat 
général de Besançon, avant d'avoir celle 
de cardinal. L’ahbé Connelly, conseiller 
honoraire a la Cour de cassation (c'est 
actuellement le seul conseiller clerc d'une 
de nos cours de justice) est entré dans les 
ordres (il les a tous reçus en quelques 
semaines). A.E 

Une pastorale limousine (XL, 

476). — On trouve trace de Gabriel 
Farné, imprimeur et libraire à Limoges, 
en 1687 et en 1707. La publication de 
cette Pastorale non datée est donc de la 


L'INTERMEDIAIRE 


696 
fin du XVII° siecle ou du commencemen 
du XVIII. J.-C. Wicc. 


Eglises dont le chœur et la nef 


forment une ligne brisée (XL, 476). 


— Je crois qu'il ya un grand nombre 
d'églises dans ce cas: j'ai sous les yeux 
un plan du Conservatoire des arts et 
métiers, sur lequel on voit que l'église 
Saint-Martin-des-Champs, bâtie au Xl 
siècle, montre cette disposition. 

J -C. Wicc. 


* 


és 
La cathédrale Notre-Dame de Paris est 
dans ce cas: lorsqu'on la visite, le 
bedeau ne manque pas de faire remarquer 


ce detail. L. BaiLcer. 
Li 


LE : 

L'église Saint-Etienne cathédrale, a Tou- 
louse, se trouve dans ce cas. Cette eglise, 
entièrement engagée dans des maisons. 
se compose de trois parties distinctes, qui 
se raccordent mal ensemble : chaquepartie 
est construite sur un arc différent, et le 
tout forme une ligne brisée. 


F. MaARCONNET. 
* 
++ | 


Il existe beaucoup d'églises où cette 
déviation existe, mais il s’en faut que 
l'interprétation symbolique soit univer- 
sellement acceptée; Viollet-le-Duc, no- 
tamment, y est fort contraire. Je n'ai pas 
d'opinion ferme sur ce point, et en me 
référant aux docteurs en symbolique, je 
crois que la solution du problème com- 
porte trois éléments. 1° Cette déviation 
existe t-elle dans des édifices d’un seul jei 
ou seulement dans des églises dont la nef 
et le sanctuaire sont de deux époques difé- 
rentes, et par conséquent raccordés ? 2° 
L'inclinaison a-t-elle toujours lieu du 
même côté, c'est-a-dire du côté droit, 
côte de l'Evangile ? 3° Cette déviation qui 
ne se rencontre, si je ne me trompe, dans 
aucune denos grandes cathédrales; Amiens. 
Bourges, Chartres, Laon, Paris, Reims, 
Rouen, Soissons, Troyes, Coutances, 
Bayeux, Tours, Sens, Auxerre, Noyon etc. 
mais qu'il me semble avoir remarqué 
dans l’église abbatiale de Saint-Denis. 
est-elle un fait assez général pour être 
considéré comme une disposition voulut 
et non comme une erreur de raccord ? 

Je suis très heureux de voir la question 
posée dans l'{nfermédiaire où afflueront 
certainement les observations et les argu- 
ments. H. C. 


CEE Er 


+ - . 
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Un tres grand nombre d’églises, aussi 
bien paroissiales que conventuelles, pré- 
sentent cette particularité que le chœur 
est dévié tantôt a droite, tantôt à gauche. 
Cette déviation est parfois assez sensible 
et d'autres fois presque imperceptible. 

Cette déviation se fait sentir surtout 
dans les grandes églises, à partir du XII* 
siècle. 

On a cherché à employer cette irrégu- 
larité en y voyant une allusion à la tête 
penchée du Christ sur la croix. C’est une 
opinion professée par certains archéo- 
logues, mais elle se soutient assez diffici- 
lement. Si,en effet, 1l s'agissait d'une règle 
canonique, l'obliquité serait constante et 
toujours du même côté, la liturgie 
n'admettant pas l'interprétation et la fan- 
taisie. 

Une autre manière de voir a été pro- 
posée par Viollet-le-Duc, et parait plus 
vraisemblable. 

L'article de ce savant mériterait d'être 
reproduit en entier, mais la place étant 
mesurée dans l'{nfermediaire, je me borne 
aen donner un résumé le plus succint 
possible. 

Les grandes églises cathédrales, ou 
églises monastiques, ne furent pas, en 
général, construites d’un seul jet; elles 
remplaçaient d'anciens monuments plus 
petits, dont on cherchait à utiliser au 
moins les fondations. On devait conserver 
pour les besoins du culte une partie de 
l'ancienne construction, ce qui se pratique 
encore aujourd’hui en cas de reédification ; 
on élevait d'abord, par exemple, la nef 
nouvelle en conservant l’ancien chœur. 
Une fois cette construction terminée, on la 
murait à l'extrémité pour l'utiliser à la 
célébration des offices pendant la démoli- 
tion du chœur, puis on procédait à la 
reconstruction de l'abside. On comprend 
que lors de la plantation de cette nouvelle 
partie, on devait éprouver les plus grandes 
difficultés pour la raccorder, eu égard à 
l'imperfection des instruments alors en 


usage, on marchait un peu à l'œil. On se, 


rend compte qu'une déviation de quelques 
centimètres à l’origine se multiplie par la 
longueur. Lorsqu'on réunissait les deux 
parties, on s’apercevait alors de l'erreur. 

Souvent même les difficultés de planta- 
tion se trouvaient augmentées par la pré- 
sence d'anciens bâtiments entourant les 
églises ou se trouvant dans l’intérieur des 
couvents, ce qui pouvait forcer a tricher 
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un peu. Il est à remarquer, du reste, que 
ces irrégularités ne se présentent pas seu- 
lement dans les chœurs. En examinant 
attentivement une église du moyen-âge, 
on rencontre de tous côtés des erreurs de 
construction, des raccords plus ou moins 
gauchement exécutés, dans toutes les 
parties, des façades qui ne sont pas rigou- 
reusement d’'équerre avec les nefs. 

On n'objectera qu'aujourd'hui Viollet- 
le-Duc est bien vieux jeu; mais alors 


‘qu'on cherche une explication plus satis- 


faisante. MARTELLIÈRE. 


* 
+ * 


Deviation d'axe dans les églises. J'ai 
longuement écrit sur ce sujet a plusieurs 
reprises, j'y reviendrai bientôt pour com- 
battre encore le faux symbolisme que 
soutient le clergé sans raisons plausibles. 
Voir.mes Œuvres complètes, tome VII, 
pages 445-450. X. B. De M. 


Le marquis de Méjanes(XL,478). 
— J'ai déja lu l’histoire de ce bibliomane 
dont l'épouse craignait d’être ensevelie 
sous une avalanche de livres ; jene me 
rappelle pas son nom, mais, à coup sûr, 
ce n’est pas le marquis de Méjanes,lequel 
avait formé sa collection à Aix et non à 
Paris. D'ailleurs, en 1808, il y avait plus 
de vingt ans,que le marquis était mort et 
qu'il reposait dans l’église Saint-Roch. 

J.-C. Wicc. 


Li 
* v 


Le collaborateur Hodge se trompe, le 
marquis de Méjanes, fondateur de l'im- 
portante bibliothèque de la ville d'Aix, ne 
pouvait habiter, en 1808, une maison de 
la place Vendôme, par l'excellente raison 
qu'il était mort depuis longtemps, c'est- 
a-dire en 1786. 

Le bibliomane dont il veut parler ne 
serait-il pas plutôt le notaire Boulard, la 
providence des bouquinistes de l’époque, 
qui avait amassé pendant cinquante ans 
plus de 300.000 volumes qui étaient 
empilés, de la cave au grenier,dans plu- 
sieurs maisons qu'il possédait à Paris ? 

Quelques années après sa mort, arrivée 
en 1825, la plus grande partie de sa 
bibliothèque fut vendue en lots. Toutefois. 
après un triage fait avec plus ou moins 
de discernement, le reste fut livré aux 
enchères pendant six années, et le catalo- 
gue quien a été dressé et qui ne comporte 
pas moins de cinq mille volumes, est cu- 
rieux à consulter. PAUL PINsoN. 
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On lit dans le Dictionnaire Géographique 
de la France, par Girault de Saint-Fargeau 
Tome 111. p. 168-2. 

Là (n° 21 de la place Vendôme) habitait, vers 
1808, le marquis de Mdjanes, le plus fameux 
boujuineur des temps modernes (après M. 
Boulard toutefois). Il avait formé des dépôts 
de livres à Aix, à Arles, à Avignon, et avait 
tellement encombré de livres son appartement 
de Paris. que sa femme était obligée de passer 
avec peine entre deux longues palissades de 
livres, pour aller se coucher dans une alcôve 
entourée de rayons garnis de bouquins. 
Tous ces livres forment aujourd’hui la biblio- 
thèque publique d’Aix, l’une des plus consi- 
dérables des départements, à laquelle ils ont 
été légués par M, de Méjanes, 

Mais, d’un autre côté, L. Lalanne nous 
apprend que ]. B. Marie Piquet, marquis 
de Méjanes, est mort à Paris le 6 octobre 
1786. Quel est donc ce mystère ? Faut-il 
voir la les éléments d'un nouvel Erratum 
des grands dictionnaires ? ou plus sim- 
plement une confusion de date ? 

Je laisse à de plus érudits le soin d'élu- 
cider la question. Eric. 


Labat (XL, 478).— Maxime du Camp 
a connu le Labat dont parle M. Alfred 
Sage, et il lui a consacré quelques pages 
dans ses Souvenirs littéraires. . G. 


 — dansons sur un volcan (XL, 
79). — C'est peut-être volontairement 
que l'auteur du Musée de la conversation a 
omis le mot attribué à M. de Salvandy, 
lors de la fète donnée, le 1°" juin 1830, par 
le duc d'Orléans au roi de Naples. Il 
paraît avoir été forgé après coup, comme 
la phrase composée par M. Beugnot pour 
l'entrée du comte d'Artois à Paris le 
12 avril 1814 : 

Il n’y a rien de changé en France, il n'ya 
qu'un Français de plus. 

La vérité est que le prince n'avait rien 
dit. Le mot n'en passa pas moins à la 
postérité. 

Re 

Quant au mot historique : «C’est bien 
une fête napolitaine, car nous dansons sur 
un volcan », je crois qu'on l'attribue à 
M. de Salvandy ; du reste,il s’agissait 
non d’une allusion aux prétendues intri- 
gues du Palais-Royal, mais d'un fait tout 
matériel. 11 v eut dans le jardin une ma- 
nière d'émeute, sans conséquence du stère, 
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et on brûla un tas de chaises sous les 
fenètres mêmes des appartements où 
avait lieu la fête. Cela causa un certain 
trouble, mais que l'on put dissimuler au 
roi qui prit la chose comme une plaisan- 


terie de gens en joie. H. C. 


* 
* $ 


C'est M. de Salvandy qui a prononcé 
cette phrase prophétique, si l’on en croit 
Alexandre Dumas, cité dans les Fleurs 
historiques, de P. Larousse, p. 457. 

REF, 


Egribos (XL, 480). — L'ile de Négre- 
pont ou Eubée est tellement éloignée du 
littoral de la Manche que je n'ai pas eu 
l'occasion de l’entendre nommer par les 
marins normands que j'ai beaucoup fré- 
quentés. Cependant, il ne faut pas être 
très versé en philologie, pour s’aperce- 
voir que Egribos est une corruption popu- 
laire de Négrepont, nom donné par les 
navigateurs italiens à l'ile d’Eubee. 

s À 


Cage defer (XL, 494). — C'est dans 
le Journal d'un déporté non jugé etc,, de 
Barbé Marbois, dont le Manuel du libr. 
indique seulement une édition de 1834 
alors que j'en possède une de 1835, 2vol. 
in-89, Paris, Chatel et Fournier, et au chap. 
Ill, que se trouve la mention des 3 cages 
de fer dans lesquelles Berthelot, Laville- 
heurnois et 15 autres déportés par décret, 
après le 18 fructidor, furent expédiés de 
Parisa Rochefort où on les embarqua pour 
la Guyane. 

La réponse de Lavilleheurnois est à la 
p.83, m. chap. LÉDA. 


Oiseaux de proie ou de nuit 
cloués aux portes des fermes dans 
les campagnes (XL, 526). — Un mot 
touchant les oiseaux de nuit cloués sur 
les portes cochères. Voila bien longtemps, 
hélas ! voilà trois quarts de siècle, quand 
je n'étais qu’un pauvre potache, en Berri, 
j'avais remarqué, non sans un vif éton- 
nement, que certains richards de ma 
petite ville faisaient clouer au fronton de 
leurs immeubles des chats-huants aux 
ailes déplovées, et parfois aussi des éper- 
viers. Qu'est-ce que cela signifiait ? Etait- 
ce une variété de blason? Etait-ce un 
avertissement pour recommander au pas- 
sant de détruire les animaux nuisibles ? 
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Comme je cherchais à pénétrer le sens de 
cette énigme, j'eus à interroger un octo- 
génaire, mon grand-père maternel, 
homme d'expérience, en lui demandant 
de m'éclairer à ce sujet. 

Voici la réponse qu'il me fit : 

— Mon enfant, il y a cinquante ans, avant 
la prise de la Bastille, quand durait encore 
l’ancien régime, les nobles de ce pays me- 
naient une grande existence. Princes. ducs, 
marquis, comtes, barons, évêques, voire les 
abbés des couvents riches, étaient d’intrépi- 
des chasseurs, fort jaloux du droit de chasse. 
Un vilain, surpris braconnant, était condamné 
aux Galères, s’il n’était pas pendu. Eh bien, 
tous ces personnages affirmaient leur privilège 
en affichant à l’entrée de leurs châteaux une 
tête de bête tuée par eux en forêt : cerf, loup 
et sanglier, mais c'était la coiffure du cerf 
qu'on arborait de préférence. Il paraît que 
c'était là l'indice du droit féodal, Or, comme 
à cette époque, les principes de la hiérarchie 
sociale prédominaient et qu'il y avait entre 
les diverses classes de la Société une ligne de 
démarcation bien tranchée, les bourgeois ne 
pouvaient et n'auraient pas osé décorer leurs 
demeures des attributs dont les gentilshommes 
ornaient les leurs ; mais, alors, ils imaginè- 
rent d'adopter un diminutif et ils s'emparè- 
rent des oiseaux de nuit. Etait-ce de leur part 
une copie, une imitation ? Etait-ce une paro- 
die, une satire ? Je crois qu'il y avait des deux 
dans cette manifestation. Et voilà tout ce que 
j'aiàte dire. 

Ce petit discours du digne vieillard, je 
l'ai écouté, cela va sans dire, avec un 
religieux respect. Repose-t il sur la vé- 
rité? Y a-til une autre manière, plus 
plausible, d'interpréter cette particularité 
et de donner la clé du rébus ? Cela est 
fort possible. et c'est, peut-être, ce que 
nous apprendra un de nos confrères en 
Intermédiaire.  PHILIBERT AUDEBRAND. 


Le verbe tignonner (XL, 528). — 
Dictionnaire de Pierre Richelet, éd. 1786: 
Verbe actif. Mettre en boucles les cheveux 
du chignon. BARON. 


Ordre de Malte (XL, 528). — Un 
congres, qui se tiendra bientôt à Naples, 
est appelé à juger cette question : Quelle 
place l'Ordre de Malte occupe-t:il ou 
doit-il occuper en Italie et à l'étranger P 

La réponse est bien simple. L'Ordre de 
Malte n'est pas ffalien, quoique son 
magistère ait actuellement son siege offi- 
ciel dans la capitale de l'Italie. / 

Il est souverain, par conséquent indé- 
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pendant. Par sa constitution même, on 
peut le considérer comme mondial; de 
plus, il est à la fois religieux et chevale- 
resque. Grâce à ces titres incontestables, 
il doit avoir et a effectivement la préémi- 
nence sur tous les ordres du monde entier. 
X. B. De M. 


& 
LE 


Je ne comprends pas que cette question 
ait pu embarrasser M. Contigliozzi. Ne 
connaît-il donc pas l’A/manach de Gotba, 
où l’ordre souverain de saint Jean de Jéru- 
salem est placé en tête de la liste des 
ordres de chevalerie ? EFFEM. 


Etymologie des mots « gars, 
garçon, garçonnette, garce et gar- 
cette » (XL, 529). — Je pense qu'il y a 
lieu d'éliminer de suite l'étymologie 
grecque Kapsor éolien pour xvpsov de xupsos 
garçon, bien que Du Cange nous ap- 
prenne que l'endroit de Constantinople 
où stationnaient les domestiques ou gar- 
çons des grands seigneurs se nommait 
yxpaovxarasiov. Je pense qu'il faut mettre 
aussi de côté l'étymologie de Diez faisant 
dériver ce nom de carduus chardon, ce qui 
n'est pas flatteur pour ceux qui le por- 
tent. | 

On‘’est généralement d'accord pour lui 
donner une origine celtique, mais il ne 
faudrait pas se contenter de la première 
racine venue et se livrer ensuite, pour 
expliquer la filiation, à des exercices de 
haute fantaisie. Balzac,sous ce rapport, ne 
le cède en rien à Diez qui compare le 
garçon a un cœur de chou non développé: 
il en fait, lui, une lance, image de a bra- 
voure et de la force. 

Que la racine g& ait fourni au vocabu- 
laire indo-européen des mots indiquant 
l'action, le bruit, qu'une sous-racine gara 
donne naissance à des mots signifiant 
bruire comme le jarate sanscrit. Que ga 
irlandais, gér ancien haut-allemand, gär 
anglo-saxon,donnent lance ou javelot,tout 
cela ne prouve pas qu'on y trouve l'étymo- 
logie de gars ou de garçon. On pourrait, 
avec autant de raison, adopter garbba 
fœtus ou jarla matrice. Mais ce n’est pas 
la qu’il semble falloir chercher. 

La véritable étymologie de gars, etc., 
parait se trouver dans la racine /. R. 
bomme qui a donné le dérivévrakka femme 
(toujours racine) d’où d’une part l'irlan- 
dais fer, l’ancien gallois gur, le nouveau 
gallois gvvur, dans le cornouaille gur, 
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breton gour. D'autre part, irlandais frasc, 
gallois gvvrdch, breton groach et 
guvercb. 


Le mot s'est renforcé en celtique et en 
bas latin d’une gutturale. C'est le air 
latin, c'est le vuer germanique qu'on 
trouve dans le moyen haut allemand vuer- 
gelt, dans le nouvel haut allemand vvergeld 
écrit à tort quelquefois vvérigeld, signi- 
fiant retraite ou demi-solde dans le vvér 
vvolf allemand, en français loup garou, le 
bas latin donnant gerulbbus . On a par 
cette dérivation le contrôle de notre éty- 
mologie. Le phénomène qui se produit en 
latin et en celtique dans ce cas (puisque 
d'un autre côté le latin a conservé wir) 
est celui qui a fait de l'avva primitif aqua, 
de vuerra guerre, de vuarend garant, etc. 

PAUL ARGELES. 


Figures poétiques bizarres (XL, 
530). — Le fameux Gagne, en faisant le 
tableau des grandes inondations de 1856, 
écrivait : 

Ainsi que des coursiers dans leurs écarts ardents 


Fleuves, torrents, ruisseaux prennent le mors 
| [aux dents. 


PETITJEAN. 


Avoir la tête près du bonnet (XL, 
571). — Je trouve dans le Dictionnaire 
des Proverbes, de M. P.-M. Quittard, cette 
définition de ce proverbe que je reproduis 
textuellement : 


Les auteurs qui ont expliqué cette locution 
pensent qu'elle est une variante de cette autre : 
Avoir la tête chaude, et qu'elle signifie en 
développement : Etre porté à la colère, comme 
si l'on avait la tête chaude dans son bonnet, 
car la chaleur fait monter le sang à la tête et 
dispose à l'emportement. Pour moi, je crois 
que les deux phrases ne présentent qu’une 
fausse analogie, et ne peuvent être assimilées 
ni pour le fond ni pour la forme. Quand on 
dit d’un homme qu'i/ a la têle près du bon- 
net, on n'indique pas seulement qu'ii est sujet 
à s'emporter, on indique aussi que Ses EMpor- 
tements sont voisins de la folie, désignée par 
le bonnet qu'elle a ici pour attribut, ainsi que 
dans ce vieux proverbe : À chaque fou plaît 
son bonnet. C’est une allusion au bonnet qui 
était autrefois la coiffure distinctive des fous 
en titre d'office. 

Ce bonnet rappelle la fameuse boutade de 
Triboulet, fou de François !'. Il disait un 
jour devant son maître : Si l'empereur Charles 
Quint est assez peu sensé pour voyager en 
France sur la parole de notre roi qui a tant de 
aisons de 


a —  ] 08 


le tiaiter en «nr.cmi, je lui donne- 
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rai mon bonnet. Et s’il y voyage, répondit le 
monarque, sans avoir à s’en repentir ? Alors, 
répliqua Triboulet, je reprendrai mon bonnet 
pour en faire présent à Votre Majesté. 


UN INTERMÉDIAIRISTE D'OCCASION. 


s: 
. Eman Martin, dans sa Syllexie (Paris, 
in-8, 1866, p. 62), dit que cette locution 
s'applique à toute personne qui sé fâche 
et s’emporte aisément. Les mouvements 
de la colère supposent une tête chaude ; 
or, la chaleur est d'autant plus grande 
que la tête est plus près du bonnet destiné 


‘a la couvrir. 


Charles Rozan, dans les Petites émet 
sances de la conversation, page 312, 1gno- 
une explication complète et devant don- 
ner toute satisfaction, mais un peu trop 
longue pour figurer ici. L'Histoire generale 
des Proverbes, de C. de Méry. tome 3, 
p. 303, commente aussi et explique la 
locution. J. LT. 


« Amitié amoureuse » (XL, 575). 
— L'auteur d'Amitié amoureuse est Mm° 
Herminie Lecomte de Nouy, née Oudinot. 

SÉDANIANA. 
Méme réponse : CURIOSUS. 


Cravates de bois (XL,575).— Voir 
Mémoires de (Grammont. Cravate est 
employé pour Croate. Les Croates, trou- 
pes irrégulières, éclairaient et battaient 
l'estrade autour des armées impériales. 
Prière a M. C. de la Benotte d'indiquer le 
titre du livre où se trouve le récit de M°*° 
de Saint-Balmon. PÉRICLES. 

ss 

Pendant la Guerre de Trente ans, la Lor- 
raine occupée, ravagée par les Suédois, 
les Français,les troupes impériales,tomba 
dans une misère profonde. Les paysans, 
chassés de leurs villages, mourant de 
faim, se réfugièrent dans les forêts, et a 
leurtour se mirent à piller, voler. C'était 
surtout aux convois de vivres, que la 
France, par suite de la misère générale, 
envoyait à ses troupes, qu'ils s’attaqué- 
rent. On appela ces paysans réfugiés dans 
les bois des Cravate: où loups de bois. Cra- 
vates était la forme populaire de Croales, 
L'armée impériale contenait nombre de 
ces cavaliers Croates quifirent, par leurs 
pilleries, énormément de mal au pays; 
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c'étaient de véritables bandits, de la ce 
nom de Croales ou Cravates, donné aux 
paysans lorrains, devenus à leur tour des 
pillards. 

La dame de Saint-Baslemont (et non 
Balmon) eut, en effet, affaire aux Crava- 
les, réfugiés dans les vastes forêts avoi- 
sinant son château de Saint-Baslemont 
(canton de Darney, arrondissement de 
Mirecourt, Vosges.) | 

Mais la France, qui occupa la Lorraine 
pendant de longues années, eut aussi à 
lutter contre des insurgés Lorrains, qui 
furent confondus, par elle, avec les Cra- 
vales où loups de bois, à l'époque des deux 
sièges de La Mothesurtout (1634et 1635). 
Un chène colossal, qui subsiste encore, 
servait de point de ralliement à ces insur- 
gés ou partisans, comme ils s'appelaient 
entre eux, de la ce nom de Chêne des par- 
lisans. 

En 1661, le duc lorrain, Charles IV, 
rentra en possession de ses Etats ; expulsé 
une seconde fois(1670) par Louis XIV, 
les paysans lorrainss'insurgèerent à nou- 
veau; cette fois on les appelait des Sche- 
napens (1) où Chenapans. 

Les troupes françaises ne purent avoir 
raison de ces Chenapans et le gouverne- 
ment dut leur accorder une amnistie com- 
plète, pour rétablir la paix. 

A. FOURNIER. 

Reponseanalogue :]. C.Wigg.Flaugonzo. 


Les hommes ruminants (XL, 570). 
— La régurgitation d'aliments analogue à 
la rumination et connue sous le nom de 
mérycisme existe chez quelques person- 
nes. 

Ce phénomène se produisant pendant 
ladigestion est une vraie rumination, qui, 
comme chez lesanimaux, est produite par 
uneaspiration œsophagienne due à l’abais- 
sement. du diaphragme, en même temps 
que l'estomac et les muscles abdominaux 
se contractent (Chauveau et Toussaint). 

Le mérycisme, favorisé par la mastica- 
tion incomplète, porte surtout sur les der- 
niers aliments ingérés. 

Dans les cas ordinaires, le malade n'é- 
prouve aucune saveur désagréable ; dans 
les cas plus graves, les matières ruminées 


peuvent être acides et déterminer du pyro- 


sis, de la perte de l'appétit, du dépérisse- 
ment, etc. 
SE 

(1) De l'allemand scknapphahn : bandit, 
Assassin. 
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Le plus souvent involontaire, le mé- 
rycisme peut être provoqué volontaire- 
ment par une inspiration profonde suivie 
d'une suspension de la respiration. 

Ces troubles de la motilité se produi- 
sentchez les individus ne mâchant pas 
suffisamment leurs aliments ou usant im- 
modérément d'une nourtiture végétale ; 
ils peuvent être dus aussi à une particula- 
rité physiologique héréditaire ; à une né- 
vrose de l'estomac liée à l’hystène ; à la 
neurasthénie-imitation ; au bien à l’aliéna- 
tion mentale cessant parfois dans les pé- 
riodes lucides et plus durables chez les 
idiots. 

On pourra, en outre,consulter avec fruit 
Debord et Remond. Traité des maladies de 
l'estomac. Bourneville et Seglas. Archives 
de neurologie. Dr G. BLANCHARD. 

*+ 
CR. 

Le médecin Welsch a vu plusieurs cas 
d'une rumination qu’on pourrait nommer 
eliminatrice ; les personnes qui en étaient 
affectées faisaient remonter, deux heures 
après le repas, leurs aliments à la bouche, 
crachaient les parties réfractaires à l’action 
de l'estomac, et réavalaient celles qui 
pouvaient être digérées. 

Daniel Perrinetti, Sennert et autres 
ont recueilli plusieurs exemples d'enfants 
qui, allaités par des chèvres ou des 
vaches, ctaient devenus de vrais rumi- 
nants. 

Wil et Wepfert ont vu un enfant né de 
mère idiote, et idiot lui-même, qui, rélé- 
gué dès son bas âge dans les étables au 
milieu des bètes à cornes, s'était habitué 
à ruminer. 

Dans les Ephémérides des curieux de la 
nature, le professeur Ludivig parle d’une 
adolescente, très peu mangeuse de son 
naturel, et qui se retranchait encore de sa 
nourriture tant elle était honteuse, cha- 
grine et humiliée tout à la fois, de se voir 
descendre a la classe des ruminants. Elle 
ruminait malgré elle, mais avec cette 
circonstance singulière que c'étaient tou- 
jours les aliments de la veille qui se pré- 
sentaient à la mastication du lendemain. 

Windthier s'était lié, en Allemagne, 
avec un suédois âgé de quarante-cinqans, 
bon et joyeux convive qui, au sortir de 
table, était obligé de se retirer a l’écart 
pour se livrer à la rumination forcée. 
L'opération commençait par de nombreu- 
ses éructations, à la suite desquelles les 
aliments remontaient de l'estomac. à la 
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bouche ; alors il les remächait et les ava- 
lait de nouveau. Mais, selon le degré de 
digestion plus ou moins avancé, les ali- 
ments avaient contracté une saveur acide 
ou douceûtre ; la saveur acide lui était très 
désagréable ; ce motif l'engageait donc à 
ruminer aussitôt après le repas, ou du 
moins avant que le bol alimentaire eût 
acquis la qualité ascescente. L’habitude 
rendit cette operation comme naturelle et 
sa santé n'en parut nullement altérée. 

MM. Percy et Laurent, dans leur article 
mérycisme du Grand dictionnaire de méde- 
cine, citent, entre autres faits de cegenre, 
celui du sieur R... maïtre de forges très 
opulent qui, à la suite d’une violente 
maladie, passa dans la catégoriedes rumi- 
nants. À chaque éructation amenée par le 
hoquet, une gorgée d'aliments remontait 
a la bouche: il éprouvait une espèce de 
jouissance a ruminer. Vers l'àce ‘de cin- 
quante ans, la faculté ruminative de M. 
R... s'affaiblit sensiblement, ce qui le cha- 
grina beaucoup ; ce changement dans les 
fonctions gastriques fut pour lui le pré- 
sage certain d'une mort inévitable. En 
effet, la digestion devenant de jour en 
jour plus difficile, il languit quelques mois 
É mourut dans un état de marasme com- 
plet. 

Il existe dans la science un très grand 
nombre de cas de mérycisme, dont nous ne 
parlons pas, car ils n’ont qu'un intérêt 
purement médical. D' CRuor. 


Température de Nice et de Pau 
(XL, 580). — Dès 1860, les départements 
du Midi, dans l’intérét de leurs stations 
thermales, adressaient quotidiennement 
au Monileur des observations météorolo- 
giques. 

La préfecture des Pyrénées-Orientales 
voulant faire jouir des mêmes privilèges 
les établissements d'Amélie les-Bains, de 
la Preste et du Vernet, transmit un 
rapport au ministre de l'Instruction pu- 
blique. 

Trois appels successifs demeurant sans 
réponse ,le préfet, M. Salles, se rendit à 
Paris auprès de M. Rouland, lequel l’avisa 
que tous les documents de cet ordre se 
centralisaient à l'Observatoire, qui se 
Chargeait des publications. 

M. Salles se rendit donc à l’Observa- 
toire pour conférer avec son directeur, M. 
Leverrier, 

L'illustre astronome le reçut fort mal, 
et lui fit cette déclaration solennelle : 
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La température du pays qui a donné le jour 
à François Arago, n’est pas digne de figurer 
au Moniteur. 


Confraternité scientifique ! 


De Caze(XL, 580). — Le père du dut 
Decazes, ministre sous la restauration et 
aïeul du duc Decazes,mimstre des affaires 
étrangères sous la 3° république, pendant 
la présidence du maréchal de Mac-Mahon, 
était avocat a Libourne et signait Decazes. 

La famille Decazes n'a jamais du reste 
signé de Caze. Les lettres portant la si- 
gnature ainsi orthographiée ne doivent 
donc pas être attribuées à un membre de 
cette famille, Rosin. 


Oui. 


* 
+ * 


Le nom de cette famille s'est écrit in- 
différemment Caze, Cases, Cazes, Decaze, 
Decase et Decazes. Dans les registres pa- 
roissiaux de Libourne, j'ai releve, au 
XVII° siècle, plusieurs actes concernant 
cette famille et souvent, dans le même 
acte,deux outroisorthographes différentes. 

Il est donc difficile de lui en assigner 
une qui ait sa raison d'être, mais celle 
qui est en usage dans ce siècle est bien 
Decazes. Guinodie donne la généalogie de 
cette famille dans le tome IIl de son H5- 
loire de Libourre, page 361 et suivantes: 
Des le premier degré (1459), il a adopte 
cette dernière orthographe. P. M. 


* 
 % 


J'ai connu, dans les années qui précé- 
dèrent 1870, un M. de Cage, sous-préfet 
de Sens, puis de Fontainebleau.Il se disait, 
malgré la différence d'orthographe, parent 
du ministre Decazes, ce qui ne laissait 
pas d’étonner. Les papiers de M. C. de La 
Benotte prouveraient au moins que sa 
famille était ancienne. H. RoceT. 


+ 
ss. 


C'est Decazes lui-même qui va répondre 
a la susdite question. Voici en quels ter- 
mes il raconte sa première visite au roi 
Louis XVIII : 


Puis il(le roi) me demanda si j'étais le 
fils de la belle M®° de Cazes,qu'il avait connue 
autrefois, et qui était femme d'un receveur- 
général. Je lui répondis que M. de Cazes,dont 
le nom se détachait de la particule, tandis que 
le mien faisait corps avec elle, était de fa- 
mille de finance, comme ses fonctions l'indi- 
quaient, et que j'appartenais à une famille de 
magistrature (Louis XVIIZ et le duc Deca- 
tes, par Ernest Daudet, page 58). 


M. E.H. 
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Mouvelles de l’Intermédiaire 


** La commission du Vieux Paris, dans sa 
dernière séance, s’est occupée des récentes et 
intéressantes découvertes faites à la suite des 
fouilles, | 

Rue des Juges-Consuls, on a exhumé quel- 
ques cercueils mérovingiens. 

Rue Robineau, on a rencontré le sol de la 
foire Saint-Germain. Rue des Guillemites, on 
a pu déterminer, entre les deux anciennes 
portes du Chaume et Barbette, l'existence de 
trois tours, On avait cru jusqu'ici qu’il n'en 
existait que deux à cet endroit, 

On a découvert enfin, au Palais de Justice, 
de curieuses statues qui proviennent vraisem- 
blablement d'un bâtiment du troisième siècle 
détruit sous Henri Il. 


** L'ancien hôtel de ja reine Hortense, dont 
la façade hermétiquement close depuis de 
nombreuses années, attristait cette rue Laffitte 
qui fut, sous le premier Empire, une des plus 
brillantes rues de Paris, hôtel, qui a abrité 
des familles puissantes, est en pleine démoli- 
tion. Toutes les dorures, toutes les fines boi- 
series qui décoraient les salons, les écussons 
solennels, les marbres. tout cela a disparu. 
Les hautes glaces n'éclairent plus les recoins 
devenus plus sombres. Au milieu des plâtras, 
s’agite une foule d'ouvriers dont chaque coup 
de pioche détruit un souvenir. 

Une serre ouvrait par un large perron sur 
un jardin. Ce jardin autrefois avait l'étendue 
d’un parc. Peu à peu, les besoins des proprié- 
taires,le renchérissement des terrains qui don- 
nait le goût des spéculations l’ont considéra- 
blement diminué, et aujourd’hui il a l'étendue 
d'un jardin de ministère. Les hautes murailles 
qui l'entourent y font régner une humidité 
qui a revêtu les troncs des arbres d’une gaine 
de mousse, 

Ces démolitions et ces reconstructions vont 
modifier profondément ce coin de Paris. 

Les Petites Affiches annoncent cette trans- 
formation. Elles fournissent les noms des 
divers propriétaires de ces terrains. Pour la 
totalité du terrain, l'ancien propriétaire du 
terrain était James Mayer de Rothschild (aussi 


prénommeé Jacob Meyer), qui fut le grandban- } 


quier de la Restauration et le fondateur de la 
maison française qui porte son nom, 

Pour une partie du terrain, les autres pro- 
priétaires étaient de la banque Fries et Cie, de 
V'ienne, et la banque Lainel et fils, de Pra- 
gue; Joseph Fouché, duc d'Otrante, le minis- 
tre de la police de Napoléon ; la famille Mar- 
tin-Doyen, Mine de Coubert, épouse divorcée 
de Michel Gombault, les Delaborde, le comte 
Greffulhe, le comte de Ségur; Jean-Marie- 


René Savary, duc de Rovigo, et « Félicité 
Faudoas, son épouse », les de Montes- 
quiou, etc, 


** Le président de la République avait de- 
mandé au peintre Hippolyte Lucas pour l’an- 
cienne salle des fêtes de Rambouillet, 
en vue des réceptions qu'on y pourra don- 
ner l’an prochain, six panneaux destinés à 
compléter l’ensemble décoratif de cette 
salle dont les boiseries merveilleuses de la 
Régence, qui leur serviront de cadres, ont 
été par miracle respectées en dépit des multi- 
ples restaurations qu'a subies depuis un siècle 
le château. 

Cet artiste vient de terminer son œuvre, 
que nous avons pu voir en place. 

Etant donnésle milieu, la destination ha- 
bituelle du château, M. Lucas a pensé qu'il 
fallait, tout en étant moderne, se tenir dans 
le ton général de la décoration. 

. a pris pour thème les joies d’une jour- 
née. 

C'est d'abord l'Aube : une femme coiffée 
de fleurs écarte les nuages et s'apprêté à des- 
cendre vers la terre. 

Dans le second panneau, la Pêche, une 
fillette prend à sa ligne un poisson bleu qui 
se débat à la grande joie d’un enfant qu’occu- 
pait la cueillette d’un bouquet de superbes 
iris jaunes. 

Puis c'est la Chasse, la fuite d'un cerf de- 
vant des chiens qu'excite une cohasseresse 
emportée dans une course éperdue. 

Puis les Parfums, un enfant aux ailes de 
papillon agite un encensoir dont la fumée 
claire va parfumer les fleurs. 

Puis la Poësié, une harpe d'ivoire aux cor- 
des d’or est attachée à un laurier-rose ; tout 
pres sur un autel brûle le feu sacré, un génie 
passe et effleure les cordes de l'instrument : 
au fond sur la cime d’un mont, brille l'étoile 
des poëtes. 

Enfio, c'est le Sommeil la chasseresse s’est 
dévêtue ; dans un clair de lune elle dort et, 
à ses pieds, l'amour dort aussi, un cerf les re- 
gardant. 


*® Le Musée de l'armée vient de recevoir 
dix-sept mille soldats qu’il a, du reste, pu 
loger, car ils sont en bois et liliputiens. C'est 
un cadeau que lui envoie un vieil alsacien 
qui s'est amusé à confectionner cette armée 
dans ses moments perdus, 

I y a, du reste, en France, de nombreux 
anciens officiers, des notaires et des magis- 
trats qui collectionnent avec un soin jaloux 
des soldats de plomb appartenant à toutes les 
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Datite Œorrespondanre 


TI. G., signifie Table Générale. 

Lé chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des inanus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune conmunica- 
lion anonyne. 


Perire CorresP. (XL, 567). — Je n'ai 
pas dit, écrit M. Janval, qu'il ait été question 
de vendre le jubé d’Arques, mais j'ai donné à 
entendre qu’il a pu tenter des acñeteurs qui au- 
raient reculé devant un refus certain !.…, 

Quant à la chapelle que le roi Henri trou- 
vait la plus belle « que onques il eût vué » 
il se peut, en effet, que ce soit l'église de 
Caudebec au clocher à triple couronne, quoi- 
que les meilleures géographies, tant anciennes 
que modernes, ne mentionnent pas ce remar- 
quable monument. 


Jenan Dis. — Nous tenons à votre disposi- 
tion la généalogie d'Alfred de Vigny soigneu- 
sement dressée par notre confrère Ch. Forteau, 
mais que nous avons le regret de ne pouvoir 
insérer à cause de son étendue. 


MaARCONNET. — La question de la Conserva- 
tion de cadavres par le sol est close ; il a déjà 
été parlé ici des momies de l’église Saint-Mi- 
chel, 


À PLUSIEURS. — Pour satisfaire aux observa- 
tions qui nous sont adressées, nous suspen- 
dons, momentanément du moins, la rubrique 
Inadvertances. 


Le Vieux NANTAIS. — Nous regrettons que 
l'article de notre collaborateur n'ait pas votre 
approbation. Nous veillerons soigneusement à 
ce que cela ne se renouvelle pas. Ouant aux 
autographes,nous aurons le plaisir de vous 
écrire à ce sujet, 


ALPHA, — Gigolos : 
XXIX, 200. 

Quelle est l’origine de ce terme d’argot ? 
Et qui l’a employé le premier ? 

J. Daexecuius. — Nous avons reçu le texte 
de la complainte, illustré. Merci de votre ren- 
seignement. 

N...— La géographie de la France en 
vers baroques.— Cette nomenclature est ultra 
connue, 

Aur. S. — Jean de Jaurgain n'est pas un 
pseudonyme, c’est le nom d’un savant écrivain 
qui, après avoir fait son sillon dans le journa- 
lisme parisien,s’est refugié en province tout là- 
bas au pied des Pyrénées où il s’adonne avec 
ardeur à des travaux historiques de premier 
ordre, Le plus récent ouvrage de ce bénédic- 
tin laïque est 24 Vasconie, étude historique 
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et critique sur les origines du royäume de 
Navarre, du duché de Gascogne, etc... M. 
de Jaurgain habite Mauléon-Soule, croyons- 
nous, 

M. S. — Si l'on en croit & Il‘ Zivre des 
Masques, Les jours croissent d'une heure 
cinquante minutes... est un vers, oui, mon- 
sieur ! dont l’auteur a nom Francis Jammes. 

Lu. G. — Jlest des morts qu'il jaut 
qu'on fue! Le mot du sergent « Si on les 
croyait .…, » a déja paru dans l’/nfermediaire. 


Euuc, — Non seulement les courses de 
chevaux sont d'origine française, puisqu'elles 
furent importées en Angleterre par le chevalier 
de Gramont, mais l’usage, pour les gens du 
monde, de conduire à grandes guides, a pris 
naissance à Paris, Louis XIV aimait beaucoup 
ce divertissement et l’on prétend qu'il ny 
renonça qu'après avoir entendu ce vers de 
Britannicus, dont il se fit l’application : 

Il excélle à conduire un char dans la carrière. 

Nos voisins d'Outre-Manche adopterait ce 
sport (déjà !) avec enthousiasme et nous som- 
mes allés le leur reprendre,nous le leur avons 
emprunté, quand l'Anhlossanie commença de 
sévir sur notre pays. 

G. Scorr. — Nous n'avons pas, pour les 
décrire, les armoiries du Transvaal; nous 
savons seulement qu’elles ont pour devise ces 
mots hollandais: Eendract maakt mackht, 
c'est-à-dire: l'Union fait la force. 


X... À proposde la publication des Mémosres 
de Jourdan, on nous communique la curieuse 
pièce suivante extraite d'un journal de l'an 
VIN : 

Quand Jourdan apprit la nouvelle 
Du décret qui l’exclut du corps législatif, 

Son front pilit d'horreur ; et sa fureur fut telle 

Et son emportement si vif 
Que sa femme voulant par amour conjugale 

Dans son malheur le consoler 

Jourdan se moquant du scandale, 

Sganarelle nouveau, baftit la générale. 

Elle, peu faite à cette humeur brutale, 

De consolation n’osant plus lui parler, 

Ingénûment lui dit pour l’apaiser : 

« De votre part Jourdan, ce traitement m'étonne 

Vous qui jamais n'avez battu personne! » 


GÉRONTE. 
ERRATA 
XL,531lig. 4,aulieu de trous, lirehcux. 
” 532 ” 55 U. titre, lire livre. 
” # ?” 6 2 de Juan lire Jean, 
” 538 ”” 42 “ Van Husthem, lire 


Van Huithem. 
cinquante ans, lire 
cinquante-deux ans. 
Mouriens, lire Mon- 
sieur. 
Trevirences, lire Tre- 
viranus. 
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Questions 


L’Etude de Taine sur Napoléon 
Bonaparte. — Un libraire genevois 
demande dans les derniers n°* du Mémorial 
de la Librairie française (de Le Soudier) : 
Taine, Napoléon Bonaparte, in-8°. Il y a 
environ une dizaine d'années, la Revue des 
Deux-Mondes a publié une étude sur 
Napoléon qui a eu le don d’exciter la co- 
lére violente des bonapartistes. Le prince 
Jérome y répondit, chacun s’en souvient. 
Ces pages constituaient les chapitres pre- 
miers du dernier volume des Origines de 
la France contemporaine, édité après la 
mort de l’auteur. Je ne crois pas que 
Napoleon Bonaparte ait eu un tirage à 
part. Les catalogues de la maison Hachette 
n'en ont jamais annoncé. Un obligeant 
confrère voudrait-il me renseigner? Merci 
d'avance. VANVINCQ. 


Le décret d’union des Eglises 
grecque et latine. — En 1439, au 
Concile de Florence, le pape Eugène IV 
et Jean Paléologue, empereur de Cons- 
tantinople, signèrent un décret pour 
établir les bases de l'union entre l'Eglise 
grecque et l'Eglise latine. On sait que 
cette union ne fut pas ratifiée par les 
prêtres et le peuple grecs, et que le 
schisme dure encore. Dans un savant 
travail intitulé: Le Duc de Bourgogne 
et le Concile de Florence (Mém. de la Comm. 
des Antig. de la Côte-d'Or, t. XHI, et 
tirage à part de 18 pages), M. A. Per- 


714 — 
rault-Dabot, archiviste de la commission 
des monuments historiques au Ministere 
de l’Instruction publique et des Beaux- 
Arts, a recherché ce qu'étaient devenus les 
exemplaires de ce décret, et il en a 
signalé une vingtaine, dont ceux possédés 
par la Bibliothèque nationale de Paris 
(fonds grec, 430) et par les Archives 
départementales de Dijon. 

L'exemplaire de Paris, en texte latin et 
texte grec, porte la signature autographe 
du pape, de l’empereur, et de trente-neuf 
prélats de l'Eglise latine , et en plus les 
noms de trente-deux patriarches grecs, 
écrits tous de la même main. 

Cela fait donc soixante-quatorze per- 
sonnes qui ont coopéré directement au 
Décret. N'est-il pas présumable, dès lors, 
qu’il a été fait au moins un pareil nombre 
de copies de cet important document ? 
Il en resterait donc encore cinquante- 
quatre à découvrir dans les bibliothèques 
et les fonds d'archives restés inexplorés. 
C'est sur ce point que nous appelons 
l'attention de nos érudits confrères. 

Le Décret de 1439 a été publié 1n-extenso, 
notamment dans l'Hisloiré des Conciles, 
d'après les documents originaux, par le 
Dr Hefell, évêque de Rothenbourg, 
traduction française de l'abbé Delarc 
(Paris, 1869-76, 11 vol, in-8). 


V. ADVIELLE. 


Correspondance des agents du 
comte d’Artois. — Quelqu'un de nos 
obligeants confrères aurait-il connaissance 
de la Correspondance des agents du conte 

XL-{ 


LES CEE LE. 


No 856.1 


715 | 
d'Artois (in-8, imprimerie de la République, 
an VIII ou IX), qui fut saisie a Paris, 
j'ignore à quelle époque ? 

Cette brochure a peut-être un autre 
titre, car on n’a pu la trouver, paraît-il, a 
la Bibliothèque nationale. 


JEAN DE LOCHERE. 


L'Ordre du Saint-Esprit sous la 
restauration. — Les chevaliers du 
Saint-Esprit avaient-ils un costume sous 
la restauration ; ce costume était-il le 
même que celui d'avant la révolution ; 
était-il porté, et en quelles circonstances ? 
Quels documents pourrait-on consulter 
pour en faire la reconstitution dans un 
tableau ? 

Comte MAURICE DELAMARRE. 


Saint-Udalric. — Je possède une 
gravure de Wolff, intitulée : 


Templum et Monasterium SS. Udalrici 
et Affræ, Rev. PP. Benedic. Augustæ. — 
Die Kircben und convent des Kay. Reicbs 
Gottsbaus. St. Ulrich und Afra der Herrn 
Benedictinern in Augsburg. 

Quel peut bien être ce monastère ? 

Le Dictionnaire des abbayes et monastères 
de la collection Migne, ne fait mention 
que d’un monastère de Saint-Udairic. 
fondé en 1155, dans l’ancien diocèse de 
Constance. Mais je ne sache pas qu’Augs- 
bourg ait jamais fait partie du diocèse de 
Constance. 

Il s’agit donc, dans ma gravure, d'un 
autre Saint-Udalric, situé à Augsbourg..…. 

| À. DE B. 


La Marseillaise. — Autrefois on 
lisait dans la septième strophe de la Mar- 
seillaise,au 4° vers : « Et la frace de leurs 
vertus ». Depuis l’orchestration nouvelle 
on dit : « Et l'exemple de leurs vertus ». 


Pourquoi cette substitution ? 
A. BENARD, 


Le droit de chasse. — Je lis dans 
le très intéressant /nventatre sommaire des 
archives communales du canton d'Olargues 
(Hérault) dressé par M° J. Sahuc, notaire 
a Saint-Pons (Hérault) : À la date du 25 jan- 
vier 1655: 
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Le vicomte du Poujol, ayant besoin d'un 
sanglier charge les consuls d'Olargues de lui 
en faire prendre un. La chasse dure trois 
jours et coûte 21 liv. 10 sols, que Ja commu- 
nauté doit emprunter. 

A la date du 29 mars 1660: 

Le vicomte du Poujol ordonne une chasse 
au sanglier dont le produit devra lui être 
envoyé. Comme il n'y a pas dans Olargues 
de chiens bons pour cette chasse, le Conseil 
(de la commune) décide d'aller demander ceux 
du prieur (curé) de Roquebrun. 


Enfin au 12 septembre 1666 : 

Le baron d'Olargues demande quelques 
pièces de chasse car madame sa fame s'est 
accouchée ces jours passés. 

Comme tout le monde — ou à peu 
près — je connais le droit féodal de 
chasse ; mais je pensais que ce droit était 
un droit personnel, je veux dire un droit 
qu'on exerçait personnellement : c'était le 
droit de chasse et non pas le droit de faire 
chasser. 

Un intermédiairiste pourrait-il nous 
dire s'il connaît d’autres exemples de 
l'exercice de ce droit, et, d’abord, si ce 
droit existait ? ARDOUARE. 


Sainte Trinide. — A deux kilomé- 
tres de Bandols (Var), sur le territoire de 
Sanary, se trouve une ancienne petite 
chapelle convertie en grenier à foin et 
dédiée à sainte Trinile. Cette chapelle 
renferme encore une statuette en bois de 
la sainte, deux ex-voto, et un tableau re- 
présentant la Vierge Marie avec sainte 
Madeleine à sa droite, et sainte Trinide à 
sa gauche ; celle-citient à la main trois 
épis de blé. Une ordonnance de l'évêque 
de Toulon, du commencement du XVII 
siècle, nomme un desservant à cette cha- 
pelle.Un de mes amis me demande ce que 
c'est que sainte Trinide, et comme je li- 
gnore absolument, j'ai recours à la 
science de mes confrères, pour nous tirer, 
mon ami et moi, d'embarras. 


ADRIEN MARCEL. 


Prieuréde Vedrenne(Corrèze)— 
Unobligeant confrère pourrait-ilme donner 
quelques renseignements sur ce prieuré, 
qui avait, dès 1285, sa vie claustrale, et 
dépendait de l’abbaye de la CHaise-D'EU 
(Haute-Loire). 

Pourrait-ilme dire encore si le cart 


| 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


717 
laire de cette abbaye a été publié? Par qui, 
et en quelle année P 

Je sais qu’il existe un ancien pouillé 
manuscrit de la Chaise-Dieu. 

En quelles mains,ou dans quelle biblio- 
thèque se trouve-t-il présentement ? 

Voila ce que je voudrais savoir et ce 
qui me serait d'une grande utilité pour 
retracer l'histoire de ce prieuré, dont la 
tradition seule indique aujourd'hui l'em- 
placement. J. SEURRE-BousQUET. 

Le prieuré de Vedrennes existait encore au 
commencement du siècle dernier. Les armoiries : 
d'azur, à trois barres ondées d’or, délivrées 
d'office, furent reçues, au Bureau de Tulle, le 
25 juin 1700. Réd, 


Les lépreux et les femmes.— Les 
lépreux pouvaient-ils avoir commerce 
charnel avec les femmes? Non, n'est-ce 
pas ? Alors que signifie la phrase suivante 
que je relève dans une enquête de 1484, 
conservée aux archives de l’Ain ? — Hen- 
tier, lépreux de la maladrerie d'Entresax, 
est accusé d’avoir dit à un lépreux son 
camarade : 

Hérège et feyturier, je croys et cuide que 
par enchantement tu farois venir totes les 
femes envers toy dey la cime du mont du 
Chat ou autre part ainsi que bon te semble. 


À. F. 


_—— 


Les Cassini. — Pourrait-on me dire 
si M.le comte Cassini, ambassadeur de 
Russie aux Etats-Unis, appartient à la 
famille des astronomes célebres, les 
Cassini, dont j'ai parlé dans le Curieux, 
I, 243, et comment ? NAUROY. 


Maîtresse d’école en 1416. — 
Colete Gosse fenait les écoles de Saint- 
Valéry-en-Caux (filles et garçons ?). Les 
exemples de pareil fait doivent être rares ; 
peut-être celui-ci s’explique-t-il par le 
désarroi, suite de la première invasion 
anglaise ; la sentence de l'official se place 
en effet dans l'intervalle du siège d’Har- 
fleur (août-septembre 1415) à la seconde 
invasion et au siège de Rouen (juillet 
1418). 

On ne cite pas, je crois, de maïtresse 
d'école de filles, avant 1405, ni ailleurs 
qu’au diocèse de Rouen. A. E. H. T. 


La corde à Bazaine. — Le receveur 
des domaines fit vendre auxenchères publi- 
ques, à Grasse, il y a quelque vingt ans, di- 
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vers objets et parmi eux, la corde qui ser- 
vit à l'évasion de Bazaine, interné au 
fort de l’ile Sainte-Marguerite Un parfu- 
meur de Grasse en fit l’acquisition pour 
un musée qu’il se proposait de constituer 
dans son château. Sait-on s’il donna suite 
a son projet et, partant, ce qu'est devenue 
la Corde a Bazaine ? H. QuINNET. 


Ilots ethniques. — Existe-t-il en Alle- 
magne d’autres ilots ethniques français 
que Friedrichsdorf et Dornholzhausen, 

DESCAMPS« 


Décoration militaire. — Quelque 
ophélète pourrait-il m'éclairer sur un 
document, trouvé par moi, dans les 
papiers d’une famille amie ? Il s'agit d'un 
vieux parchemin en partie rongé par le 
temps et l'humidité, mais qui laisse encore 
discerner ce qui suit, c'est un brevet de 
décoration militaire, de 1793 : 


Au nom de la République, le citoyen Jean- 
Vincent Buray, maréchal-des-logis, ayant jus- 
tifié qu'il a... pendant le temps de vingt- 
quatre années, il s'est toujours comporté avec 
valeur, le Conseil exécutif provisoire, voulant 
lui donner une marque de satisfaction de ses 
services, il Jui a accordé et accorde par ces 
présentes, le droit de porter toute sa vie, sur 
le côté gauche de son habit, à la hauteur de 
la 3° boutonnière,le médaillon-de-deux-épées- 
en-sautoir, de la couleur et de la forme et 
empreintes. 

Donné à Paris le 24*° jour du mois de 
février l’an mil sept cent quatre-vingt-treize 
et le. , de la République. 

Le comité exécutif provisoire, 
BOURNONVILLE. 


(Le brevet en question est encadré d’at- 
tributs guerriers contemporains ; à gau- 
che et en haut est le fac-simile du médail- 
lon : ovale, grand-diamètre vertical envi- 
ron 3 centim. 1/2, bordure d’entre-lacs, 
au milieu, deux épées attachées par un 
ruban). 


Challemel de la Cour. — On lit 
dans le Journal d'Indre-et-Loire du 18 
fevrier 1899, l’article suivant : 

ETAT civil DE Tours 
Du 16 février 1899 
Décès 

Elisabeth - Alexandrine Challemel - de - ja- 
Cour, 42 ans, célibataire, place Foire-le-Roi, 
14, 

Cette demoiselle appartenait-elle à Ja 
famille de M. Challemel-Lacour, président 
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du Sénat et membre de l'Académie fran- 
çaise, mort le 26 octobre 1896. 

Je ne sache pas que ce personnage ait 
jamais signé son nom en quatre mots, 
avec la particule, 

Connait-on ses ascendants ? 

Le cri du chameau. — Quelqu'un de 
mes collègues pourrait-il me dire si le 
cri du chameau a un nom spécial et quel 
est ce nom? DEMÔLE. 


H.T. 


Etoffes impénétrables aux balles. 
— Où en est la question des étoffes impé- 
nétrables aux balles, qu'inventa le tailleur 
Dowe de Mülhouse? Cette invention fit 
pas mal de bruit il y a de cela quelques 
années (2 ou 3 ans, je crois). L'empereur 
d'Allemagne fit, selon les journaux, faire 
des expériences devant lui. — Quelque 
temps plus tard, il fut question d'un 
Autrichien, inventeur d'une cuirasse plus 
ou moins du même genre. — Pour autant 
que je me souvienne, une des principales 
pierres d’achoppement de ce système fut 
la commotion et l’échauffement résultant 
de l’arrèt brusque d’une balle animée 
d'une grande vitesse. 

Quoiqu'il en soit, je serais tout heureux 
de pouvoir voir de près cette fameuse 
étoffe (sans doute une sorte de cotte de 
mailles rembourrée). SCHMIT. 

Est, est, est. — Ilexiste à Rome, 
près de la place des S. S. Apôtres, un 
petit débit de vins où l'on lit sur l'ensei- 
gne Est, est, est. Ayant demandé des 
explications, l'on me répondit que c'est 
ainsi quel'on désigne le vin de Montefias- 
cone. Le chanoine Jean Fugger d'Augs- 
bourg avait coutume d'envoyer en avant, 
pendant ses voyages, un domestique 
chargé de goûter les vins par où il pas- 
sait, et celui-ci lui marquait les endroits 
où se trouvait le meilleur, avec ce mot 
qu’il traçait sur la porte : Est. Arrivé à 
Montefiascone, et ayant goûté le vin, le 
domestique le trouva si bon qu'il écrivit 
trois fois : Est, est.est, Le bon chanoine 
n’alla pas plus loin, maisil but tant de 
vin de Montefiascone qu'il en mourut. 
Le domestique fit alors enterrer son mai- 
tre dans la chapelle souterraine de l'église 
de Saint-Flaviano, où l'on peut lire en- 
core cette épitaphe : Est, est, est, Propter 
nimiumest, — Joannes de Fuc., D. mens, 
morluus est. 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette histoire ? 

H, LYyoNNET. 


L'INTERMÉDIAIRE 


L 


720 


Un sceau bénédictin. — Quelle est 
l'origine d'un sceau en cuivre, d'environ 
55 “/* de diamètre,ayant comme légende 
circulaire : | 

Sigillum religionis sancii benedicti con- 
gregationts tarraconen. 

L'écusson représente saint Benoit, ayant 
en sa main droite le livre de sa regle, et 
tenant une crosse de la main gauche. 

Devise : fn æœlernum et ultra. 

A quelle congrégation bénédictine ce 
sceau peut-il se rapporter ?.… A. DE B. 


En, titre. — Dans les anciens textes 
romans En (pour les hommes) Na (pour 
les femmes), précédant des prénoms,était 
un titre nobiliaire, De nos jours, en Cata- 
logne, ces particules sont consideréesnon 
comme titre, mais comme marque de po- 
litesse ; c'est le don, la dona du Castillan, 
le Dom de certains religieux. 

Que croit-on sur l'origine de ce mot et 
surtout comment explique-t-on sa trans- 
formation devant les mots qui signifient 
maison en Catalan P Ainsi Ca N' Gare 
est dit pour Casa d'en Garau (maison de 
M. Gérard). Bien plus, bien des Catalans 
écriront Can Garau. Je ne m'explique 
pas cette abréviation can pour casa de en: 
je la trouve forcée. 

Je recommande cette question aux lin- 
guistes roussillonnais et barcelonnaïs. 

OROEL. 


Généalogie de Durfort. — D'apres 
la Chesnaye des Bois (Art. Durfort. # 
fine), il a été imprimé une généalogie de 
cette maison, en 1771, chez J. Th. Heris- 
sant, imprimeur ordinaire du roi; elle 
était signée du maréchal de Duras, de ses 
deux fils, du maréchal de Lorges, de deux 
Durfort-Boissières, et de deux Durfort- 
Deyme. Or, aucun membre de la maison 
de Durfort, — aujourd'hui représentée 
uniquement par la branche de Durfort-Ci- 
vrac de Lorges. — n'a connaissance de 
cet ouvrage, et l’on m'a assuré qu'il n'en 
existait pas d'exemplaire à la Bibliotheque 
nationale. 

J'ai donc recours à l’obligeance de nos 
collègues, pour savoir si cette généalogie 
se trouve dans quelque bibliothèque publi- 
que, ou mieux chez un collectionneur, 
disposé à s’en défaire ? Je voudrais tout 
au moins pouvoir en obtenir la commu- 
nication. Merci d'avance. 

CH. AUVEUN. 
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Laudin, émailleur. — Je viens de 
trouver un joli petit émail représentant 
S. Franciscus en prière. Il est signé, au 
dos, de Laudin émuilleur. Limoges. 

Je désirerais quelques renseignements 
sur cet artiste et sur la valeur de ses 
œuvres. Hope, 


Se causer. — Le dernier volume des 
Choses vues, par Victor Hugo, contient, à 
la date du 5 novembre 1847, la phrase 
suivante : 

& On finit par s’aborder et par se causer». 
Comment le grand écrivain a-t-il pu 
commettre une pareille énormité litte- 
raire ? Et comment son éditeur, M. Paul 
Meurice, ne l’a-t-il pas arrêtée au passage ? 

VALENTIN. 


Les escargots de Carthage. — 
Dans le premier article du Petit Journal 
du mercredi 18 octobre (Escargots et gre- 
nouilles), M. Emile Gautier avance, d'après 
Max de Nansouty, que « c'est en cher- 
chant des escargots, pour varier l'ordinaire, 
qu’un légionnaire romain découvrit, dans 
les fossés des fortifications de Carthage, 
le point faible de cette citadelle réputée 
imprenable ». 

Je n'ai point la prétention de contester 
que « le goût pour les escargots soit un 
goût essentiellement latin ». La jeune 
Amérique n'a pu que l'emprunter à la 
vieille Europe, et je l’en félicite ; car, 
même en dehors de la Bourgogne, on 
trouve encore souvent des escargots su- 
perbes et excellents. 

Mais je voudrais savoir où nos deux 
chroniqueurs ont pris leurs renseigne- 
ments. Il me semblait cependant — et je 
ne me trompe pas en ce moment — que 
cette histoire d'escargots se rencontrait 
dans le /ugurtba de Salluste, à propos du 
siège de Mulucha, château-fort bâti au 
sommet d’un rocher inaccessible, où le 
roi numide avait caché ses trésors, et de- 
vant lequel les Romains épuiserent leurs 
forces en assauts inutiles. 

Marius se disposait à lever le siège, 
« quand Île hasard voulut qu'un Ligurien, 
sorti pour chercher de l’eau du côté de la 
citadelle opposé à l'attaque, aperçût des 
colimaçons qui rampaient le long des ro- 
chers ». 

On sait le reste. 

Le récit de la prise de Mulucha est un 
petit chef-d'œuvre de narration historique, 
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dont je recommande la lecture dans l'ori- 
ginal (V. chap. XCII de Jugurtha). 

S'est-il passé la même chose à Car- 
thage ? C'est possible ; mais je n’en ai 
guëre souvenance. 

Les rapporteurs de la légende seraient 
bien aimables de citer la source où ils l'ont 
puisée. JEAN DE LOCHÈRE. 


Auteurs, poètes inconnus. — J'ai 
de forts Jolies pensées des auteurs et poë- 
tes dont les noms suivent, je ne sais où 
j'ai pu les recueillir. D'aimables collègues, 
si lettrés et au courant des nouveautés 
littéraires,pourront sans doute me dire ce 
qu'ils connaissent d'eux : date et lieu de 
naissance, œuvres avec le nom de l'édi- 
teur et la date. Inutile de dire‘que j'ai 
besoin d'être documenté pour un travail 
spécial, et je ne peux rien trouver, les 
dictionnaires biographiques, les recueils 
de littérature parlant peu des jeunes et 
des nouveaux venus. 

Ce que j'ai d'eux provient sans doute 
de glanes dans les revues. Voici cette 
liste : 

Dumans, Jean 

Fajolles, Jean 

Josset, L. B. 

J. de Kérouan 

Lenert 

Melotte, G. 

Wrotter Mus 

Beauch 

Coupry, Augusta 

Denys Caron 

Fabre, Henri 

Houette, Aug. 

Lemesle, Ch. 

Melchior anglais 

Moslemaben Abdala 

Russel Loves James 

Schiller, L. 

Thibault, Max. 

Abbé de Varenne, 
Merci d'avance. 


poète 


Maximes 


[ITTITITI 


BOOKWwWoORM. 


Propriété de madame de Laval- 
lette. — Comment s’appelaitla propriété 
que madame de Lavallette habitait, sous 
le 1‘ empire, dans la vallée de Montmo- 
rency ? Elle fut achetée ensuite par M. de 
Monroy, parait-il Existe-t-elle encore P 
Dans le parc avait été élevé un temple 
abritant la statue en pied de Lavallette. 
Sur une plate-forme on avait construit un 
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pavillon chinois, un peu plus loin on 
voyait une tour à créneaux « rappelant 
les temps de Raoul et du sire de Coucy ». 
Que reste-t-il de tout cela? Toutes com- 
munications à ce sujet seront reçues avec 
reconnaissance, C. DE LA BENOTTE. 


Famille Wetstein. — Il existait jadis 
à Amsterdam les frères Wetstein qui 
vivaient vers 1710. Quelqu'un pourrait- 
il nous fournir des renseignements sur 
cette famille ? 


Point n’est besoin d’espérer pour 
entreprendre, ni de réuseir pour 
persévérer. — Est-ce bien à Guillaume 
I", dit Le Taciturne, qu'on doit attribuer 
cette devise ? On nous obligerait en nous 
renseignant 3 ce sujet. 

| A. PLAQUEVANT. 


La misère de Lakanal.— Carnot il, 
le fils de l’organisateur de la victoire, 
a écrit que Lakanal était mort « sans lais- 
ser de quoi acheter les six pieds de terre 
destinés à sa tombe ». 


Est-ce exact ? ALPHA. 


Périsse l’humanité plutôt que les 
principes ! — Sous l'ancien régime, à 
Rouen, les archevêques, en commémora- 
tion de la victoire remportée par saint 
Romain sur un dragon légendaire,avaient 
le privilège de gracier tous les ans un 
condamné à mort. 

Lorsque, en 1791, un évêque constitu- 
tionnel, soucieux de continuer cette géné- 
reuse tradition, réclama le maintien d’un 
droit dont il avait sans doute désigne le 
bénéficiaire, le ministre de la justice 
répondit à sa requête que ce privilège 
avait été aboli avec toutes les lois feoda- 
les. Est-ce exact ?P Et, pour affirmer le 
principe d’une politique ou d'une juris- 
prudence nouvelle, le gouvernement eut-il 
la barbarie de sacrifier un homme queüt 
sauvé la tolérance d'une vieille coutume 
feodale ? D'E. 


Chandos, armoiries. — Quelles 
sont les armes de Jean de Chandos, 
vicomte de Saint-Sauveur, sénéchal de 
Guyenneet commissaire d’'Edouard, roi 
d'Angleterre, en 1361P OROEL. 
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Famille Bec de la Motte et de 
Saint-Vincent. — Existe-t-il encore en 
France, particulièrement en Beaujolais ou 
Lyonnais, un représentant de la famille 
Bec de la Motte et de Saint-Vincent ? 
RAVAISSON-MOLLIEN. 


Le « Renseignement Universel ». 
— Existe-t-il toujours ? Dans le cas 
où il n'existerait plus, où étaient ses 
bureaux ? L. H. 


Les femmes-chirurgiens. — On 
sait qu'il y a actuellement beaucoup de 
femmes qui sont reçues docteurs en mé- 
decine. Mais, ce qui est moins fréquent, 
c'est de les voir se consacrer exclusive- 
ment à l’art chirurgical. Pourrait-on nous 
dire quelle est la première femme qui 
ait ouvert le ventre d'une de ses semblables 
dans un but thérapeutique ? 


Quelle fut la véritable cause de 
l'exil de Voltaire? — Voltaire attri- 
buait son exil... volontaire de France 
au... tripatouillage du Mondain, opéré 
par Desfontaines,qui aurait ensuite dénoncé 
la pièce de vers,’ainsi dénaturée, au prêtre 
Couturier, familier du cardinal Fleury. 
Du reste, chacun des biographes de Vol- 
taire a donné sa version sur la et les dis- 
grâces qui frappèrent le philosophe. De 
toutes ces versions, quelle est, en somme, 
la plus vraisemblable ? Rir-Rap. 


Béguins. — Est-ce à Saint-Jean Bon- 
nefond, près de Saint-Etienne, qu'on 
trouve le plus de béguins ? Ont-ils un 
costume particulier P Descamps. 


Un jeu peu connu. — L'autre jour, 
en faisant des recherches dans de vieux 
papiers de famille, j'ai trouvé dans un: 
boite en bois un jeu que j'ai d’abord pris 
pour un jeu de dominos. Mais ayant vidé 
la boite, je me suis aperçu que, au lieu de 
points noirs le recto de ces petits rectan- 
gles (4 centimètres sur 3) portait, assez 
finement gravées au trait, avec couleurs, 
les 32 cartes a jouer. Quelque intermé- 
diairiste complaisant (ils le sont tous) 
pourrait-il me dire : 

1° Comment se jouait ce jeu ; 

2° S'il existe de ces... dominos; 

3° S'ils ont une valeur marchande ? 

ARDOVWANE, 
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Réponses 


Îl sera répondu directement par lettre 
a ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sont]. 


Le 


Les belles femmes de Paris (T.G. 
341). — D'après le catalogue de la librai- 
rie Morgand, n° 30 (1892) article 20.489, 
l'ouvrage intitulé: les Belles femmes de 
Paris, en 3 vol. 1839-40, contient 49 por- 
traits, plus un frontispice. 

M. Georges Vicaire, dans son excellent 
Manuel de l'amateur de livres du XIX° sic- 
cle, tome Ier, col. 384 et 385, assigne a cet 
ouvrage un frontispice et 24 portraits 
pour la première partie et autant de por- 
traits pour la deuxième, ce qui ferait seu- 
lement 48 portraits au lieu de 40. 

Lequel de ces deux documents est 
exact ? 

D'autre part, l’exemplaire que je possède 
contient pour la première partie le fron- 
tispice et les 23 portraits suivants: 
Mne Gibus; Julia Grisi ; Cornélie Falcon ; 
M''e Ida Ferrier ; Mme Anna Thillon; la 
princesse Clémentine ; la comtesse de 
Toreno ; la baronne Athalin:; Mlle Mars : 
M'"° Maria Leblois de Glatigny ; Me H. 
Dumas-Delcour : M®° Emile Durand de 
Valley, née comtesse Herminie de Montbel ; 
M'e Adèle Allenbach ; Mme Emile de Gi- 
rardin (Delphine Gay); Mme Victor Hugo; 
Mlle Lætitia Fitz-James ; la marquise de 
Bânes ; la baronne Duvallier ; Rosine 
Stoltz ; Louise Colet-Revoil ; Ml'e Félicie de 
DORE FOIE, Dolorès Nau; M"°E. Do- 
che. 

Mon exemplaire, pour la deuxième 
partie, ne renferme que les 14 portraits 
Suivants : Marie Willès; Taglioni; Mr’ 
Maria de Saint-Surin ; Caroline Ozi : 
M®* Jenny de Nayer ; Rachel; Mme Dor- 
val; Mme Elisa de Saint-Florentin; Mme 
Estelle Stuart ; Mlle Julia Michel ; Mme Jou- 
vante; Mills de Vacca; Mlle Ernestine 
Krum ; Lucile Grahn, 

Un obligeant confrère pourrait-il indi- 
quer ici les onze ou douze portraits man- 
quants ? Le renseignement serait utile aux 
possesseurs de cet ouvrage qui, au point 
de vue de l'illustration, se rencontre ra- 
rement complet. C. H.G. 
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J'ai un volume de cet ouvrage, le 2°, 
sans doute ; il est intitulé les Belles femmes 
de Paris et de la province. 

Demi-relié, le dos porte, sans plus, le 
chiffre 4906 poussé en or, cequi me sem- 
ble lui indiquer une origine de cabinet de 
lecture. Son étatest déplorable : il y man- 
que le faux-titre, presque tout le titre ; les 
dernières pages — a partir de la 350°— ont 
été arrachées et les portraits, lithogra- 
phiés par Lemercier, ont été « abimés » à 
plaisir, néanmoins je tiens à ce volume. 
Tout à l’heure je dirai pourquoi. 

Voici la liste de ces portraits : Taglioni, 
p. 22 ; Caroline Ozy,78 ; Jenny de Nayer, 
90 ; Rachel, 97 ; M"° Dorval, 178 ; Elisa 
de Saint-Florentin, 188 ;: Estelle Stuart, 
212 ; Julia Michel, 258 ; M°° Jouvante, 
297 ; Melle de Vacca, 300. 

Je tiens à ce bouquin (en délabre) parce 
qu'il contient, de la page 270 à la page 
289, uncurieux poème de 300 vers envi- 
ron, chantant les gloires des BLASONS 
et dédié a Victor Hugo par... Alphonse 
Esquiros !.… EFFEM. 


‘ Bluffet Bluffer (XL, 665).—Ce sont 
la des termes qui doivent être emprun- 
tés au jeu de poker. Encore des mots 
étrangers qui tendent a s'implanter chez 
nous. GUSTAVE FUSTIER. 


* 
$ 


Ces termes sont empruntés au jeu du 
poker et signifient fo bluff, se vanter de ce 
qu'on n'a pas. Bluffer est celui qui bluff. 

L 


++ 

Dans la même séance du parlement 
visée par ÆAgour, M. Balfour, répondant 
au nom du parti conservateur, dit avec 
une candeur charmante : 

Monsieur le président, qu'est-ce donc que 
le bluff ! On m'a toujours dit que c'etait une 
expression dont on se servait beaucoup dans 
un jeu de cartes dont, pour ma part, je n'ai 
pas la moindre connaissance (Rire général) 
et qui indique qu'une personne n'ayant pas 
de bonnes cartes en mains faitcomme si elle 
en avait. Je dis que ce n’est pas là le cas du 
pays. Nous avons de bonnes cartes en main 
et nous voulons les jouer. INv. 


* 
x + 


Cette expression est employée au jeu 
américain du poker. Le joueur qui bluffe 
(de l'anglais bluff, rude, ferme) est celui 
qui avec un jeu médiocre, cherche à en im- 
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poser à ses adversaires par une mise plus 
élevée. Les autres joueurs, intimidés, se 
retirent et celui qui a bluffé (ce mot est 
actuellement employé en France dans les 
cercles) encaisse les différentes sommes 
qui sont sur le tapis, sans avoir, pour cela, 
a montrer ses cartes. TH. C. 


Les écus de l’an XII (T. G., 306.) 
— Lorsque Napoléon fut nommé empe- 
reur, il ne fitque peu à peu les réformes 
que l’on sait. Ce ne fut pas de suite qu'il 
créa sa garde impériale, et pendant 3 ans 
il laissa le verso des monnaies d'argent 
avec République française. 

Il n’était pas encore assez sûr de sa 
puissance et voulait habituer peu à peu les 
Français à l'empire. THÉOPHILE GONSE. 


L'œuvre du peintre Boilly (T.G., 
124; XXXV; XXXVI; XXXVII; XL,471). 
— Dans le Voyage de Chaintrix a Varennes 
(plaquette quin’est pas dans le commerce) 
j'ai signalé un tableau de ce maitre pos- 
sédé par M. Liébault, dentiste à Vitry-le- 
François ; il représente le Dauphin dans la 
prison de la conciergerie avec madame 
de Tourzel, sa gouvernante ; cette dame 
est assise près d'une table et semble mon- 
trer un papier contenant ces trois mots : 
À l'amitié : sur la table une bague, proba- 
blement un souvenir précieux : deux jolis 
carlins complètent le tableau ; l’un deux 
est assis sur un tabouret de l’époque, 
l'autre se laisse conduire par le Dauphin. 

E. TAUSSERAT. 


Ouvrages sérieux mis en vers 
(M, G., 665 ; XXXV, XXXVI, XXXVIL, 
XXXVIII, XXXIX). — Je serais bien recon- 
naissant à Léda s’il voulait me donner des 
indications pour pouvoir me procurer 
l’anatomie mise en vers dont ilest parlé 
dans le n° 825. (xxxIX, 234). 

Dr GEORGES. 


Inadvertances de certains au- 
teurs (T. G. 718; XXXV; XXXVI; 
XXXVIL: XXXVII; XXXIX; XL, 150, 
245, 289, 337, 437). — Je suis, depuis 
l'origine, le développement des réponses 
inscrites sous cette rubrique et estime que 
si l’on soumettait à une épreuve aussi 
rigoureuse la prose et les vers de nos 
auteurs, les trois quarts de notre litte- 
rature seraient voués à un demi-ridicule. 
Mais je pense qu’il y a quelque exagéra- 
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tion et que bon nombre des citations 
faites ne sont pas condamnables sans 
appel. 

Discutons, par exemple, les dernières 
que Curiosus a recueillies. Eh bien, fran- 
chement, pour être un peu prétentieuse, la 
phrase de M. Hapfer ne me parait nulle- 
ment digne d’être mise dans un Sottisier. 
Ce sont de cestraits d’un goütdouteux, peut- 
être, rien de plus, qui passent parfaitement 
inaperçus à la lecture. J'aime encore 
mieux ces légères taches que l'insipidité 
d'un style sans défaut, mais aussi sans 
liberté et sans vertu. Pour ce qui est de la 
phrase de M. Lenient, j'ai beau la relire. 
je la trouve tout a fait correcte puisque le 
participe sautant n'étant pas séparé par 
une virgule du mot noblesse qui le précède, 
se rapporte à celui-ci et non à 4 folle 
ardeur. Le fait se rapporte, si je ne me 
trompe, à la bataille d'Azincourt, et est 
parfaitement historique. 

Pour ce qui est des citations de Molière et 
de Fénelon, je ferai remarquer qu’au 
XVIIe siècle, le mot cœur semble avoir eu 
le sens très général d’être aimant et pen- 
sant. En tous cas, l'usage conforme aux 
exemples donnés, se rencontre partout, et 
si l'autorité de Molière, en fait de pureté de 
style, est assurément faible, celle de Féne- 
lon me parait très forte. Quant au mot 
de Marivaux, comme nous sommes avec 
lui en pleine comédie, je le trouve tres 
plaisant et d’un joli tour de conversation 
familière. 

Mais puisqu'il est question d’inadver- 
tances, je dernande aux lecteurs de l’/nter- 
médiaire |a permission de mettre en cause 
un auteur exquis, dont, pour le fond 
comme pour la forme, la lecture m'est 
un enchantement perpétuel. Eh bien, 
relisant ces jours derniers, dans le repos 
ami de la campagne, cette trilogie d'un 
charme quasi alexandrin et d'une vérité 
si délicieusement rare: l'Orme du Mail, 
le Mannequin d'osier, Anneau d'ametbyste, 
j'y ai relevé les trois minuscules inadver- 
tances que voici. La première se ren- 
contre dans l'Orme du Mail, où l'auteur 
nous montre Son Eminence Mgr Charlot, 
cardinal archevêque de... (Bordeaux ? 
Tours ?)chaussant ses bas violets ; n'est-ce 
pas rouges qu’il eût fallu dire? Dans 
l'Anneau d'amétbyste, le subtil M. Lucien 
Bergeret, qui ressemble comme un frère 
a M. Anatole France, parlant des races 
diverses qui ont formé la nation française, 
énumère les Celtes, les Gaulois, etc. ; » 
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mais est-ce que, sous les noms différents } rismes successifs, ce n’est pas même du 


que leur donnérent les Grecs et les 
Romains, les Celteset les Gaulois n'étaient 
pas une seule et même race d'hommes ? 

Il est aussi question d'un ancien pre- 
mier président qui meurt à 85 ans, après 
25 ans d’honorariat ; n'est-ce pas 15 qu’il 
aurait fallu dire, puisque les membres de 
la magistrature assise, sauf la cour de 
cassation, sont retraités à 70 ans P 

Et puisque j'ai l'inappréciable plaisir 
de causer avec M. Anatole France, dont 
pour la première fois, si je ne metrompe, 
le nom parait dans l’/ntermédiatre au bas 
d’une réponse de quelques lignes où je le 
retrouve tout entier, je me permets une 
question. Est-il bien certain que les 
Vierges noires, du moins pour ne con- 
trister aucune âme croyante, certaines 
Vierges noires, soient aussi anciennes 
qu’on le croit P 

Je m'adresse maintenant à un homme 
qui ne me ravit pas l'imagination comme 
M. Anatole France, mais dont je goûte fort 
l'esprit net et juste, le style clair de cri- 
tique, M. Emile Faguet. Eh bien, je lui 
signale — mais je ne lui apprends sans 
doute rien — une des plus amusantes 
coquilles que j'aie jamais rencontrées. À 
la première page de son étude biogra- 
phique et critique sur Gustave Flaubert, 
on lit, non sans une certaine surprise, que 
l'auteur de Salammb6 était fils du célèbre 
docteur Bovary! Peut-être a-t-on fait un 
carton pour Îles exemplaires demeurés 
en magasin, mais il n'est plus temps 
pour ceux qui courent le monde. 

Ainsi voila une page qui a passé deux 
ou trois fois sous les yeux de l’auteur, 
sans compter ceux des correcteurs de la 
maison Hachette, et les uns comme les 
autres n'y ont rien vu. Les philosophes 
expliquent volontiers les cas de cette 
nature en disant que sous le signe l’au- 
teur voit la chose signiñiée, mais le correc- 
teur, et on sait ce que valent les correc- 
teurs parisiens, a précisément pour 
mission de voir le signe, non la chose 
signifiée. [1 faut admettre que tous ont 
été hypnotisés par ce nom de Bovary 
devenu inséparable de celui de Flaubert. 

H. C 
* 
LE. 

Le Petit Français, dans une chaleureuse 
philippique contre le mastroquet, \ui re- 
proche d'introduire dans son comptoir le 
prix du sang, pretium sanguini. Deux barba- 


latin de cuisine. Notre brillant confrère 
Jules Lemaitre qualifie Calvin de bourgui- 
gnon. Calvin était natif de Noyon, par 
conséquent picard. 

Henry Bauer, dans le Journal, donne 
pour confident à Gæthe, Ackermannau lieu 
d'Eckermann. 

André Theurier, dans le Journal egale- 
ment, attribue à madame Roland, Guadet 
pour amoureux, au lieu de Buzot. 

Nestor (Henri Fouquier), dans l’Echo de 
Paris, écrit : Nibil bumanum a me alienum 
puto au lieu d'Humani nibil. 

Le rédacteur des Echos a l’Echo de Paris 
attribue à Victor Hugo ce vers épigram- 
matique contre Charles Loyson, dont on 
vient d’inaugurer le buste : 

Même quand Loyson vole, on sent qu’il a des 
: [pattes 


Ce vers est d'Hyacinthe-Henri de Latou- 
che, le poète romantique, le fondateur du 
Figaro sous Louis-Philippe. 

Notre Figaro contemporain a la spécia- 
lité du cog-a-l’âne. Un M. Trémont, dans 
un article sur M®° Récamier, traite Fouche 
de général: il attribue a Madame Récamier 
le mot de M®° de Staël sur les grands hom- 
mes mal élevés. Il fait mourir Mme de Staël 
sous le premier empire. 

Dans le même Figaro, une dame Clo- 
tilde Deffand prétend qu’au moment de 
la répartition du milliard des émigrés, il 
ne setrouva personne pour revendiquer le 
château de Vardes, à cause de la mort du 
dernier des Condés exécuté dans le chà- 
teau de Vincennes. Le malheureux duc 
d'Enghien n'était pas le dernier des Condés. 
Il restait encore son père et son oncle. 
« Le dernier des Condés » fut trouvé 
pendu à une espagnolette, au château de 
Saint-Leu dans les premières années du 
regne de Louis-Philippe. DEXx. 


$ 
++ 


Voulez-vous me permettre de défendre 
un mort d'autant plus facile à défendre 
qu'il était peu sujet aux inadvertances ? 
1l s'agit de cet admirable écrivain que fut 
notre Flaubert, de sa tête phrénologique 
couverte de chiffres jusqu'au thorax et 
de ses 75 francs en pièces de quarante 
sous. 

Est-ce parce que j'ai horreur de toute 
espèce de purisme, mais il me semble 
que dans un ouvrage du genre Bovary, 
volontairement écrit comme on par le, il est 
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bien audacieux de crier ici à Ja bévue. Téfe 
pbrénologique est un terme commercial, il 
faut s’y résigner, et l'on dit encore féle 
phienologique, mème quand cette tête est 
accompagnee de ses deux épaules et qu'il 
y a des chiffres, bleus ou non, sur les cla- 
vicules et les diverses régions du cou. Dès 
lors, comment exprimerez-vous ce qu'a si 
nettement exprime la courte phrase et la 
soi-disant inadvertance de Flaubert P Il 
n’est pas question pour lui d’une partition 
quelconque du corps humain. Il voit seu- 
lement un objet matériel, manufacturé, 
instrument de travail ou motif d'ameu- 
blement, comme il vous plaira. 1] l'appelle 
comme on l'appelle chez le marchand et 
le décrit comme il le voit. Je trouve cela 
fort bien. C'est de la littérature doublée 
d'un certain genre d’érudition. C’est d’un 
artiste qui lit des catalogues. 

De même pour les fameux soixante- 
quinze francs en pièces de quarante sous! 
Madame  Bovary n'est pas un précis 
d’arithmétique et nous savons bien ce 
que parler veut dire Tout le monde en- 


tend ici que sur les soixante-quinze francs 


il y avait au moins vingt sous et peut-être 
même un peu plus en menue monnaie. 
Mais comme cet appoint se trouvait noye 
dans un gros bataillon de pièces de 
deux francs, celles-ci dominaient assez 
pour légitimer la phrase pittoresque du 
romancier. À qui n'arriverait-il pas de 
dire, par exemple : « J'aitouché 835 francs 
chez mon notaire. J'aurais voulu de l'or : 
il ne m'a donné que des billets » ? Serait-ce 
une inadvertance, une bévue ? — Non, car 
on suppose quelque intelligence a son 
interlocuteur et il lui est aisé de compren- 
dre que 35 francs, au moins, n'étaient pas 
en papier. 

Il y aurait beaucoup a dire sur ce sujet. 
Je m'en abstiendrai. Un de nos collègues 
a fort justement lavé Paul Stupfer d’une 
accusation que lui avait fait encourir la 
Llume caracolante de Montaigne. On finirait 
par mettre toutes les métaphores au rang 
des bévues. Le frappez fort: mon cœur a 
bon dos (de Marivaux) n’est certainement 
pas une inadvertance. Le trope peut plaire 
ou déplaire, mais il me semble que l’on 
devrait. dans notre petit sottisier, se 
borner aux citations de bévues authen- 
tiques et négliger les figures plus ou 
moins risquées, lorsqu'elles sont volon- 
taires ; — ou bien alors, que l'on change 
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Du sobriquet de pipelet donné 
aux concierges (T.G., 706 ; XXXVIII, 
XXXIX). — La maison n° 1618, de la rue 
Mazarine, provenant du collège de la rue 
des Quatre Nations, était louée pour neuf 
ans au citoyen Pipelet, chirurgien, par bail 
du 14 mai 1787, quand le Domaine s’em- 
para de cet immeuble. J'ai vu, ces an- 
nées-ci.chez un marchand de tableaux, un 
portrait de moyenne dimension représen- 
tant la tête d'un concierge émergeant de 
sa loge ; pres de lui, et accroché au mur, 
est un trousseau de clefs. Ce tableau, sug- 
gestif,on en conviendra, s’il était placé dans 
un musée plairait à la foule mieux que 
toute toile de maitre. V. ADVIELLE. 


Pseudonymes (T.G., 736, XXXVII: 
XXXVII; XXXIX; XL, 153). — Dom 
François Méry, religieux bénédictin assez 
célèbre, fils de Paul et de Anne 7bo- 
mas, naquit à Vierzon en 1687 ; il.fut en- 
voyé à Orléans avec le titre de bibliothe. 
caire de la bibliotheque publique et en fit 
paraitre, en 1721, le savant catalogue ; il 
entreprit ensuite et avait presque terminé 
son grand ouvrage : les Aulcurs du Berry, 
quand la mort vint le surprendrea Vierzon, 
en 1723. 

Ses nombreuses productions littéraires 
sont toutes signées 7homas, nom de sa 
mère. E. TAUSSERAT. 

Noms s’écrivant par deux lettres. 
(XXXV ; XXXVI, XXXVII, XXXVII ; 
XXXIX ; XL, 10, 153, 248) — La famille 
Vy, originaire de Bernay, très connue 
dans l'Eure, dont un membre fut, pen- 
dant quelques années, président du con: 
seil général. ; Henri D...s. 

$ + : 

Dans l’Armorial de 1696, généralité de 
Paris, je trouve une famille Lu. 

(1, 836). ALF. SAGE. 


Les farces du 1°‘ avril (XXXVII, 
— En Suisse, l'usage des farces existe 
comme en France. 

À Genève, particulierement, les jeunes 
gens profitent de cette date pour envoyer 
aux jeunes filles des corbeilles de fleurs, 
soit en forme de poisson, soit en forme 
de bateau. TH. GonsE. 

Les produits de la pâtisserie 
dans les us et coutumes à Luxem- 
bourg (XXXVIT; XXXVIII). — A Stras- 
bourg et probablement dans tout le Bas- 
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Rhin, on fait, au moment du carnaval, des 
beignets de forme spéciale frits en haute 
graisse. La pâte est fortement levée. Ces 
beignets sont appelés des petits gâteaux 
de lanuitdu carnaval (fassenachtskiechle). 
Au nouvel an, les boulangers cuisent des 
petits pains ronds au beurre et au lait et 
les envoient à leurs clients : ce sont les 
stolle. Ces petits pains accompagnent 
aussi presque toujours les cadeaux du 
nouvel an qu’on fait aux amis et surtout 
aux employés et aux domestiques. 

Faut-il parler du kugelhopf, qui a 
droit de cité a Paris sous le nom de 
baba. Ce plat est trop connu: il n'est 
pas de fête alsacienne où il ne paraisse. 
. Mais ce qu’on ignore, c'est que le créateur 
de ce gâteau serait un prelat, Gérard 
Kugelhopf qui aurait en mème temps 
servi de parrain à son invention. Nos 
anciens prélats strasbourgeois étaient des 
gastronomes érudits, et c'est encore a l’un 
d'eux qu’on doit les excellentes terrines de 
foie d'oie, universellement renommées. 
C'est en effet le cuisinier du cardinal de 
Rohan, Doyen, qui composa ces déli- 
cieux pâtés. 

A Pâques, l'agneau pascal en biscuit 
paraît à toutes les devantures de confi- 
seurs. On l'orne de fleurs en papiers et 
de rubans roses ou bleus et on lui plante 
dans la nuque un petit drapeau aux cou- 
leurs de l'Alsace rouge et blanc. Pour les 
indigènes, le marchand a bien soin de 
glisser dans le paquet un petit drapeau 
aux trois couleurs françaises, qui, sur la 
table, remplacera l’autre. 

Pour Noël, qui est sans contredit en 
Alsace la fête la plus importante, il y a 
une avalanche de bonbons et de gâteaux 
spéciaux, qui tous servent à la decoration 
de l'arbre de Noël. Ce sont les pains 
d’anis sous forme de cœurs, d'étoiles, de 
carrés, de ronds etc, les gâteaux au 
miel ou a la canelle, des pâtisseries aux 
zestes d'oranges, qui revêtent les formes 
les plus variées, puis les sucreries, la 
plupart immangeables, mais jolies de 
forme et artistement peintes. C’est aussi 
un pain d'épices spécial, mince, long et 
glace au sucre qui se fabrique spéciale- 
ment à Guebwiller. 

Enfin il n'est pas de fête populaire sans 
qu'on serve la tarte aux oignons et la 
tarte au lard Cette dernière est assez 
semblable à la x Guiche », plat quasi 
national en Lorraine. 

F. MARCONNET. 


Re LS 
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Reliure à la cathédrale (XXXVII ; 
XXXVIIT; XXXIX). — M. Léon Gruel, 
dans son excellent opuscule sur les Thou- 
venin, relieurs français. (Paris, 1808), dit 
ceci: Joseph Thouvenin, l’ainé(1790-1834) 
inventa et mit à la mode ces reliures 
inspirées du style gothique, qui repré- 
sentaient des colonnettes, des niches, des 
portiques et auxquelles on a donné le 
nom de Reliure a la Catbédrale. Certaines 
de ses reliures de ce genre sont avec 
mosaiques, V. A. 


Le tsinturier de Rachel (XXXVII; 
XXXVII ; XXNIX). — L’« Ancien cul 
de singe » trouvera la réponse à sa ques- 
tion, plus beaucoup de tres intéressants 
détails dans un livre publié chez Hetzel, 
format in-18 à 3 fr., intitulé Crémieux, 
aulograpbes, collection Crémieux) 1 vol. 

THÉOPHILE GONSE. 


Les cendres de Napoléon I‘ 
(XXXVIE XL,103,439).—Cequis’est passé 
au seuil de la présente année, à propos des 
restes mortels — je préfère ce terme a l’ex- 
pression toute païenne de cendres — de 
Voltaire et de Rousseau, ne devrait-il 
pas rendre un peu plus prudent en ces 
matières ? Dieu sait tout ce qu'on a 
déversé d'injures sur la pauvre restaura- 
tion à ce sujet, et ceux qui avaient violé 
les sépultures royales et autres de la 
France historique, ne tarissaient pas sur 
le prétendu crime de la monarchie, Vic- 
tor Hugo ecrivit le récit de l'attentat avec 
un tel luxe de noms et de détails que le 
doute semblait une injure au sens com- 
mun. Eh bien, non!le gouvernement 
royal était innocent de ce dont on le char- 
geait depuis plus de 80 ans, et les osse- 
ments des deux grands démolisseurs de 
l'ancienne France n'avaient pas quitte le 
Panthéon ! 

Apres être demeurés une vingtaine 
d'années dans la chapelle où ils avaient 
été déposés en 1840, les restes mortels de 
l’empereur furent transportés dans la cuve 
de granit de Finlande taillée dans le bloc 
donné par le tsar Nicolas 1er, L'empe- 
reur, l'impératrice et le prince impérial 
assistaient à la cérémonie dont les jour- 
naux du temps ont rendu compte par la 
plume et le crayon. A qui fera-t-on croire 
qu’il y eut la une comédie ? Dansquel but 
aurait-on dépose dans le sarcophage un 
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connue, exilé la dépouille terrestre du 
grand vainqueur ? A cette question je ne 
vois aucune réponse et j'attends les pré- 
tendus documents du Gaubois ; il faudrait 
qu’ils fussent irréfragables pour me con- 
vaincre, mais je serais bien étonné qu'ils 
le fussent. 

Que voulez vous ? je ne puis voir dans 
cette affirmation audacieuse qu’une mani- 
festation de ce goût effréné que nous 
avons pour le merveilleux en histoire. Il 
est si agréable pour le parisien scepti- 
que et crédule, deux choses qui s’allient 
parfaitement, de pouvoir dire au provin- 
cial ou à l'étranger en station sentimen- 
tale devant le tombeau impérial, comme 
les Déracines de M. Barres : 

— Vous croyez que Napoléon est là-dedans ? 
Que vous êtes bien de votre pays ! 

— Mais où est-il ? répliquera le provincial 
effaré. 

— Ah ! voilà! 

Et puisun sourire entendu. 


Je ne crois guère a tous ces romans de 
l'histoire, et, au risque de me faire lapider 
par M. Sardou, je dirai qu'après avoir lu 
consciencieusement tout ce qu'on a écrit 
pour plaider l'évasion de Louis XVII, je reste 
absolument convaincu de la mort du pau- 
vre petit roi martyr au Temple, Et je 
parle en homme qui, sans parti-pris, avec 
la seule volonté d'être sincère, étudie 
l'histoire depuis plus de quarante ans, 
non par profession, non par intérêt de 
secte politique, mais pour tâcher de se 
faire une idée à peu près exacte du passé. 
Je ne crois pas à ces survies de personna- 
ges morts et bien morts, et laisse aux ro- 
mans populaires les faux dauphins, 
comme les faux Nérons, les faux Démé- 
trius, les faux ducs de Monmouth, sans 
compter le faux Charles le Téméraire 
ressuscité autrefois par le vicomte d’Ar- 
lincourt pour devenir le poétique soli- 
taire du Mont-Sauvage. | 

Pour ce qui est de la prétendue absten- 
tion de tous les corps constitués à la cé- 
rémonie du 15 décembre 1840, c'est une 
plaisanterie de pamphlet dont fait jus- 
tice le compte rendu que l’on peut lire 
dans le Moniteur du 22. Seul le corps 
diplomatique brilla par son absence. 

H C. 


Pierre Viaud (XXXVIII). — On ne 
connait à Dieppe aucun descendant de 
Pierre Viaud, ni aucun fils ou petit-fils de 
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ces marins ayant pris part aux exploits de 
piraterie. EMMA PouRPOINT. 


———— 


L'âge de l’impératrice Eugénie 
(XXXVIII,435,793).— L'impératrice Eugé- 
nie est née le 5 mars 1826 à Grenade et a 
été baptisée le lendemain 6 mars. Voici la 
traduction de l'acte de baptème dont je 
possède le texte espagnol copié a Grenade. 
Si M. Paul Argeles le désire, je lui indi- 
querai par correspondance personnelle la 
source de mes renseignements : il pourra 
se convaincre que Larousse et notre 
savant confrère M. Nauroy font erreur 
l'un et l’autre : 


Dans la ville de Grenade, le 6 mars 1826, 
moi le Docteur D. Raphaël Bernard Almera, 
aumônier honoraire de S. M. à la Chapelle 
Royale de cette ville, avec la permission des 
autorités ecclésiastiques et le consentement de 
M. le curé de la paroisse de Sainte-Marie 
Madeleine de cette même ville, j'y ai baptisé 
solennement Marie, Eugénie, Ignace, Augus- 
tine, née le 5 mars de l’année courante, fille 
légitime de L E. Don Cyprien ° Guzman 
Palafox et Portocarrero, et Dona Marie Manuela 
Kirkpatrick et Grevigne, comte et comtesse 
de Téba, marquis et marquise de Ardalés, 
grands d'Espagne. Le père, né à Madrid, est 
le second fils de L. E. le comte et la comtesse 
de Montijo, Don Philippe Palafox et Croy de 
Habre, et Dame Marie Françoise de Sales Por- 
tocarrero et Zuniga ; la mère, née à Malaga, 
est la fille de Don Guillaume Kirkpatrick et 
Willon, né à Dumfrin dans le Royaume uni 
de la Grande Bretagne, et de Dame Françoise 
Grevigne et Gallegos, née à Malaga. Ont été 
parrains son oncle paternel S. E. Don Eugene, 
Eulalio Portocarrero, comte de Montijo, et en 
son nom, son épouse Dame comtesse de Mon- 
tijo. Témoins : D. José Maria Fernandez Com- 
pani du conseil de S. M. membre de la Chan- 
cellerie Royale ; Don Francesco Valdès et Don 
Juan Sevilla, tous deux alcades. — En foi de 
quoi nous le signons : D. José lacinto Ros. 
Docteur D. Raphaël B. Almera. 

COOPER. 


Termesconsacrés danslelangage 
politique (XXX VIII ; XL, 291, 534).— 
M. Thuillier dit que « le parti socialiste 
pur veut la nationalisation de tous Îles 
moyens de production. C'est le commu- 
nisme ; son succédané le collectivisme se 
contenterait provisoirement de nationali- 
ser les diverses industries ». 

Ce sont la des erreurs. Le communisme 
est un systeme social d’après lequel tous 
les biens possédés par l'homme — les 
moyens de production aussi bien que les 
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objets de consommation — seraient possé- 
dés par les hommes d’une façon com- 
mune quelconque, sans que le proprié- 
taire fût nécessairement la nation. 

Le collectivisme est, lui, un système 
social d’après lequel seu/s les moyens de 
production sont possédés sous une forme 
collective.Dans le collectivisme.les objets 
de consommation sont appropriés indivi- 
duellement. J'ai démontré qu'il en était 
ainsi dans ure assez longue étude : De la 
définition du Socialisme parue dans l’'Hu- 
manilé Nouvelle en 1897 et 1898. Un ré- 
sumé de cette démonstration se trouve 
dans mon ouvrage: Le Socialisme et le Con- 
grès de Londres. 

M.Thuillier dit aussi que ce serait la sup- 
pression de la propriété individuelle et du 
patronat.il a raison.Par contre,ilse trompe 
quand il ajoute que les fonctions du pa- 
tronat reviendraient à l'Etat, les habitants 
étant devenus tous fonctionnaires. Cela 
n'est vrai que pour la variété du socialisme 
connue sous le nom de socialisme d'Etat. 
Cela est inexact pour le socialisme anar- 
chiste etaussi pour le socialisme marxiste. 

Le socialisme n'implique pas nécessai- 
rement la centralisation et le despotisme. 
Dans une étude publiée dans l'Humanite 
Nouvelle, en 1296, sous le titre : un Anar- 
chisme, Fraction du Socialisme ? et dans 
ma Psychologie du socialiste anarchiste, j'ai 
montré historiquement et scientifique- 
ment que le socialisme n’impliquait pas 
le despotisme et la centralisation. 

En résumé, le communisme est un 
système ou un ensemble de systèmes 
sociaux d’après lequel ou lesquels toutes 
les choses appropriables par l'homme 
sont possédées en commun.Le collecti- 
visme est la même chose, sinon qu'il se 
restreint à la possession des moyens de 
production. A. Hamon. 

Nous devons rappeler que l’Zntermédiaire 
ne doit servir de champ de démonstration à 
aucune école politique, religieuse ou sociale, 
et qu’il s’abstiendra rigoureusement de men- 
tionner les communications de ce genre qui 
lui seront envoyées. 


Etymologis des noms propres 
(XXXVIII, XXXIX ; XL, 438).— Vierzon : 
Brivodurum, d'après l'itinéraire d’An- 
tonin (?) (celtique) le G initial tombant 
Gwirz Wirz-Virzon. 

A varicum. d'apres M. Barriau : A var 
se transforme en Var, lequel se contracte 
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facilement en Viar d'où Viaron, dont on 
fit Vierzon. 

Viarron (Nicolas Gilles, 1492). 

Viarza (Michel de l'Hospital, XVI° 
siècle.) 

Viarron, 1522-1525, 
l’abbaye de Vierzon). 

Viaron, 1632. 

Viarzon, 1661. 

Virzon, 1280-1344-1381 (Vierzon et ses 
environs 20-321). 

Versio ou Eversio (Vierzon el ses envi- 
1OnS 19.) 


Voir XL, 438. 


id. fonds de 


Eré. 

Café et Caféine (XXXIX). — Ni la 
reponse de M. G. D., ni celle de M. T. 
Pavot ne sont tout a fait exactes. 

Le café vert contient, outre les subs- 
tances qu'on trouve habituellement dans 
les végétaux,de la caféine,du chloroginate 
ou caféate de potassium, un tannin appelé 
acide cafétannique, des substances gras- 
ses et des traces de deux huiles essentiel- 
les. 

Par la torréfaction, il se produit un 
arôme particulier, dû à une substance qui 
se produit sous l'influence de la chaleur : 
la cafeone. : 

Flle ne provient pas de l’action de la 
chaleur sur la caféine qui est fusible à 
1780 et qui se volatilise en partie, mais à 
l'action de la chaleur sur l'acide cafétan- 
nique. La torréfaction consiste donc: 

1° Aévaporer une certaine quantité 
d'eau; 

2° À rendre le pain friable ; 

3° À éliminer une partie de la caféine ; 

4° À transformer l'acide cafétannique 
en cafeone. 

La caféone est une substance huileuse, 
plus dense que l’eau, qu’elle aromatise en 
quantité presque impondérable. On l'isole 
en condensant les produits de distillation 
d'un mélange d'eau et de café torréfié 
réduit en poudre et en agitant le liquide 
avec de l’éther qui dissout et s'empare de 
la caféone. La caféone est le principe ex- 
citant du café : c'est elle qui empêche le 
sommeil. F,. MARCONNET. 


Journaux microscopiques de 
14870 (XXXIX). — Voir les renseigne- 
ments que j'ai publiésa ce sujet dans un 
livre intitulé: Les Vignettes postales de la 
France et de ses colonies. | 
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Il se fonda un nombre considérable de 
journaux du format papier à lettre com- 
prenant un feuillet d'impression relatant les 
faits du siège et de la guerre ; l’autre 
feuillet était réservé à l'adresse et à la 
correspondance particulière. 

Le promoteur de ces lettres-journal fut 
M. Jouaust imprimeur, qui fonda la 
Letire Journal de Paris ou Gasgette des 
Absents. D'autres publications survinrent, 
dont l’énumération tiendrait plus de place 
que nous n’en pouvons disposer. 

F. MARCONNET. 


Du rôle de L’Y (XXXIX\. — Beau- 
coup de Savoisiens et Italiens fixés à Paris 
ont transformé l’f final de leur nom en y, 
afin, suivant leur expression, de se fran- 
ciser. V. A. 


Descartes et les femmes (XXXIX). 
— Je ferai remarquer au confrère X. B: 
de M. qu'il se trompe, et jusqu’a ce qu'il 
me prouve le contraire, je prétends que 
c'est l'abbé Desforges qui a publié en 
France, au XVIII° siècle, le premier livre 
en faveur du mariage des prêtres. D'abord, 
Urbain Grandier vivait au commencement 
du XVII siècle, et son opuscule a été 
imprimé pour la première fois en 1866. 
Voicice que j'ai écrit a ce sujet dans 
mon Etude biographique sur l'abbe Desfor- 
ges, publiée chez le libraire Champion, 
en 1897, 

Pendant l'instruction du proces du malheu- 
reux Urbain Grandier, curé de Loudun, on 
découvrit dans ses papiers un manuscrit con- 
tre le célibat ecclésiastique, entièrement écrit 
de sa main et qui fut brûlé avec l'auteur. 
Maïs une copie qui en avait été faite fut 
recueillie par l’académicien Lancelot qui en 
fit don à la Bibliothèque royale. En 1866, 
M. Robert Luzarche a fait imprimer cet opus- 
cule inédit, intitulé : Traicté du mariage des 
Drestres, qui est l'œuvre d’un esprit indépen- 
dant et élevé, Il est certain que l'abbé Des- 
forges n’a jamais eu connaissance de ce manus- 
crit, et par conséquent il n’a pu lui inspirer 
l'idée de son livre. 

% 


» + 

Douai. Son histoire militaire, ses 
fortifications (XXXIX). — Le collabo- 
rateur E. M., qui a des attaches à Douai, 
devrait savoir que la société savante qui 
a pris l'initiative d'éditer l'ouvrage faisant 
l'objet de ma question, est essentiellement 
douaisienne et non départementale. Dans 
quelques jours, elle fêtera son centenaire 
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par une exposition rétrospective d'œuvres 
d'art appartenant aux amateurs et collec- 
tionneurs de l’arrondissement. 

| Pauz Pinson, 


Pharmaciens ayant été des ss- 
vants (XXXIX ; XL, 15, 104, 209, 254 
537). — On pourrait ajouter M. Mouchon, 
pharmacien a Lyon,mort depuis une qua- 
rantaine d'années, aussi savant que mo- 
deste, membreet lauréat de plusieurs socie- 
tés savantes ; a fait des études sur le lactuca- 
rium automnal. Appartenaïit à une ancienne 
famille réfugiée à Genève, à la révoca- 
tion, qui a donné sous le premier empire 
des officiers distingués, et des pasteurs et 
professeurs à Genève. 


FE. P. Mac Reso. 


Madamede Bouillon née Banas- 
tre (XXXIX ; XL, 17). — Depuis ma der- 
nière réponse, j'aitrouvé les trois pieces 
suivantes, signées de l'avocat Bayeux, 
concernant le procès qui interesse notre 
confrère Hautenclef : 


19 Memoire servant de griefs el moyens 
d'appel que présente à Nosseigneurs du Par- 
lement Louis- Alexandre- Henrs Banastre, 
chevalier, seigneur el palron de Parfonde- 
val... appellant de sentence rendue en la 
juridiction supérieure des Hauts-Jours à 
l'Archevéché de Rouen, le 21 janvier 1782 : 
contre dame Marie-Françoise-E léonore-Je- 
sepbe Le Tellier-d'Irville, son épouse, intimes. 
In-4°, de 62 p. A Rouen, de l'imp. de 
veuve Laurent Dumesnil. 1783. 

20 À Nos Seigneurs du Parlement en l 
première chambre des Enquêtes, etc... c'est 
une supplique du même aux mêmes, ré- 
pondant aux « intrigues » de la parti 
adverse. In-4°de 13p., mème imprimerte, 
1783. 

3° Observations par messire L. À. H. 
Banastre... sur la réponse de noble dame 
Le Tellier d'Irville, son épouse. In-4° de 
55 p., même imprimerie, 17684. 

Il résulte de la lecture de ces pièces que 
le père avait signé avec sa femme un con- 
trat de séparation. amiable et clandestin, 
par lequel il laissait à celle-ci la libre 
disposition et l'éducation de leur fille jus- 
qu'a ce que cette dernière eût atteint l'âge 
de dix ans. Puis, la mère étant allée ha- 
biter chez le duc de Bouillon avec l'enfant. 


il voulut faire annuler le contrat secret 
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par autorité de justice et reprendre sa 
fille sans délai. Voila, en deux mots, le 
proces, qu'il paraît avoir perdu d’abord 
au bailliage d'Arques. puis en appel de- 
vant la haute cour de l'archevèché de 
Rouen. Peut-être gagna-t-il devant le Par- 
lement puisque, d'après la pièce que j'ai 
citée (XXXIX, 902), l'enfant fut mise au 
couvent a Rouen, par arrét du Parlement, 
en 1784, a l’âge de neuf ans et demi. (Elle 
était née le 6 février 1775). 

Inutile de dire que, maintenant, je re- 
cherche tout ce qui a pu être publié par 
les défenseurs de M"° de Banastre. 

Grâce a un obligeant ami, je puis ajou- 
_ ter que le second mari de la dernière du- 
chesse de Bouillon s'appelait « de Slade » 
et qu'elle est morte à Rouen, le 3 mai 
1816. - Er. G. 


Ecriture chiffrée (XXXIX ; XL, 31, 
110,215). — L'/lustration a publié, il y a 
quelques années (1892 à 1897, je ne puis 
fixer la date exacte), une série d'articles 
très intéressants sur la Cryprograpbie. 

L'auteur était, si je ne me trompe, un 
officier du ministère de la guerre. 


s 
+. 


Plante gobs-mouche (XXXIX ; XL, 
110, 176). — Darwin a publié un ou- 
vrage spécial sur la question. Les observa- 
tions sur les plantes carnivores sont nom- 
breuses et remontent à 1768, date à 
laquelle l'anglais Ellis, dans une lettre res- 
tée célèbre, annoncea Linné la découverte 
faite en Amérique par ]. Bartram, d'une 
plante carnivore. On prétend même que 
Diderot, dès 1762, aurait cité dans sa cor- 
respondance la Dionée comme plante car- 
nivore. 

La premiere plante signalée fut la 
Dionée gobe-mouche (Dionaca muscipula) 
originaire de l'Amérique du Nord. Un 
véritable engouement s’empara même des 
profanes, et les horticulteurs ne purent 
suffire à toutes les demandes qui leur 
étaient adressées detoutes parts. On fit des 
expériences nombreuses et, la foi aidant, 
on arriva à des conclusions :ridicules, 
dans le genre de celles-ci, que la sécrétion 
est en rapport du festin, ou que le régime 
forcé du fromage est préjudiciable a la 
Dionée et lui cause de véritables nausées 
et des envies de vomir. 

Cette question des plantes carnivores 
pourrait donner matière à des développe- 
mentstres longs. Je me bornerai donc a 
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citer les différentes espèces qui jouissent 
de ces propriétes ou, du moins, paraissent 
en jouir. 

Drossera roltundifolia (Rosée du soleil ou 
Rossoles) qu'on trouve dans les marais 
de la zône temperée. 

Les Pignicules de nos prairies tourbeu- 
ses (vuigo la Grassete). 

Certaines Utriculaires, 

Les Sarracenia, les Nepentbes, la Cepba- 
lotus follicularis, la Silene armeria, le 
Lychnis viscaria, le Physiantbus albens qui 
est un véritable attrape-papillons. Cette 
plante, qu'on trouve jusqu'en Belgique, 
sécrète une matière visqueuse qui re- 
tient prisonnière la trompe du papillon et 
par conséquent la bestiole tout entière. 

L'Arum Dracunculus retient les mou- 
ches et les asphyxie par un dégagement 
d'acide carbonique. 

Enfin le véritable attrape-mouches est 


l'Apocynum Andro sæmifolium, d'importa- 


tion assez récente en Europe. 

Telles sont les espèces qui nous sont 
connues. 

Je ne cite pas les Gronovia qui peuvent 
capturer même des lézards. 

La plupart de ces plantes se livrent a 
une véritabledigestion foliaire animale avec 
un acide qui dissout et un ferment spécial 
qui digère les matières protéiques. Les 
Sarracenia et les ÜUtricularia ne digerent 
pas, au sens propre du mot, les matières 
azotées, mais absolument, simplement, les 
produits de Ia décomposition des ani- 
maux capturés par eux. 

Enfin, pour terminer, je dois citer ;'ob- 
servation de M. Simnis, d'Oxford, qui dc- 
couvrit que l'Ufricularia vulgaris attirait 
et emprisonnait, dans les valves de ses 
vessies, de tout jeunes gardons. Les pois- 
sons mouraient et la plante s’en nourris- 
sait. Voila donc une plante véritablement 
ichtyophage. F. MaARCONNET. 


Dilapidateur et voleur (XXXIX; 
XL, 112). — M. Ernest Daudet, qui n'a 
eu connaissance qu'aujourd'hui de l'/nter- 
médiatie du 22 juillet dans lequel il est dit 
que le fournisseur auquel fait allusion un 
passage de son livre Louis XVIIT et le duc 
Decazes ne serait autre que Ouvrard, peut 
affirmer que ce n’est pas d'Ouvrard qu'il 
a entendu parler. Tout autre est le person- 
nage qu'il a mis en scène, ets'il ne l’a pas 
nommé, c'est par égard pour les héritiers 
encore vivants. X. 
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Le cardinal Caffarelli (XXXIX, XL, 
114). — Cardinal Borgbèse. Voir sa vie 
dans Giaccomo, Witæ et res gestæ Roma- 
norum Pontificium, Rome, 1630. 

Armes : D'agur, au dragon d'or ; au chef 
d'or, chärgé d'une aigle éployce, armée ct 
becquee de gucules, couronnée de sable, 
d'après mon Armortal des Papes, p. 373, 
n° 235 (Œuvres completes, tome IT). 


X. B. DE M. 


L'armée prussienne au XVIII° 
siècle. (XXXIX ; XL, 125). — En 1778, 
le général Félix de Wimpfen participa — 
au camp de Vaussieux (près Bayeux) —- 
aux expériences auxquelles se livraient 
avec passion les tenants et les opposants 
de l'ordre mince et de l'ordre profond, les 
partisans d'une certaine désinvolture dans 
la tactique et les amis des manœuvres 
rigides allemandes. Que ces questions 
divisassent les hommes de guerre, rien 
que de naturel, Mais elles avaient débordé 
de l’armée jusque dans les salons ; on s’y 
intéressait derrière l'éventail comme au 
champ de Mars. 

L'ordre profond, défendu par de Mesnil- 
Durand et le maréchal de Broglie, rame- 
nait tout à la formation en colonne,qui ne 
devait se déployer que pour faire feu. 

De Guibert, dont le général de Rocham- 
beau fut un des vaillants champions, 
soutenait l'ordre mince, c'est à-dire la 


manœuvre sur trois rangs au plus, — la 


disposition en colonne ne devant être 
qu'exceptionnelle. 

Un troisieme parti, éclectique, celui- 
là, rendant hommage au système de 
de Guibert. qui favorisait l'utilisation 
continuelle des feux, la précision et la 
rapidité des mouvements des troupes, 
n'excluait pas d'une façon absolue l’usage 
des colonnes : les différences de la nature 
et les dispositions adverses devant modi- 
fier les formes tactiques. Ce dernier parti 
réunissait la plupart desofficiers généraux, 
notamment le baron de Bésenval et 
Dumouriez. 

Après sa nomination au grade de 
brigadier des armées du roi, de Wimpfen 
utilisa ses loisirs. assez fréquents alors, à 
l’'accomplissement d'un voyage en Prusse 
(1783) et à l'étude sur place de la disci- 
pline, de l'organisation et des manœuvres 
de l’armée prussienne dont on s’engouait 
en France. 

Il visita les champs de batailles, où les 
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nouvelles manœuvres avaient procuré 
les victoires du Grand Frédéric. 

De retour en France, le baron de 
Wimpfen condensa ses observations dans 
un Memoire sur l'armée prussienne. 

Ce document doit exister aux archives 
du ministère de la guerre ; c’est la 
réponse la plus copieuse et la meilleure au 
désir du chercheur S., touchant la vie de 
l'armée prussienne au XVIII siecle. Il 
renferme, sur l’organisation militaire en 
Prusse, de longs et intéressants détails 
techniques. Mode de recrutement, exerci- 
ces de toutes les armes ; jusqu'aux retraites 
et aux Invalides, qui avaient en Prusse une 
existence analogue à celle de cette insti- 
tution en France, rien n'est omis dans 
ce rapport, où la minutie et une clarté 
excessive vont de conserve. 

Comme exemples pratiques sont rappe- 
lées les batailles du Grand Frédériw, 
analysées au point de vue stratégique. 

Une remarque judicieuse de de Wimpfen 
a l'adresse des armées d'alors, s’applique 
encore a celles d'aujourd'hui : 

Mon récit, dit-il, fait sentir ce que peut 
unc armée manœuvriére, contre une autre qui 
ne l'est pas. 

Et cette vérité ne semble pas pres de 
s'user. 

Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


Littérature enfantine (XXXIX ; XL, 
165, 294,341,489). — Puisqu'on parle ici 
delittératureenfantine, je réclame en faveur 
de Viollet-le-Duc et de ses ouvrages publiés 
par la maison Hetzel: Histoire d’une mai- 
son ; Histoire d'une forteresse ; Histoire d'un 
bôtel de ville et d’une catbédrale; Histoire 
de l'habitation bumaîine ; Comment on devient 
un dessinaleur, un chef-d'œuvre. Ce sont 
des ouvrages à la portée d'enfants bien 
doués, de douze ans au moins, amusants 
comme des romans d'aventures, instruc- 
tifs comme de bons livres d'histoire, en- 
fin illustrés par Viollet-le-Duc, et c'est 
tout dire. Je les ai lus déjà âgé, et y ai 
pris autant de plaisir que trouvé de pro- 
fit; en vérité, je doute qu’il existe rien de 
supérieur dans les autres littératures. Je 
recommande aussi la Geneviève Delmas de 
Mme Th. Bentzon, mais goûte assez peu 
les livres de Hevenson et encore moins 
ceux de M. André Laurie. 

Pour ce quiest de la charmante Ma- 
roussia, j'avoue volontiers en avoir subi 


le charme irrésistible: toutefois, à la re- 
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flexion, j'ai trouvé au livre quelque chose 
du défaut propre à beaucoup de produits 
de notre littérature enfantine, et dont 
Berquin est saturé. 

Je veux dire la tendance à donner aux 
enfants une force, une raison, une vo- 
lonté au-dessus de leur âge, et à leur faire 
remplir des rôles conformes. Or, il y a, 
selon moi, de grands inconvénients à cette 
méthode ; l’enfant est un orgueilleux et 
pourtant un naïf; parlez-lui de ce qu'il 
peut être, de ce qu'il sera surtout par le 
travail de‘ l'esprit et du corps, par le sèn- 
timent du devoir, mais ne lui voilez pas 
sa faiblesse, son incapacité actuelle ; ne lui 
montrez pas trop aisément des enfants ac- 
complissant les œuvres de l’âge mûr. Il 
ne faut ni l'humilier, ni l’exalter, ni lui 
faire croire qu’il est déja beaucoup, alors 
qu’il est seulement l’espérance de quelque 
chose. 

Pour Jules Verne qui n’a jamais dé- 
passé, ni même peut-être égalé son début 
— Cinq semaines en ballon — ses person- 

es sont vraiment par trop incombus- 
tibles etinsubmersibles Je ne le discute- 
rai pas au point Jde vue des données scien- 
tifiques ; les gens compétents estiment 
que celles-ci sont si bien pliées aux exi- 
gences du roman que comme éléments 
d'instruction elles sont plutôt nuisibles 
pour de jeunes imaginations. Je suis, en 
ces choses comme en beaucoup d'autres, 
d'une incompétence absolue, Toutefois, il 
m'a bien paru que dans l’amusant Foyage 
au centre de la terre, inspiré par un mot de 
Alexandre de Humboldt sur le Sneffel, les 
trois héros portent des charges qui au- 
raient accablé une douzaine de légionnai- 
res romains, les soldats les plus chargés 
qui furent jamais. Et puis je n'aime pas 
beaucoup que quand l'auteur met en 
scène des français, ce qui à la vérité ne 
lui arrive pas souvent, il en fasse volon- 
tiers des caricatures ; ainsi il me déplait 
que dansles Enfants du capitaine Grant, 
Pagomel remplisse le rôle de bouffon 
parmi les graves anglais de Duncan. : 
H, C. 


Cacous et cagots (XL, 46, 267, 
444, 545). — Voir le livre de Francisque 
Michel : Hisloire des races maudites de la 
France et l'Espagne (2 vol. in-8e. Franck. 
1847). A.F. 


* 


Bibliograpbse sur les Cacous de Brelagne. 
Etudes publiées dans le Bulletin de la so- 
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ciélé d'Emulation des Côles-du-Nord par le 
président Trévédy sur les Lépreux de Quim- 
per ; par M le Carguet sur les Epidèmies 
du Cap Sizun ; le Sône des Cacoux ; par M. 
Etienne dans une lettre adressée à la so- 
ciété et publiée en 1893 ; et enfin par M. 
le chanoine Toulemont, en 1899. Z. 


Le mariage de Bonaparte et de 
Joséphine (XL, 89, 310). — Je ne sais si 
la curiosité de M. ]. LT a été satisfaite par 
les ouvrages modernes auquels il est ren- 
voyé, col. 310.Les formalités de procé- 
dure exigées par l'autorité ecclésiastique 
lors du divorce, sont exposées avec nom- 
breux détails et dates dans les ÆEsquisses 
sur Navarre! par d'Avannes (in-8° s. 1. 
1839) aux pages 465-480, et 140-141 des 
notes. 

Cet auteur dit tenir ses renseignements 
de l’abbe Rudemare, l'un des promoteurs 
de l'officialité de Paris au moment du 
divorce, et alors encore vivant. Le 
mariage de Napoléon et de Joséphine 
n'aurait été bénit que le samedi 1° dé- 
cembre 1804, veille du sacre, par le cardi- 
nal Fesch, dans la chambre même de l'im- 
pératrice et sur les instances de celle-ci, 
sans témoins et sans curé. 

C'est sur cette absence de curé et sur 
le non-consentement de l’empereur que 
ses mandataires se basèrent pour deman- 
der à l'autorité ecclésiastique de déclarer 
nul le mariage. | ERN. G. 


La dormeuse de Thenelles(XL,o2, 
312,548). — Les cas de léthargie de longue 
durée sont nombreux. Mais, en général, ils 
ne dépassent pas quelques mois. En 1812, 
on trouvait,avenue de la Grande-Armée, 
une femme en état de léthargie ; elle fut 
transportée à Beaujon, et resta endormie 
trois mois. Pendant son sommeil,elle mit 
au monde un enfant mort-né. 

Le D' Briquet cite trois cas de sommeil 
dont la durée fut de trois à six mois. 
Pfendler rapporte l’histoire d'une femme 
hystérique qui s’endormit à deux reprises 
pour dix mois. Un paysan russe resta en 
léthargie deux années, du 29 juin 1706 au 
11 janvier 1707. F, MARCONNET. 


Reliquaire et tableaux anciens 
(XL, 93,312,548).— Sur les tableaux-reli- 


&- 
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ques, voir un curieux jugement en escro- 
querie rendu par le tribunal de Saint- 
Omer, le 26 mars 1850, contre Casimir 
Duquesnoy, âgé de 27 ans, peintre en 
tableaux, en cette ville, dans le Courtier 
du Pas-de-Calais, du 30. V.A. 


Généalogie d’Alfred de Musset. 
XL. 100, 319). — Marie de Villebresme, 
qui compte parmi les ancêtres d'Alfred de 
Musset, épousa Denis de Musset, non pas 
en 1478 ou 1479, comme l'écrit M. 
Clouard, mais en 1449, si nousen croyons 
MM. de Bouteiller et de Braux La famille 
de Feanne d'Arc, Paris, Claudin, 1878, in 
8, p. 118, note 1. — Les mêmes 
auteurs nous disent que la mère de la 
dite Marie de Villebresme s'appelait 
Macé de Villebresme et était cousine de 
François de Villebresme, receveur du 
domaine d'Orléans et originaire de Blois, 
lequel auraitépousé Jeanne, alias Catherine 
du Lys. De cette union serait née autre 
Marie de Villebresme, marice à Jacques Le 
Fournier, sieur de Villamblay, grenetier 
du grenier à sel de Chäteaudun, puis 
receveur des tailles en l'élection de Caen, 
C'est de l’alliance Le Fournier-Villebresme 
que sont issus les Le Fournier barons de 
Tournebut, et les nombreuses familles de 
souche normande qui s’y rattachent ; les 
du Chemin, Hébert, de Launay, de 
Chantereine Gaultier, Renaudeau d'Arc, 
Lanéry d'Arc, Patris, Ribault, de Trois- 
monts, Bourdon de Grammont, Hallot de 
Mortagny, de Marguerie, de Montpinçon, 
Dodeman de Placy, Fauvel de Demonville 
(La famille de Jeanne d'Arc par de Bouteiller 
P. 149-155.) | 

En dépit de ses prétentions, on voit 
qu’Alfred de Musset ne se rattachait pas 
au sang des d'Arc, puisque son aïeule, 
Marie de Villebresme, n'était parente 
qu'en ligne collatérale avec François de 
Villebresme, cet époux d'une du Lys assez 
problématique. Problématique, disons-nous, 
et en effet, comment rattacher à la famille 
d'Arc cette mystérieuse Jeanne, alias 
Catherine du Lys, qui serait la mère de 
Marie de Villebresme, dame Le Fournier ? 
Aucun document contemporain, actuelle- 
ment connu, écrit Blancher de Molandon, 
n'autorise à dire que Marie de Villebresme, 
épouse de Jacques Le Fournier, ait eu 
pour mère une Catherine du Lys, fille de 
messire Pierre (La famille de Jeanne d'Arc 
d'après des titres récemment découveris, 1° 
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tableau généalogique. note L., p.163 du 
tome XVII des Mém. de la Soctéte arch. 
de l'Orléanais). Bien plus, nul texte 
contemporain n'indique qu'aucun des 
frères de Jeanne d'Arc ait eu une fille du 
nom de Catherine (ibid, note 4.) Que si 
l'un d'eux fut père d’une Jeanne, celui-la 
s'appelait Jacquemin (ibid, 2° tableau, 
note 6) et non pas Pierre ; c'est un fait 
capital à noter. 


En dehors des ouvrages ci-dessus indi- 
qués, coric'ilter en sens inverse, c'est-a- 
dire dans un esprit favorable aux préten- 
dues descendances de Pierre du Lys: 
Histoire de la baronnie de Tournebu par 
Fierville, année 1869 des Mém. des Anty. 
de Normandie ; Unc descendance normande 
de Pierre d'Arc, par P. Carel, à Lyon, chez 
Vitte. — La famille Le Cornu et ses alliances 
avec la famille de Jeanne d'Arc par Henry 
Le Court, Annuaire du Conseil béraldique 
de France pour 1898. — Les petits neveux 
de Jeanne d'Arc au comté Nantais, par M. 
de la Nicollière-Teijeiro, ibid. 1889. 
Mais il doiten exister cent autres que nous 
ignorons. O. DE STAR. 


SL 


Le Palais-Royal (XL, 189, 368). — 
L'Histoire litiéraire critique et anecdotique 
du tbheätre du Palais. Roval (1784-1884) 
par Eug. Hugot. Paris, Ollendorf 1886, 
pourra dans une certaine mesure satis- 
faire M KR. X. F. M 


Armoiries. Parti d'argent et de 
sable à la croix de gueules (AL, 
191). — Voici deux indications de nature 
a mettre le demandeur sur la bonne voie. 
L'ordre du Temple, créé en 1118, aboli 
par Philippe-le Bel, en 1314, avait, pour 
armes: d'argent, à la croix recroisetce de 
gueules, semblable à la croix de Lorraine, 
et pour devise: Non nobis, Dornine, non 
nobis da gloriam, sed nomine tuo în miseri- 
cordia lua et veritate tua.Ces armes et cette 
devise ressemblent singulièrement a celles 
en question, qui paraissent postérieures au 
XV° siècle, TH. COURTAUX. 


Chanson berrichonne (XL, 242). 
— J'offre peu de choses au désir de M. 
Philibert Audebrand. Ce sont les deux 
vers qui précèdent ceux qu'il a cités, et 
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d'or ou d'argent offerte par chacun des 
époux était collée sur les cierges placés 
devant eux, jusqu’à la fin de la cérémo- 
nie. J'ignore si cette pratique a encore 
lieu. 

Dans le Gâtinais, non seulement les 
époux au moment de l'offrande déposent 
Jeur cadeau dans le plateau tenu par Un 
enfant de chœur, mais tous les invités 
défilent à tour de rôle devant l'officiant 
qui leur fait baiser la Paix, et déposent 
leur offrande. 

Aux enterrements, le plus proche 
parent du défunt, ordinairement une 
femme, se rend à l’offrande et dépose une 
certaine quantité de pain et de vin, plus 
une piece de monnaie. Les serviteurs, 
fermiers, locataires, vont à leur tour 
déposer un pain et une bouteille de vin. 
De plus, tous les assistants défilent à tour 
de rôle et déposent leur pièce de monnaie 
dans un plateau après avoir baisé la Paix. 
A cet effet, la famille fait distribuer dans 
l'église des pièces de dix centimes à tous 
ceux qui s'y trouvent. Cette cérémonie 
dure parfois assez longtemps pour que les 
chantres soient obligés de recommencer 
plusieurs fois le Dies iræ. Cette coutume 
tend à se perdre, la famille se contente de 
déposer,en même temps que le painet le 
vin, la somme totale qu'elle entend offrir 
au curé. 


Les pauvres regrettent l'offrande en na- 
ture;en effet, le plus souvent, les nombreux 
pains et quelquefois le vin leur étaient 
distribués. MARTELLIÈRE. 

E 

Voici, sur ce sujet des relevailles, un 
texte inédit, aussi curieux dans la forme 
que dans le fond : 

Colete Gosse, de S. Valeri, emendavit 
quod se purificari fecit en la capelle nom- 
née la Maladerie Clémenchi, in jurisdichione 
Rothomagensi, per dominum Nicolaum 
Lepiot, demeurant à Quenteville ; ef tenet 
scolas sancti Valerici. Et fuit presens Cle- 
mens du Mouchel, de Galardia, qui fide- 


jussit pro ea de emenda. Actum anno do- 
mins M. CCCC. XV), die IX juli. Est in 
ao loco. (Arch. S.-Inf Registre des sentences 
de l'Officialité de l'abbaye de Fécamp). 

La chapelle ou léproserie de Clémenchi 
ou Clémençay (disons en passant que, 
d'après la légende, elle a eu son miracle 
des roses) était située à Cailleville, pa- 
roisse du diocèse de Rouen ; Saint-Valéry- 
en-Caux relevait,au contraire,de l'exemp- 
tion de l’abbaye de Fécamp. 


puis une légère variante dans ceux-ci. 
Voici donc le couplet tel que, gamins ct 
gamines, nous Île chantions autrefois dans 
nos villages de Bourgogne. en faisant des 
rondes à perdrehaleine : | 

J'ai toujours aimé la jeunesse 

Et toujours je l'aimerai ? 

amais je n'oublierai 

La fille d’un coupeur de paille, 

Jamais je n'oublierai 

La fille d'un coupeur de blé. 

L'air en était gai, rapide, entrainant. 
Le couplet achevé, nous soufflions un ins- 
tant et le recommencions : s'il eût été 
suivi d’autres, il m'en resterait certaine- 
ment quelque bribe. 

Outre les rondes, il concourait aussi à 
l'exécution d'une danse assez pittoresque. 
Deux lurons s’armaient d'un long bâton, 
et, le tenant entre eux horizontalement, 
chacun par un bout et a la longueur du 
bras, le faisaient passer par dessous cha- 
cune de leurs jambes, en combinant leur 
mouvement, à chaque vers chanté, ou 
bien encore, quand il ny avait qu'un 
danseur, le bâton étant supprimé, il se 
contentait de lever alternativement Îles 
jambes et de faire claquer ses mains par- 
dessous. 

Maintenant, je ferai une remarque. 
Ne semblerait-il pas — surtout en raison 
de la variante que j'aisignalée,; d'unau lieu 
du coupeur — que cette chanson s'appli- 
querait mieux à quelque divinité ou fee 
champêtre, protectrice des filles de mois- 
sonneurs, lesquelles concouraient aussi 
aux travaux de la moisson, qu'à un amou- 
reux transi,chantant ses amours d'antan! 
Ces dames étaient nombreuses autrefois et 
tenaient une large place dans les croyances 
du peuple des campagnes. 

«Voilà tout ce que Martinade meubles |! » 
dirai-je à M. P. A., pour me servir d'un 
dicton populaire des mêmes contrées | 
dicton qui — soit dit en passant — ne 
serait pas indigne, il me semble, de 
figurer ici au questionnaire. RiBÈs 


L’offrande aux mariages et rele- 
vailles (XL, 243, 458, 497). — La 
uestion a été traitée dans l'Intermediaire, 
à l’article Treiçain de Mariage.(T. G. 891). 
ORDEL. 

$ 

+ # 
L'usage de l'offrande aux mariages est 
d’un usage assez commun dans le centre 
de la France. Dans le Vendômois, la pièce 


û 
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C'était une question de juridiction ecclé- 
siastique qu'avait voulu trancher l'official 
de Fécamp en condamnant à l’amende, le 
9 juillet 1416, une habitante de Saint- 
Valéry, coupable d'avoir privé de son 
offrande le curé de sa propre paroisse, 
seul compétent pour la « purifier », et 
d’avoir fait accomplir la cérémonie des 
relevailles dans une chapelle soumise à 
l'autorité diocésaine et par un prêtre de- 
meurant à Gueutteville (paroisse de 
l'exemption de Montivilliers). L'official 
avait exigé pour caution de l’amende un 
habitant de La Gaillarde, dépendance de 
l'exemption de Fécamp. A.E.H.T. 


L'or en France (XL,244,502,603). 
— Cf. un article paru sous ce titre 
dans le journal le Zemps du 9 octobre 1899, 
dont M. Michel, maitre de conférences a 
la faculté des sciences de Paris, a fourni 
les meilleures informations. On y trou- 
vera la confirmation de ce que j'ai dit 
moi-même dans une note précédemment 
adressée à l'Intermédiaire (XL, 603). 

La peau de mouton des Espagnols de 
Pontgibaud rappelle la foison d'or des Ar- 
gonautes. C'est donc un usage fort ancien. 

On me signale la présence de l'or à 
l'embouchure de la Vilaine. Pour ce qui 
est de l'or des meulières de Paris,on pro- 
fesse à l'Ecole des mines que ce n’est 
qu'une immense fumisterie, les échan- 
tillons auraient été sales au chlorure d'or 
avant d’être présentés a l'analyse. 


« La Terre qui meurt» (XL, 380,515). 
— Après une absence, je lis le numéro du 22 
septembre del’/nfermédiaire des chercheurset 
curieux. Un de vos correspondants veut 
bien s'occuper dela Terre qui meurt et pré- 
tend avoir découvert les noms des person- 
nages véritables de mon roman. fl m'est 
impossible de ne pas protester contre la 
liste qu'il en donne. 

Et, en effet, le seul point sur lequel il 
ne se soit pas trompe, est celui-ci : il est 
parfaitement vrai que j'ai peint la ferme 
appelée le Mauny, et que la Fromentière 
et le Mauny ne font qu'un. 

Mais Toussaint Lumineau n'est pas le 
fermier actuel du Mauny. Les personnes 
qu’on prétend avoir été les modèles de 
ces portraits que j'ai tracés, le marquis 
Henri, M' Ambroisine, Jules Meffray, ne 
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l'ont pas été, pour cette excellente raison 
que je ne connais aucune &'’elles. M'** 
Michelot elles-mêmes, les tailleuses de 
Sallertaine, ne doivent pas être confondues 
avec les Michelonne. Par un hasard tres 
singulier, j'ai rencontré ailleurs, dans un 
bourg de Vendée assez éloigné, deux 
vieilles filles, tailleuses de capes, qui por- 
tent c: même nom, et c'est elles que j'ai 
dépeintes, 

J'aime les légendes, mais non pas celles 
qui sont fausses et qui peuvent troubler 
la paix de quelques braves gens. 

RENÉ BAZN. 


Gaillart et la bataills de Ra- 
millies (XL, 473). — La localité dont il 
s'agit est Ramillies-Offus, commune de la 
province de Brabant, arrondissement ad- 
ministratif et judiciaire de Nivelles, ar- 
chevêché de Malines. Pour plus de dé- 
tails, voir le Dict. encyclop. de Géographie 
bist. du roy, de Belgique, par Jourdain et 
van Stalle, t. II, p. 246. V. A. 

$ 


$ * 

Dans sa question, notre confrère, après 
avoir cité Moreri, qui est dans le vrai, 
ajoute : Aujourd'hui Ramillies, village de 
600 habitants, a 5 kilomètres de Cambrai. 

L’honorable intermédiairiste oublie-t-il 
que Villeroi fut battu par Malborough à 
Ja bataille de Ramillies, petit village belge, 
situé dans le Brabant méridional, à 3 
lieues de Namur et par conséquent à... 
30 lieues de Cambrai ? CoopPER. 


Brouillard de M. Vendôme (XL, 
475). — De même qu'on disait la fraîcheur 
de M. Vendôme pour la plus forte chaleur 
du milieu du jour, on « appelé une forte 
pluie, brouillard de M. Vendôme. L'Inter- 
mediaire a donné sur ces façons de parler 
par antiphrase de nombreuses explications. 
Voir I, VII, VIN, IX, XIX; voir aussi 
l'Etymologie ou explication des proverbes 
français, par Fleury de Bellingen. A La 
Haye, chez Adrian Vlacq, 1656, petit in-8, 
et le Dictionnaire des proverbes, de Quitard. 

1. LT: 


$ 
* + 


En Normandie, dans le Perche, et même 
dans d’autres régions, une forte pluie se 
nomme brouillard de M. de Vendôme Il 
existe d’autres dictons analogues, ainsi : 
Couleur de M. de Vendôme, c’est-adire : 
invisible ; A la fraicheur de M. de Ven- 
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dôme, c'est-à-dire : pendant la grande 
chaleur. 

Une explication tres acceptable a été 
proposée par Le Hériché (Les étymologies 
difficiles). 

Ironies soldatesques, dit-il. Vendôme (Chai- 
les de Bourbon) gouverneur de Picardie, fit aux 
Anglo-Flamands, en Picardie, en 1523, une 
guerre à Îa Fabius Cunctator. Se rendant in- 
visible, traitant la pluie de brouillard, et de 
fraicheur l’ardeur du soleil, 

MARTELLIÈRE. 


LC mn 


Contes de Gustave Renaud (XL, 
6). — Le livre en question, qui en est 
à sa troisième édition, parue a l'Institut de 
Bibliograpbie de Paris (1898), a été publié 
d’abord sous le pseudonyme de G. de la 
Maldemée, aux bureaux des Revues de 
"Ouest, par M Renaud, qui avait alors 
déguisé son identité en prenant le nom de 
la ferme vendéenne où il a passé son 
enfance.Ayant beaucoup connu cet auteur, 
fort gai, décédé à 8o ans, nous pouvons 
affirmer que certains de ses contes 
ne sont que le développement,en vers, 
. d’historiettes très véridiques et d'événe- 
ments observés en Vendée. 
UN COLLABORATEUR DE M. RENAUD. 


ee 


Le palais de la Reine Hortense 
(XL, 475). — Consulter l'{llustration, n° 
du 23 septembre 1899. Notre confrère y 
verra reproduite la vue de l’hôtel, côté du 
jardin et marquée d'astérisques la fenêtre 
dela chambre où Napoléon Ill habitait 
dans sa toute premiere jeunesse. Voir 
le livre publié récemment sous le titre de 
ja Reine Hortense, par M. Turquan. 

H. LYoNNET. 


ee 


L’'inquisition à... 
(XL, 523). — M. Ellic trouvera peut- 
être la réponse à sa question dans un 
tres intéressant ouvrage de Francisque 
Michel, professeur à la faculté des lettres 
de Bordeaux : Histoire des races maudites de 
la France et de l'Espagne (2 vol. in-8°. 


Aurignac 


Franck 1847). 
Il y verra (t. 1° P. 74) qu'il y avait à 
Saint-Gaudens, Saint-Bertrand,  Saint- 


Béat, Aurignac, des groupes de ces popula- 
tions maudites, appelées cagots où capins, 
placées sous la juridiction du clergé ; de 
là, sans doute, ce tribunal d'inquisition éla- 


bls à Aurignac. 


[30 octobre 1899. 

LT Ross 
Cela est d'autant plus probable, que 
l’on accusait ces cagots de toutes sortes 
de méfaits : on leur reprochait leurs 
mœurs ; d'entretenir un commerce avec 
esprit malin (il en est qui furent exécutés 
pour sorcellerie) ; comme beaucoup d'en- 
tre eux étaient charpentiers, on préten- 
dait que la croix qui servit au supplice de 


Jésus-Christ avait été fabriquée par leurs 


ancêtres, ils étaient chrétiens, mais on les 
traitait en convertis : ils avaient à l’église, 
au cimetière, une place a part, un bap- 
tistère spécial. Îl existait à Saint-Gau- 
dens, Saint-Béat. des rues du nom de 
Cagots, Capins, ce qui prouve qu'ils habi- 
taient un quartier réservé. Enfin, on les 
traitait comme les lépreux, les crétins 

Je le répète, ny avait-il pas latous Îles 
éléments pour soumettre Ces cagols ou 
capins à la juridiction de l'Eglise et pro- 
voquer, à Aurignac, un tribunal d'inqui- 
sition ? A. FOURNIER. 


C2 


Le Bruilhois ou Brullois (XL, 
532). — On trouvera des détails sur cette 
‘comté dans l'Histoire de la Maison de 
Rocbechouart, dont une branche posséda 
cette seigneurie ; dans les Mémoires de 
la Société des lettres. d'Agen, passim ; 
dans l'Histoire de l'Agenais, Pat Magen. 
Dans les archives départementales du 
Lot-et-Garonne, Série B, 1, 63, 66, 89, 
181, 187, 197, 1590, 1591 5 C, 48, 
50852; — 91,30, 31, 77» 80, 81 ; — 
G, 3; —H, 10. 

Le mieux est de s'adresser à l’aimable 
archiviste d'Agen, M. Tholin, qui se fera 
un vrai plaisir de répondre. 


La COUSSIÈRE. 


po 


Dieu a manqué cet animal-là 
(XL, 576). — J'ai fait une citation de 
mémoire — que j'évite d'habitude — et 
j'en suis puni. 

« Dieu a manqué cet animal-làa », 
n'est pas de Voltaire, malgré les vraisem- 
blances : c’est d'Hugo : Les Misérables. je 
n'ai pas noté le chapitre, mais, 4 a vu de 
nez » ledit chapitre doit appartenir à la 
première moitié de l'ouvrage : à peu prés, 
au deuxième quart Encore puis-je faire 
erreur sur ce point , ce dont je suis sûr, 
enfin — car je l'ai noté — j'ai la note 
sous les yeux, c'est qu'il s'agit des Mise- 
rables. H. De VERSIGNY. 
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Œrouvailles et Curiosités 


Le fils de Mirabeau a laissé une collec- 
tion, dont le catalogue est devenu rare ; 
ilest intitulé : Cafalogue de la collection 
de lettres autographes, manuscrits du comte 
de Mirabeau, documents bisloriques sur la 
Ligue, la Fronde, la Revolution, etc., de 
feu M. Lucas de Montigny, conseiller de 
préfecture du departement de la Seine, dont 
la vente aura lieu le mercredi 30 avril 1860, 
(seize vacations), 1860, in-8, Laverdet, 
rue St-Lazare, 24, vi et 550 pages. J'y 
relève ce qui suit sur des questions posées 
ici même pour la plupart : 

Nos 90, 2068 à 2107 consacrés à Mira- 
beau. | 

N° 2042. Lettre de Michelet à Préault, 
9 décembre 1847 : Il faudrait demander à 
la ville l'autorisation de fouiller Clamart 
et d'en tirer le cercueil de Mirabeau qui 
doit y être encore. 


N° 2348, consacré à un frère naturel 
de D en Perreau (1749- 
1813). 

N° 438. Brissot de Warville. Envoi 
d'un mémoire de son frère, curé à 
Chartres (2 février 1792). 

N° 664. Clairon. Lettre d'elle datée 
d'Issy-l’'Union pres Vaugirard n° 44 (20 
brumaire an X). 

N° 1665. Lally-Tolendal (le comte de), 
neveu du Constituant. 

No 1982. Massien (Jean-Baptiste), curé, 
membre del’Assemblée constituante (1743- 
1818). 11 doit à lui-même, a sa femme et 
à son enfant (21 germinal, an Ill). 


No 2869. Verneuil (Gaston de Foix dit : 
Henri de Bourbon duc de), fils naturel de 
Henri IV et de la marquise de Verneuil, 
évêque de Metz, sécularisé et marié, 
ambassadeur en Angleterre (1601-1682). 
Louis XIV l'appelait familièrement son 
oncle (Lucas de Montigny). 

Verneuil (Charlotte Seguier, duchesse 
de Sully, puis duchesse de), femme du 
précédent (1622-1704). Louis XIV porta 
quinze jours le deuil de la duchesse de 
Verneuil (Lucas de Montigny). 


N° 2871. Verniquet (Edme), architecte, 
auteur du Grand plan de Paris (1727-1804). 


Notes sur le plan general de Paris et la gra- 
vure de ceplan, 3 gr. p. pl. in-fol. Ces 
notes manuscrites sont un état de dépen- 
ses : minutes générales du grand plan de 
Paris, levé à une ligne par pied. La 
gravure de 72 planches de cuivre, les 
306 plans de tous les monuments pu 
blics, etc. montent à la somme de 384.300 
francs. 


N° 2206. Napoléon III. Quart de page 
aut. sig. in-8. 


Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 
Qui sert bien son pays n’a pas besoin d'aïeux 


Racine (stc). 
Napoléon-Louis Bonaparte. 
Fort de Ham, le 4 février 1844. 


N° 2356. Pétion de Villeneuve. Ordre 
d'incarcération de Louise-Anne-Suzanne 
Lefebvre, veuve Pétion, née à Chartres, 
et de Louis-Antoine Jérôme Pétion, son 
fils, âgé de onze ans, né a Chartres (19 
brumaire an Ill). 

N° 1544, intéressant pour la bibliogra- 
phie de Victor Hugo. 


2° Rapport du comité du Théâtre-Fran- 
çais sur Hernani, drame en cinq actes, 
et en vers, signé par MM. Brifaut, Chéron, 
Laya et Sauvo, Paris 23 octobre 1829, 
4 gr. p. in-folio. Ecriture fine et serrée. 
Il se termine ainsi : 


Quelque étendue que j'aie donnée à cette 
analyse, elle ne peut donner qu'une idée im- 
parfaite de la bizarrerie de cette conception et 
des vices de son exécution. Elle m'a semblé 
un tissu d’extravagances, auxquelles l’auteur 
s'efforce vainement de donner un caractère 
d'élévation, et qui ne sont que triviales et sou- 
vent grossières. Cette pièce abonde en incon- 
venances de toute nature. Le roi s'exprime 
souvent comme un bandit. Le bandit traite le 
roi comme un brigand. La fille d’un grand 
d’Espagne n'est qu’une dévergondée, sans di- 
gnité, ni pudeur, etc., etc. Toutefois, malgré 
tant de vices capitaux, je suis d'avis que non 
seulement il n'y a aucun inconvénient à auto- 
riser la représentation de cette pièce, mais 
qu'il est d'une sage politique de n’en pas re- 
trancher un seul mot, 11 est bon que le public 
voie jusqu’à quel point d’égarement peut aller 
l'esprit humain affranchi de toute règle et de 
toute bienséance. 


——— 
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3° Note du baron Trouvé, en réponse 
au rapport qui précède, indiquant les 
corrections ou suppressions demandées 
par M. Rives au drame d’Hernani, 3 p. 
in-4°. Malgré l'avis de la commission qui 
veut qu'on livre au public cette pièce 
telle qu'elle est, on pense qu'il convient 
d'exiger : | 

19 Le retranchement du nom de Jésus, 
partout où il se trouve, 


2 À la page 27 et 28, de substituer 
aux expressions insolentes et inconve- 
nantes : Vous éles un lâche, un insensé (bis), 
adressées au roi, des mots moins durs et 
moins pénétrants. 


3° A la page 28, dans le même sens, 
ce vers doit être changé : 


Crois-tu doncqueles roisà moi me soient sacrés ? 


4° Page 59, supprimer ou changer ce 
commencement de vers : 


Un mauvais roi. 


On peut rester, par réticence, sur la fin 
du vers précédent : Roi, don Carlos, vous 
éles.…. 

Mais on craindrait d'odieuses allusions 
à ce passage. 

5° Remplacement de ces deux vers 
(page 71), dont le sens est trop amer et 
l'expression trop dure en parlant des 
courtisans : 


Basse-cour, où le roi, mendié sans pudeur, 
A tous ces affamés émiette la grandeur, 
6° Pages 73 et 74. 

Pauvres fous (/es ross) qui l'œil fier, le front 
[haut, visent droit 
A l'empire du monde, et disent : j'ai mon droit. 

J1s ont force canons rangés en longues files 
Dont le souffle embrasé ferait tondre les villes; 
Ils ont vaisseaux, soldats,chevaux..et vous croyez 
Qu'ils vont marcheraubut surles peuples broyés. 
Baste!..Augrandcarrefour de lanaturehumaine, 
Qui mieux encor qu'on trône à l'échafaud nous- 
[mène, 
A peine ils font trois pas qu’indécis, incertains, 
TAâchant en vain de lire au livre des destins, 
ls hésitent, peu sûrs d’eux-mêmeset dans le doute 
Au nécromant du coin vontdemanderleurroute. 


Cette paraphrase du mot de Frédéric : 


Dieu est du côté des gros bataillons sem- 
ble devoir être retranchée à cause du ton 


général du couplet, du Droit attaqué et de 


l’échafaud. 
A° Observation des membres de la 


[30 octobre 1899. 
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commission du Théâtre Français (30 octo- 
bre 1829). 


5° Nouvelle note du baron Trouvé. 
Dans une très longue conversation que 
M. Trouvé vient d’avoir avec M. Victor 
Hugo, relativement aux suppressions exi- 
gées, ce littérateur se borne à réclamer 
contre quatre. Les trois premières lui pa- 
raissent purement littéraires. 


6° Note de MM. Briffault et Sauvo 
(12 février 1830). « La plupart des chan- 
gements demandés à l’auteur ont été 
faits de manière à satisfaire l'autorité ; 
mais il est resté quelques parties de 
phrases, quelques expressions condam- 
nées, etauxquelles l’auteur n'a rien subs- 
titué. » 

7° Lettre de M. Brifaut au baron 
Trouvé (13 février 1830). Et une page 
aut. de corrections pour ce drame. 


NAUROY. 


Rectification d'une erreur bistorique. — 
Tous les écrivains français et anglais qui 
ont parlé de lord Chesterfield et de son 
fils naturel Philippe Stanhope font mou- 
rir celui-ci a Dresde où il avait été nommé 
ambassadeur de Sa Majesté Britannique ; 
un heureux hasard m'a permis de recti- 
fier cette erreur historique. Philippe 
Stanhope, qui avait épousé une Fran- 
çaise à l'insu de son père, se retira, en 
1768, dans une campagne aux environs 
de l'Isle, dans le Comté Venaissin, y 
tomba malade, y mourut, le 16 novem- 
bre de la même année, et selon le désir 
qu'il avait exprimé, fut transporté et 
inhumé dans la paroisse de Vaucluse. 

Ces faits sont attestés par des actes que 
j'ai trouvés dans un registre de Me Jac- 
ques-Véran Nourrit, conservé dans l'é- 
tude de M° Monition,notaire a l'Isle, Je les 
ai publiés dans une brochure qui contient 
en outre d'intéressants détails biographi- 
ques sur lord Chesterfield et sur son fils. 


GUSTAVE BAYLE, 
S. Bibliothécaire au Musée-Calvet 
à Avignon. 


Je tiens ma brochure à la disposition 
des intermédiairistes. 
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Betite Œorrespondaice 


TZ. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priès de n'écrire 
que sur de recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crils non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
tion anonyme. 


L'Intermédiaire était bien informé en 
annonçant, naguère, (XL, 614) la future 
translation de l'imprimerie nationale. Les 
journaux récents racontent, en effet, que le 
garde des sceaux vient d'annoncer à la commis- 
sion du budget son intention de saisir la 
chambre d'un projet de loi tendant à l’acqui- 
sition d’un terrain de 20.000 mètres carrés 
situé à Grenelle près du pont Mirabeau, sur 
lequel terrain seraient édifiés les nouveaux 
bâtiment de l’'Imprimerie. 

Les frais nécessités par lestravaux de recons- 
truction et de réinstallation monteront à 6 ou 
7 millions qui seront couverts par la vente 
des terrains de la rue Vieille du Temple. 


G. Puzin. — Réponse tardive : La Muzé Hisro- 
RIQUE. par J. Loret, nouvelle édition gr. 8°. 
Le tome 1 (1650-1654) a paru chez P, Jannet, 
15, rue de Richelieu, en 1857. Le tome Il 
(1655-1658), chez P. Daffin, 7, rue Guéné- 
gaud. en 1877. Les tomes III (1669-1662) et 
IV (1663-1665) même éditeur en 1878; mais 
ce dernier volume est incomplet. 

La première partie’ seule a été publiée ; la 
deuxième partie qui contiendra (?) les notes, 
le glossaire etc., de M. Livet, n'a pas encore 
paru. Paraîtra-t-elle jamais ? 

M. le baron Jamet de Rotschild a publié, 
en 1881-82, chez Damascène Morgand et 
Charles Fatoul, Les Continuateurs de Loret, 
2 vol. gr. 8°. 


GUSTAVS FUSTIER, —— Faire du Simonet, se 
donner du Simonet: voir {nfermédaire W 
et IV. 


Leo CLaAR,.. — L'erreur sur Théophraste 
Renaudot a été corrigée dans les éditions nou- 
velles du Larousse. 


J.-C. Wicc. — Une édition de Boileau. M. 
Vanvincq nous écrit que le chiffre romain doit 
se lire 1690. 


MazraN. — La Bibliothèque nationale ne 
possède pas de traduction du livre de Theodor 
Storm : Zmmense, 
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TH. Gows. — Nous ne pouvons insérer que 


les inadvertances offrant un véritable interèt 
historique ou littéraire. 


GaunissarT. — Votre anecdote sur le préfet 
est trop connue pour que nous la reprodui- 
sions. 


Pau Pinson. — Nous transmettons au col- 
laborateur E. M, votre intéressant article sur 
le chevalier de Saint-Pol, trop long pour être 
inséré, 


Hope. — Chanter des Ponts neufs. L'ex- 
plication de cette locution courante se trouve 
un peu partout et notamment dans Larousse. 


Œuvres complètes de Mgr X. Barbier de 
Montault. Tome IX, Poitiers, 1894, in-80, de 
608 pages. 

Sommaire, — 1. La Sainte Famille. — 2, 
Venérables. — La béatification. — 4.La cano- 
nisation. — 5. Un faux saint à Poitiers. — 
6. Décrets du Saint Siège. — 7.Les manifes- 
tations de la sainteté. — 8. Processions. — 
9. L’imagerie religieuse, — 10. Bibliographie. 
— 11, Corps saints. — 12, Le chef de S. 
Laurent, — 13. Reliquaires. 


BIBLIOGRAPHIE 


On retrouve dans le livre posthume d'Ernest 
Renan qui vient de paraître : Afudes sur la 
Far religieuse sous le règne de Philippe 

e Bel, cette union de l’art le plus parfait avec 
la science la plus exacte, qui fait le grand 
historien. Les événements qui forment le sujet 
du récit peuvent servir d'enseignement encore 
de nos jours, car les problèmes de la politique 
religieuse restent identiques à travers les âges. 
(Calmann Lévy, éditeur.) 


ERRATA 
XL,688lig. 43,aulieu de Wauvermont, lire 
Wauvermant. 
” »# ?” 44 ” Tranqueu, lire Fran- 
quen. 
” 6g1 ” 10 Condé, lire Cardé, 


(M. Le Tavernier de la Mairie a relevé le 
titre de prince de Cardé provenant de la mai- 
son de Saluces en Piémont). 

XL,712lig. 22, au lieu deadopterait, lire adop- 


térent, 

He ee 126 Anhlossanie, lire an- 
glomanie. 

682" 29 ” Bryan, lire Brjan 

” 703 : 9 < . Wärt, lire wart. 


10 


» wär, lire wär. 
” 698 ”, 35 Li 


par, lire pour. 


L'administrateur-gérant : S. PATTEY. 
PPS IN PSS 


Imprimerie DanirL-CHamson, 
Saint-Amand-Mont-Rond. 
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Questions 


Statue de Bouddha. — Monsieur 
Malloué, dans son Histoire des religions de 
l'Inde, s'exprime ainsi, aux pages 193 et 
194 : 

Le Bouddha est généralement figuré sous les 
traits d’un beau jeune homme d'environ dix- 
huit à vingt ans, imberbe, les cheveux courts 
et bouclés ; sa tête est surmontée d’une pro- 
tubérance ou bosse de sagesse, appelée 
Ousnisha (Usnisa) : au milieu du front il 
porte une pierre précieuse (Urna)..... Quel- 
quefois sa poitrine est ornée du sras/ska, 
{symbole de bonheur, selon l’explication 
actuelle des prêtres bouddhistes, mais que 
nous croyons plutôt être l'antique représenta- 
tion du feu ou du soleil sous la forme des 
deux äranis), et plus rarement du crsvañfsa 

figure qui est particulièrement consacrée à 
Vishnou. 


Or. j'ai achetédernièrement un Bouddha 
ancien. en bois doré, très bien conservé, 
dont l'examen m'a suggéré les questions 
suivantes, auxquelles je voudrais des 
réponses, grâce à l'obligeance et à la 
science des abonnés de l'Infermediaire : 

19 Mon Bouddha possède une pierre 
précieuse, non au milieu du front, mais 
au bas de sa bosse de sagesse. Pourquoi ? 

2° Cette pierre change de couleur sui- 
vant l'intensité de la lumière solaire ou 
artificielle. Quelle est sa nature? Quel est 
son nomP Que symbolise-t-elle chez 
Bouddha ? 

3° Mon Bouddha possède, au milieu du 
front, non pas la dite pierre, mais une 
espèce de petit bouton ou plaque ronde, 
Pourquoi ? Comment s'appelle ce bouton 
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ou plaque ?P Est-ce le crivatsa, ou plutôt sa 
partie centrale o dépouillée de ses quatre 
appendices. Quel est le sens, quelle est la 
signification de ce houton P Quel est son 
symbole P 

4° Mon Bouddha a dans la paume de 
ses mains ce signe : [= une barre coupée 
de deux autres. Est-ce le suasfika mal fait, 
mal représenté ? 

5° Que faut-il entendre par le mot 
&ranis dont parle M. Malloué ? 

Somme toute, peut-on m'expliquer les 
différences signalées entre la description 
de Bouddha en général rapportée par cet 
auteur et mon Bouddha ? 

UN viEux CHERCHEUR TRÈS CURIEUX. 


Bayado. — Je ne veux pas parler 
politique, mais demander la signification 
et l’origine d'un mot nouveau pour moi. 

Dans le rapport du Procureur-Général 
a la Haute-Cour, cette phrase est citée 
comme écrite par un inculpé du groupe 
royaliste à un de ses co-inculpés de pro- 
vince : 

A cette préfecture, vous savez quel est 
l'ignoble petit youpin que vous aurez à décer- 
veler avec vos bayados. 

Qu'est-ce qu'un bayado ? 

D'où nous vient ce mot P d'Algérie, 
comme le mot mafraque qui tend à rem- 
placer notre mot national gourdin? 

Et si le mot est algérien, d'où vient-il : . 
de l'espagnol, ou de l'arabe,ou du kabyle ? 

Semper aliquid novi ex Africa, disaient 
déjà les Romains, quand le conquêteur 
du nord de l'Afrique leur donnait des 
ennuis. G, SERVANDY. 

3117 
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Le portrait de Jacques de Fles- 
selles. — Chercheurs, a vos pièces | 
Existe-t-il un portrait, authentique, bien 
entendu, du Prévôt des Marchands,assas- 
siné le 14 juillet 1789, après la prise de 
la Bastille ? Notre aimable et savant con- 


frère M. Léopold Mar, dit n'en pas con- 


naître, et avoir été contraint (Voir : 
Archives des collectionneurs d'Ex-libris, 
juillet, 1899), d'ordre d'éditeur, d'en com- 
poser un vers 1867, pour l'Histoire de la 
révolution française de Jules Jouvin. 

La Bibl. nat. n’a pas, en effet, de por- 
trait gravé de Jacques de Flesselles, pas 
même celui composé par M. Mar; il n'y 
en a pas non plus à Carnavalet, mais 
comme j'avais maintes fois remarqué à ce 
musée,un beau portrait peint exposé sous 
le nom de Flesselles, j'ai cru devoir prier 
M. Cain de vouloir bien en rechercher 
l'origine, car rien ne me paraissait justifier 
cette attribution. Voici la réponse que j'ai 
reçue : 

Cette œuvre a été acquise du temps de mes 
prédécesseurs, et l'identification en a été faite 
par l’un d’eux. Je n’ai découvert,dans les notes 
si scrupuleuses de M. Jules Cousin,aucun ren- 
seignement à ce sujet, Le registre d’entrée,qui 
date de 1881, ne fait pas mention du por- 
trait. J'ai essayé cependant de contrôler par 
moi-même cette identification. Je n'ai jus- 
qu'ici rien trouvé qui la rende absolument 
certaine, Toutefois, je dois dire qu'elle me 
semble présenter quelque vraisgmblance. Le 
tableau est, en effet, signé et daté à droite 
comme suit : Vonotte pict. reg. fecit 1708. 
A cette époque, il y avait déjà plusieurs années 
que Nonotte avait fondé, et dirigeait l’Acadé- 
mie de dessin de Lyon,et un an que Flesselles, 
âgé de 47 ans, exerçait dans la même ville 
les fonctions d’Intendant. Sur le portrait, le 
futur Prévôt des Marchands est représenté 
entouré de livreset de papiers.ll tient à la main 
une lettre à lui recommandéeen ces termes : 
Pour vous seul. Sur une feuille étalée devant 
lui,et qui est couverte d'une écriture effacée 
et indéchiffrable, je crois avoir lu : Con- 
seiller (7?) Je n'ai pu recueillir jusqu'ici d’au- 
tres renseignements. Je m’empresserai, mon- 
sieur, si je découvre quelque document déci- 
sif, de vous en aviser, | 


Ainsi, à ce jour, on ne connait pas de 
portrait authentique de Jacques de Fles- 
selles. 11 a dù et il doit en exister pour- 
tant. Qui représente sa famille’C'est de ce 
côté, évidemment, qu’il faut chercher. 

J'ajoute que l'acte de décès de l'infor- 
tuné Prévôt des Marchands n’est point 
aux archives de la Seine. 


VICTOR ADVIELLE, 


L'INTERMÉDIAIRE 


764 
La frise des panathénées du Par- 
thénon était-elle en partie dorée? 
— Un connaisseur affirme que les chevaux 
de cette frise étaient bridés de brides 
nature en or ou dorée, ainsi qu'ilen reste 
des traces. Il s'appuie sur ce fait que tous 
les chevaux ont, à la gueule, un trou des- 
tiné à recevoir un tenon qui devait fixer 
les rênes rattachés a la main des cavaliers 
qui ont un trou analogue. D'après lui, ces 
rênes devaient être d'autre matière que 
le marbre afin d'éviter les ombres pro- 
jetées qui, dans le marbre, auraient nui à 
l'ensemble, ELusa. 


Le tombeau de Pichegru. — 
D'après Larousse, Louis XVIII fit ériger 
dans le cimetière Sainte-Catherine (connu 
plus généralement sous le nom de cime- 
tière de Clamart) un tombeau monumen- 
tal en l'honneur de Pichegru, dont le 
corps avait été inhumé dans cet enclos. 
Le fait est-il exact ? Vers 1860, au centre 
du cimetière, sur un tombeau de pierre, 
en forme de corbeille et surmonté d’un 
casque antique, on pouvait lire cette sim- 
ple inscription : 

Ici repose (sic) 
les cendres de 
Charles Pichegru 
général en chef des armées françaises, 
né à Arbois, départemtdu Jura, le 16 février 1761, 
mort à Paris le 5 avril 1804. 
Elevé par la piété filiale. | 

Où se trouve aujourd’hui la statue en 
marbre de Pichegru, œuvre de J. E. Du- 
mont, exécutée en 1828, en vertu de 
l'ordonnance royale du 6 novembre 1815 ? 
Les compatriotes de Pichegru s'oppose- 
rent à son érection à Arbois. 

LECNAM. 


Plaque de cheminée à détermi- 
ner. — Une curieuse plaque de chemi- 
née vient d’être découverte à Montpellier. 
Un obligeant confrère pourrait-il fixer 
l'attribution qu’il convient de lui donner, 
au moyen des renseignements suivants, 
malheureusement un peu vagues en raison 
de l'usure du relief. 

Le motif central est un arbre (oranger, 
semble-t-il) auquel est suspendu un écus- 
son couronné et entouré d'une jarretière 
portant la devise: Honnt soyt qui mal y 


pense. À droite et à gauche de l'arbre un 


écusson dont l'un porte un lion, l’autre 


un lion issant de 3 fasces ondées (Gueldres 
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et Zélande ?) L'écusson central est écartelé 
contre écartelé : Le premier quartier se 
blasonne ainsi: aux 1 et 2 un lion, au 3 
une fasce, au 4 deux lions passants; sur le 
tout un écusson portant une fasce. 

Mêmes meubles au 4° quartier (la fasce 
du 3° quartier présente en plus 2 mer- 
lettes). 

Les 2°et3° quartiers portent : écarlelé,aux 
reta de... à la bande de...aux 2 et 3 de. 
au cor de chasse de . (maison de Horn ?) 
sur le tout un écusson à neuf points équi- 
polles de .. et de … 

Sur tout l’écusson est, en abime, un 
écu portant une fasce bretessée et contre- 
bretessée. 

Epoque : XVII° siècle. 

L'arbre est accosté de deux militaires 
jouant du tambour : l’un a une perruque 
ronde, des cheveux tombant au bas de sa 
collerette, un chapeau à revers retroussés, 
grande plume, pourpoint à manches for- 
mant mantelet ; culotte bouffante,bottes, 
épée, ornement en banderolle présentant 
4 bouffettes. 

L'autre tambour à un très grand cha- 
peau, une grande collerette, des nids d’hi- 
rondelles aux épaules, des nœuds aux 
coudes, un pourpoint d'étoffe à plis, des 
bas à jarretières de rubans, une épée et 
le même ornement que son voisin. 

Quel rapport peut avoir cette plaque de 
cheminée avec Guillaume d'Orange, si 
c'est a la famille de ce dernier que se 
rapportent les armoiries ci-dessus, et que 
viennent faire là ces tambours sous l'ar 
bre emblématique de ce prince?  Cz. 


Tombesilluminées. — Quelles sont 
les localités de France où, le soir de la 
Toussaint, on allume sur les tombes des 
bougies enfermées dans des verres blancs 
et noirs ? 

D'où vient cette coutume antique, assez 
rare, Croyons-nous. QUEŒRENS. 


Oflcier du roi, officier de la 
reine. — Au XVIl‘siècle, quelles étaient 
les charges de cour donnant droit à la 
qualification d'officier du Roi et officier de 
la Reine? 


LI 


* + 
Chevaliersde Saint-Michel — Exis- 
te-t-1l une liste complète des chevaliers de 
Saint Michel, depuis l’origine de cet ordre 
iusqu'a la révolution P 
C. DE San Marc: 
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Français chez les Boërs. — La 
touchante lettre du général Joubert sur la 
mort du général Symons, nous rappelle 
que les Boërs de race française sont assez 
nombreux dans l'armée de la république 
sud-africaine : les Duplessis (appartenant 
peut-être à la famillé de Richelieu), les 
Dutoit ou Dutuit; les Parmentier, Lesueur, 
Leroux, Hugo, etc., etc., nous rappellent 
des noms anciens des rivages de St-Va- 
lery à Dieppe, à Eu. En Hollande, se trou- 
vent beaucoup de noms français , l'al- 
liance française, y est très bien vue et 
prospère ; il y a eu, et il y a encore des 
pasteurs français en Hollande. Je deman- 
derai quand Jes ancêtres de ces Boërs ont 
émigré : est-ce à la révocation de l'édit de 
Nantes ? C’est probable. En tout cas, leurs 
descendants ont bien toutes les bonnes 
qualités de la race française, surtout sa 
franchise et sa valeur. 

RKaouL JANVAL. 


Relations extérieures. — Sous le 
premier empire on disait : Ministère des 
Relations exterieures et sous le second 
empire : Ministère des Affaires étrangères. 
A quelle époque et pourquoi a-t-on changé 
le nom primitif?  C. DE LA BENOTTE. 


M. de Saint-B..., ancien capi- 
taine à la suite du régiment de 
Rohan-Soubise. — Un intermédiai- 
riste complaisant pourrait-il dire quel 
était cet ancien officier auquel le général 
Turreau, celui des colonnes infernales, a 
adressé, en l'an Il, toute une série de 
lettres sur la guerre de Vendée ? Pour- 
rait-on donner des détails biographiques 
sur lui ? Les lettres de Turreau ont été 
publiées dans la Revue de la Révolution de 
M. Gustave Bord, n° du 5 juillet 1885, 
partie des Documents incdits, p. 6 et sui- 
vantes. L'une d’elles avait été donnée, avec 
quelques variantes, par Turreau lui-même 
a la suite de ses Mémoires. 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Le colonel et le commandant 
Caron. — Dans les complots militaires 
de la restauration nous trouvons deux 
fois le nom de Caron. 

Le premier, Caron (Auguste-Joseph), 
lieutenant-colonel de dragons, compro- 
mis dans la conspiration du 19 août 1820 
fut mis en réforme sans traitement, Îl se 
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retira à Colmar, tomba dans le guet- 
apens de Strasbourg et fut exécuté par un 
peloton dont il commanda lui-mêmelefeu. 

Le deuxième, qui n’était pas parent du 
premier, était chef de bataillon au 5° de 
ligne a Marseille, il fut condamné, mais 
parvint à s'enfuir. Il fut excepté des me- 
sures de clémence que Charles X prit au 
moment de son sacre. 

C'est sur celui-là que je demande des 
détails, et je serai bien heureux si quel- 
ques-uns de nos savants confrères veu- 
lent me renseigner sur la biographie du 
commandant Caron et sur sa conspira- 
tion. UN Ami DES DÉTAILS. 


Guillaume Bouchet. — Quelle est, 
en se plaçant au point de vue des com- 
mentaires et des notes, la meilleure édition 
du livre de l’auteur des Sérées ? 

GUSTAVE FUSTIER. 
Lalanne indique celle de Lyon (1618), 3 vol. 
in-8. | Réd. 


Un vieux canon. — M. Cuvillier 
Morel, d'Acy, a donné, dans ses Notes bis- 
foriques sur la maison de Coucy, des ren- 
seignements sur un canon portant une 
date fort ancienne. Ce canon est octogone 
et en cuivre; il est cassé aux tourillons. 
Son diamètre, à la bouche,est de 28 milli- 
metres, il devait avoir 1 m. 20 de lon- 
gueur. Il porte cette inscription : 

Fait le 6 mars 1258 
Raoul . , . rois . . . de Coucy 

Dans quel musée se trouve ce canon 
qui aurait été trouvé dans un puits en 
1819? Je croyais que l'on ne rencontrait 
la trace des premières armes à feu qu’au 
commencement du XIV° siècle. 

LECNAM. 


Théâtre Saint-Pierre. — Existe-t-il 
une histoire de ce minuscule théâtre qui 
florissait vers 1864-1870 dans le passage 
de ce nom, derrière Bataclan, et dont le 
directeur était un certain Dechaume, dont 
M. Péricaud a beaucoup parlé dans son 
Histosre des funambules ? H. LYoNNET. 


Le « Roland » de Napoléon 
Peyrat.— Dans quelle revuea paru, pour 
la première fois, la ballade de « Roland », 
par Napoléon Peyrat (Napol le Pyrénéen). 

Asselineau (Bibliograpbie romantique, se- 
ns édition, p. 186), se contente de 

ire : | 
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Deux livraisons d'une encyclopédie popu- 
laire publiée vers 1833, ont révélé aux liseurs 
de vers le nom et le talent de Napol le Pyré. 
néen. Cette encyclopédie dirigée par un éco- 
nomiste (?) avait réservé, parmi toutes sortes 
de traités de chimie et d’abrégés historiques, 
deux livraisons à la poésie moderne... C'est 


dans ce recueil que se produisit, pour la pre- 


miére et Îa seule fois, le nom de Napolk 
Pyrénéen.. 

Un obligeant confrère pourrait-il me 
donner des renseignements bibliographi- 
ques plus complets sur ce recueil ? 


Médicis (Famille). — ‘Pourquoi 
a-t-on changé le nom de la famille floren- 
tine des Medici, en les appelant en fran- 
çais Médicis, alors que, même au pluriel, 
le nom véritable n'a pas à prendre l's?1l 
est surprenant qu'aucun écrivain, qu'au- 
cun historien n'ait réagi contre cette alté- 
ration. Lois 


Prognostication complète... — 
Un de mes amis possède le petit libelle 
dont la description suit,et que je ne trouve 
mentionné nulle part. 

Prognostication nouvelle pour l'an mi 
cinq cenis quarante el deux faiclecl com jo- 
sée par maïsire Matbias Friso docteur en me- 
decine. Sans lieu ni nom d'impr. 
4ff. 17 ce‘/11 mais très rogné par en 
haut, frontisp. grav. en bois : personnage 
avec toque et pelerine, la main droite 
armee d'un martinet,en chaire, faisant, 
dans un appartement, la leçon à trois dis- 
ciples assis sur un banc. 

Au vo de la page, préface. 

P. 3 Prognostications pour le prin- 
temps, l'esté, l'authomne et l'yver. 

4ets Prognostications relatives aux mois. 

6 Prognostications générales pour 
l'année — Des maladies qui règneront. 

7 Du roy de France, de l’empereur, du 
pape, du roy de Hongrie. 

8 De Solyman roi des Turcs, et enfin 
sous ce titre : Aimanacb, l'indication pure 
et simple des fêtes mobiles. Pas de calew 
diier en un mot dans ce petit livre qui 
semble cependant bien complet. | 

Ce prétendu Almanach de la fin est signe 
Lbomme. 

IL existe bien des Frisius, mais Friso 
nous est inconnu tout aussi bien que 
Lhomme. On demanderait à être renset- 
gne, s’il se peut, sur ces deux asfrologues, 
titre pris d'ordinaire par les faiseurs d'al- 
manachs à cette époque. Lena. 
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Réponses 


11 sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspordants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. 


Sur Balzac (XL, 665). — Je suis heu- 
reux de pouvoir répondre à ce que de- 
mande M. Ferdy: 

I. Je crois posséder tout ce qui subsiste 
du manuscril aulograpbe de la partie du 
Dépuie d'Arcis écrite par Balzac. Elle se 
termine à la ligne 20 de la page 98, de 
l'édition définitive deses Œuvres complètes 
(24 voli in-80, Calmann Lévy). Ce début 
de l'ouvrage parut dans l'Union monar- 
chique du 7 avril au 3 mai 1847, et toute 
la suite de l’œuvre, publiée quelques an- 
nées plus tard, est uniquement due à la 
plume de Charles Rabou. 

La première édition de librairie du ro- 
man complet, forme 13 volumes in-8°, 
parus, chez de Potter, sous trois titres 
distincts : I. le Député d’Arcis, 4 vol. 1854; 
— Il. le Comte de Sallenauve, 5 vol. 1855; 
— Il. la Famille Beauvisage, 4 vol. 1855. 
Aucune des réimpressions de l'ouvrage 
faisant partie des différentes éditions des 
Œuvres complètes de Balzac, n’en donne le 
texte complet, tel que Charles Rabou l'a 
mis au jour dans Îles 13 volumes indiqués 
plus haut. 

Aussi, une plus ou moins grande par- 
tie de la fin de l'ouvragemanque-t-elle, en 
réalité, dans toutes les versions des Œu- 
vres complètes, et toutes les nofes dont 
elles sont accompagnées sont-elles inexac- 
tes. 

IT. J'ai publié, cette année même, dans 
l'Amateur d'autograpbes du 15 avril, l'ex- 
plication, à mon avis la plus vraisembla- 
ble, de cette énigme. 

III. Sous le pseudonyme du Cte Alexan- 
dre de B., Balzac lui-même, rendant 
compte de la Peau de Chagrin dans la Ca- 
ricature du 11 août 1831, indique, sous la 
reproduction du serpent qui sert d'épigra- 
pbe, et non de dédicace, à l'œuvre, — la- 
quelle est dédiée à M. de Savary, père de 
Mme de Margonne, son hôtesse au châ- 
teau de Saché, — que cette épigraphe est 
empruntée à : « Sterne, Tristum Sbandy, 
chap 322 ». De plus, dans la préface de 
la première édition, écrite sous l'inspira- 
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tion de Balzac et supprimée depuis, Phi- 
larète Chasles imprime ceci: 

Des critiques n'ont pas vu que la Peau de 
Chagrin est l'expression de la vie humaine, 
abstraction faite des individualités sociales ; 
la vie avec ses ondulations bizarres, avec sa 
course vagabonde et son allure serpentine, 
avec son égoïsme toujours présent sous mille 
métamorphoses ! 

Le mot serpentine est souligné comme 
ici, dans le texte original. 

IV. Ceci demeure inexpliqué. Plus que 
probablement, ce lord est de pure fantaisie. 

Vicomte DE SPOELBERCH DE LOVENJOUL. 


Ed: 2 


Origine des œuvres dramatiques 
de Wagner (XL, 625). — A l'occasion 
de la première de Tristan et Iseult, au con- 
cert Lamoureux— m'arrive deHanovre,par 
une gracieuse entremise — la Brbliogra- 
pbie des légendes wagneriennes. Je la trans- 
cris à l'intention d’un confrère mieux 
documenté, sans doute, que je ne le suis 
moi-même — ce qui est une autre façon 
de porter de l'eau à la rivière! 

1. FR. AMERLAN., Aus Urvater Tagen. Altnord. 
Gotterleben und Heldentum der Edda nac- 
herzahit, 

2, F, und, TH. Dann., Walhall. Germanische 
Gotter und Heldensagen. Illustr. Ausgabe. 

3. E. ENGELMANN., Germanias Sagenborn. 2 

Bde. — Neue Folge. — Nordland-Sagen. 

4. À. L. Grimm, Deutsche Sagen und Marchen. 

5. GrimM BRuDER., Deutsche Sagen. 2 Bde. 

o. G. KLée., Buch der Abenteuer. Den deuts- 
chen Volksbüchern nacherzahit. — Die deuts- 
chen Heldensagen für Jung und Alt erzahit. 

7. M. KurscHmanx., Im Zauberbann des Harz- 
gebirges. È | 

8. Av. Lace, Deutsche Gotter und Heldensa- 
gen. 

9. H. Moaius, Deutsche Gotter und Heldensa- 
gen. 

10. A. RichTer, Deutsche Heldensagen des 
Mittelalters. Deutsche Sagen. 

11, W. WaGxer. Unsere Vorzeit, 3 Bde. 

1. Nord.-germ. Gotter und Helden. 

2. Deutsche Heldensagen. 

3. Deutsche Volkssagen von J. Nover und 

W. WaGner. 


Et, avec une mention toute spéciale: le 
deuxième volume de W. Wagner ainsi 
que l'ouvrage de F. et Th. Dahn. — C'est 
la le répertoire des Légendes et des Contes 
du nord de la Germanie et de l'antiquité 
norvégienne ; c'est aussi, à son point de 
depart, la chevauchée des Héros et des 
Dieux ; la Walkyrie, Walhalla et Odin! 
La trilogie de Lobengrin, Tannbœuser et 
l’'Anneau de Niebelung, Parsifal, etc., ont, 
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pour une partie, ces lettres d'origine, et 
pour l'autre, ils se rattachent à LA MATIÈRE 
DE BRETAIGNE, — à nul bomme antandant ! 
(Jehan Bodel), 

Pour le cycle des chevaliers de la Table 
Ronde, les romans du Brut et du Rou, les 
exploits d’Arius, etc., etc., la critique et 
l'histoire reprennent, de ce côté-ci du 
Rhin, leur supériorité et leur éclat, et c'est 
à l'ombre de l'Ecole des Chartes, dans le 
voisinage de la Sorbonne, sous les porti- 
ques .. de l’Odéon qu'il convient d'orien- 
ter son choix plutôt que ses recherches | 

Les fervents du Wagnérisme ont aussi, 
pour une large part, contribué à l'étude 
des livrets du Maitre, et il est a peine 
utile de rappeler ici les belles monogra- 
phies du comte de Chambrun, du M° 
Saint-Auban — les articles et les brochu- 
res de M, Catulle Mendès, (L'œuvre Wa- 
gnérienne en France a paru cette semaine) 


ainsi que les numéros si nombreux portés’ 


au catalogue de la B. nationale... Je ne 
suis pas des pèlerins de Bayreuth: le clair 
génie français et l’eurythmie grecque suf- 
fisent pleinement à mon idéal et le dépas- 
sent ; mais je n’en puis séparer — en bi- 
bliographie surtout — le cri de Gœæthe: 
de la lumière! SAINTIX. 


Les maladies de Voltaire (XL, 
433, 690). — Le docteur Seure, dans un 
ouvrage intitulé : Maladies de l'estomac et 
des organes digestifs (Coccoz, 1885), a ré- 
sumé, dans un chapitre des plus intéres- 
sants, l’histoire médicale de Voltaire (p. 167 
et suiv). 

Voltaire était un fype de dyspeptique. 

D'un bout à l’autre de sa correspondance, dit 
M. Seure, il ne cesse de se plaindre de son es- 
tomac et de ses entrailles : « On n'est vérita- 
blement malheureux, écrit-il à M*®*° du Deffand 
(1760), que quand on »e digère point... » 

En 1754, il disait qu'il « avait ruiné sa 
santé par des remèdes et par la gour- 
mandise... » 

Les remèdes et la gourmandise sont, 
en effet, les deux causes les plus com- 
munes de la dyspepsie. Il n’est peut-être 
pas de meilleurs clients des annonces des 
quatrièmes pages de journaux, où se trou- 
vent les spécialités, que les dyspeptiques | 

Voltaire était dyspeptique a 26 ans, il 
le resta pendant 58 ! Chez lui, son mal 
s'affirme de plus en plus avec son tempé- 
rament nerveux, ses préoccupations de 
toutes sortes, les écarts de régime trop 
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fréquents, et par dessus tout par l'abus des 


Purgalifs. 


Alph. Daudet (Tartarin sur les Alpes), 
décrivant la table d'hôte d'un hôtel du 
Righi, parle de ces compotiers contenant 
les uns des pruneaux, les autres du r17 ; 
du mépris, de la haine même, que mon- 
traient les uns pour le pruneau, les autres 
pour le riz ; et il divise les convives en 
côlé pruneau et côté riz. Voltaire était côte 


pruneau, comme le sont la plupart des 


dyspeptiques. 

Le purgaltif apparait fréquemment dans 
sa correspondance, il assure que « les pc- 
tites purges domestiques préviennent les 
maladies ». Deux étaient ses préférées : 
« tantôt casse, tantôt rhubarbe ». En 
1775, ilexpliquait à Mn° du Deffand la 
façon dont on doit préparer la casse et la 
dose à prendre... 

Voltaire était gourmand, aimait « su- 
creries et tourtes » ; quand il était à 
bout de résistance, il lui fallait bien se 
soumettre au régime ; mais il n'eut ja- 
mais le courage de résister aux tentations. 
Aussitôt en meilleur état, il succombait. 

Comme tous les dyspeptiques, quand 
il était au régime, il poussait les choses à 
l'excès ; se plaignait constamment, se di- 
sait fatigué, dégoûté de tout; passait de 
la confiance absolue au découragement 
complet. Parfois il badine sur son état de 
santé : 

Toujours un pied dans le cercueil 
Et l’autre faisant des gambades. 

Il se dit vaporeux, bypocondre. I] broie 
du noir et écrit qu'il va entrer « dans la 
confrérie des taupes et ira bientôt dans 
leur royaume ». 

Digerer est sa préoccupation de tous les 
Jours, il en parle constamment : « Je suis 
très malade et tout de bon; la faculié dige- 
rantle me quitte », ou il pose la question : 
« Digérez-vous bien ? » ou encore : « Sou- 
pez, conversez, aimez, dissipez-vous, mais 
surtout digérez. » 

Si, dans les deux dernières années de 
sa vie, Voltaire parle de son estomac, 
c'est parce que tous les organes se pren- 
nent : « Îl est accablé d'autant de mala- 
dies que d'années ». II lui arrive ce qui se 
produit chez les vieillards, les artères 
deviennent afheromateuses ; de la, des ac- 
cidents de toute nature, comme un em- 
barras momentané de la parole, qui fit 
croire a une apoplexie : « Il est ridicule 
que je tâte de l’apoplexie,étant aussi mai- 
gre que je suis. » 
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A 84 ans (1778), il se décida à venir à 
Paris ; à son arrivée, il fut pris d’un vo- 
missement de sang, sans doute, à la suite 
d'une artériole athéromatheuse de l’esto- 
mac. Il put cependant assister à la repré- 
sentation d'/rène et à ce triomphe bien 
connu. Mais l'émotion, l’ébranlement ner- 
veux qui en furent la conséquence, et 
aussi l'absorption de doses exagérées 
d'opium qu’il prit, troublèrent les fonc- 
tions digestives et porterent le dernier 
coup à cette frêle existence. Voltaire mou- 
rut, ou plutôt s'éteignit le 30 mai 1778. 

En dehors d’une variole et d’une cystite 
(maladie de vessie) qui disparut rapide- 
ment, Voltaire n'eut d'autre maladie que 
sa dyspepsie. Et s’il vécut 84 ans, c’est que 
de temps à autre il sut se soumettre a un 
régime qui lui permit de prolonger son 
existence. 

Je ne saurais trop engager les lecteurs 
de l’Intermédiaire qui s'intéressent à cette 
question, de lire le chapitre du docteur 
Seure que j'ai indiqué au début de cet ar- 
ticle. A. FOURNIER. 


Les deux ducs et la bouteille 
(XL, 478). — Il s'agit des ducs de Beau- 
villier et de Chevreuse; leur très grande 
piété les rendait si timorés que Saint-Si- 
mon dit plaisamment d'eux qu'ils vivaient 
dans le monde sans communication avec 
lui, comme des gens enfermés dans une 
bouteille. Ce qui n'empêchait pas Saint- 
Simon d'avoir pour ces très honnêtes gens 
tout le respect et toute l’affection HS 


La tragédienne Agar (XL, 478). 
— La tragédienne Agar est décédée à 
Alger le 14 août 1891. Le 18 août, la 
Comédie-Française fit parvenir au mari 
de madame Agar, M. Marye, une somme 
de mille francs pour les obsèques,le corps 
devant être ramené a Paris. 

M. Marye accompagna les restes de sa 
femme depuis Alger jusqu'a Lyon, où il 
tomba malade et où il dut s'arrêter.Il 
écrivit au chef de gare en lui demandant 
l'autorisation de laisser le corps en dépôt, 
jusqu’au lundi suivant. Le commissaire fit 
droit à cette requête. 

Mais cet incident créa une confusion.La 
Comédie qui n'était pas instruite, faisait 
rechercher partout cette dépouille funèbre 
à laquelle elle tenait à rendre un suprême 
hommage.Où était M.Marye ? Où était la 
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morte ? M. Got le demandait à tous les 
échos. La grande artiste, même trépassée, 
recommençait sa course errante, et le 
train qui transportait la morte était 
encore une manière de charriot de Thespis. 

Tant bien que mal, la pauvre trépassée 
arriva à la gare de Lyon. Elle fut con- 
duite sans pompe au cimetière Montpar- 
nasse où elle repose — enfin ! — dans 
un caveau de famille. 


GEORGES MONTORGUEIL, 


+ 
. 


Le vieux Chercheur trouvera dans les 
Suppléments de Larousse,dans le n° 21 de la 
Revue Encyclopédique des détails sur 
Agar, il y verra un trés joli portrait, d’a- 
près une photographie de Reutlinger. Il 
pourra aussi consulter l'Année theätrale 
de Stoulig. DÉSIRÉ LACROIX. 

* 


LE 


Le vieux Chercheur très curieux aura, 
sans aucun doute, tous les renseignements 
qu’il désire en s'adressant à M. S. Marye, 
conservateur du musée d'Alger qui a 
épousé Agar. . M. Méry. 

Fa 

« Un vieux Chercheur très curieux » 
trouvera quelques-uns des renseignements 
qu'il désire sur la tragédienne Agar dans 
un ar:icle très intéressant de M. Henry 
Gauthier-Villars, publié dans la Revue 
Hebdomadaire, (n° du 23 novembre 1895). 
L'auteur y donne plusieurs lettres inédites 
de la pauvre artiste, vieille et malade, et 
montre quelle fut la triste fin de cette 
actrice, qui eut plus de talent que de 
chance. P. G 


Charles IX a-t-il tiré sur les hu- 
guenots (XL, 42, 263, 300). — Un sé- 
jour prolongé dans les Alpes m'a forcé 
de négliger l'/nfermediaire dans ces der- 
niers temps ; j'ai donc à réparer sous ce 
rapport, et je le fais aujourd'hui en ré. 
pondant à M. J. C.Wigg,qui me reproche 
de n'avoir pas produit un argument pé- 
remploire dans ma note relative à la Saint- 
Barthelemy. 

La légende de l'arquebusade de Char- 
les IX tirant sur les huguenots, d'une fe- 
nêtre du Louvre, — qu’il me soit permis 
de le dire à notre honorable correspon- 
dant, — est beaucoup plus accréditée et 
beaucoup plus répandue que celle faisant 
tirer ce monarque d’une fenêtre du PeTiIT 
BouRBoN. 
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Or,encore une fois,comme l'ont démontre 
les savanlies études archéologiques, visées par 
moi, la fenêtre du Louvre, en question, 
n'existait pas à l’époque, la légende 
tombe donc d'elle-même d’une façon deci- 
sive,du moins quant à la version qui tient 
pour la fenêtre du LOUVRE. 

Que M.J.C. Wigg établisse à son tour, 
de manière à ne laisser également aucun 
doute, d'abord que l'arquebusade royale a 
bien EU LIEU, ensuite que c'est du PETIT 
BourBon qu'elle a été firée,je m'inclinerai. 

Jusqu’a production de preuves, la lé- 
gende de la fameuse arquebusade est tout 
aussi discutable et controversable au 
PeriT BourBoN qu'au LOUVRE; une version 
ne se trouvant pas plus appuyée que l’autre 
par un document probant et incontestable. 

Et a propos de document hors de con- 
teste, je ne crois pas que l'on soit tenté 
d'accepter pour tel, 1.A GRAVURE CONTEM- 
PORAINE, Citée par M. Curiosus dans sa 
réponse, qui me parait faite d'accord avec 
celle de M. Wigg, car publiée en même 
lemps qu'elle, et la précédant immédiale- 
ment, elle semble n'avoir été combinée, 
que pour lui servir de corollaire (1). 

Il est permis de supposer que cette gra- 
vure n'était qu'une œuvre fantaisiste, lan- 
cée par les huguenots pour les BESOINS DE 
LEUR CAUSE, c’est-3-dire une œuvre plus 
suspecte qu'irrécusable. 

Mais puisqu'on veut du peremplotre, en 
voici : 

LETTRE CIRCULAIRE adressée le 28 août 
1572, par le roi Charles IX à tous les gou- 
verneurs de ses bonnes villes de provinces. 

De par le Roi, 

Sa Majesté désirant faire savoir et congnois- 
tre à touts seigneurs gentilshommes et aultres 
ses subjects, la cause et occasion de la mort de 
l’admiral et aultres de ses adhérents et com- 
plices, dernièrement advenue en ceste ville de 
Paris, le dimanche 24° de ce mois d'aoust, 
d’aultant que le dict faict leur pourroyt estre 
décript aultrement qu'il n’est ; 

Sa dicte Majesté déclare que ce quy est 
ainsy advenu aesté par son exprès comman- 
dement ef non pour cause de religion... con- 
formément à ses édicts de pacification qu'il a 
toujours entendu comme encore entend obser- 
ver, garder et entretenir. Ainsy, pour obvier 
et prévenir l'exécution d’une malheureuse et 
détestable conspiration faicte par l'admiral, 


(1) Nous ferons remarquer à notre corres- 
pondant que c’est là une simple coïncidence ; 
quand plusieurs réponses arrivent en même 
temps il est d'usage, à l'Zntermédiaire, de les 
faire suivre. 
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chef et auteur d’icelle, et ses adhérens et com- 
plices, en la personne du dict seigneur roy, la 
royne sa mère, messeigneurs ses frères, le roy 
de Navarre et aultres princes et seigneurs 
estant près d’eulx, 

Pourquoy sa dicte Majesté fait savoir par 
ceste présente déclaration, à touts gentils 
hommes et aultres quelconques de la religion 
prétendue réformée, qu'elle veut ct entend 
qu’en toute sureté et liberté ils puyssent vivre 
et demeurer avec leurs femmes, enfants et 
familles en leurs maisons, sous la protection 
du dict seigneur roy, tout ainsy qu'ils ont par 
cy-devant faict et pourront faire. suivant le 
bénéfice des dicts edicts de pacification ; — 
commandant et advouant très expressément à 
touts gouverneurs et lieutenants généraux en 
chacun de ses pays et provinces, et à touts 
aultres ses justiciers et officiers qu'il appar- 
tiendra, de n'attenter, permettre ni souffrir 
estre atienté ni entrepris, en quelque sorte el 
manière que ce soyt aux personnes ét biens de 
a dicte religion, leurs femmes, enfants et fa- 
milles sur peine de la we contre les délinquans 
et coupables, 

Et mesme pour esviter aux troubles, scan- 
dales et desfyances qui se pourront intervenir 
à câuse des presches et assemblées qui sæ 
pourroyent faire tant ès maisons des dicts 
gentils hommes et aultres, selon que ainsy 
qu’il est permis par les susdicts edicts de pa- 
cification, sa dicte Majesté faict très expresses 
prohibitions et défenses à tous ses dicts gentils 
hommes que aultres estant en la dicte religion 
de ne faire assemblée pour quelque occasion 
que ce soyt, jusqu'à ce que, expressement 
après avoir pourveu à la tranquillité de son 
royaume, en soyt ordonné ; et ce sur peine de 
désobéissance. Faict à Paris, ce vingt-huitième 
jour d’aoust 1572. — Signé : Charles. — Et 
plus bas : Pinard. 

Cette pièce absolument concluanlte existe 
en COPIE AUTHENTIQUE aux archives de 
l'Hôtel de ville de Lisieux, où elle a été 
relevée par M. Louis Du Bois qui en a 
donné une première fois le texte dans sa 
Dissertation sur Jean Le Hennuyer, évéquede 
Lisieux, insérée dans les Archives de Nor- 
mandie, 1"° année, Caen 1824, pp. 134 à 
156. 

Depuis, elle a été répétée également 1# 
exlenso par M. Michel Hardy, correspon- 
dant de l'instruction publique, dans sa 
publication des Mémoires pour servir & 
l'histoire de la ville de Dieppe, de Michel- 
Claude Guibert. Dieppe 1878, pp. 152 et 
153, note 1. 

J'ajouterai avec M. Michel Hardy, gs 
présence d'un document aussi Posrrir, devant 
lequel la bonne foi et le parti pris n'ont 
qu'a s'incliner, #1 n’y a plus qu'a relégur 
aw nombre des mensonges historiques la 
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fable des prétendus ordres secrets venus du 
rof pour faire massacrer les protestants par 
toutes les villes de provinces. 

Du reste, pour emprunter encore les 
paroles de M. Michel Hardy : Les travaux 
les plus consctencieux de la critique moderne 
ont peu a peu fait justice de ces fausses alle- 
gathons et rétabli dans son vrai jour,ce triste 
épisode de la Saint-Bartbelemy. 
MONTFAUXEL. 


Cacous et cagots (XL, 46 267. 444, 

345 745). — Joanne Guide des Pyrenees, 

1868 à la page Lu de l'Introduc- 
de 


Le petit village de Chibitoua prés de Saint- 
Jean-Pied-de-Port, celui de Maïlhoc, près de 
Saint-Savin, celui de Terrenère dans le val 
d’Azun et des hameaux d'Ossun, de Mont- 
gaillard, de Campan, sont encore habités 
exclusivement par des cagots. 


Qu'y a-t-il de vrai aujourd'hui dans 


cette assertion ? 


On sollicite la réponse d'un aimablecon- 
frère intermédiairiste des Basses-Pyrénées. 
DESCAMPS. 


Recueils de pensées (XL, 580). — 
M. Brispot y a-t:il réfléchi ? La bibliogra- 
phie qu'il sollicite ferait la matière d’un 
fort volume. J'ai, pendant les vacances 
qui s'achèvent, donné un coup de main à 
l'établissement du catalogue méthodique 
de la bibliothèque publique de Château- 
dun, catalogue à refaire de fond en com- 
ble, car cet établissement, qui comptait 
entre six et sept mille volumes à la veille 
. de la guerre de 1870, dépasse aujourd'hui 
trente-deux mille, et l'accroissement se 
maintient très rapide. (Le catalogue 
alphabétique sur fiches est seul presque à 
jour). Or, j'ai eu tout récemment l’occa- 
sion de cataloguer les Recueils de pensées, 
maximes et senlences. Cela m'a fourni 
d'emblée soixante et quelques articles, et 
j'ai laissé beaucoup de blanc, non-seule- 
ment pour les acquisitions à venir, mais 
pour les ouvrages de la même catégorie 
que me fera découvrir une recherche plus 
minutieuse. Proportions à peine gardées, 
cela fait supposer quelque chose comme 
six mille numéros a la Bibliothèque na- 
tionale. 

_ 1] ne faudrait donc pas exprimer le 
désir de savoir s’il existe des livres de ce 
genre, puisque tout le monde sait qu'on 
les remue à la pelle, mais préciser, dans 
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des conditions plus circonscrites et par 
cela même plus pratiques, une question 
dont on n’entrevoit pas les bornes. 


G. I. 


* 
** 


Notre confrère intermédiairiste Brispot 
demande s’il existe des Recueils de pensées 
extraites des poëtes et prosateurs. 

Si Brispot veut parler de recueils im- 
primés et livrés au public, tout le monde 
lui dira qu’ils sont nombreux, si nom- 
breux que leur bibliographie remplirait 
plusieurs livraisons de l'/nfermédiaire. 
Quant aux recueils inédits, il doit en exis- 
ter aussi un grand nombre. Pour moi, je 
connais intimement — oh! très intime- 
ment — un grand liseur devant l'Eternel. 
Voilà 30 ans, au moins, qu'il lit. lit. 
lit; mais il ne se borne pas à la lecture 
« cette paresse déguisée », disait le P. 
Gratry ; chaque fois que dans son excur- 
sion à travers un livre il trouve une pensée 
concise, fine, délicate ou simplement 
curieuse, il la saisit et la catalogue 
dans son Dictionnaire alpbabetique qu'il 
appelle sa caisse à papillons. Son diction- 
naire est volumineux et il le continue 
tous les jours parce qu’il est de l'avis de 
Furetières (un nom de chercheur, de 
bouquineur !) qui disait : 

Le public est assez convaincu qu'il n'y a 
point de livres qui rendent de plus grands 
services, ni plus promptement, ni à plus de 
gens. 

ARDOUANE. 


Les «Lettres d’une religieuse por- 
tugaise » (XL, 623). — Ces lettres 
sont de Marianna Alcaforada, née en 
Portugal, d'une famille illustre, dans la 
seconde moitié du XVII‘' siècle. Elle se 
retira de bonne heure dans le couvent de 
Beja, dans la province d’Alen-Tejo. Vers 
1661, Marianna Alcaforada fit la connaïis- 
sance d’un officier français, le chevalier 
de Chamilly, qui devint plus tard maré- 
chal de France, et avec lequel elle entre- 
tint une correspondance des plus passion- 
nées. Ce sont ces lettres que le chevalier 
de Chamilly, peu scrupuleux, donna à 
traduire en rentrant en France. Elles 
parurent sous le titre de : Lettres portugai- 
ses, traduites en français à Paris, chez 
Claude Barbin, 1669 in-12. Ces lettres 
qui étaient au nombre de cinq eurent un 
immense succès, aussi Claude Barbin en 
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donna-t-il une nouvelle édition dans 
laquelle il ajouta une seconde partie com- 
posée de sept lettres attribuées à une 
femme du monde qui écrit d'un style diffe- 
rent de celui d'une religieuse, dit l'avertis- 
sement qui les précède. Dans les éditions 
postérieures ces nouvelles lettres furent 
mêlées aux lettres originales, et même 
les précédèrent, et passèrent longtemps 
pour être de la religieuse portugaise. Ce 
ne fut qu'en 1824 que le savant éditeur 
des Lusiades, le marquis de Souza, prouva 
qu'il n'y avait que les cinq lettres de l’é- 
dition princeps qui fussent de Marianna 
Alcaforada, et pour mieux démontrer que 
ces lettres étaient bien une traduction et 
non une imitation comme celles qui y 
avaient été ajoutées, il les traduisit en 
portugais, en regard de la réimpression 
du texte original qu’il donna des: Lettres 
Portugaises, nouvelle édition conforme à la 
première (Paris CI. Barbin, 1669) avec 
une notice bibliographique sur ceslettres. 
— Paris F. Didot 1824 in-12. 


Ces lettres avaient longtemps été attri- 
buées, soit à Subligny, soit à Guillera- 
gues. Ce fut le savant Boissonade qui, en 
1810, donna le nom véritable de l’auteur, 
d'après une note manuscrite qu'il avait 
trouvée sur un exemplaire de ces lettres. 
Quant à la traduction, elle est générale- 
ment attribuée à Guilleragues. 


ADR'EN LUDOLPHE. 


Réponse analogue : SEDANIANA ; D. CuM- 
LIBRO. 


s 
La Haute-Cour de Blois (XL,626). 
— La Gazette des Tribunaux reproduite 
par l'Avenir de Loir-et-Cher du 12 août 
1870, a publié l'analyse du verdict et du 
jugement. PIERRE DuFAY. 


Maîtres et valets (XL. 628). — Cette 
pièce a bien été extraite du volume de vers 
que vous indiquez, mais a été étendue en 
vue de la représentation, etles journaux 
de l'époque n'ont pas dissimulé la colla- 
boration de M. Jules Truffer. D'ailleurs 
la brochure parue chez Tresse et Stock 
porte : À mon collaborateur et ami Jules 
Truffer, B. G, M. Eugène Perrin, alors 
directeur de la Comédie-Française, ayant 
interdit à son pensionnaire de signer. 


O. L. 
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Autour de Louis XV (T. G.. 02 ; 
XXXV ; XXXVI;, XXXVII ; XXXVII ; 
XXXIX ; XL, 583). — La curieuse génea- 
logie de Louis XV est citée par M. Dus- 
sieux dans sa Généalogie de la maison de 
Bourbon (seconde édition, Lecoffre 1872, 
page 100, note 6). 

La duchesse de Bourgogne, mére de Louis 
XV, descendait par une de ses aïeules, Elisa- 
beth de Vendôme, de Gabrielle d'Estrées, petite 
fille de Babou de la Bourdaisiére, gentilhomme 
tourangeau qui descendait lui-même du no- 
taire Babou, et qui épousa la fille, très jolie, 
de Mathurin Gaillard, meunier à Blois. 

(Voir les Souvenirs du marquis de Val 
fons, pages 412-413). Louis XV n'ignorait 
pas cette origine de sa mère et s’en amu- 
sait : 

Sous le règne de Louis XI, vers 1470, lui 
fait-on dire dansun curieux article du Mercure 
du XIXe siècle (XXH,239), il y avait à Bour- 
ges un honnête notaire qui s'appelait Babou. 


On trouva même quelque part que le père de 


ce notaire avait été barbier, mais cela n'est 
pas si constant que l’état de notaire exercé par 
le fils, dont il existe dansles archives du Berry 
nombre d'actes signés de sa main, Babouft 
fortune et acheta pour son fils, Philibert 
Babou, une charge de trésorier de France, Phi- 
libert devint maître d'hôtel du roi Charles 
VIII. 11 fut père de Babou, sieur de la Bourdai- 
sière, maitre général de l'artillerie en 1539. 
La fille de ce la Bourdaisière fut mère de Gabrielle 
d'Estrées, laquelle eut pour filsnaturel César de 
Vendôme, marié en 1609 à l’héritière de Mer- 
cœur et père d’Elisabeth de Vendôme, mariée à 
Charles-Amédée de Savoie, duc de Nemours, 
qui fut tué en duel par le duc de Beaufort, son 
beau-frère, Charles-Amédée fut père de Marie 
de Nemours, laquelle fut mariée à Charles 
Emmanuel de Savoie dont elle eut Victor-Amé- 
dée, duc de Savoie, roi de Sardaigne, et pére 
de Marie-Adélaïde de Savoie, mariée à Louis 
de France, duc de Bourgogne, dont j'ai, moi 
qui vous parle, l'honneur d’être fils. Ainsi 
vous voyez, messieurs, que mon dixième aïeul 
était, comme je vous le disais, un très digne 
notaire de Bourges, dont le père aurait même 
été barbier, Je nelerenie point, je n'en res- 
sens aucune honte, et je vous invite tous, 
tant que vous êtes, à ne pas être plus difficiles 
que moi en arbres généalogiques. 


Le Figaro du 6 août 1871 annonçait que 
le dernier rejeton de la famille, François 
Babou de la Bourdaisière, bijoutier, venait 
de mourir à l'hôpital de Bourges. 

Si M. Wigg désire une généalogie com 
plète et détaillée des Babou dela Bourdaï- 
sière, je puis la lui fournir. 

H. oE W. 

Même réponse : À. E. 
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Se 


Abel d'Avrecourt a publié dans l'Evéne- 
ment, il y a quatre ansenviron,un article 
intitulé, je crois, Le cousin des rois dans 
lequel il relevait cette généalogie à pro- 
pos d'un Babou de la Bourdaisière,ouvrier 
horloger qui épousait une blanchisseuse 


de Vanves. ALF. S. 
ne 


Il y a quelques années, alors que nous 
donnions à la Mouvelle Revue Rétrospective 
les notes inédites de l'inspecteur Meusnier 
sur la marquise de Pompadour et sur la 
Morphy, nous trouvions, dans les papiers 
de la Bastille, des documents pareillement 
inédits sur Melle de Romans et sur Melle 
de Thiercelin de la Colleterie, documents 
qu'a certainement ignorés M. le comte 
Fleury ; car il ne les signale pas dans 
son Louis XV intime. 

Nous les eussions fait connaitre depuis 
longtemps, si nous n'avions voulu laisser 
l'honneur de cette publication à M. L. 
Ravaisson-Mollien, qui doit terminer en 
ce moment le beau travail commencé 
par son oncle, les Archives de la Bastille. 

Comme l’a fait justement observer M. 
le comte Fleury, les deux affaires Ro- 
mans et Thiercelin, qu'on a si souvent 
confondues entre elles, quoiqu’elles soient 
parfaitement distinctes, ont des points 
communs de ressemblance très frappants. 
Dans toutes deux, des prêtres intrigants 
ont mis à profit les confidences des mai- 
tresses du prince, pour chercher à faire 
chanter Louis XV et pour battre monnaie 
avec cet autre Secret du Roi. 

Dans le dossier de cet abbé de Lustrac, 
dont les fiches des archivistes de 1789 ne 
savent expliquer l’embastillement, il n’est 
fait mention, ni de Melle de Romans, ni de 
son fils. Les lettres, d'ailleurs fort bien 
tournées, du prisonnier et celles de ses 
amis, qui remuent ciel et terre pour obte- 
nir sa grâce, laissent entendre que s'il a 
offensé le roi, ce fut inconsciemment, 

Le dossier de Melle de Thiercelin est 
beaucoup plus volumineux et beaucoup 
plus instructif : c’est surtout celui de son 
père, un escroc, qui, sur la demande de 
sa fille, fut successivement enfermé à la 
Bastille, à Saint-Yon près Rouen et à Vin- 
cennes, pendant plus de sept années. Ses 
lettres, où il réclame à cor et à cri sa li- 
berté, sont très nombreuses. Nous en 
avons trouvé une de M°lle de Thiercelin, 
plusieurs des supérieures des couvents où 


elle dut résider, beaucoup plus encore de 
l'abbé de Joncaire qui savait la naissance 
du fils de l’ancienne favorite et voulait en 
tirer parti. Les frères de Melle de Thierce- 
lin écrivaient sans relâche aux ministres 
ou au lieutenant de police, qui n’igno- 
raient pas un tel secret, pour en obtenir 
places et pensions. Ce même dossier con- 
tient encore, entre autres pièces curieuses, 
un projet de mariage pour Melle de Thier- 
celin et deux billets de Le Bel, inquiet de 
savoir à la Bastille la femme qu'il avait 
élevée pour les plaisirs du roi. 

Nous espérons qu'avant longtemps les 
deux derniers volumes des Archives de la 
Bastille auront inséré et publié ces pré- 
cieux documents. PAUL D'ESTRÉE. 


Carabas (Le marquis de) (XL, 666). 
— Carabas ou marquis de Carabas est un 
sobriquet ou surnom, comme nos paysans 
de l'Ouest ont de tout temps aimé à s’en 
gratifier mutuellement. M. La Coussière 
trouvera le nom véritable de celui-ci a la 
page 223 des Mémoires même de Poirier 
de Beauvais. 11 s'appelait RoBsrT et était 
tisserand à Beaupréau, avant la guerre. Il 
se distingua dans maints combats par sa 
bravoure extrème. 

Lors de la réorganisation de l'armée 
vendéenne par Stofflet, au mois de juillet 
1794, il reçut le commandement de la 
division de Beaupréau. Maïs ne se sentant 
pasles connaissances nécessaires pour cette 
fonction qui exigeait une certaine instruc- 
tion, il demanda lui-mème à en être dé- 
chargé. Stofflet l’appela alors auprès de 
lui avec le titre d'aide de-camp et mit 
M. Lbuillier à la tête de la division de 
Beaupréau. (Cf. Précis bistorique sur la 
guerre de Vendee, par Gibert, p. 143). 
Dans l’état des officiers vendéens survi- 
vants, dressé par le prince de La Tré- 
moille et la commission nommée en 1815 
par Louis XVIIF, on lit : 

Roëerr (dit marquis de Carabas), colonel, 
aide-de-camp, propriétaire à La Poitevinière, 
blesse. 

Etats de services. — A fait toute la guerre 
de la Vendée en qualité d’aide-de-camp des 
généraux Stofflet et d’Autichamp, s’est toujours 
conduit avec bravoure et distinction, 

Demande. Une pension dont il a grand 
besoin. 

Observations. — Aïde-de-Camp de MM, 
Stofilet et d’Autichamp, a très bien servi dés 
le commencement ; est dans le besoin. 
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Dans sa Nofice sur Stofflet, le marquis 
de Colbert-Maulevrier écrit : 

Pendant l'absence de la Grande Armée 
c'est-à-dire pendant la campagne Outre- 
Loire), un neveu de Cathelineau, qui prit le 
nom de duc de Penthièvre, et un tisserand de 
Beaupréau, nommé Robert, qui se fit appeler 
le marquis de Carabas, réunirent à peu près 
deux mille hommes avec lesquels ils rempor- 
térent plusieurs avantages. Cathelineau fut 
tué, mais Robert entra bientôt dans l'armée de 
Stofflet comme chef de division, et s’y dis- 
tingua par une grande intrépidité et une 
activité infatigable (Drochon, V. 424). 

Ce Cathelineau dont parle M. de 
Colbert, était le frère cadet et non pas 
le neveu du premier généralissime vendéen. 
Il ne fut pas tué, mais mourut d'une 
fièvre putride avant la première pacifica- 
tion. 

Quant à Robert, on voit par la liste La 
Trémoille, qu'il survécut à la guerre. On 
trouverait sans doute son acte de déces. 
La Liste générale des pensionnaires de l'an- 
cienne liste civile, dressée en exécution de 
la loi du 23 décembre 1831, mentionne p. 
415: 

N°10.257 Roëerr (René) Vendeen, Pension 
de 50 francs; n’a touché aucun des deux 
secours. 


j'ignore si ce modeste pensionnaire de 
la restauration était le marquis de Carabas. 


H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Armoiries, fasce ondée d’azur, 
croix cléchée, etc. (XL, 532). — 
En Poitou, la famille Tiraqueau porte : 
d'argent, a la fasce ondée d'azur, accompa- 
gnce en chef de 3 canelles (prises souvent 
pour des merlettes) de sable. 

Le Dictionnaire de Grandmaison ne 
donne rien pour : azur, à la montagne à 3 
ou 6 coupeaux, elc. LA COUSSIERE. 


Cravates de bois (XL, 575, 704). — 
A. Demmin. dans son Guide des amateurs 
d'armes, 1869, page 87, donne l'étymo- 
logie du mot chenapan. Il vient de l'alle- 
mand schnapen, attraper, happer et babn, 
coq et aussi chien de fusil. Au seizième 
siècle, l'arquebusier Radot changea la 
platine à rouet de l’arquebuse en batterie 
a Schnapbabn, à Chenapan. Ce nom fut 
ensuite donné aux bandits qui se ser- 
vaient de cette arquebuse.  NosNora. 
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Madame de Séran (XL, 579). — 
Marie-Marguerite-Adélaïde Bullioud, fille 
d’un ancien gouverneur des pages du duc 
d'Orléans, mariée à  Louis-François, 
comte de Séran. Cette dame avait été 
l'amie plus ou moins platonique de 
Louis XV. 


Marmontel, qui l’a parfaitement connue, 
affirme sans beaucoup de conviction que 
ses relations avec Louis XV furent toutes 
platoniques (Mém., tom. Il, p. 43-52, 
64, 69, 75-77, 105). Il raconte l'histoire 
piquante du mariage de cette dame. 

Dufort-Chiverny écrit dans ses Mémoires 
(1, 160): 

On savait que la jolie madame de Séran 
avait passé quelques nuits avec S. M. et que 
cette faveur lui avait valu une belle maison 
derrière l'Oratoire et cent mille écus, quoi- 
qu'on assurât que, par une fatalité sans exem- 
ples, le roi avait très mal gagné son argent. 


Voir a@si: Nouvelles à la main de la 
comlesse Dubarry, p. 332. 


Nous trouvons de plus dans un manus- 
crit inédit de cette époque : 


(1767). Louis XV, après la mort de M°* 
de Pompadour, employait quelques moments 
de ses journées à écrire des lettres et répondre 
lui-même à celles qui lui étaient adressées. Ce 
genre d'occupation lui était agréable. Une 
femme de condition, jeune, très jolie, et de 
beaucoup d'esprit, lui écrivit un jour pour faire 
lever des obstacles à sa présentation ; il lui 
répondit et lui donnauneaudience très secrète, 
dont l'épreuve confirma cette dame dans le 
projet rare d’être à 22 ans l’amie du roi et 
d’écarter du commerce dans lequel elle entrait 
avec Sa Majesté toute ombre de galanterie. 
Le roi la mandait à Versailles à peu près tous 
les quinze jours. Plus d’une année s’écoula 
sans que le public fût instruit de ces voyages 
secrets ; cependant le duc deChoiseul et quel- 
ques courtisans plus intimes en eurent con- 
naissance ; ils admiraient la conduite de la 
jeune dame et ne pouvaient se méprendre au 
degré de penchant que le roi prenait pour 
elle ; on en pouvait juger par la nature des 
grâces qu’elle obtint à l’occasion de deux 
mariages qu’elle fît faire à ses parentes, 
(Mariage de sa sœur avec M. de la Barthe, 
militaire. Marmontel, Mé#». 11, 76-77). 


Dans une conversation qu'elle eut avec 
le duc de Choiseul, il lui rendit mot pour 
mot ce qu'elle avait dit au roi dans toutes 
celles qu’elle avait eues précédemment avec 
Rss 


(Et en 1769) … Le roi voyait très bien la 
conduite de toute la cour à l'égard de madame 
Dubarry (qui venait d’être présentée), il écri- 
vait dans ce temps-là à M°° de Séran : 
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Je vous ai vue avec plaisir au Salon de 
Marly et je n'ai pas eu l'air aussi occupé de 


vous que je l'aurais souhaité ; c'est qu'il faut 


craindre les méchants. 

Ses liaisons d'amitié avec elle subsistaient 
malgré l'occupation où il était de sa nouvelle 
intrigue, qui rendait le séjour de la cour em- 
barrassant pour les courtisans les plus déliés. 

Ne serait-ce pas la même personne sur 
laquelle on demandait des renseignements 
sous le nom de : Comlesse de Séron 
(XXXVII, 266.) ? P. CORDIER. 


+ + 

Il faut sans doute lire, au lieu de Bul- 
laud : Filleul, comtesse de Séran. Cette 
dame était sœur de Julie Filleul, marquise 
de Marigny, l'épouse du frère de madame 
de Pompadour qui se déguisait en officier 
pour suivre monseigneur Louis deRohan, 
depuis cardinal. Elles étaient filles de 
madame Filleul, dont les soupers étaient 
renommés (Voir Goncourt: La femme au 
XV/III®s siecle). Une autre comtesse de 
Sérent ou Sérant (on orthographiait sou- 
vent : Séran) vivant à cette époque, était 
Charlotte-Marie-Ferdinande de Chaiseul, 
mariée le 26 octobre 1781 au fils du duc 
de Sérent ; elle fut mère de la princesse 
de Léon, dont le mari fut depuis le cardi- 
nal-duc de Rohan-Chabot  H. DE W. 

Nous dansons sur un volcan 
(XL, 479, 699). — Mais pardon, chers 
confrères : M. Roger Alexandre reproduit 
ce mot dans son Musée de la conversation, 
page 414, et l'attribue, comme tout le 
monde, à M. de Salvandy. Edouard Four- 
nier (L'esprit dans l'hisioire, p. 435), cite 
un passage des Mémoires de Guizot sur 
cette phrase prophétiqne, et indique le 
tome 1°°,p. 398 du Livre des cent et un, 
où M. de Salvandy a lui-même raconté 
le fait et le mot. LT. 


* 


+ 

J'ai toujours pensé qu’il y avait danger 
pour l'/ntermédiaire à sortir des questions 
de fait pour aborder les polémiques d’o- 
pinion ; les termes dans lesquels a été 
formulée la question‘posée, me semblent 
donc à regretter. Notre collaborateur peut 
juger, comme bon lui semble, le rôle du 
duc d'Orléans pendant la restauration, 
mais en écrivant dans une revue qui est 
une véritable conversation entre lettrés, 
il serait préférable de ne pas se servir 
d'expression comme celles-ci : « On sait 
quelle conduite infâme, etc. ». D'ordinaire 
l'histoire parle d’un autre ton. 
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Mais du moment que l’/ntermediaire à 
publié l'attaque, il donne nécessairement 
a ceux qui ne partagent pas la même 
manière de voir, le droit de protester, et 
j'en use. Non, le duc d'Orléans n'a pas 
été un conspirateur, il n’a rien fait pour 
amener la révolution de 1830, et il est 
aussi injuste de l’accuser que de préten- 
dre queles Bourbonssont revenus en 1814 
dans les fourgons de l'étranger. 

Il ne me serait pas difficile d'apporter 
les preuves de ce que j'avance, mais je ne 
veux ni passionner ni prolonger un dé- 
bat qu'il aurait mieux valu ne pas ouvrir ; 
j'ajoute seulement qu'en parlant comme 
je le fais, je suis mu par le seul souci de 
la vérité historique, sansle moindre mé- 
lange d'intérêt politique. H, C 

Pour éviter le renouvellement de polémiques 
fâcheux, nous croyons devoir rappeler aux lec- 
teurs de l’{ntermédiaire la note publiée dans 
le dernier numéro, col. 737. 


! Ouvrage sur le mariage des pré- 
tres (XL, 527). — Urbain Grandier, 
curé de Loudun, brûlé en 1634, a publié 
un Zrailé contre le célibat des prêtres. 


Famille Vaquez(XL, 529).— Ondoit 
au docteur Vaquez (Henri-Jean-Anatole) 
le livre suivant : « Chirurgie conserva- 
trice du pied. Mémoires sur l’amputation 
de M. Malgaigne (Désarticulation astra- 
galo-calcanéenne, ou amputation sous- 
astragalienne des auteurs). Quelques mots 
sur l’extirpation du Calcanéum (opération 
de Monteggia). Paris, 1859, n° 1:30, 
v. 637. 180 pp., 2 tabl., 2 pl. in-4 : » 
Il y a eu un autre tirage de cet ouvrage, 
chez Germer-Baïillère et A. Delahaye Paris, 
1859. 170 pp., 2 pl. in-4°. 

Tout le monde connaît à Paris, un 
autre docteur Henri VAQUEz, aujourd'hui 
médecin des hôpitaux et professeur agrégé 
a la Faculté de médecine, docteur de 1890, 
et né en 1860. Nous avons sous les yeux 
la liste de ses travaux, qui sont très nom- 
breux, et que nous tenons à la disposition 
de H. Pacquement. B.S. 


«Monsieur le Professeur» (XL, 528). 
— Le roman de G. Maldague, Monsieur le 
Professeur. est de la famille des Morticoles, 
de Léon Daudet. Pour toute personne 
au courant des petits potins du monde 
scientifique au Quartier latin, les person- 
nages décrits sont extrêmement faciles à 
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reconnaitre ; et il n’est pas possible de se 
tromper, si l’on est un étudiant en méde- 
cine de la génération actuelle. François 
Heller est évidemment M. le D’ Hein, pro- 
fesseur agrégé à la Faculté de médecine, 
qui a épousé une doctoresse en médecine 
(appelée dans le roman Hélène Augustier); 
M. Noiret est M. le Professeur R. B. 

M. Ardillon est M. le professeur Bail- 
lon, décédé récemment, et M. Hervé 
Ardillon est son fils. M. Darembet repré- 
sente M. le D’ Retterer, agrègé d'histoire ; 
Laricourt, M. le professeur Lannelongue, 
(Voir pour justification, certaine chro- 
nique de jadis, signée Marcel L'Heureux !) 
D'autres types sont aussi reconnaissables, 
tels Parizi, Pichin, etc. Furgent doit être 
M. Faguet, ancien dessinateur à la Faculté ; 
Millet, le Dr. Millard, de l'hôpital Beau- 
Jon, etc. M. Ducasbel est certainement 
M. le professeur Brouardel. La Gazette 
médicale de Paris vient de publier cette 
clé d'une façon presque complète. 

UN ETUDIANT. 


Femmes médecins aliénistes (XL, 
528). — Nous ne pensons pas qu'en 
Europe il existe de femmes, directrices 
d'établissements d'aliénés: mais il n’en 
est pas de même en Amérique, où il y en 
a certainement plusieurs. En tous cas, la 
première doctoresse, qui, aux Etats-Unis, 
a été nommée à cette fonction est Miss 
Alice Bennett, qui, le 12 juillet 1880, 
entra comme médecin en chef résident, 
pour la section des femmes, à l'hôpital 
d'Etat des fous à Norristown. Il a fallu 
de Jongues années d'efforts pour arriver 
a cette conquête féminine, qui n'a été 
obtenue que grâce aux efforts d'un homme, 
le Dr Hiram Corsa, de Montgomery 
Comty (Pensylvanie). Le D' Alice Bennett 
est d’ailleurs bien connue des spécialistes, 
car elle a publié plusieurs mémoires de 
de psychiatrie très intéressants. B.S. 


Ordre de Malte (XL, 528, 701). — 
Réponse a été faite, dans les termes 
suivants, a cette question, par le vicomte 
Oscar de Poli, dans la Revue des questions 
béraldiques du 25 sept. 1899, p. 163 : 

La réponse nous semble bien facile : l'ordre 
de Malte n'étant aucunement un ordre italien, 
mais un ordre souverain,doit être placé exclu- 
sivement dans le susdit tableau général, à 
son rang alphabétique (Malte) ; de même les 
ordres équestres pontificaux, sous la rubrique 
Saint-Siège. Tu. C. 
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Leibnitz et la conquête de 
l'Egypte (XXXIX; XL, 112.) — Oui, c'est 
en 1762, lorsque Louis XIV se préparait 
a envahir la Hollande,que Leibnitz essaya 
de lui prouver, dans un mémoire écrit à 
ce sujet, qu'il viendrait bien plus sûre- 
ment à son but en s'emparant de l'Egypte. 
L'Angleterre n’était rien dans les Indes, à 
cette époque ; le commerce de l'Asie appar- 
tenait presque entièrement à la Hotlande, 
et l'Egypte était la grande voie de com- 
munication. Cette ligne coupée, le com- 
merce était perdu, et la puissance de la 
Hollande disparaissait : c'est ce que Leib- 
nitz démontrait à Louis XIV : 

Sire, ce n’est pas chez eux que vous pouvez 
vaincre ces républicains, disait Leibnitz. Vous 
ne franchirez pas leurs digues, et vous mettrez 
l’Europe de leur côté. C’est en Egypte qu'il 
faut les frapper. Là vous trouverez la grande 
route du commerce de l'Inde ; vous enlèverez 
ce commerce aux Hollandais; vous assurerez 
l'éternelle domination de la France dans le 
Levant; vous réjouirez toute la chrétiente ; 
vous remplirez le monde d’étonnement et 
d’admiration ; l'Europe vous applaudira, loin 
de se liguer contre vous. 


ne fut pas donné suite à ce projet. 


Le mémoire, d'après M. Pelet de la 
Lozère qui en parle dans son ouvrage : 
Opinions de Napoléon sur divers sujets de 
politique et d'administration, fut déposé 
aux archives du ministère des affaires 
étrangères. 

Le général Bonaparte, au moment où 
il songea à l'expédition d'Egypte, a con- 
sulté, bien certainement, le mémoire de 
Leibnitz, car,au mois de septembre 1869, 
alors que je travaillais au cabinet de 
l'empereur à compulser des documents 
provenant du roi Joseph, je me souviens 
avoir vu une copie de ce mémoire annoté 
de quelques mots de Talleyrand, (alors 
ministre des relations extérieures), pour 
être communiqué à Bonaparte qui était 
encore à Passeriano, pour la conclusion 
du traité de Campo-Formio (août 1797). 

Du reste, c'est ce que j'ai rappelé dans 
mon Bonaparte en Egypte, en disant que le 
général préparait le directoire à l’idée de 
l'expédition qu’il méditait : 

Les temps ne sont pas éloignés, écrivait-il 
au directoire, le 16 août 1797, où nous senti- 
rons que pour détruire véritablement l’Angle- 
terre, il faut nous emparer de l'Egypte. 


Neuf mois après, le projet de Bona- 
parte était accepté par le directoire et son 
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armée s’embarquait à Toulon le 19 mai 
1798. DESIRE LACROIX. 
. 

Le mémoire de Leibnitz, « Au Roi Très- 
Chrétien », se trouve en entier reproduit 
dans le tome 1°’ d’une publication qui 
paraissait à Versailles en 1850-51 : l’Eru- 
dilion, revue mensuelle. ALF. SAGE. 


Régiments provisoires du 1° 
empire (XXXIX). — On demande ce 
qu'est devenu le 2° régiment d'infante- 
rie provisoire de la 4° division du 1V* 
corps d'armée, campagne de Portugal, 
1809 à 1811P 

La solution se trouve aux pages xxv 
et suivantes du tome IV de l’Hisioire de 
l'armée, par Jules du Camp, Brahaut et 
Sicard (Paris, 1850); mais, dame, il faut 
piocher ! Il y est dit : 

On créa, de 1808 à 1813, 44 nouveaux ré- 
giments d'infanterie de ligne (du n° 113 au n° 
156)et 6 nouveaux régiments d'infanterie lé- 
gère (du n° 32 au n° 37). On organisa en 
1809, 30 demi-brigades ou régiments provi- 
soires, dont 8 demi-brigades actives pour l’ar- 
mée d'Allemagne et 22 dites de réserve, des- 
tinées pour l’armée d’Espagne. Une partie de 
ces corps commencèrent à se dissoudre en 1810. 
et les détachements qui les avaient formés re- 
joignirent les régiments auxquels ils apparte- 
naient, L'autre partie concourut à la forma- 
tion de nouveaux corps. V. A. 


- L'air de Stradella (XXXIX). — 
De même que M. H. C., j'ai peine à 
croire que Fétis. compositeur sec et froid, 
ait jamais pu produire une mélodie aussi 
empoignante que celle attribuée à Stra- 
della. Du reste, ce même Fetis, dans sa 
Bibliograpbie des musiciens, termine son 
article sur Stradella par ces lignes : 

Je possède de Jui un recueil de madrigaux 
à 5 voix, ainsi qu'un admirable air d'église 
pour voix de ténor, avec 2 viole da braccio, 
viola bastarda, viola di gamba et violone que 
j'ai fait exécuter dans mes concerts histori- 
ques. 

Or, du vivant de Fétis, on n'écrivait 
plus pour ces instruments, depuis long- 
temps remplacés par de plus modernes. 

P. U. 


Théologie (XXXIX,; XL, 293). — 
Voici, je crois, ce qui, dans saint Thomas, 
se rapproche le plus du texte que réclame, 
pour la seconde fois, M. Ch. Trillon de la 
Bigottière. Le hasard a voulu qu'un véné- 
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rable ecclésiastique fût mon hôte quand 
l'Intermediaire du 22 août me parvint. Je 
profitai de l’occasion et je viens de rece- 
voir communication de la phrase sui- 
vante, que je transcris textuellement : 

Si quis nutritus in silvis ductum rationis 
naturalis sequeretur in appetitu boni et fugÀ 
mali, certissime est tenendum quod ei Deus 
vel per internam inspirationem revelaret ea 
quæ suntad credendum necessaria, vel aliquem 
fidei prædicatorem ad eum dirigeret. (Quæstio 
XIV, de Veritate, art. 11). 

Le titre de l'ouvrage ne m'a pas été 
indiqué, mais je suppose qu'il serait facile 
maintenant de le retrouver. On voit que 
la traduction citée par notre collègue ne 
s'écarte guère, quant au sens, du texte 
latin, seulement, l'inspiration intérieure 
est devenue un ange. On peut se tromper 
de ça. G. DE FONTENAY. 


Abbayes de France (XXXIX; XL, 
593). — L'abbé Migne a publié en 1856 
un Dictionnaire des Abbayes et Monastères, 
qui forme le XVI° volume de son Encyclo- 
pédie theologique. Eus B. 


Flagellation (XL, 47, 268, 545). — 
Je trouve la réclame suivante dans le nu- 
méro 26, de cette année, du journal alle- 
mand Simplicissimus : 

— Demandez mon catalogue de livres cu: 
rieux sur J’inquisition, les procès de sorcières, 
les punitions, la flagellation, etc. Franco con- 
tre envoi de 50 pfennigs en timbres-poste, 
H. R. Dohrm, Dresden, Haydnstrasse, 5. 


RENÉ FRANÇOIS. 


Messe noire (XL, 52, 310). — Ila 
paru cet été, en juillet,une série d'articles 
sur les messes noires, dans un des quatre 
journaux suivants: 


Ecbo de Paris, Journal, Matin ou Gil 
Blas. Mais je crois que c’est dans l’Echo 
de Paris.L'auteur racontait ses aventures: 
il avait assisté à une messe noire en plein 
Paris. Si son récit est bien authentique, ce 
dut être atroce et repugnant. 

F. MARCONNET. 


H. de Kleist (XL, 187, 366). — De 
nombreuses biographies de Heinrich von 
Kleist existent en Allemagne.Les princi- 
pales sont celles d'Edward von Bülow 
(Berlin 1848) ; de Julien Schmidt (1859) ; 
d'Adolf Wilfebrandt (Nordlingen 1863); 
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d'Otto Brahm (Berlin 1892). La plus ré- 
cente est, je crois, celle de H. Conrad ; 
Heinrich von Kleist als Mensch und als 
Dicbter, Berlin 1896. 

H. Blaze de Bury, dans les Ecrivains 
modernes de l'Allemagne (Paris, Lévy, 
1868, p. 39), a raconté ainsi ce suicide : 


Une autre victime de la même maladie mo- 
rale, (l’auteur vient de parler des suicides de 
Caroline de Günderobe et de Charlotte Stie- 
glitz) Adolphine Vogel, avait pour ami de 
cœur Henri de Kleist,un vrai poète, un grand 
poète que |” Allemagne s'est amérement repro- 
ché, depuis, d’avoir méconnu de son vivant. 
Adolphine et Kleist faisaient de la musique 
ensemble, se voyaient tous les jours, et devin- 
rent bientôt indispensables l’un à l’autre. 
Etait-ce amitié ? était-ce amour ? Comment sa- 
voir le mot de pareilles liaisons où l’habitude 
tient une si grande place ? Un soir qu’Adol- 
phine avait chanté avec une émotion plus 
rare et plus vibrante, Kleist, transporté d’en- 
thousiasme, s’approcha de son amie, en lui 
serrant la main : « C’est beau, s’écria-t-il,à s'en 
brûler la cervelle! » Adoiphine attache sut 
Kleist un regard profond et garde le silence ; 
puis quelques jours après, dans un moment 
d’intimité,elle lui demande si ses paroles étaient 
sérieuses, et s’il consentirait à lui rendre un 
tel service, qu’elle estime au-dessus de tous 
ceux dont l’amitié la plus dévouée pourrait 
s'acquitter envers elle. Kleist répond froide- 
ment qu'il le fera : « Tres bien ! ajoute-t-elle, 
Ainsi vous me tuerez ? La vie me pèse, et je 
ne veux pas la supporter davantage...Mais,en 
vérité, je n’ose croire que vous aurez ce cou- 
rage, les hommes sont si rares aujourd’hui ? 
— Je vous prouverai, moi, que j’en suis un », 
réplique son ami. Et il lui tint parole en se 
tuant avec elle. 

RENÉ LACRoIx. 


Saint-Pierre-le-Moutier (XL, 194). 
— En 1736, le présidial de Saint-Pierre- 
le-Moutier eut à instruire le procès 
d’assassins ; l'affaire traina en longueur : 
la clameur publique réclamait un exem- 
ple. Les assassins furent condamnés dans 
une audience qui s'était prolongée outre 
mesure. Le rapporteur ouvrit l'étrange avis 
de faire exécuter la sentence, sauf à la 
rédiger ensuite à loisir. Cet avis fut suivi 
et l'exécution eut lieu. 

Il n’y eut qu'un cri contre unelégéreté si 
coupable : « Pendu aujourd'hui, jugé de- 
main » fut dans toutes les bouches comme 
une sorte de protestation proverbiale et 
populaire contre cette exécution sans 
exemple.(Le president de Brosses, par Foisset 
p., 23). Cet ouvrage ne fait pas connaïtre 
d'une manière complète la suite donnée à 
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l'enquête faite par le président de Brosses 
sur ce grave événement. Je serais recon- 
naissant au collègue qui pourrait me 
fournir des renseignements à ce Nes 

À 


Saint-Gorgon (XL, 194, 408). 
J'ai communiqué à mon voisin de cam- 
pagne. le savant curé de Pouillon, l'arti- 
culet de M. Gustave Laurent paru dans 
l'Intermédiaire du 7 septembre. Voici 
sa réponse : 

Ilexiste à Pouillon (Marne) un pélerinage 
et une confrérie de Saint-Gorgon, remontant 
au XVII* siècle, 

Les reliques de ce saint martyr, tirées du 
cimetière de saint Calixte à Rome, furent 
envoyées à Pouillon au mois de novembre 
1749 et exposées à la vénération des fidèles 
le 24 avril 1750. 

On invoque saint Gorgon pour les rhuma- 
tismes, les douleurs et les maux intérieurs, 
les fiévres et le rachitisme des enfants. 


. Le curé de Pouillon exprime aussi sa 
surprise que M. Gustave Laurent ait 
accepté aussi facilement une légende qui 
n'a existé que dans l'imagination de son 
auteur. Il en est de même des ex-uo/o dont 
il parle. Un seul ex-volo se trouve dans 
l'église, et il date de 1870. Six autres 
pierres, scellées aux murs des bas-côtés, 
sont simplement des actes de donations 
faites par des bienfaiteurs. Presque toutes 
sont antérieures à l'érection de la con- 
frérie de Saint-Gorgon. F. Reno. 


FoiresdeChampagne (XL,286,464, 
551).—Consulterencore: Loix, ordonnances 
et privilèges des foires de Lyon, Brie el 
Champaigne et de la bourse commune des 
marchands de Tolose, Rouen, Le Mégis- 
sier 1563 et (1601 autre édition) 1 vol. 
in-16. M. CAREL. 


La Petite Pologne (XL, 288,502).— 
Le plan de Paris de 1730 place le quartier 
de la Petite Pologne au bout de la rue 
d'Anjou, partie du terrain comprise entre la 
rue des Mathurins et celle actuelle de la 
Pépinière qui était un chemin limite de 
la ville, et porte Île nom, chemin de la 
Pépinière à « la Pologne » désignant 
cette partie du terrain située au-dessus, et 
comprise entre la caserne de la Pépinière, 
la rue du Rocher, celle de Monceau et le 
faubourg du Roule. E. Gannoun. 
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Montmorency-Luxembourg (XL, 
333, 552). — Charles-Anne-Sigismond, 
duc d'Olonne, est bien né le 31 août 1721 
(Cons. Registres de l'Etat civil, par le 
comte de Chastellux). Sa première femme 
était Marie-Etiennette de Bullion de Fer- 
vaques, + 1749; 

La seconde, Anne de Miotte de Ra- 
vannes, veuve du marquis de Bayers (La 
Rochefoucauld); 

Enfin, en décembre 1762, il épousa 
Marie-Jeanne-Thérèse de Lespinay de Mar- 
teville, veuve sans enfants de Joseph- 
Maurice-Annibal de Montmorency-Tingry, 
comte de Luxe. 

Cette duchesse d'Olonne était fille uni- 
que de Louis de Lespinay, seigneur de 
Marteville, d'Holnon, de Ville-l'Evêque, 
Attilly, etc., mestre de camp de cava- 
lerie, chevalier de Saint-Louis, et de 
Marie-Geneviève Camus de Pontcarré. 

Comte Sicismonp PusLowski, 


Lejeune, conventionnel (XL, 
336, 466, 511, 644). — Visitant Berne 
il y a peu de jours, je lisais ceci dans 
le Guide Conty de la Suisse circulaire, 
page 169: 

Marché... (Nota). C'est dans la Yunkern- 
gasse, près de la cathédrale, que se tiennent en 
permanence, le matin, les jours de marché, 
monsieur de Berne et sa guillotine : car, ques- 
tion humanitaire, il est interdit d'acheter un 
animal emplumé, sans qu’il soit par avance 
guillotiné : c'est simple, instantané et surtout 
pratique. Coût : 10 centimes, 

NosNoRA. 


Napoléon à l’île d’'Elbe (XL, 385, 
559,646). — M. Marcellin Pellet, ministre 
plénipotentiaire, a publié chez Charpentier 
(1888) un volume portant ce titre, en 
s’aidant des rapports de la police française 
adressés au consul général de France à 
Livourne. Il a visité avec soin l'ile d’Elbe, 
fouillé les archives, et cité notamment le 
livre de Giovanni Livi : Napoleone alT 1sola 
d'Elba (Milan 1888) et celui d'Emanuele 
Foresi : Napoleone I all isola del" Elba 
(Florence, 1884). U. KR. 


Icone (XL, 427, 657). — Il n'y a pas 
de raison pour mettre du masculin ce mot 
qui était féminin en grec, qui l'est encore 
en russe et qui l’a toujours été en vieux 
français, où on le trouve sous différentes 
formes : 
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Et pardi son gonfanon empérial et une 
ancone qu'il faisait porter devant lui ou il se 
fioit moult il et li autre gré, en cela ancone 
ere Nostre Dame formée,  (ViLLEHARDOUIN). 
Bien voit qu’un ymage une ycoine 
A estrous querre li convient. 
(G. De Coinci). 
Cel qui tout courage a 
En honourer la sainte ichoine 
D'un biau çandal et d’un sydoine. 
Souvent la pris a essuier. 
(G. De Conci). 


Quelle barrière opposer à ces change- 
ments de genre? 

On devrait dire de Za réglisse et tout le 
monde dit du réglisse. On devrait dire de 
la glucose et les savants disent du glucose. 
En ont-ils plus le droit que le tapissier de 
dire un patère au lieu d’une patère, que le 
jardinier de dire un primeuère et une chry- 
santbhème ? Quand on en arrivera à dire #n 
tulipe et un rose, peut-être commencera- 
t-on à se révolter. En attendant, on a pris 
pour règle de masculiniser en français, 
tous les nouveaux noms de plantes termi- 
nés en a, alors que, chose bizarre, ils res- 
tent féminins en latin, comme ils l'ont 
toujours été,même quand ils se terminent 
en #5. On dit #n bortensia et un prunus 
japonica ? ? PAUL ARGELÈS. 


* 
LR 


Le mot : est féminin comme Île 
latin ion dont il est la forme francisée. 
Icon est dans Pline au sens de statue, image 
et dans Cicéron au sens figuré. L'origine 
grecque est de l’étymologie au deuxième 
degré. Il en est de même pour agonte qui 
représente le latin ecclésiastique agonia 
et ne nous est pas davantage venu direc- 
tement du grec. Quant à funique, au lieu 
d'aller chercher y:rœv, que l’on songe tout 
bêtement au latin funica. Aucun mot 
français antérieur au jargon scientifique 
moderne ne vient du grec ancien : si on 
croit trouver une exception à cette loi, il 
faut la prouver ; cela n’est pas facile. 
Lisez à ce propos l'Esthétique de la langue 
française, de R. de Gourmont. 

J. Drexeuus. 


Eglises dont le chœur et la nef 
forment une ligne brisée (XL, 476, 
696). — L'église Saint-Jean au-Marche, à 
Troyes, est dans ce cas. 


LUCIEN MOREL. 
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Là 
+ * 
La déviation d’axe est sensible à la 
cathédrale de Tours, dont le chœur est 
du XIlle, le transept du XIV° et Ja nef du 
XVe. 

On voit très bien la déviation sur le 
beau plan de N.-D. de Paris, publié par 
l'architecte Normand, dans l’Ami des 
monuments. X. B. 0e M. 

. 

A classer dans cette catégorie l'église 
de l’ancienne abbaye de Saint-Vincent, à 
Senlis. ALPHONSE ROSEROT. 

Voir /ntermédiaire (VII, XXT). mclsnaison 
du chevet des anciennes eglises. 


Adieux d’auteurs à leurs ouvra- 
ges (T. G., 71). — Un poète parisien, 
aude Hopil, sur le compte duquel on ne 
possède aucun renseignement biographi- 
que, a publié, au commencement du XVII° 
siècle, plusieurs volumes de poésies, 
entre autres: Œuvres chrestiennes. Paris, 
François Julliot, 1603, petit in-8°. Dans 
les pièces liminaires, on trouve le qua- 
train suivant de Claude Hopil à son livre: 
Va, livre, va, et souffre qu'on te lise. 
À mes amis dy que tu viens de moy, 
Et si quelqu'un justement te mesprise, 
S'il faut rougir, je rougiray pour toy. 
PAUL PINSON. 


Camelote(T.G. 163). — Le 9 décem- 
bre 1721, Camelot, Pierre André, praticien, 
domicilié à Arras, fils de André, vivant 
procureur au conseil d'Artois, y recréanta 
sa bourgeoisie. V. A. 


Que reste-t-il actuellement des 
hôtels des Intendants ? (T.G., 449 ;, 
XXXV). — Le château de Puy-Paulin, 
a Bordeaux, résidence des ducs d’Eper- 
non, fut acheté par Louis XIV, en 1707, 
pour y loger les Intendants. Il se compo- 
sait alors de plusieurs bâtiments, dont le 
principal était très ancien, flanqué de deux 
tours en saillie. Il fut habité par les in- 
tendants de la Bourdonnaye (1708-1709), 
de Lamoignon (1707-1716), Le Blanc 
(1716-1720), de Boucher (1720-1743) 
et enfin de Tourny (1743-1752). Un 
incendie l'ayant détruit en grande partie 
en 1732, il fut reconstruit par ce céle- 
bre intendant et s'appela l'Hôtel de l'In- 
tendance. 
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C'était un des plus beaux monuments 
de Bordeaux, une des tours fut conservée 
dans le nouvel édifice, l’autre isolée a été 
détruite depuis. Un jardin, dessiné par 
Tourny lui-même, entoura le monument ; 
il se terminait par une construction élé- 
gante qui servit de salle de spectacle. 
Tourny ne jouit de sa belle résidence que 
pendant peu d'années, son fils lui suc- 
céda en 1758. Boutin, (1760-1766), de 
Farges (1766-1770), Esmangard (1770- 
1776), Dupré de Saint-Maur (1776-1787), 
et le Camus de Neville (1787-1790), 
furent les successeurs de Tourny. 

En 1790, lors de la suppression des 
Intendants, le Palais de l'Intendance 
devint l'Hôtel du Département, fut mis en 
vente, comme propriété nationale, le 27 
octobre 1791,et acheté pour la somme de 
cinq cent soixante mille livres, par cinq 
acquéreurs. Il passa depuis dans plusieurs 
mains et appartient maintenant à M. 
Lefebvre. C'est un grand rectangle élevé 
de plusieurs étages, possédant une seule 
façade. La porte d'entrée est pratiquée 
dans une tour. Le jardin et l'église de 
Puy-Paulin qui en dépendaient, ont dis- 
paru, pour faire place à des rues étroites 
et des constructions modernes; l’ancien 
édifice est, pour ainsi dire, caché. 

P. M. 


Noms bizarres de rues dans cer- 
taines villes de France (T. G., 794; 
XXXV ; XXXVI ; XXXVII,; XXXVII ; 
XXXIX ; XL, 586). — Strasbourg a effec- 
tivement offert, pendant les trois derniers 
quarts de siècle où la ville aété française, 
une foule de noms de rues bizarres. Mais 
on se tromperait beaucoup si l’on voyait 
en ces noms un vestige plus ou moins 
curieux ou pittoresque du passé. En alle- 
mand, ces noms ne présentent rien d’ori- 
ginal, et, seule, la traduction officielle 
qu'on en a faite en 1792 est ridicule. 
L'agent chargé de cette besogne ignorait 
complètement l'histoire locale ; à peine 
savait-il l'allemand ; et, s'il lui est arrivé 
parfois de prendre le Pirée pour un 
homme, il lui est arrivé constamment de 
prendre des noms de personnes pour des 
noms communs ; d'où les traductions les 
plus burlesques. Ainsi l’on a dénommé 
rue Brulée la rue Brand (Brandgasse), sans 
s'aviser que le mot allemand aurait signi- 
fié rue « de l’Incendie » et que jamais ce 
quartier n'avait été la proie des flammes. 
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Kalbsgasse, traduit par rue des Veaux ; 
Knoblocbsgasse, rue de l'Aïl ; Schildsgasse, 
rue du Bouclier ; Gufmannsgass, rue des 
Bonnes gens, pour ne citer que quelques 
exemples, sont en réalité les rues Kalb, 
Knobloch, Schilt, Gutmann, du nom 
d'anciennes familles fort connues dans la 
vieille histoire locale et qui y avaient leur 
demeure. La rue des Pucelles (/ungfrau- 
engasse) aurait dû être dénommée tout 
simplement rue de la Demoiselle, du nom 
d’une enseigne de boutique qui s'y trou- 
vait. La rue de la Nuée bleue doit aussi 
son nom à une enseigne. La rue de 
l'Homme de sel avait reçu, en réalité, le 
nom du savant Saltzmann. La rue des 
Payens (Heidengasse) est la rue de la 
Lande. 

Pour la rue des Lentilles (Linsengasse), 
l'erreur est encore plus compliquée et 
plus curieuse. Cette ruelle était habitée 
par une vieille famille patricienne, du 
nom de Linsenfels. Dans le peuple, on 
estropiait ce nom en Linsenfels et l'on 
appelait la ruelle Linsenfelsergässel, \itt. 
ruelle du Rocher des lentilles ; en 1792, 
on a supprimé le rocher et gardé les len- 
tilles. Pauvre ammeistre Lindenfels | 

A l'inverse, on a appelé rue Stadel, 
comme s'il s'agissait d'une personnalité 
notable, la Sfadelgasse, qui signifie rue de 
la Grange. | 

Ceux de nos confrères qui s’intéresse- 
raient aux vieux noms de rue allemands 
de Strasbourg trouveraient une foule de 
renseignements précieux dans un petit 
ouvrage anonyme du savant professeur 
Charles Schmidt (de l’ancienne faculté 
française de théologie) : Sfrasshburger Gas- 
sen und Hüäuser-Namen im Mittelaller, 1 
vol. in-8°, Strasbourg, 1871 ; sans parler 
de l'ouvrage classique de Piton : Sfras- 
bourg illustré, 2 vol. in-4°, Strasbourg, 
1855. PAUL. 


Liste des tombes des soldats 
français à l’étranger (T. G., 845; 
XXXVI ; XXXVII ; XXXVII ; XL, 
152, 289, 629). — J'ai visité, il y a deux 
mois, le cimetière nord de Munich où un 
espace de trente mètres carrés, environ, a 
recueilli les restes des 193 prisonniers 
morts dans cette ville en 1870-1871. Des 
arbustes toujours verts, des géraniumsen 
fleurs admirablement entretenus, recou- 
vrent ce tertre qui est là-bas comme un 
prolongement de la terre de France. Un 
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saule ombrage une colonne brisée sur 
laquelle une inscription rappelle quels 
braves reposent la. Et puis, ce mot extrait 
du livre de Job: Evigilabunt ; au-dessous, 
ces quelques mots : 

EREXIT MATRIS 

PATRIÆ PIETAS 


Un bourgeois de Munich à qui j'avais 
demande de m'indiquer l'emplacement de 
cette tombe, m'y avait conduit, en me 
disant : | 

— Nous en prendrons soin comme des 
nôtres, Un vieux NANTAIS. 


Mie Laguerre (T. G., 487 ; XL, 
145, 247, PS0). — Ma reconnaissance 
pour M. Alf, Bégis serait très grande s'il 
voulait avoir l’obligeance d'élucider quel- 
ques-uns des points de la réponse qu'il a 
faite a ma question. 1l donne à Marie-Jo- 
sèphe Laguerre le nom de Waizot et à sa 
mère celui de Gremard, et je trouve par- 
tout ailleurs Voizot et Gremaud. I] la fait 
naitre en 1755, et l'/nfermédiaire (VIII, 
172) le 25 mai 1758. Enfin, il dit qu'elle 
mourut le 8 février, et les contemporains 
disent que ce fut le 9. (A ce propos, je 

rie les lecteurs de vouloir bien rectifier, 
a la colonne 146 du présent volume, le 
millésime du décès: c'est 1783 qu'il faut 
lire et non 1778). M. Bégis serait tout à 
fait aimable de m'indiquer les sources où 
il a puisé les renseignements fournis par 
lui, afin de me rendre possible la recons- 
titution complète de l’état-civil de la cé- 
lèbre cantatrice. ADRIEN MARCEL. 


« La Sorcière » de M. Michelet 
(T.G, 590 ; XL, 481, 586). — Comment se 
fait-il que le roman /a Sorcière, édité chez 
Hachette et à Bruxelles, ne soit pas cité 
dans Larousse, art. Michelet?  A.R. 


Nécrologie des vivants (XXX VIII, 
XXXIX). — Dumas,dans la préface de son 
1* volume de En Suisse, nous dit qu'en 
1832, Charles Nodier lui écrivit ces mots : 

Mon cher Alexandre, 

Je lis à l'instant dans le journal, que vous 
avez été fusillé hier, à 3 h. du matin : ayez 
la bonté de me faire savoir si cela vous empé- 
chera de venir demain à l’Arsenal « diner avec 
Taylor ». 

Le 9 juin, en effet, une feuille légiti- 
miste avait donné la nouvelle comme 
officielle. TH. 
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La noblesse française et ses 
alliances (XXXVII, XXXVIIT; XXXIX). 
— Marguerite de Monferrand, qui appar- 
tenait à une illustre et ancienne famille, 
épousa, au XVe siècle, Jacques Angevin, 
fils de Bernard Angevin. Une fille unique 
naquit de ce mariage Jeanne Angevin, qui 
se maria, le 13 décembre 1478, avec Jean 
de Durfort, seigneur de Duras, Blanquefort 
et Villandraut, maire de Bordeaux, en 1480, 
1487 et 1495, d'où sont descendus tous 
les Durfort actuels. | 
Qu'’étaient ces Angevin, alliés coup sur 
coup à deux familles considérables par leur 
ancienneté et leurs alliances diverses ? Ber- 
nard Angevin, le père de Jacques, était no- 
taire ; en 1425,il obtint la charge de greffier 
de la cour supérieure du duché d'Aquitaine, 
et en 1436, celle de juge des causes crimi- 
nelles dans la cour supérieure de Guienne, 
« 11 était, dit Léo Drouyn dans ses Varietes 
girondines,tomel, page 208, dissimulé, 
adroit et avide, mais en même temps doué 
de grandes qualités ».... Parvenu au faite 
de la fortune et des grandeurs, Angevin 
n'était pas satisfait, il eut quelques procès 
qui prouvent que, chez lui, les instincts 


de l’homme d’affaires peu scrupuleux 


dominaient le grand seigneur ; profitant 
du désordre que la guerre avait mis par- 
tout dans les affaires publiques et privées, 
il percevait la dime de la seigneurie de 
Rauzan qui appartenait a l'évêque de 
Bazas ; deux prêtres lui en firent le repro- 
che ; Angevin en battit un si vigoureuse- 
ment qu'il resta trois mois malade, et 
rançonna l’autre ; l’évêque l’excommunia. 
Angevin était devenu chancelier du grand 
sceau, seigneur de Rauzan, Pujols, Blazi- 
mont et autres lieux ; enfin, le roi d’Angle- 
terre, qui avait fait sa fortune, lui donna 
des armes. P. M. 


Vases murrhins (ou myrrhins) 
(XXXIX ; XL, 61, 441, 540). — Tout en 
n'étant pas d'accord avec Anselme Boëce, 
le confrère H. C. semble lui donner rai- 
son en citant justement deux célebres 
coupes en pierre dure comme vases myr- 
rhins, opinion qui est partagée par quel- 
qu’un qui devrait s’y connaitre, M. Ernest 
Babelon, conservateur du département 
des médailles et antiques à la Bibliothèque 
nationale, qui dit : 

Le plus remarquable des vases murrhins qui 
nous soient parvenus est le célèbre canthare 
dionysiaque du cabinet des médailles, vulgai- 
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rement désigné sous le nom de coupe des 
Ptolémées ou de Mithridate. 

H dit plus haut, dans son très utile 
petit volume la Gravure en pierres fines 

L'époque ptolémaïque est celle où l'on com- 
mence à tailler dans des blocs de pierre fine 
ces beaux vases aux nuances diaprées et trans- 
lucides, qui éblouirent les Romains, lors des 
triomphes de Lucullus et de Pompée, et qu'on 
désignait semble-t-il, sous le nom de vases 
murrhins. La description quelque peu obscure 
que Pline donne des vases murrhins, en nous 
apprenant que Pompée, le premier, les fit con- 
naître aux Romains, s'adapte assez bien à la 
nature des coupes d'agate et peut-être d’ambre 
et de jade dont quelques échantillons sont le 
grand attrait de nos musées. 


Le rebord d'une coupe d’ambre pour- 
rait aisément être mordu et rongé par les 
dents, même d’un vieux sénateur, ce qui 
expliquerait l’anecdote rapportée par 
Pline et citée par H. C. PAMPHILE. 


Briche (XXXIX ; XL, r07,255,299.395). 
Briche parait avoir pour origine l'idée de 
fragment, débris ; de là à detritus, ordure, 
saleté, il n'y a qu'un pas, de la à une 
injure, un autre pas — qui conduit à un 
juron. 

Le mot bris existe encore. On dit bris 
de clôture ou de scellés. Le verbe primitif 
est B H KR que reproduit le germanique 
brek, le latin a laissé tomber le bet change 
l'B en f, phénomène qui se produit sou- 
vent (par exemple dans le mot bolus ou 
folus légume). On a eu ainsi fregi, fractum, 
fragmentum, fracture, fraction, fragment. 
Le tudesque brikan est resté dans briser, 
brisure, 

Romano-wallon brifi, français brèche, 
briche, bris. 

Cela ne parait pas douteux. 

PAUL ARGELES. 


Ex-libris ? à déterminer (XL, 521). 
— L'ex-libris de notre collègue M. S. 
ne serait-il pas l'emblème, la marque 
commerciale adoptée par la maison 
Armand Colin? Il me semble l'avoir 
déja rencontrée, avec ce même mono- 
gramme, sur des publications de cet édi- 
teur. En tout cas, elle est à rapprocher 
d’une illustration fort analogue, que 
je dois bien avoir vue souvent sur la cou- 
verture de la Revue encyclopedique Larousse. 
La devise est la même; seulement une 
très jolie petite demoiselle souffle à tour 
de... joues, si j'ose ainsi parler, sur le 
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pauvre pissenlit dont toutes les graines 
S'envolent..…. c'est charmant. M. S. de- 
mande le sens de l'’allégorie. Cela me 
parait limpide. Avec un peu d'avance- 
ment, le pissenlit est devenu l’Arbre de 
la Science ; la petite demoiselle person- 
nifie l'Erudition qui féconde le globe en 
dispersant de tous côtés les fruits de 
l'Arbre divin. Si l’image, au lieu d’être 
noire, était en couleurs, cela serait encore 
plus parlant ; on mettrait une chevelure 
d'or à la jeune personne et l'on prouve- 
rait ainsi que, ni blonde, ni brune, la vé- 
ritable Erudition, la seule, la bonne, 
c'est... la rousse. Comment n’y a-t-on 
pas songé ! G. DE FONTENAY. 


de crois que la signature Henry-André 

a figuré sur bien des ex-libris fantaisistes. 

A tout hasard, la présence sur celui-ci du 

chardon et de Ia croix de Lorraine, et 

l'initiale G. pourrait faire songer à Gallet, 

l'artiste nancéen dont j'ignore le prénom. 
$ 


S 9% 

Cet ex-Jibris, qui date de 1894 environ, 
est celui de M. Alex. Geoffroy, alors 
commis chez M. Bihn, marchand de 
gravures,en face de la Bibliothèque natio- 
nale, aujourd'hui libraire à Paris. Il en aété 
fait un, même genre, pour son frère, 
avec lequel il était associé. Dans le même 
temps, M. André fit un certain nombre 
d'autres ex-libris pour amateurs, que j'ai 
également. M. Geoffroy'a dirigé et rédigé 
avec talent la Curiosité universelle, qui 
parut pendant huit ans chez M. Bihn, et 
dont le dernier n°, 415, porte la date du 31 
décembre 1894. M. Geoffroy et M. 
le docteur Bouland. président de la 
Société des Ex-libris, sont en mesure de 
renseigner completement sur le graveur 
André. . À. 
Même réponse : F. P. Mac REBO ; CÉSAR 
BIROTTEAU. 


$ 
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L’allusion est bien claire. L'artiste a 
représenté une fleur du vulgaire pissenlit. 
Tous les enfants se sont amusés à souffler 
sur cette fleur pour en éparpiller la graine. 
À défaut d’enfants« tous les vents sement » 
ainsi la graine du pissenlit. C. P. 


Familles de Lasseran - Massen- 
comme, deMontlezun et de Saint- 
Lary - Bellegarde (XL, 523). — 
1° La maison de Lasseran-Massencomme 
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(seigneurs de Lassagne, Rouville, etc), à 
laquelle appartenaient les maréchaux de 
Montluc et de Balagny, était, a n'en pas 
douter, un rameau des Montesquiou, sorti 
de la branched'Artagnan, encore existante 
Cette maison, qui porta les titres de prin- 
ces de Chabannais et de Cambray, comtes 
de Cramail, etc, s’éteignit en 1646, dans 
celle des marquis d’Escoubleau de Sour- 
dis, qui contre écartelèrent au 3 de Mont- 
luc et de Sienne. Voir la Genéalogie de 
la maison Montesquiou-Fezensac, suivie de 
ses preuves, publiée par Chérin (Paris, 
Valade, 1784, in-4), ouvrage tiré a petit 
nombre et devenu tres rare. 
2° La dernière maison de Montlezun 
(marquis de Montlezun et de Besmaux, etc) 
possédait la terre de Besmaux (commune 
de Pavie, Gers), terre qui fut anoblie en 
1557; elle prétendait descendre des Mont- 
lezun, comtes de Pardiac, éteints depuis 
le24 septembre 1435. Elle s'est alliée 
aux La Jarre, dé Laumières, Beauvilliers 
de Saint-Aignan, etc. 11 est fort probable 
qu'elle a eu des origines communes 
avec la maison de Montesquiou. dont les 
principales terres se trouvaient également 
dans le département du Gers. 
3° Les seigneurs de Saint-Lary au 
comté de Comminges, ducs de Bellegarde, 
éteints en 1646 dans les Pardaillan d'An- 
tin, remontaient à Besmaux, seigneur de 
Saint-Lary, dont les enfants firent, en 
1224, une donation au monastere de Ni- 
sors (diocèse de Comminges). La généalo- 
gie de cette maison — dont la descen- 
dance des Montesquiou paraït très pro- 
blématique, — est donnée par Saint-Simon 
dans ses écrits inédits, publiés par M. P. 
Faugère (Tome VI, pages 25-33). 
H. De W. 


$ 
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L'édition de 1743 de Moréri, est assez 
médiocre au point de vue généalogique ; 
c est celle de 1759 qu'il faut consulter. 

Ceci dit, notre collaborateur P. M. 
trouvera des renseignements dans le 
Père Anselme. Les Lasseran-Massencomme 
sont parfaitement des Montesquiou. 

Le célebre Montluc (Blaise) était un 
Montesquiou de Lasseran Massencomme, 
(nom provenant, si mes souvenirs sont 
exacts, d’une substitution). OROEL. 


Droit d’huissage (XL, 524). — Çe 
devait être le droit d’avoir huissier ou 


sergent, ou un droit sur les portes, du 
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vieux mot buts, porte ; il se peut aussi 
que le mot ait été mal orthographié et 
qu’il faille lire wsage, droit qu'on avait de 
couper du bois dans des bois ou forêts du 
roi ou des particuliers, seulement pour 
son usage. — Cf. Godefroy et Trévoux. 
TH. COURTAUX. 


—— 


Oiseaux de proie ou de nuit 
cloués aux portes des fermes dans 
les campagnes (XL,526,700). — L'ex- 
plication très intéressante du grand-père 
maternel de M. Philibert Audebrand est 
bien d'accord avec ces vers de la fable 
très connue de La Fontaine: Le loup, la 
mère el l'enfant : 

On assomma la pauvre bête (le loup) 

Un manant lui coupa le pied droit et la tête 

Le sesgneur du village à sa porte les mit. 


On ne les mit pas à la porte du manant 
qui avait tué le loup, ni à celle des 
parents de l'enfant que le fauve avait 
désiré manger, mais à celle du seigneur 
du village, qui n'avait joué aucun rôle 
dans l'affaire, parce qu'il était le seul, par 
droit féodal, qui pût décorer sa porte d’un 
trophée de cette nature. VAT: 

$ 
LE 

L'idée primitive, qui, chez nos paysans, 
présida a l'usage de crucifier bien en évi- 
dence les rapaces qu'ils avaient tués, fut 
certainement le désir de faire un exem- 
ple. C'est par le rapprochement de pa- 
reils usages, qu'on les éclaire réciproque- 
ment. 

En divers lieux, afin d'écarter les che- 
nilles des semailles dans les jardins, on 
en prend deux qu'on plante en croix dans 
une baguette, fichée elle-même au milieu 
du carré ensemencé. On est convaincu — 
cela fait — que les autres chenilles s'en 
iront pour ne pas subir le même sort. 
Telle est la théorie absolument constatée, 
aux environs de Liège et en Hesbaye, 

L'usage du clouement, de l’'empalement 
des bêtes, pour l'exemple, parait donc, 
sans aucun doute, très ancien, 

Edmond About, dans je ne sais plus 
lequel de ses ouvrages, a écrit ceci : 

L'homme est un singulier soldat : il passe 
la moitié de sa vie à lutter contre les divers 
fléaux qui sont ses ennemis naturels, et le 
reste du temps à tirer sur les alliés que la 
nature jui donne. Ce n'est pas méchanceté 
pure, parti pris de faire le mal pour le mal; 
non, c'est simplement qu'il ne sait pas. Nos 
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paysans, qui se croient très-éclairés. crucifient 
des chouettes, et des chauves-souris, sur la 
porte de leurs granges. C'est pour l'exemple, 
disent-ils ; le supplice public de quelque scé- 
lérat à poils ou à plumes doit forcément inti- 
mider les autres, 

Edmond About folkloriste. N'est-ce 
point étonnant P Acsin Bopy. 


La croix de Jésus-Christ (XL, 
622). — La croix, instrument de supplice 
essentiellement romain, avait la forme 
d'un T. Il pourrait se faire que la pan- 
carte attachée au-dessus de Ia tête du 
supplicié, et qui portait en caractères 
latins INRI, en modifiant la forme habi- 
tuelle de la croix, ait donné lieu al 
forme traditionnelle, que j'ai trouvée 
aussi au musée d'Anvers sur un crucifie- 
ment d'Antonello de Messine, mais qui 
est bien plus ancienne, puisqu'on la 
rencontre sur des lampes chrétiennes en 
terre cuite, qui remontent au Il° siècle. 


Réponse analogue : Dr Boucon. 

$ 
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Ce n'est point, ce me semble, dans Renan 
que l'on doit chercher à prendre des 
détails exacts sur la vie de N.-S. Jésus 
Christ et les particularités le concernant. 

Il y avait des croix en forme de T 
comme en forme de + et dans les monu- 
ments chrétiens des premiers siècles de 
l'Eglise, on trouve cette dernière forme à 
l'exclusion de la première. 

Nul doute que notre savant collabora- 
teur, M6r Barbier de Montaut, ne prouvt 
péremptoirement la réalité de ce que 
j'avance, parce que c'est un juif et non 
une fradition, inventée au milieu du 
moyen-àge. LA CoussIERs. 

Ne 

La croix en fau ou T ne parait guére 
dans l'iconographie qu'aux XV° et XVI 
siècles. X. B. DE M. 


+ 

L'origine de la tradition qui représente 
la croix du sauveur sous la forme connue 
(+, et non T) s'explique par ce fait qu'il y 
avait plusieurs sortes de croix. 

On distinguait notamment la Cru 
commissa Où patibulata — qui avait h 
forme du fau, T — et la Crux immissa où 
capitata, dont la branche verticale dé- 
passait la branche horizontale, +. 

Le Dictionnaire de la Bible de Vigouroux 
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(en cours de publication) ajoute que 
« cette dernière forme eétait Ja plus 
commune. » 

Toutefois, les témoignages ne s’accor- 
dent pas touchant la forme qu'avait la 
croix de Jésus-Christ. D’après Paulin 
(Epist. XXIV, 23) ce serait le T. Martigny, 
dans le Dictionnaire des Antiquités chré- 
liennes 3° édit. 1889) dit que des reliquaires 
du VIe siècle, du trésor de Monzs sont ornés 
de crucifix émaillés dont la croix estenT. 
On trouve également des croix de cette 
espèce sur des tombeaux antiques. 

Par contre, les partisans de la Crux 
immissa s'appuient sur des témoignages 
de saint Irénée (adversus baereas, Il. c. 24.), 
de saint Augustin (enarratis in psalmum 
103) et d'autres encore, rapportés par 
Gretzer (de Cruce Jesu Cbristi, 1600) et 
Zockler (das Kreuz, 1875). 

Au surplus, a supposer que Ja croix 
de J. C. ait eu effectivement la forme 
du T, l’apposition du fifre a nécessité 
l’adjonction d'un appendice qui pourrait 
bien, dans l'hypothèse, avoir contribué a 
fixer la forme traditionnelle. Saint Mathieu 
dit tres nettement que le titre fut place 
au-dessus de la tête du Christ. 

E. CoLLARD. 


Marché aux puces (XL, 669). — 
Comme à Paris et à Brest, il existe à 
Orléans un marché de guenilles, ferraiiles, 
vieilles chaussures et vieux meubles qui 
est connu du public sous le nom de marche 
aux puces. Quelques-uns disent guenaire, 
d’autres prononcent guenat, c'est-à-dire 
marché à la guenille. C'est un commerce 
en plein vent qui se tient tous les samedis 
a l'entrée du pont de la Loire et qui se 
développe sur une centaine de mêtres au 
moins en bordure des quais. 

Le guenaire ? Qu'est-ce que cela? dit un 
écrivain local qui, sous le pseudonyme de Noël 
Guépin, a publié d'humouristiques ÆEsquisses 
Orléanaises. 

— C'est... le Marché aux puces ! lui répond 
son interlocuteur. 

— Vousdites : le marchéaux puces ? Ah bah! 
un marché aux puces !... Vraiment, ça se vend 
à Orléans ? | 

— Non, pas habituellement : ça se gagne 
d'ordinaire, ou pour mieux dire : ça s’attrape; 
cependant, tres exceptionnellement, ça peut se 
payer. c'est conime la croix de la Légion 
d'honneur. Que voulez-vous ? il y a des gens 
que rien ne dégoûte et qui font argent de tout. 
Pour ma part, j estime davantage les marchands 


de puces QUE, 4. les autres, 
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Et Noël Guépin de continuer huit pages 
durant (187-195) à photographier les hori- 
zons et l'assiette du guenaire, a inventorier 
quelques spécimens de ses marchandises, 
a phonographier en leur argot certains 
propos de ses spécialistes, à croquer dans 
leur originalité tels ou tels types de ses 
acheteurs habituels. O. DE Sar. 


Amérique (XL, 672). — Amerigo 
Vespucci doit être innocenté du plagiat 
dont on l’a accusé sur l'autorité d'un li- 
braire de St-Dié, Hylacomylus (lraduction 
latine de Waldsmuller) qui, du prénom de 
Vespucci, Alberigo aurait fait ÆAméricus, 
et qui publiait, en 1522, une carte où le 
Nouveau-Monde était désigné sous le nom 
d'America Provincia. Disons d’abord que 
Vespucciavait pour prénom, non Æ#Jbe- 
rigo, mais Amerigho, ainsi qu'il résulte 
de la découverte, l’année dernière, à Flo- 
rence, dans les registres de San Giovanni 
Baptista, de son acte de naissance, daté 
du lundi 18 mars 1453 (V. La Nature, n° 
du 30 avril 1898). 

Lorsque la carte d’Hylacomylus parut, 
Colomb était mort depuis seize ans ; ses 
compagnons, sans doute pour la plupart 
des illettrés, n’avaient,très probablement, 
jamais entendu parler de Saint-Dié, petite 
ville perdue dans les Vosges ; les uns 
étaient morts, les autres retournés dans 
les Indes Occidentales ; il n'y avait per- 
sonne pour faire savoir qu’'Améric était 
le nom sous lequel les indigènes de l’Amé- 
rique centrale avaient désigné à Colomb 
des montagnes de leur pays renfermant 
des mines d'or. (Voir dans le Bulletin de 
la Socrelé de Geograpbie de Paris, n° de 
juin 1875, le mémoire de M. J. Mar- 
cou sur l'Origine du nom d'Amérique). 
Quoi qu’il en soit, Amerigho Vespucci 
était un des marins les plus habiles et un 
des cosmographes les plus savants de son 
temps, aussi n'est-il pas étonnant que le 
roi de Portugal, Emmanuel-le-Grand, ar- 
dent promoteur de découvertesmaritimes, 
mittout en œuvre pour l’attirer à son 
service, et ce fut dans cette situation qu’il 
prit parta deux expéditions « pour la 
découverte desterres neuves », (10 juin 
1501— 7 septembre 1502; 15 mai 1503— 
18 juin 1504), expéditions qui, à la vérité, 
ne furent pas très heureuses, si l’on en 
juge par deux lettres de Vespucci à Pietro 
Soderino, gonfalonnier de la haute et 
puissante seigneurie de Florence. 

Henri JouaN, 


Ne 8651. 
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_Belite Œorrespondance 


Dimanche dernier ont eu lieu les obsèques 
du docteur Robinet, conservateur-adjoint au 
. Musée Carnavalet. Né en 1825, à Vic-sur-Seille 
(Meurthe), Robinet, aprés de fortes études, 
vint de bonne heure à Paris où il reçut de la 
Faculté le diplôme de docteur et ne tarda pas 
à devenir le médecin d’'Auguste Comte dont il 
était le disciple et qui le choisit pour son 
exécuteur testamentaire. 

Le docteur Robinet a publié plusieurs ou- 
vrages, notamment une Wofice sur l'œuvre et 
sur la vie d'Auguste Comte; Danton, mé- 
moire sur sa vie privés ; le Procès des danto- 
mistes, Danton émigré, Danton homme 
d'État, etc. 

Nous offrons à M. Robinet, fils, l’assurance 
de nos sentiments de condoléances. 

RÉ 

Jacques Feroy. — L'Infermédiarre s'est 
déjà occupé du 2° de votre question sur 
Balzac. Savoir : Un passage de B.1\. 100. Page 
incompréhensible de B., N, 612, 698; Un 
passage de B.à éclaircir XXIV, 43 ; Un 
paragraphe mystérieux de B. XXIX, 138, 392. 


Vanvinco. — Nous avons demandé à la 
Bibl. nat. le Napoléon Bonaparte de Taine 
et l'on nous a apporté le dernier volume des 
Origines. Donc. 

Jean 08 Locuire. — La Correspondance des 
agents du comte d'Artois n'existe pas sous ce 
titre. Nous avons entrepris des recherches 
dont, s'il y a lieu,nous vous ferons connaître 
le résultat. 

Comte Maurice DELAMARRE, — M, F. Panhard 
a publié, en 1867, dans la Revue nobi- 
liasre (NV, 27, 165, 253) un travail sur l’Or- 
dre du Saint-Esprit au XIX* siècle. Perrot, 
Collection historique des ordres de chevale- 
rie crvils et militaires —p.4 — représente un 
chevalier de la restauration en grand costume 
de l’ordre. Nous nous ferons un vrai plaisir 
de mettre ces deux ouvrages à votre disposi- 
tion, 

F. M. — Rectifions une erreur (Pef. corr. 
663). G. Servandy nous écrit : 

«La rue Neuve Sainte-Geneviève de mon 
enfance est aujourd'hui la rue Tournefort. La 
rue des Poules, parallèle, est devenue rue 
Laromiguière. Le pittoresque nom de la rue 
du Puits-qui-Parle, toute voisine, est remplacé 
par celui de rue Amyot. 

Comte D& S. M... — Merci pour les rensei- 
gnements que vous nous adressez sur Char- 
lotte Corday. Nous avons le regret de ne pou- 
voir les utiliser. 11 a été longuement parlé de 
cette femme célèbre et de sa famille (T. G., 
238) et nous avons même déjà renvoyé à l'An- 
nuatre de la Noblesse, année 1885 ; 

Gaxvouin. — La question Faire son persil 
a été traitée XXXIIL: XXXIV. 

H,T. — La lettre du P. Loriquet à M. 
Passy a été publiée 1, 136, Il est vrai que le 
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baron de Ponnat, Il, 148, la déclare apocry- 
he !..…., 

M. S. — Le drapeau Boer n'est autre que 
le drapeau hollandais formé de trois bandes 
horizontales rouge, blanc, bleu, verticalement 
réunies par une quatrième bande verte, fixée, 
celle-ci, à la hampe. 

A. Duc. — Nous avons vu dans un catalo- 
gue d'horlogerie de Besançon l'annonce d’une 
montre qui tient dans le chaton d’une bague, 
qui ne se fait que sur commande et coûte... 
10.000 francs. 

G. Scorr.— Oui, l’impeccable Littré a laissé 
échapper une coquille « capitale » dans son 
Dictionnaire de la langue française ! Aulieu 
de Ginousèle (nom vulgaire de l’épurge) il 
faut lire Ginouscle. 

J. Moreuc. — Votre pièce d’argent a dû être 
frappée à l’occasion du mariage de Louis- 
Marie-Augustin d'Aumont, marquis de Ville- 
quier, duc d’Aumont, ou de son fils qui, au 
siècle dernier, épousérent l’un et l'autre une 
demoiselle de Durfort-Duras. Ce que vous 
appelez manteau souverain est un manteau 
ducal, ainsi qu’en témoigne la couronne dont 
il est sommé. Aumont : d'argent au chevron 
de gueules (non d'azur) accompagné de sept 
merlettes du même; quatre enchef, deux ct 
deux, trois en pointe mal ordonnées. Durfort- 
Duras, Ecartelé, au r et 4 d'argent, à la bande 
nt qui est Durfort ; aux 2et > de gueules, 
au hon d'argent (et non de sable) qui est de 
Lomagne. Quant au graveur Lorthior, le der- 
nier numéro paru des Archives des Collec- 
tionneurs d'Ex-Libris, page 151, en dit un 
mot: fils de cabaretier, il naquit en 1733. 

Seurre-Bousquer. — Veuillez passer au bu- 
reau ou nous donner votre adresse. 

ScHmirr, — La question sur la cuirasse 
feutrée de Dowe a paru dans l'Infermédiatre 
du 30 octobre col, 719. 

Marcez. — Hélas, monsieur, l'affluence des 
matières ne nous permet pas de satisfaire à 
votre demande. Il faut de la place pour tous 
les intermédiairistes ! 

Jan Des Vicnes. — Votre sonnet est arrivé à 
bon port. Merci. On attend les vers que vous 
avez récités avant de partir et dont vous avez 
promis copie. 


ERRATA 
XL 668 lig. 41,aulieu de Bruner, lire Brunet. 
” 671 ” 14 7 Regnould,lire Regnaud. 
” 683 ” 33 ”  Buleau, lireBulau. 


” 717 ” 48, après « école de filles », ajouter 
dans le diocèse de Rouen, avant 1405, ni 
ailleurs qu'à Rouen. 

XL, 728 lig.7, au lieu de Hapfer, lire Stapfer. 


” 730 9 Theurier, lire Theuriet. 
” 744” 52  ”’  Hevenson, ” Stevenson. 
” 745 ”” 47 ”  Pagomel, ” Pagamel. 

” 750 ” #” demeurant à Quenteville 


lire demourant à Guenteville. 
L'administrateur-gérant : S. PATTEY. 
le a a "ele "es. 


Imp, Dams-Chauson, Saint-Amand-Mont-Rond, 


: 
} 
‘ 
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Questions 


Les titres princiers féodaux. — 
Les questions nobiliaires ont de tout temps 
et dans tous les pays excité l'intérêt 
des historiens et des simples curieux. 
Les anglais et les allemands l’emportent 
sur nous par le nombre et la perfection de 
leurs ouvrages, mais la palmerevient à la 
Suède que M. Anrepp a dotée d’un 
ouvrage hors pair. 

Les français, jusqu'aujourd’hui, n'ont 
produit aucune œuvre complète. Les tra- 
vaux des d'Hozier, de Chérin, du père 
Anselme lui-même, outre qu'ils sont 
surannés, ne peuvent être considérés 
que comme des sources auxquelles on ne 
doit puiser qu'avec précaution | 


De nos jours, M. le vicomte Révérend a 


publié, d'après les archives nationales et la 
liste de M. Campardon, l’Amorialdu premier 
empire auquel viendront se joindre les 
armoriaux de la restauration, de la mo- 
narchie de juillet et du second empire; 
en y ajoutant l'Annuaire fondé par Borel 
d'Hauterive, on possédera l'Etat dela no: 
blesse française au XIX° siecle. 

Chose incroyable! nous ne possédons 
même pas une liste complète des ducs 
français ! 11 n'y a d'absolue certitude que 
pour les titres enregistrés au parlement et 
tous ne l'ont pas été. 

En revanche, la nomenclature des princes 
d'origine féodale fait complètement défaut. 
Les titres princiers attachés à certains 
grands fiefs transmis par héritage, alliances 
ou simple acquisition, n'ont que excep- 
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tionnellement été régulièrement érigés (?) 
par lettres patentes. Généralement même, 
ces titres n'étaient compris dans la 
titulature des grandes familles que eu 
égard à l'illustration de la maison posses- 
sionnée ou à cause d’un souvenir, d’une 
tradition historique se rattachant au fief. 

Ces titres, M. de Barthelemy en a à 
peine essayé une nomenclature; nous 
voudrions, nous, combler la lacune 
existante et nous venons prier nos chers 
et érudits confrères de nous aider de leur 
collaboration en nous adressant les notes 
documentées et sûres qu'ils peuvent avoir 
sur les titres princiers. | 

Nous espérons que les illustres familles 
de nos jours encore existantes, voudront 
bien entr'ouvrir, en notre faveur, les 
riches archives familiales et nous donner 
l'origine de leurs titres, la date à laquelle 
leur maison en prit possession... en un 
mot l'historique aussi complet que possible. 
Si notre appel était entendu, nous serions 
promptement en mesure de donner la 
liste exacte et complète des titres féodaux 
français. 

Pour faciliter ce travail et lui servir de 
base, nous publierons dans le prochain 
numéro deux listes alphabetiques, l’une, 
des titres princiers mis en regard des 
maisons auxquelles ils appartiennent ou 
ont appartenu ; l’autre, des maisons en 
regard des titres. 

Ces listes ne seront, à vrai dire, qu’une 
nomenclature bien incornplète au début, 
mais qui se complèteront d'elles-mêmes à 
mesure que nous parviendront les docu- 


ments ardemment souhaités, Duc 
xL-1 
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Manuscrits français à l’étranger. 
— Je désire savoir quels sont les plus 
intéressants manuscrits français qui sont 
dans les bibliothèques publiques, à l'é- 
tranger, et, concernent l’histoire de France 
notamment les arts dans notre pays, tels 
que collections de portraits français, 
suite de dessins, vues, monuments de 
France. Je sais qu'il y a, en Angleterre, à 
la bibliothèque d'Oxford,une merveilleuse 
collection de dessins de tombeaux  fran- 
çais, vues d’abbayes françaises ; que chez 
un lord anglais, on voit une suite pré- 
cieuse de dessins de portraits français du 
XVIe siècle, par le célebre Clouet, etc. Il 
est regrettable que les collections de ce 
enre ne soient pas signalées, en France, 
a l'attention des erudits. 
AMBROISE TARDIEU, 


Origine du nom de Ladismyth.— 
D'où vient le nom de cette ville qu’assiè- 
gent aujourd'hui les Boers ? O.T. 


La culpabilité de Calas. — Je lis 
dans le Journal de Gourgaud à Sainte-Hée- 
lène. qu'au cours d’un entretien de Napo- 
léon avec ses compagnons de captivité, 
l'empereur affirma que Cambacérès croyait 
à la culpabilité de Calas. Je sais qu'après 
la réhabilitation du malheureux protestant, 
divers écrivains ou juristes ont prétendu 
qu'il avait été condamné à juste titre. 
Quels arguments a-t-on pu apporter a 
l'appui de cette assertion, tout au moins 
téméraire. Sir GRAPH. 


Lettre à Molzi. — Dans la Correspon- 
dance de Napoléon Î[*, publiée par ordre 
de Napoléon III, se trouve une lettre, 
adressée au citoyen Melzi, vice-président 
de la République ïtalienne, datée du 
15 ventôse an XII (6 mars 1804). M. 
Léon Lecestre, dans ses Lettres inédites de 
Napoleon Ier, donne exactement la même 
pièce sous la date 30 pluviose an XII 
(20 février 1804). 


Qui a raison ? C. DE LA BENOTTE. 


Un portrait de Molière. — Dans 
une de ses récentes Chroniques dramati- 
ques du journal le Temps, M. Gaston Lar- 
roumet a parlé d’un portrait de Molière 
fait de son vivant et gravé par Simonin 
Connait-on ce portrait et quelqu'un de 
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nos confrères pourrait-il donner un ren- 
seignement sur ce Simonin? 
U. P. 


Les intendants de provinces de 
l’ancien régime. — On sait que ces 
administrateurs, qui sont de véritables 
ancêtres des préfets départementaux 
actuels, ont laissé bien des traces maté- 
rielles de leur passage. C'est ainsi que la 
ville de Poitiers a un parc Blossac, la ville 
de Châtellerault une place du même nom, 
Bourbonne-les-Bains et Châlons ont l’une 
les allées, l’autre une rue qui porte lenom 
d'Orfeuil ; les allées de Meilban à Marseille, 
le boulevard de Tourny à Bordeaux, la 
rue de Ballainvilliers à Clermont-Fer- 
rand, etc.,ce sont la autant de traces 
matérielles qui conservent les noms de 
différents intendants de provinces.il serait 
intéressant de faire une liste complète de 
ces sortes d'embellissement qui nous 
ont été laissées par ces administrateurs de 
l'ancien régime, au moins par ceux de sa 
dernière époque, à la veille de la révolu- 
tion. Pour orienter ceux qui voudraient 
bien répondre à cette question, voici la 
liste des noms des derniers intendants de 
provinces : d'Agay, d'Aine, Amelot de 
Chaillou, de Ballainvilliers, Bertier de 
Sauvigny, de Blossac, Boula de Nanteuil, 
de Boucheporn, Caumartin de Saint- 
Ange, de Chazerat, de Chevilly, Depont, 
Dufaure de Rochefort, Dufour de Ville- 
neuve, Esmangart, Jullien, de la Galai- 
zière, de la Guillaumy, de Laporte, de 
Latour, de la Bove, de Maussion, Meulan 
d’Ablois, de Neville, Raymond de Saint- 
Sauveur, de Reverseaux,Rouillé d’Orfeuil, 
Sénac de Meilhan, Terray. 

PAUL ARDACHEFF, 


professeur à l’Université Impériale 
d'Odessa (Russie). 


Les femmes dans les lettres de 
faire part. — Ÿ at-il une origine histo- 
rique a J’usage, dans les familles du grand 
monde et dans celles qui le singent, de 
ne pas mentionner les femmes parmi les 
personnes qui invitent aux Convoi, Ser- 
vice el Enterrement ? Et cet usage est-it 
ancien ? 

Il a l'inconvénient de ne pas renseigner 
sur les parentés du défunt et de ne lais- 
ser quelquefois mentionner que des per- 
sonnes éloignées, par exemple quand le 
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mort laisse seulement une veuve et des 
filles. 

La veuve qui devrait être en première 
ligne, disparait ainsi. 

Cette pseudo-délicatesse à l'égard des 
femmes dans cette énumération s'explique 
d'autant moins que les femmes tiennent 
et veulent tenir une place de plus en plus 
grande dans la société, et qu'elles ne s’en- 
ferment pas dans le gynécée ? (Oh ! moins 
que jamais |) G. SERVANDY. 

M”° de Montmorin abbesse de 
Fontevrault. — Louise-Françoise de 
Rochechouart-Mortemart, demoiselle de 
Vivonne, abbesse de Fontevrault, ayant été 
nommée en 1738, gouvernante de Mes- 
dames, filles de Louis XV, reçut un brevet 
de duchesse afin de pouvoir s'asseoir de- 
vant elles. À sa mort (16 février 1742), 
l'abbesse de Fontevrault, qui lui succéda, 
madame Claire-Louise de Montmorin Saint- 
Mérem, eut aussi sa place auprès de Mes- 
dames. Sait-on si elle obtint également un 
brevet de ce genre ? H. DE W. 


Diplômes de bourgeoisie. — Où 
peut-on trouver — ailleurs que dans les 
archives de l'Etat et des municipalités — 
un spécimen ou une reproduction des 
anciens diplômes de bourgeoisie ? 

CH. À. P. Hess. 

Les migrations du coucou.— Une 
légende poitevine prétend que le coucou 
cesse de chanter, dés qu'il aperçoit la 
première gerbe de ble. — Les correspon- 
dants de la commission météorologique du 
departement ,sontunanimes à déclarer quele 
coucou cesse son chant monotone aux 
environs de la Saint-Jean—24juin. — Les 
uns prétendent que cet oiseau a mœurs 
bizarres, RESTE néanmoins au pays jus- 
qu'a l’automne ou au commencement de 
l'hiver. — Les autres affirment que le 
coucou quitte le pays DES LE JOUR où l’on 
n'entend plus son chant, c'est-à-dire fin 
juin. 

YŸ a-t-il, parmi les naturalistes qui 
lisent l'/xfermédiaire, quelqu'un qui pour- 
rait résoudre le problème et nous dire si 
le coucou, oiseau migrateur, arrivé fin 
avril, quitte notre pays fin juin ou fin 
seplembre? — Dans les Deux-Sèvres, la 
question du départ du coucou reste en 
litige parmi les observateurs qui s’inté- 
ressent à cet oiseau légendaire ? 

UN LECTEUR NIORTAIS. 


{15 novembre 1899, 
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Abbaye de Grestain. — Où pour- 
rai-je trouver des renseignements sur 
l'abbaye et les abbés de Grétain (Eure) ? 

KR. 


Pour cette abb. bénédictine fondée, v. 1050 
par Herluin de Conteville, époux d’Harlette, 
mère de Guillaume le Conquérant, au diocèse 
de Lisieux (aujourd’hui diocèse d’Evreux, com- 
mune de Fatouville), cf, Gallia Christiana 
(X. 843), qui donne la série de 38 abbés. 
Grestain, dont les armoiries ont été enregistrées 
dans l’Armorial général mss de 1696, portait 
de France. _— 

Le fonds des archives de l'Eure renferme une 
bulle du pape Célestin Ill, de 1197,confirmantà 
l’abbaye de Grestain la possession des églises 
de Grestain et de Honfleur, 


« Introduction en la cosmogra- 
phie ».— Quelque aimable ophélète pos- 
séderait-il et voudrait-il me céder les volu- 
mes suivants : 

Introduction en la Cosmograpbie, par 
G.J.B.D.R., édition revue, corrigée et 
augmentée de plus des deux tiers, par 
Louis Coulon, Paris, 1645, 2 vol. in-8° P 

Mème demande pour l'édition originale, 
mais dont je ne connais ni le titre exact, 
ni l’année d'apparition. 

La deuxième édition existe à la Bibl, nat, 
(C 474 0). 


Le bienheureux Pierre de 
Luxembourg. — M. Maxe-Werly a 
publié dans le tom. VII, de la 3° série des 
Mémoires de la Société des lettres, sciences et 
arts de Bar-ie-Duc, une note, avec plan- 
che, sur une médaille, du XVe siècle, de 
Pierre de Luxembourg. N'ayant pas ce 
volume à ma portée, je désirerais avoir, 
au moins, la description de cette médaille 
et en connaitre les dimensions, afin de 
pouvoir l'identifier avec une plaquette 
du même personnage que je possède. 

Les mains jointes et perdu dans la contem- 
plation d’un crucifix « en lueur et en gloire » 
qui se penche vers lui, le pieux cardinal est 
représenté à genoux devant un prie-Dieu aux 
armes de la maison de Luxembourg, que sur- 
monte un chapeau cardinalice. derrière le 
bienheureux, un ange aux ailes déployées lui 
soutient la tête pendant cette scène de ravis- 
sement ; sur le liste! qui se déroule dans la 
partie gauche, on lit: 


bantus petrus lucembourg 


Diamètre 0,05 c. 
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« Récit fidèle de mes avantures .» 
Ouvrage à retrouver. — Qui m'indi- 
quera où je pourrai trouver un exemplaire 
de l'ouvrage suivant : Récit fidèle de mes 
avaniures et des choses que j'as vues dans les 
différents voyages que j'ai faits depuis 
l'annce 1768 jusqu'a 177 Gien. pat moi 
P. Frédéric Droz du Locle. A Amsterdam. 
Aux dépens de l’auteur. M. DCC. LXXVI. 
— În-16, 220 p. ? Réponses dans l'/nter- 
médiaire, ou à l'adresse suivante : Raoul 
Renaudt, Québec, Canada. R.R. 


Renan ; bibliographie de ses ou- 
vrages. — Un confrère obligeant vou- 
drait-il me donner la liste des ouvrages 
d'E. Renan, parus ailleurs que chez Cal- 
mann Lévy ? Je connais le Corpus Inscrip. 
S. qui est une publication de l'A. d. Ins. 
et B. L. et 2 ou 3 tirages à part, chez Le- 
roux. L. VANWINQ. 


Pied de Roi. — Pourquoi cette 
expression pied de Roi, employée pour dé- 
signer notre ancienne mesure de longueur, 
le pied, qui représentait o m. 325. Faut- 
il admettre la version fantaisiste d’Alexan- 
dre Dumas qui la fait remonter jusqu'a 
Charlemagne, {voir Catherine Blum, chap. 
ID, dont les pieds étaient grands et 
larges ? LECNAM. 


Les d’Urfé en Valromey. — Le 
Dictionnaire historique de Bouillet (édition 
18719 p. 1918) affirme que Louis XIII éri- 
gea en duché le Valromey (partie Est du 
département de l'Ain) en faveur de la 
maison d'Urfé, Est-ce exact ? Je n'ai 
trouvé nulle part trace de cette érection. 

H. DE W. 


_ La trousse de l’ecuyer tranchant 

de Marguerite de Valois. — Cette 
trousse fut vendue à la vente de la biblio- 
thèque de M. Paul Eudel, en mai 1898. 


Pourrait-on savoir le nom de l'acquéreur 


de cet objet et quel en fut le prix d'achat ? 
PE 


—— 


Famille Bony. — Existet.il encore 
des membres de la famille de François 
Bony, maréchal des camps et armées du 
roi, commandeur de l'ordre royal de la 
Légion d'honneur, chevalier de l'ordre 
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royal et militaire de Saint-Louis, qui de- 
meurait à Selongey (Côte-d'Or) vers 1824. 
YSEM. 


Quiche. — Dans les Vosges et dans la 
Lorraine on désigne sous le nom de quiche 
une espèce de galette à la crème et aux 
œufs Dans la Haute-Marne on désigne 
sous le même nom le sommet ou la cime 
d'un arbre. 

D'où vient ce mot ? Quelle est son éty- 
mologie ? YSsEM. 


Le jeu dela griesca. — On lit dans 
la préface du Cartulaire de l'église Notre- 
Dame de Paris, publié en 1850 par M. 
Guérard, qu'il était défendu aux chanoines 
du chapitre de jouer à la griesca. Quel 
était ce jeu ? PauL PINSoN. 


Nieuwerkerque. — Horace de Viel 
Castel dit dans ses Mémoires que Nieuwer- 
kerque, dont j'ai publié l'acte de naissance 
dans le Curieux, descendait des stadthou- 
ders de Hollande. Est-ce vrai? 

NaAUROY. 


L’'Imprimerie de la Croisade 
Française. — Un ouvrage est cite 
comme imprimé à « l’Imprimerie de la 
Croisade Française » à Saint-Just. Mais 
quel Saint-Just ? Il y en a un grand nom- 
bre en France ; et au Cercle de la Librai- 
rie on ne peut me renseigner. 

G. SERVANDY. 


Amelin. — M. Jean-Louis Amelin, 
anobli par lettres-patentes de 1816 et 
mort, vers 1832, conseiller honoraire à la 
Cour de Paris. Etait-il marié ? A-t-il laissé 
postérité ? Quelle était sa famille ? 11 était 
né à Paris le 1°" janvier 1780 (ou le 31 
décembre 1770). A. R. 


” 


Famiile Amy. — Un de nos con- 
frères pourrait-il donner des renseigne- 
ments sur la famille et la postérité de 
Antoine-Toussaint Amy, chirurgien en 
chef de l’Hospice des Incurables à Paris et 
chirurgien-adjoint en survivance du comte 
d'Artois ? Il fut anobli par lettres-patentes 
du 17 février 1815 et était à Riom le 
13 mars 1724, d apres les dites Hu 

A.R. 
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Familles de Saint-Maard Bail. 
leul — Existe-t-il des documents sur une 
famille de Saint-Maard, de Saint-Mard, de 
Saint-Mars, de Saint-Marc (lle de France, 
Normandie et Paris) ? et sur une famille 
de Bailleul St-Maclou P 

C. DE SAINT-Marc. 
Apothicaires et pharmaciens. — 
À quelle époque les apothicaires ont-ils 
changé leur nom ? 
Pour aider mes collègues, je dirai qu'il 
Ya 70 ans environ, il y avait, a Nancy, un 
M. Demange apothicaire, 
D' LEJEUNE. 


Alfred de Vignyet Madame Dor- 
Val. — M. Léon Seché a publié, dans la 
Revue bleue du 15 octobre, une étude très 
documentée et tres intéressante sur les 
relations d'amour d'Alfred de Vigny avec 
Madame Dorval. Mais il ne dit pas quel 
fut le successeur du poète dans le cœur 
de la célèbre comédienne. 

Quelqu'un pourrait-il me renseigner 
la-dessus d'une façon positive ? 

ARMORICUS. 


Trèfle à quatre feuilles. — Le Petit 

Pbare de Nantes a l'obligeance de renvoyer 
a l’/ntermédiaire des chercheurs et curieux 
la question suivante qui lui a été adres- 
sée : 
« Pourquoi le trèfle aquatre feuilles est-il 
considéré comme unporte-bonheur ? Cette 
vertu tire-t-elle son origine d'un fait quel- 
conque que l'on pourrait retrouver ? Dans 
quels pays partage-t-on cette croyance et 
pourrait-on citer des anecdotes s’y ratta- 
chant ? Le trèfle à cinq et à six feuilles, 
beaucoup plus rare, et considéré par bieu 
des personnes comme étant encore plus 
précieux, est-il aussi un porte-veine ? — 
Est-on tenu de cueillir soi-même le trefle 
que l’on veut porter, pour qu’il soit effi- 
cace ? » SL: 


Vachelin. - Pourquoi le fromage de 
Gruyère (ou genre Gruyèére), fabriqué 
dans les chaumes des montagnes des 
Vosges. s'appelle-t il Vachelin ? — Quelle 
est l'origine de ce mot ? (YsEm). 


S’esclaffer., — D'où vient ce verbe ? 
JL me semble qu'il se trouve dans Rabe= 
lais, Mais avec un sens différent de celui 
d'aujourd'hui. HENRI D.s... 
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Shelley. — Un aimable confrère 
pourrait-il me dire s’il existe une traduc- 
sion française des œuvres du poète anglais 
Shelley, si elle est complète ou partielle, 
où et quand elle a été publiée. 

CHARLES ŸYALC. 


Lichtenberger et le poème des 
Nibelungen.— Quel est le littérateur 
qui a signé Henri Lichlenber ger. l'article 
sur le poeme des Nibelunger publié dans 
la Grande Encyclopédie (t. 24, p- 1038 à 
1040) ? 

Il ne figure pas sur la liste des collabo- 
rateurs imprimée en tête du volume. 

Serait-il parent du théologien Frédéric 
Lichtenberger et de son frère Ernest, le 
professeur suppléant de littérature étran- 
gère a la Sorbonne ? 

Il indique, au début de la Bibliographie 
qui suit son article, l'ouvrage qu'il a fait 
paraitre, en 1801, sur le Poème et la le- 
gende des Nibelunger. 

Le Polybiblion de cette même année, 
dans sa partie technique, le signale comme 
ayant été publié à Paris, chez Hachette,et 
formant un in-8 de 442 p. Prix 5 fr. 

L'édition de cet ouvrage serait-elle 
épuisée, ou l'indication du Polybiblion 
serait-elle erronée? * 

Il n'est point porté au catalogue actuel 
de la maison Hachette, à laquelle on l’a 
réclamé inutilement : S'il y est inconnu. 

Quelque obligeant confrère pourrait-il 
me renseigner à cet égard ? 

JEAN DE LOCHÈRE. 


Les morts qui parlent. — Le 
romande M. de Vogué n'est-il pas à clefs P 
Pourrais-je connaitre le nom des différents 
personnages ? 

On se souvient de la querelle au sujet 
du bon monsieur Lécaut. 

ERRIKOS. 


Miroir à alouettes. — Quel est l'in 
venteur de cet instrument ? En d'autres 
termes, quel est le chasseur qui s’aperçut 
le premier que les alouettes se sentaient 
attirées près des oiseaux de proie,et s'avisa 
de construire un appareil imitant le mou- 
vement des ailes de ces oiseaux assez fidè- 
lement pour provoquer l'attention des 
alouettes et les faire venir. 


La solution de cette question se trouve 


peut-être dans bien des traités de chasse, 
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mais n'en ayant aucun sous la main j'ai 
recours à la science de mes confrères. 
YSEM. 


maps 


Famille de Preissac d'Esclignac. 
— Je possède un portrait à l’huile qui 
semble être celui du vicomte de Prerssac 
d'Esclignac, lequel épousa, en 1762, une 
de Varague-Gardouche, et fut nommé, en 
1780, lieutenant-général des camps et 
armées du Roy. En 18735, s’est éteint 
sans postérité directe un duc d'Esclignac, 
ancien païr de France et grand d'Espagne. 
qui me parait être le petit-fils du dit vi- 
comte de Preissac. Pourrait-on m'indiquer 
quels sont aujourd'hui les héritiers les 
plus rapprochés de cette famille ? 

HENRI D...s. 


Victor Hugo ; parodie de son 
« théâtre ». — Ila paru dans les me- 
moires de l'Académie des sciences, des lettres 
et des arts d'Amiens (1894, tome XLI, pp. 
279-323), une étude de M. Blanchard: 
Le théâtre de Victor Hugo et la parodie. A- 
t-il été fait un tirage a part de ce travail? 

GUSTAVE FUSTIER. 


Chémier (seigheur) — Préjean 
et Préjeante (prénoms). — Que peu- 
vent signifier ces qualifications et ces 
noms qu'on trouve accolés à ceux de 
gentilshommes poitevins dans des papiers 
du XVI° et du XVII* siècle ? 

LA CoUssIÈRE. 


Le colonel marquis de Surgère. 
— Quelque savant intermédiairiste pour- 
rait-il nous indiquer lesarmoiries de M, de 
Puyguyon, marquis de Surgere, qui était 
colonel du régiment de Bourgogne en 
1776 ? MILITOPHILE. 


Armoiries : de sable, à deux fas- 
ces d’argent. — Quelles sont ces ar- 
moiries, gravées sur un objet Louis XV, 
provenant d’une ancienne famille du Pé- 
rigord ? 

De sable, à deux fasces d'argent ; au chef 
de la Religion, de gueules, à la croix pleine 
d'argent. 

L'écu contourné et en cartouche, tim- 
bré d'une couronne de marquis, entouré 
d'un chapelet et accolé a la croix de Malte. 

X. B. De M. 
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remmes multimames. — A-t-on 
des exemples de femmes multimames, 
c'est-a-dire possédant plus de deux ma- 
melles ? DUPERIN. 


Réinhumations. — Je vois dans une 
biographie d'un ancien maire du X[I° arr. 
Je célèbre bibliomane Boulard, mort en 
1825, que grâce à lui les églises de Saint- 
Germain-des-Pres et de Saint-Etienne-du- 
Mont « rentrèrent en possession des dé- 
pouilles mortelles de nos grands hommes», 
ce qui peut être vrai pour les monuments 
conservés aux Petits Augustins par Lenoir, 
mais quant aux dépouilles des personna- 
ges, est-ce aussi exact ? Et quels sont ceux 
qui ont bénéficie de la réinhumation sous 
l'empire et la restauration P 

J.-C. Wicc. 


Famille de la Châtre. — Il existe, 
dans Ja Gironde, une famille de la Châtre, 
originaire d'Issoudun. Elle porte les mé- 
mes armes que la famille ducale du même 
nom qui a produit tant d'hommes illustres. 
Un aimable collègue pourrait-il m'indi- 
quer son existence jusqu'au point de jonc- 
tion des deux branches P P. M. 


La lyddite. — On 3 parlé, à l’occa- 
sion des combats du Transvaal, de l’em- 
ploi de la lyddite par l'artillerie anglaise. 
Qu'est-ce que la lyddite ? O. A. 


Fauconnerie. — Pourrait-on nous 
indiquer des sculptures,  bas-reliefs, 
tableaux, gravures et dessins, anciens et 
modernes, représentant des scènes de 
fauconnerie et de chasse au vol, en France 
et a l'étranger ? Connait-on, dans des 
musées ou collections particulières, des 
instruments et ustensiles utilisés jadis en 
fauconnerie ? C. DE SAINT-MaRC. 


Fin du monde. — Voilà une ques- 
tion d'actualité, tout le monde connait 
par les quotidiens, les prévisions de 
M. KR. Fabbe, l’astronome viennois. Com- 
bien de fois cela a-t-il été annoncé depuis 
l'ère chrétienne ? Quels sont les ouvrages 
traitant le sujet? Je connais l'An Mil. vol. 
de la collection Charton, et le volume de 
M. Flammarion La fin du Monde (collect. 
Guillaume). L. VANvINCQ. 
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Réponses 


Îl sera répondu directement par lettre 
a ceux de nos corresporidants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. 


Les belles femmes de Paris (T. G, 
341 ; XL, 725.)— il faut en effet 25 por- 
traits pour la premicre série et 24 pour 
la seconde. 

A la liste donnée (col. 725), il faut 
ajouter ; 

Au tome I: 

Une modiste et une gantière (d’après 
Aug. de Chatillon); M"° la comtesse 
Merlin. 

Au tome I] : 


Fanny Elssler, (Académie Royale de 
musique) ; Mme d’Altheneim, née Gabrielle 
Soumet ; M"° Hortense Du Hamel; Mr* 
Chapp ; M"° Fargueil (Vaudeville); Mme 
Eugénie Garcta, de l'Opéra-Comique ; 
Mme Marie de Las Cases ; M"* Roger de 
Beauvoir; Fanny Tacchinardi Persiani; 
Me Flora Tristan. 

Le frontispice est rare, il manque à 
mon exemplaire Il manquait aussi à un 
autre exemplaire qu'il m'a été donné de 
voir, de même qu'a celui du catalogue 
Morgand (mars 1892, n° 30) n° 20, 480. 
Je serais même particulièrement recon- 
naissant au confrère C. H. C, s’il voulait 
bien nous donner la description de ce 
frontispice. 

Mais voila qui est plus fort. En faisant 
des recherches, je trouve dans un cata- 
logue de la librairie Conquet, décembre 
1888, n° 3304. Les belles femmes de Paris, 
3 vol. brochés, 1 frontispice et 50 por- 
traits ! — Je passe la main pour le cin- 
quantième. J. D. 


Le général Pichegru (XL, 624). — 
Un petit cousin de Pichegru habitait 
Dôle autrefois ; il se nommait Charles 
Pichegru : c'est lui qui avait fait transpor- 
ter les restes du général à Arbois. Il ne 
possédait aucun papier, parait-il Son 
neveu, M. Henri Pichegru, que je vis en 
1886-87, à Paris,ou il demeurait. ne pos- 
sédait lui-mème que la perruque du géné- 
ral et son acte d'exhumation. En 18094, il 
est passé en vente, la copie du temps 
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d'une Nofice pour demoiselle Marie-Elisa- 

betb Pichegru, nièce et berilière de la no- 

blesse du général (31 pag. in-4). 
V. 


AD. 
< 
. 
La Bibliographie de Pichegru doit-être 
considérable, car on a considérablement 
écrit sur la conspiration de l'an XII. 
Voici ma petite contribution a cetterecher- 
che. Je cite sans ordre : 


Opérations de l'armce du Nord, 1795, 1 
vol. ; Consptration Anglaïse, an1X, 1 vol.; 
Histoire de Pichegru, 1 vol.; Pichegru et 
Moreau, 1 vol.; Procès instruit par la 
cour de justice criminelle et spéciale du 
département de la Seine contre Georges 
Pichegru et autres, recueilli par des steno- 
graphes, Paris, Patris, 1804, 8 vol. in 8°, 
portraits ; Recueil des intersogatoires subis 
par le général Moreau. Paris, prairial an 
XI, 1 vol.; Tribunal criminel spécial du 
département de la Seine. Acte d'Accusation, 
an XII, 1 vol.; Avis d'un Habitué du 
Palais, sur quelques points relatifs à la 
procédure contre Ia conspiration, broch. 
in-8°, an all : Un Mot sur le Procès de la 
conjuration, broch. in-80, an XII ; Opinion 
sur la conspiration de Moreau Pichegru et 
autres, par M. Lecourbe, Paris 1814, 
broch. in-8° : Zeitre de *“** aun de ses 
Amis. Paris le 15 prairial an 12, broch. 
in-8° ; Coup d'œil d'un jurisconsulte sur le 
procès de la conspiration et particulièrement 
sur la maniere dont y figure le général 
Moreau, broch. in-8° ; Memoire concernant 
la trabison de Pichegru. dans les années 3, 
4 et 5, rédigé en l'an 6 par M.R. de Mont- 
gaillard ef dont l'original se trouve aux 
Archives du Gouvernement. Paris, an XI, 
1 vol. in-8°; Mémoires de Faucbe-Borel.Paris, 
1829, 4 vol. et 1 suppl. in-8° ; Procès 
celèbres de la Révolution, par M. G. avo- 
cat, tome IT, Paris 1814 ; Georges Cadou- 
dalet la Chouannerie, par Georges de 
Cadoudal, 1 vol., in-8, Paris 1887; Une 
conspiration en l'an XTeten l’an XII, par 
Huon de Pénanster, Paris 1891, 1 vol. 

Je n'ai pas vérifié, mais je suis certain 
d'avance que tous les journaux du temps 
donnent de nombreux renseignements à 
peu près inconnus sur les différentes épo- 
ques de la vie du général. 

Tous les ouvrages sur la révolution 
ou sur le consulat font de même. J'indi- 
querai encore : Emigration et Chouannerte, 
par le général Bernard de la Frégeolière, 
pagcs 25, 36 à 44, 109; Mémoires du 
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général Tercier ; Souvenirs du comte de 
Sémallé ; Souvenirs de la révolution et de 
l'empire, par Charles Nodier. Paris, Char- 
pentier 1872,tome Il passimet chapitre V'; 
Correspondance inédrie de Mallet du Pan 
avec la cour de Vienne, publiée par André 
Michel, tome I et tome Il: Mémoires de 
Marbot, tome 1 et tome Ill : no 
bistoriques ou Quinze ans de baute police 
sous Napoléon, par Desmarets, 1 vol., 
Paris 1833; L'invasion austro-brussienne, 
(1792-1794), documents publiés par 
Léonce Pingaud ; Documents sur le Dix- 
buit fructidor, publiés par Victor Pierre, 
Paris 1893 ; Mémoires du comte de Moré: 
En déportation à la Guyane après fructi- 
dor, par Victor Pierre, broch. in-8°, Paris 
1882 ; Recueil des victimes de la loi du 19 
fructidor, sous le Directoire, par B. T., 
Paris, 1823 ; Mémoire de l'adjudant-géne- 
ral Ramel; Louis de Frotté et les Insurrec- 
tions normandes, par de La Sicotière, 
tome I, et tome II. 


H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


L'ordre du Saint-Esprit sous la 
restauration (XL,715). — Les cheva- 
liers du Saint-Esprit portèrent au moins 
une fois sous la restauration le manteau 
de l'ordre. 


Voici, en effet, ce que je lis dans un 
ouvrage de Miel : Histoire du sacre de Char- 
les X dans ses rapports avec les Beaux-Arts 
et les libertés publiques de la France. Paris, 
Panckoucke 1825, 1 v. in-8. p. 298. Il 
s'agit du chapitre de l'ordre tenu dans la 
cathédrale de Reims le lendemain du sa- 
cre, c’est-à-dire le lundi 30 mai 1825. 


Le costume des chevaliers de l'ordre du 
Saint-Esprit est d'une magnificence qui ajoute 
encore à la pompe de la cérémonie. Chaque 
chevalier est revêtu du manteau avec le Saint- 
Esprit en paillettes d'argent sur l'épaule gau- 
che, du grand collier et de la toque couverte 
de plumes blanches. Les revers du manteau, 
retournés par devant, sont de velours vert semé 
de flammes d’or. 

Le roi, comme chef et souverain grand 
maître des ordres du Saint-Espritet de Saint- 
Michel, paraît dans un costume qui, par son 
éclat, efface tout ce qui l'entoure. C'est un 
grand manteau de velours noir doublé de soie 
verte brochée d'or, Ce manteau est parsemé de 
flammes brodées en lames rouges sous un ré- 
seau d'or, et rappelant le saint Esprit descendu 
Sur les Apôtres sous forme de langues de feu, 
En effet, à chaque mouvement de Ja personne, 
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lefeu semble jaillir de ces broderies. Le roi 
seul a droit de porter ce vêtement comme 
grand-maitre, Le surplus du costume royal est 
de drap d'argent, Sa Majesté est coiffé d’une 
toque de velours noir, que surmonte une ai- 
grette de héron. Par dessus le manteau est 
passé le grand collier de l’ordre, 


Je crois que les manteaux de l'ordre — 
ils étaient de soie verte — avaient survécu 
par fortune à la révolution, ainsi que les 
ornements, vases et parements de la cha- 
pelle. On a vu longtemps ceux-ci au Lou- 
vre, dans une des salles du musée des 
Souverains ; les vases sont dispersés dans 
le musée et je ne sais ce que sont deve- 
nues les étoffes. 

Sous l’ancienne monarchie, le costume 
des chevaliers se composait, outre le man- 
teau, d'un vêtement à la mode de Henri 
IT. Je pense que pour la cérémonie de 
Reims les chevaliers portèrent seulement 
la toque et le manteau par dessus leur 
costume officiel de pairs de France, de 
députés, de gentilshommes de Ia Chambre, 
de maréchaux et de généraux. 

J'ignore si l'ordre du Saint-Esprit pa- 
ruten corps aux obsèques de Louis XVIII à 
Saint-Denis, en 1824, ou dans d’autrescir- 
Constances, comme les funérailles du duc 
de Berry. H. C. 


Challemel de la Cour(XL, 718). — 
L'Intermédiaire à déja cité (XII, 224) la 
mention dans un inventaire d’actes dont 
le récolement avait été fait sous l’ancien 
régime par Chalmel (sic) de la Cour, 
notaire royal à la Ferté-Macé ; or, Challe- 
mel-Lacour était normand par sa nais- 
sance et sa famille. Il n’a point manqué 
de citoyens, lors de la révolution, pour 
bannir de leurs noms des particules et 
des divisions qui, si elles n'impliquaient 
pas par elles-mêmes la noblesse, étaient 
suspectes de tendances aristocratiques. 
Leurs enfants se sont généralement con- 
tentés du nom d’allure égalitaire qui leur 
était transmis, les petits-enfants assez 
Souvent; à chaque génération cela devient 
plus rare, et ce qu’il peut rester de ces 
modestes est compensé, cent fois pour 
une par le nombre de ceux qui savent, 
par une, patiente industrie, « rendre » au 
nom de leurs pères un cachet de gentil- 
hommerie qu'aucun de leurs ascendants 
authentiques n'avait jamais soupconné ni 
prévu. G. I. 
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Le cri du chameau (XL, 719). — 
Quel est le nom donné au cri du chameau ? 
Il peut être intéressant d'étendre la ques- 
tion et de demander quels sont les noms 
donnés aux cris des animaux les plus 
connus ? Et nous trouverons la réponse 
dans une épitre en vers adressée à un de 
ses amis par le docteur Garat, de Bor- 
deaux. La voici : 


Je me trompais, je le regrette, 

Et pourtant je dois vous bénir ; 

Il faut d'une manière nette 

Malgré l’e prononcer hanir, 

Ainsi l’affirme Bescherelle 

Des cris de cheval, de jument 

Et dès lors l’âne et sa femelle 

Ont aussi leur âne hissement ! 

En français ça s'appelle braire 

Et pour le lion c'est rugir. 

D'un fauve s’il voit la crinière 
L'éléphant se met à barrir. 

Non loin du corbeau qui crousse 
Vous entendez le cerf brämer, 

Et la grenouille qui coasse 
Pensant par là se faire aimer., 
Sur les toits votre chat miaule 

Et ronronne près du foyer; 

Le poulet tout petit piaule, 
Toutou fappe et croit aboyer. 

On entend mwgir la baleine 

Et la vache moins fortement; 

Du taureau sanglant dans l'arène 
L'Espagne aime le beuglement. 
Quant à la brebis elle béle 

Et le bouc barbu mêmement. 

Si le serpent siffle, il appelle 

Sa moitié par son sifflement. 

Un pillard, le moineau, pépie 
L'oiseau gazouille ou dit ses chants 
Tandis que jacasse la pie 

Voleuse en ville comme aux champs. 
La poule bonne mère glousse ; 

Du loup craignez le hurlement. 
Même en mangeant le cochon pousse 
Son malhonnète grognement. 

Le pigeon amoureux roucoule 
Quand la tourterelle gémif ; 

Le coucou coucoue où coucoule, 

La perdrix cacabe et bourrit. 
Pareils à l’avocat qui bûche 

Sur la barre en forçant sa voix, 

Le perroquet et la perruche 
Parlent et crient à la fois. 

Le chameau comme la vigogne, 
Tristement b/atère ou blatit, 

Le tigre rauque où bien rougnonne 
Le souple léopard felif. 

La caille courcaille ou margotte 
Jeune elle frisse en piaillant 

La souris guiore ou chicotfe, 

Le chien hargneux est grommelant. 
Le dindon glougloue ou glouglote, 
Le dindonneau va prau/ant. 


Ge BE — 


L'hirondelle #rrsse ou frissote 

Le geai fringolole en criant. 

Le grillon grigri gréstllonne, 

La cigogne aime à claqueter 

La cigale chante et frissonne, 
On dit du hibou choucheter. 

Le chevreuil rase et le daim râle 
L'Ane vieux et pesant radif ; 

S'il fait très chaud, le boa mâle 
Beugle parfois, à ce qu’on dit. 
Le gentil chardonneret guise 

La huppe crie en puputfant, 

Le goéland bravant la brise 
Pleure sur les flots en volant. 
L'écailleux crocodile wlule 
Fesant songer au chat huant 
Dont on dit il soufle, il bulbule; 
La triste orfraie a son frouement. 
Le coq chante ou mieux coquerique. 
Quand prsitent les étourneaux, 
Le merle moqueur d'Amérique 
Peut imiter tous les oiseaux. 

Le paon ou pupile ou criaille, 
Le renard glapit en sournois, 

Le pivert gringote ou coraille 
L'ours grogne, un ours est peu courtois. 
Passons à l’oie, elle grafonne, 
Elle coguarde, elle gratit, 
D'autres disent : elle gurgonne 
Dans les bois le lapin g/adif, 
Aigrement la chèvre béguefte, 
Le sanglier roume en grognant 
La cane de son couac canquette 
Le canard la suit cequetant, 
L'aigle glathit, crie ou trompette, 
La mouette nage en rrani, 

Le dur rhinocéros barrette, 

Le porc grouine en quéritant. 
La fine mésange finfine 

En faisant son nid élégant, 

Une grue au long bec gruine 

Et ne chante qu'en caguetant. 
Le vautour au cou nu poulpette 
Tandis que chante le serin, 

Que notre corneille claquette, 
Que sinsibule le tarin. 

Le cygne, prétend le poète, 
Chante son immorlalit 

N’en croyez rien ; la belle bête 
En mourant n'a jamais chanté. 
Les oiseaux chanteurs sont l'élite 
On n'en peut compter plus de vingt : 
Le roitelet, le troglodyte. 

La grive qui se prend de vin, 
Certains merles, quatre fauvettes, 
Le chardonneret, le tarin, 

Plus deux espèces d'’alouettes, 

Le mouchat et le sisterin, 

Le gai pinson et la roussette, 

Le bouvreuil avec le serin, 

La linotte à la folle tête, 

Le rouge-gorge purpurin. 

Mais je serais impardonnable 

Si j'oubliais le grand chanteur 


[15 novembre 1899. 


N° 858.] 


Le rossignol inimitable, 

Chacun crierait sus à l’auteur, 

Ma lettre, ici je la termine 

Faut-il d’autres voix pour demain ? 

Garat, docteur en médecine, 

Vous serre tendrement la main. 
Rosin. 


Chandos, armoiries (XL, 723). — 
Dans l'Histoire de France, par H. Bordier 
et Charton (Paris, 1859), il existe un 
sceau gravé de Jean Chandos. Ce sceau, 
qui est fort curieux, porte, précisément, 
les armoiries de ce célèbre capitaine an- 
glais. Elles offrent, sur un écu penché, un 
frette de... à la pile de... L'écu est surmonté 
d'une tête de vieillard, posée de profil et 
couronnée de feuillage. D'autre part, l’Ar- 
morial general, par Rietstap (1875, in-8°) 
indique ces armes: d'or, à une pile de 


gueules. AMBROISE TARDIEU. 


* 
+ + 


On trouve dans le Dictionnaire béral- 
dique de Grandmaison, comme armoiries 
de Chandos, p. 582: d'argent, au pal 
aiguisé de gueules. 

De nombreux ouvrages décrivent ou 
mentionnent le sceau de Jean Chandos. 

C. DE St-M, 


La noblesse de Pierre Corneille 
(XL, 433, 560). — Divers documents, 
portant la signature de Pierre et Thomas 
Corneille, ou les concernant, se trouvent 
sur les registres de l'Hôtel de ville des 
Andelys. Je les ai consultés alors que M. Le 
Tailleur, un très aimable fonctionnaire, et 
un bibliophile doublé d’un érudit, était 
secrétaire de la mairie. Il a pris aujour- 
d'hui sa retraite, mais il reste encore aux 
Andelys. Peut-être M. Henri Monod ferait- 
il bien de le consulter ? 11 trouvera sans 
doute auprès de lui des indications qui 
completeront ses renseignements. 

PAUL D'ESTRÉE. 


Correspondance des agents du 
comte d'Artois (XL, 714). — Le re- 
cueil cherché par notre confrère ne serait- 
il pas celui qui porte le titre de Conspira- 
tion anglaise, Paris, de l'imprimerie de la 
République, brumaire an 1X, 286 pp. in-8°? 
Le proces-verbal de classement, signé des 
conseillers d'Etat Chaptal, Emmery, 
Champagny, est daté du 21 prairial, an 
VIII ; il est suivi de ce nota: 


Le C* Brune a été chargé d’un commande- 
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mant qui l’a empêché de suivre les opérations 
de la commission. 

Les agents principaux à Paris étaient 
Hyde-Neuville qui tenait généralement la 
plume et qui signait Paul Berry, le che- 
valier de Coigny, sous le nom de Dubois 
et un Ferrand dont la police se bornait à 
dire qu'il était connu d'elle. Beaucoup de 
pièces provenaient de la saisie des papiers 
de Dupéron, à qui avait été confiée la di- 
rection de la contre-police royaliste en 
France. Dans la correspondance, le comte 
d'Artois s'appelait Honore. G. L 

Guises et Guizot (XL, 625). — Tous 
ceux qui ont approché M. Guizot savent 
que son nom se prononçait en donnant a la 
premiére syllabe la valeur de #1 danshuike. 

Quant à Guise, il n’est personne, en Pi- 
cardie ou dans le département de l'Aisne, 
qui ne prononce de même le nom de 
cette ville qui fait partie de l'une et de 
l’autre. Or, un nom n'est ce qu'il est. 
que dans la façon dont il est prononce ; il 
appartient à ceux qui le portent et l'usage 
général ne peut pas plus le changer que 
l'opinion publique ne peut rendre honnite 
ou millionnaire quelqu'un qui n'est ni 
l'un ni l'autre. 

On doit donc dire : 

Le duc de Guise, en prononçant # 
comme dans huile, et non pas le duc de 
Ghise. 

L'erreur générale vient de l'habitude 
de prononcer ghi tout ce qui s'écrit gui. 
Aussi voit-on Littré, qui indique cette pro- 
nonciation pour tous Jes mots commen- 
çant par gui, faire une exception pour 
guisard, partisan du duc de Guise et l'indi- 
quer comme se prononçant guizard: #1! 
« comme dans huile ». La règle est, en 
effet, en français, de prononcer gbt la syl- 
labe gui. Mais dans aïguille, aiguillon, ar- 
guiser et les dérivés du premier de ces 
mots, pourquoi prononce-t-on et doit-on 
prononcer comme dans buile? 

La raison en est simple : Lorsque la syl 
labe gui est la reproduction d'une syllabe 
unique comme anguille de anguilla, an- 
guts ; gui de vi, gué, viscus, guide de put, 
etc., elle se prononce ghi. 

Lorsqu’au contraire elle renferme deux 
syllabes originaires, l'# reste distinct de 
l’i et conserve toute sa valeur. 

Aiguille devrait se scander aigu-1lle ve- 
nant de acu-ncula contracté en acuch. 
En ce qui concerne aiguiser. la raison est 
la même, l’étymologie est le latin acut-1are, 
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on devrait donc épeler aigu-iser, rendre 
aigu; dans ces conditions, la contraction 
gu-1 en gbi ne se comprendrait pas. 

Deux quasi homonymes font bien sen- 
tir la différence‘ aïgutllère, sorte de filet 
pour attraper le poisson, qui se prononce 
aigu illère el aïgui ère le vase à mettre de 
l'eau appelée autrefois aigue qui se pro- 
nonce atgière. En ce qui touche la pro- 
nonciation de qui, on peut dire que toutes 
les fois que cette syllabe est arrivée en 
français par la voie ordinaire, cette pro- 
nonciation s’est transformée en kr; elle 
est restée gu-1 dans les mots de création 
savante. Exemples : d’une part, équitable, 
d'autre part équitation. 

Cette observation s'applique a g« en 
général, témoin les mots équerre, forma- 
tion normale, équestre, formation savante ; 
quartier d’un côté, quadrature d'autre 
côté, etc. Pour en revenir à nos noms 
propres, Guise et Guizot, ils sont restés 
sous l'empire de leur prononciation ini- 
tiale. Guise en vieux français était le nom 
de la courroie qui soutenait les écus, gon- 
fanons, etc. « Les fors écus ont saisis par 
les guises » (Raimb. Ogier 1186 Barrons). 

Aguise était au XV° siècle la yaule 
armée d'une pointe pour piquer les bœufs. 
— La guiseest, en Picardie, un bâton taillé 
en pointe des deux bouts, qu’on lance en 
l'air en le frappant d’un autre bâton plus 
long, on doit la rattraper au vol; cela 
constitue un jeu qui porte le même nom. 
Dans lequel de ces noms faut-il chercher 
l'origine de ces deux noms propres ? c'est 
ce que je n'ai pu approfondir. Mais il 
est intéressant de comparer les mots qui 
précèdent et avec la racine ak qui a donné 
le latin acuo, aculus et avec le celtique 
gaison qui a le sens de lance et javelot. 

PAUL ARGELES. 

Certains auteurs font dériver Guise et Gui- 
jof du gothique Wig-Vig-Vie-Ve signifiant 
consécration, héros et combattant. De là se- 
rait venu gui, qui se trouvant écrit gwrs aurait 
donné Guise et Guizot. P. A. 


La veuve de Philippe-Egalité 
s’est-elle remariée ? (XX XVII). — On 
lit dans les Mélangescurieux et anecdotiques 
lirés d’une collection de lettres autograpbes 
el de documents bistoriques ayant appartenu 
a M. Fossé-Darcosse, conseiller référendaire à 
la cour des comptes, 1861, in-8  J Teche- 
ner, No 851 : 

Orléans (Louise-Adélaïde de Bourbon-Pen- 
thièvre, duchesse d’}, mère du roi Louis- 
Philippe, née 1750, morte 1821 (Lettre au- 
tographe signée), 1: page in-4, datée du 10 
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janvier 1818. Elle témoigne au duc de... le 
désir d'obtenir de Sa Majesté, pour M. de Fol- 
mont, la permission de porter la décoration 
de l’ordre Constantinien de Saint-Georges des 
Deux-Siciles : « ... M. de Folmont, auquel 
j'ai tant et de siimportantesobligations , qui, 
constammemt fidèle à la maison de Bourbon 
età la légitimité, a tenu une conduite si 
honorable dans des circonstances difficiles... » 
Joint une lettre autographe signée deRouzet 
(dit de Folmont)... (Il était chancelier de la 
duchesse d'Orleans, portait le titre de comte, 
et passait pour être son mari de Ja main pau- 
che. NAUROY. 
Les cendres dos Napoléon 1° 
(XXXVIL; XL, 103, 439, 734). - J'ai 
répété, après l’auteur de la question, que 
les cendres de Napoléon [°° n'étaient plus 
aux Invalides dans les dernieres années 
du second empire ; j'ai visé, comme l'’au- 
teur de la question, les documents du 
Gaulois, qui ne sont pas de « prétendus » 
documents, comme le dit M. H. C. Quant à 
la brochure que j'ai citée,elle n’a rien d’un 
pamphlet, comme le dit M. H. C., elle est 
au contraire très sèche et dithyrambique. 
+ 


+ + 

L'âge de l’impératrice Eugénie 
(XXX VII ; XL, 736). — Mis en cause, je 
dois répondre ; l’acte reproduit par M. 
Cooper est bien connu, j'en ai parlé dans 
les Secrets des Bonaparte et je ne vois pas 
trop comment M, Cooper peut répondre à 
mon texte. NAUROY. 

Henri II et Diane de Poitiers 
(XXXIX). — Périclès a raison. Les dou- 
bles initiales étaient effectivement à deux 
fins, mais malgré leur ressemblance ap- 
parente, le C. H. officiel différait sensible- 
ment du D. H. de la main gauche ; les 
lettres de l’un étaient entrelacées tout en 
restant séparées, tandis que les autres 
étaient fondues ensemble. Voir les re- 
liures aux chiffres du Roi et de la Reine, 
et du Roi et la Duchesse.  PAMPHILE. 

Ancienneté du timbrage des 
lettres (XXXIX). — Les premières mar- 
ques ou estampilles postales, indiquant 
que le port de la lettre est payé par 
l'expéditeur, ou devra être payé par le 
destinataire, remontent à 1640. Pendant 
soixante ans, jusqu’en 1700, ces marques 
consistaient uniquement dans l'inscrip- 
tion d'un chiffre manuscrit indiquant la 
taxe perçue ou a percevoir. 

Pour les lettres expédiées en port 
payé, la taxe perçue était inscrite au 
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verso de la lettre ; et pour les lettres en 
port dû,lechiffreindiquant lataxe à perce- 
voir à l'arrivée, était inscrit sur l'adresse. 

Vers l’année 1700, la taxe postale est 
accompagnée de l'inscription manuscrite 
sur l'adresse du lieu de départ ; et en 
1710 Ou 1711, cette inscription manus- 
crite est remplacée, au moins dans les 
villes importantes, par un timbre à l'encre 
grasse mentionnant le lieu d'expédition 
(De Lyon, De Nancy, D' Amiens, etc.). 

Ce timbre de départ fut modifié en 
1760, par la suppression du mot De, et 
jusqu'en 1792 on ne trouve plus que le 
nom dela ville (Castres, Metz, Cabors, etc.) 

Au moment de la division de la France 
en départements, le nom de la ville lieu 
de départ fut surmonté du n° du dépar- 
tement -1- -14- -44- -78- 

(Bourg, Aurillac, Lot, Var, etc.) 

Les marques de Port payé sont aussi va- 
riées qu’intéressantes. De 1720 à 1760, les 
lettres expédiées en port paye portent sim- 
plement sur l'adresse la mention manus- 
crite franc où franche; maisde 1760 à 1792, 
presque tous les bureaux de poste français 
paraissent avoir eù leurs marques parti- 
culières de Port payé. Les inscriptions 
mentionnant avec la perception de Îla 
taxe, le lieu de départ, sont exécutées 
par des timbres à l'encre grasse, affectant 
les formes les plus diverses (timbres ovales, 
triangulaires, =tc.) 

En vue d'une étude sur la poste et ses 
transformations, j'ai déja recueilli un cer- 
tain nombre de ces formules d'affran- 
chissement, et je serais tout particulière- 
ment reconnaissant à ceux de nos colla- 
borateurs de l'/nfermediaire qui pouvant 
m'en signaler de nouvelles, voudraient 
bien m'’avertir et se mettre en rapport 
avec moi, par la voie de la Petite Corres- 
pondance. ARM. D. 


Madame de Bouillon, née Banas- 
tre (XXXIX; XL, 17, 740). — Madame 
de Bouillon, née Banastre, se remaria, en 
1798, à Richard-Désiré Hay de Slade, che- 
vau-léger de la garde du roi, puis lieute- 
nant aux chasseurs des Alpes, chevalier 
de Saint-Louis, quiappartenaita une famille 
noble, originaire d’Ecosse, par son grand- 
pére, fixé en France. M. et Mme de 
Slade eurent deux fils : 1’ Suzanne-Richard, 
capitaine de dragons, mort sans alliance ; 
2° Jules, marié, le 21 août 1825, à Rose- 
Blanche de Monti de Friquel, sans posté- 
rité. RÉVÉREND. 
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Le Forestier, seigneur de Vau- 
vert, 1464 à 1494 (XXXIX ; XL,25,212, 
636). — Dans le numéro du 25 octobre 
de la Revue des Questions Héraldiques, on 
lit que Jean Le Fourestier qui acquit la 
baronnie de Vauvert (Gard) pouvait être 
Breton d'origine, mais était en tout cas 
Saintongeais de naissance. 

Denis Le Fourestier, qui vivait en 1308, 
se maria deux fois : 1° avec Lise Peyreau ; 
2° avec Béatrix Ferrand d'Orignac, dame 
et héritière d'Orignac. De la seconde 
union provint un fils, Yvon, qui joua un 
certain rôle lors des guerres anglaises. Il 
était lieutenant de Talmont-de-Gironde ; 
il fut inhumé à Pons, en avril 1405. De 
Marguerite de Chambesil eut : 1° Jean, 
s8r de Vauvert, etc., sujet de la demande ; 
2° Chardon,mort en 1505,qui continua la 
postérité des seigneurs d'Orignac en Sain- 
tonge, éteints chez les Saint-Légier. 

Le savant M. Audiat, dans le numéro 
du 1° novembre de la Revue de Saintonge, 
donne de son côté quelques détails sur ces 
Le Fourestier qui portaient : d'argent, au 
lion de gueules, couronné d'or. I dit que 
Jean se maria avec Rite de Jehangeusse et 
qu'il ne voit nulle part trace de Parcoul. 
Ce n'est point une raison pour que le 
contrat de mariage n'ait pas été passé 
dans cette petite ville royale de la Sain- 
tonge. M. le comte de B..., qui s’inté- 
resse d'une façon toute particulière a l’his- 
toire de Vauvert et qui a provoqué, dans 
toutes les publications en question, une 
recherche sur les Forestier ou Le Foures- 
tier, en a la certitude absolue. 

LA CoussIÈRE. 


A quelle époque eut cours la lé- 
gende du Masque de fer ? (XXXIX ; 
XL, 390, 490, 636. — M. Frantz Funck 
Brentano a écrit pareillement un livre fort 
bien documenté sur la question. 

SIR GRAPH. 


Famille de Montcalm-Gozon 
(XXXIX ; XL, 390, 541, 637). — Je 
réponds sur la famille Arnal. Ce nom est 
très fréquent en Languedoc: je connais 
une vingtaine d’Arnal qui ne sont parents 
que par Adam. Les d’Arnal, alliés aux 
Montcalm, seigneurs de Ladevèze, près de 
Mende, qui portent d’or, au noyer (arnail) 
de sinople, au chef d'azur chargé de trois 
étoiles d'or, sont une famille ancienne et 
noble, représentée encore aujourd’hui par 


un 
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M. N... d’Arnal, conseiller municipal au 
Vigan (Gard) et par le lieutenant-colonel 
d’Arnal de Serres, en garnison à Lyon, il 
ya2zouz;ans. Ces deux branches sont 
séparées depuis plusieurs générations. 
Une branche de cette famille, représentée 
par François d'Arnal, fils de Jacques et de 
Judith Refréger, vint s'établir a Lyon. 
vers 1740. Sa petite-fille, Elisabeth d’Arnal, 
fut ma grand-mère maternelle, c'est pour- 
que j'ai plusieurs documents sur cette 
amille, entre autres une généalogie com- 
plète, qui est celle qui parut dans Îles 
Etrennes de la noblesse de Varoquier de 
Combles, vers 1775, sensiblement augmen- 
tée et corrigée. 


Les trois freres d’Arnal : Maurice, lieu- 
tenant-colonel du génie, né en 1735, a 
Valleraugue, ingénieur militairedistingué ; 
Jean, né en 1729, directeur de la classe 
du génie de l'académie de Vienne, créé 
baron de l’Empire germanique, et Etienne, 
dit Scipion, l'abbé d'Arnal, né en 1733, 
inventeur des moulins à feu, en 1792, 
étaient de cette famille. Cf. A. Arman, f - 
blelles militaires de l'arrondissement du 
Vigan, in-8°, 1814, livre assez rare et très 
précieux pour les familles de cet arron- 
dissement. 

N'ayant pas la généalogie sous la main, 
je ne puis indiquer quel degré représen- 
tent les trois frères, mais s’il était utile à 
Maleport de le savoir, je me ferais un 
plaisir de le lui faire connaitre. Cz. 


Bouderlique (XL, 06, 345, 642). — 
La rue du 18° arr. ne s'appelle pas Boude- 
lique, mais Baudelique, la différence d'or- 
thographe n’est toujours que peu sensible, 
mais elle porte sur deux lettres au lieu 
d'une, J.-C. Wicc. 


Heidelberg (XL, 96). — Durant 
mon séjour de deux semestres, en 1896 
et 1897, a Heidelberg, j'ai eu le privilège 
d’être en relations avec Monsieur F. W. 
Rochow, libraire a la Hauptstrasse ; ilest, 
sauf erreur, le successeur de C. Winter, 
éditeur des : Wues de la ville et du château 
de Heidelberg, et M. Nauroy pourrait 
s'informer auprès de lui de la date de 
publication de l’ouvrage précité. A l'occa- 
sion, je faciliterais très volontiers cette 
recherche. VALLEYRES. 
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Les Leclerc organistes et facteurs 
(XL, 120). — L’ Ami du clergé, 1898, a pu- 
blié un tres intéressant article anonyme, 
sur les facteurs d'orgues au XIX° siècle. 
On y a oublié un poitevin, M. Desenne, 
curé de Claunay (Vienne), mort il y a 
quelques années, qui avait fait les or- 
gues du grand séminaire de Poitiers et 
de Saint-Médard de Thouars (Deux-Sèvres). 
Il méritait bien au moins une mention. 
X. 8. DE M. 


Croisés (Listes des 280 familles 
françaises descendant des) (XL, 
139, 352). — Se défier de la liste 
adoptée pour orner d'armoiries les salles 
du musée de Versailles, dites des Croises ; 
on y a introduit des armoiries de familles 
qui ne sont jamais allées aux croisades. 

ALPHONSE ROSEROT. 


Jean Meslier (XL, 141, 360, 449). — 
Son acte de baptème conservé aux Ar- 
chives communales de Mazerny (canton 
d'Omont, arrondissement de Mézières) 
est ainsi conçu : 

Le quinzième juin 1664, Jean Mellie (sic) 
fils de Gérard Mellier et de Forienne Braïdy, 
ses père el mère, a este baptizé a l'église de 
Mazgerny; ses parin et marine sont Jean 
Lancereaux et Eleine Braïidy, sa femme, de 
la paroisse de Raïllicourt. 

P. ©. c. : ALFRED SAGE. 


Hermaphrodite ou non ? (XL, 144, 
364, 492, 675). — Il n’y a jamais eu de 
véritables hermaphrodites dans l'espèce 
humaine. Tous ceux que l'on a pu exami- 
ner intérieurement à fond étaient les uns 
des hommes, les autres des femmes, avec 
des organes extérieurs, trompeurs, sans 
relation normale avec les organes in- 
ternes. D' Boucon. 


Route des quarante sous (XL, 194, 
408, 495, 602). — En ne faisant remon- 
ter qu'aux ateliers nationaux de 1848 
l'origine du nom vulgaire de route de 
quarante sous donné a la portion de celle 
de Paris à Rouen (actuellement n° 13) 
après son passage à Saint-Germain-en- 
Laye, on parait se tromper de beaucoup. 

En effet, « le chemin allant [de cette 
ville] à Mantes par la Maladrerie, Orge- 
val et Ecquevilly », tracé dès 1770, a été 
fait par un des « ateliers de charité » de 
1777-1778, époque de grande misère. 


a nes en, ans 
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Pour l’exécution, le travail à la tâche 
avait été préféré a celui-ci à la journée et, 
au lieu du prix de celle-ci, bien inférieur 
alors à 40 sous, on trouve mentionnées 
entre autres, des tâches rémunérées à ce 
taux. Il se peut donc que, généralement 
adopté sur ce chantier, il ait été cause de 
l'appellation qui a subsisté. — Cf. Arch. 


nat. F. 11 1191, EN-USs. 
$ 
$ ss 


Je n'aurais pas eu besoin de faire appel 
a notre confrère M. Grave, si j'avais eu 
sous la main l'excellente Chronique de 
Mantes, qu'il a publiée avec la collabora- 
tion de M. Durand. j'y lis en effet : 


« La route dite de quarante sous, qui va 


de Saint-Germain à Mantes par Chambour- 
cy, Ecquevilly, Flins, Aubergenville, 
Epônes, Mézières, a été faite en 1772 par 
corvées : les habitantsde l'Election furent 
tenus d'y venir avec leurs chevaux et 
leurs voitures, mais les terrassiers étaient 
payés à raison de quarante sous par jour. » 
On voit qu’il n’est question ni de 1848, 
ni des « ateliers nationaux » ni d'assassi- 
nat. GEORGES MoNvaL. 


L’épée à droite (XL, 241, 457, 678). 
— Dans l’Iniermeédiaire du 30 septembre 
1899, n°852, le docteur Forrer, en donnant, 
d'après un carreau en couleur du XVe 
siècle, la tenue d’un fauconnier à cette 
époque, corrobore, d’une façon inatten- 
due, ce qui a été dit au sujet du port, a la 
hanche droite, de la seule épée courte ; la 
longue ayant toujours été suspendue au 
côté gauche. Parlant de ce fauconnier. « sa 
droite, non gantée, dit le docteur, est posée 
sur l'épée courte (couteau de chasse). » 

Capitaine PAIMBLANT Du Rouiz. 


Chanson berrichonne (XL, 242, 
748). — Tous mes remerciements à l'ho- 
norable M. Ribes qui a bien voulu com- 
pléter pour moi la chanson berrichonne, 
mais, chose curieuse, voilà qu'il en sera 
de cette cantilène rustique comme des 
épopées homériques, tout simplement.Les 
variantes de ce sixain se multiplient. Ainsi 
ce petit poème, en traversant le temps et 
l’espace. aura été fait, défait et refait tout 
autant que l'/liade et l'Odyssée. Vous atten- 
diez-vous à ça ? 

On m'envoie, en effet, une version autre 

que celle que mon confrère a transmise 
a l’Infermédiaire et celle-là me parait, 
je l'avoue, plus conforme à la tradition et 
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à la vérité, Voici comment elle est conçue : 

J'ai toujours aimé la marmaille, 

Et toujours je l’aimerai, 

Jamais je n'oublierai 

La fille au coupeur de paille, 

Jamais je n'oublierai 

La fille ax coupeur de blé. 

On conviendra avec moi que le premier 
vers a bien l'air primitif, puisqu'il se marie 
au quatrième par la rime et sans déranger 
en rien le sens du couplet, au contraire. 
Est-il véritablement originel ou a-t-il éte 
arrangé ? C'est ce que je ne saurais dire; 
en tout cas, il est bien plus admissible 
au point de vue des règles de la prosodi. 

Quant à ce qui concerne les quatrième 
et sixième vers, je les trouve de mème 
préférables. La-dedans, en effet, l'emploi 
du datif, l’'emportant sur le génitif, me 
parait faire beaucoup mieux. On va me 
traiter de pédant, peut-être, a cause de ce 
détail, et je demande humblement qu'on 
n’en fasse rien. Mes motifs ne sont d’ailleurs 
pas fondés sur la grammaire ; ils résident, 
d'abord, sur l’euphonie, les deux vers tels 
que je les donne étant plus doux a l'oreille, 
et, en second lieu, les mêmes ayart une 
allure agreste qui ne messied pas dans La 
circonstance. 

M. Ribès accompagne la restitution de 
ce couplet de commentaires fort intéres- 
sants et que je suis tres heureux de 
connaitre. Toutefois, s’il a vu notre chan- 
son devenir un motif de rondes chez les 
paysans de la Bourgogne, ce qui doit être, 
j'ai entendu, mais jadis, une belle chan- 
teuse de salon l’exécuter sur le piano en 
lui donnant un ton de mélancolie des plus 
captivants. — Que de choses, pourtant, 
dans une pauvre petite strophe, probable- 
ment composée par un Thcocrite en 
sabots ! PHILIBERT AUDEBRAND. 


L'offrande aux mariages et aux 
relevailles (XL, 243. 458. 497, 749).— 
Dans l’archidiocèse de Reims, qui com- 
prend l'arrondissement de Reims et le 
département des Ardennes, l'usage existe, 
de temps immémorial, de présenter à 
l'officiant qui célèbre un mariage, treit 
pièces de monnaie sur un petit plateau, 
dix en rond et trois au milieu. La piece de 
mariage fait partie de ces trois dernieres. 
L'officiant les bénit avec l'anneau de ma- 
riage et remet les trois pièces du milieu 
l'époux, en lui disant : 

« Mettez ces pièces dans la main droite 
de votre épouse ». 


 - PR ——: Re pans. 
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On a cherché vainement l'origine de 
cette coutume. 

L'usage est aussi, à Reims. de déposer 
sur une crédence, près de l'autel, une 
brioche et une bouteille de vin de cham- 
pagne, qui reviennent au célébrant avec 
les dix pièces de monnaie.  F. REébo. 


* 
+ 


Les notes publiées sous cette rubrique 
sont intéressantes et instructives, mais ne 
se référent pas à l'usage de Paris vise dans 
la question du point de départ. 

G. SERVANDY. 


* 
x + 


La cérémonie des relevailles apres les 
couches peut être faite par n'importe quel 
prêtre. Ce n’est un droit paroissial que 
dans l'Église gallicane,  X. B. DE M. 


Fiefs dans Paris (XL, 288, 552), — 
Le collaborateur Ellic trouvera a la Zable de 
l'inventaire sonimaire des fonds conservés aux 
archives nationales, les noms de tous les 
fiefs qui existaient autrefois dans Paris, 
qui lui indiquera les sources où il doit 
puiser pour connaitre les noms de leurs 
propriétaires. 

M. de Goncourt possédait un manuscrit 
faisant partie de sa bibliothèque concer- 
nant le fief Popin dont voici le titre : E/at 
des maisons qui selevent du fief Popin, el 
basties sur son estendue avec les noms des rues 
et des proprictaires des dites, en 1736, in-12 
avec 3 plans. PAUL PINSON. 


Vierge de Cambray (XL, 336). 
Par une nuée 
Cambray est délivrée 
Par Notre-Dame-de-Grâce 
Son Altesse en rend grâce. 

En 1649. le cardinal Mazarin envoya 
une puissante armée sur le commande- 
ment du comte d'Harcourt, pour faire le 
siège de Cambray. Le siège commença 
le 24 juin. La ville manquait de troupes 
et de munitions, lorsque la Vierge, im- 
plorée par les habitants et par le clergé, 
envoya un brouillard épais à la faveur 
duquel des compagnies fraiches et des 
munitions purent traverser, sans être 
inquiétées, les lignes ennemies, et qui se 
dissipa aussitôt apres leur entrée dans la 
ville. Le comte d'Harcourt assembla le 
conseil de guerre, pour y décider de la 
levée ou de la continuation du siège. Les 
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opinions ayant été fort différentes, il prit 
la parole et dit : 

La France troublée dans son intérieur, une 
armée dans Cambrai, une autre fort puissante 
aux épaules et à‘demi lieue de nous, cela est 
trop ; levons le siège. 

Le siège fut levé le 3 juillet. 

En remerciement de son intervention, 
les Cambrésiens offrirent à Notre-Dame- 
de-Grâce, une magnifique lampe en ar- 
gent ; le comte de Garcies fit don à la 
chapelle d’une lampe semblable, et le 
comte de Fuensaldague en fit faire une 
plus belle encore; de plus, il fonda un 
cierge qui devait brüler nuit et jour de- 
vant l'autel. 

L'abbé Dupont, dans son Histoire eccle- 
siastique cé civile de la ville de Cambrai 
(Tome III, pages 105 à 136), donne une 
relation complète de ce siège, d’après un 
manuscrit d’un des principaux bourgeois 
de la ville qui s’y trouvait. Pau Dy. 


Essai sur l’emploi du temps (XL, 
435). — Il parut à Liège, dans le premier 
quart du siècle, un ouvrage de même 
titre. Emploi du temps, ou moven facile de 
doubler la vie en devenant meilleur et plus 
beureux. Ouvrage adopté par la commission 
provinciale de l'instruction. Par Frédéric 
Rouveroy. Liège, 1825, 2 vol. in-18 ; 
plusieurs fois réimprimé.  ALsin Bopy. 


Arisitum (XL, 526). — Arisitum 
était probablement situé à Arrigas, can- 
ton d’Alzon, près d'Aumessas, à une 
vingtaine de kilomètres au dessus du Vi- 
gan, sur un petit affluent de la riviere 
d'Arre. Il y a encore une église tres an- 
cienne avec une tour carrée d'un grand 
caractère architectural. O0. S. 


Le mot « Sic » (XL, 527). — Le mot 

« sic y» ne veut pas dire absolument qu'il 

y a une erreur. Il indique que le mot cite 

est reproduit tel qu'il a été formulé par 
son auteur, il est synonyme de fextuel,. 
PAUL ARGELES. 


Le général Joubert, commandant 
en chef de l’armée transvaalienne 
(XL, 569). — Joubert, général des Boers 
(paysans),vient du prégermanique Jobert, 
brillant par la faveur du seigneur : de Jo le 
seigneur, en langues orientales, et Bert, 
brillant, en germanique. D" B. 
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Froissart et ses différents manus- 
crits. (XL, 570). — Voir l'/nfroduction de 
M. Siméon Luce, en tête de son édition 
des Chroniques de Froissart, publiées par 
les soins de la Société de l'Histoire de 
France. ALPHONSE ROSEROT. 


Saint-Nicolas-de-Courson (XL, 
571). — Ainsi que le dit une note de la 
rédaction de l’{nfermédiaire, Saint-Nicolas- 
de-Courson, aujourd’hui poste forestier 
situé dans une partie très pittoresque de 
la forêt de Compiègne, connue autrefois 
sous le nom de forét de Cuise, était un 
ancien prieuré de Bénédictins. 

Carlier,dans son Histoire du Valois, t. 1°, 
p. 100, ouvrage devenu fort rare, donne 
sur cet ancien monastère des détails qui 
ne manquent pas d'intérêt, surtout en 
présence des bâtiments qui subsistent 
encore et des souvenirs qu'ils évoquent. 

La promenade à Saint-Nicolas-de-Cour- 
son constitue une des excursions les plus 
curieuses, à tous les points de vue, qu'on 
puisse faire dans la forêt de Compiègne. 

ALEXANDRE SOREL, 


Bibliographie des Revues de fin 
d’année (XL, 572). — M. H. Lyonnet 
donne les titres de 18 de ces revues, pour 
les années 1864, 1865 et 1866, et demande 
si « quelques obligeants collègues pour- 
raient l’aider à compléter cette liste ». 

En 1887, chez l'éditeur Jules Lévy, 2, 
rue Antoine Dubois, M. Henry Buguet, 
auteur dramatique, auteur lui-même de 
plusieurs revues, a publié: Revues et Re- 
vutstles, brochure illustrée de 84 pages in- 
12. Ce livre, spirituellement dédié au gé- 
néral Boulanger, est une sorte de manuel, 
ironique du revuiste ; il se termine, docu- 
mentairement, par deux appendices, où, 
par ordre alphabétique, sont donnés les 
titres de 425 (au moins) revues, avec l'in- 
dication des auteurs, des théâtres et les 
dates de représentations. 

La plus ancienne revue citée par M. 
Henry Buguet est la Revue des théatres par 
Dominique et Romagnesi, jouée au Théâtre 
Italien, en décembre 1728; les plus récen- 
tes sont de 1886. — J'ai trouvé un exem- 
plaire de ce livre, il y a quatre ou cinq 
ans, à la librairie Léon Vanier, quai Saint- 
Michel, où il était en solde. 

M. H. Lyonnet, qui est, évidemment, 
l'auteur de ces trois ouvrages intéressants: 
A travers l'Espagne inconnue ; Excursions 
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bistoriques et liltératres ; Le théâtre en Es- 
pagne, veut-il faire connaître s'il est appa- 
renté à un honnête comédien du même 
nom que lui, qui, en 1852, au théâtre de 
l’Ambigu, jouait les premiers rôles, con- 
curremment avec le célèbre (alors) Saint- 
Ernest, et dont Jacques Arago, dans Foyers 
et Coulisses, disait beaucoup de bien? 

Dans l’/ntlermediatre du 10 septembre 
1898, M H. Lyonnet demandait des de 
tails sur Lebel et Williams, acteurs du 
théâtre du Cirque en 1862, époque où les 
théâtres du boulevard du Temple furent 
abattus. 

Lebel (nom véritable: Compan) est né 
à Paris en 1802; Williams, de parents 
anglais, y est né aussi, au mois d'août 
1815 Ces deux comédiens sont certaine- 
ment morts; peut-être la Société des ar- 
tistes dramatiques pourrait-elle donner 
la date de leur décès. Williams a termine 
sa carrière au théâtre de la Renaissance; 
on voit encore son nom figurer à la distri- 
bution des rôles de Kosiki, opéra-comique 
en 3 actes de MM. Busnach et Liorat, 
musique de Charles Lecocq, joué en oc- 
tobre 1876. — Lebel, son ainé, doit avoir 
disparu.vers 1865, étant encore attaché au 
théâtre du Châtelet. — Le soussigné, qui 
a souvent vu jouer ces deux acteurs, 
pourrait encore donner quelques détails 
sur eux, si M. Lyonnet y attache quelque 
prix. JULES CHRISTOPHE. 


Le portrait de Blaise Pascal (XL. 
574). M. de Nolhac, conservateur du 
Musée de Versailles, que j'avais consulte, 
m'a fait l'honneur de me répondre : 

Le portrait légué par M°° Faugère, est un 
Pascal assez médiocre, mais du temps, en 
buste seulement, Il n’est pas encore arrivé à 
Versailles, et n’y sera guère avant trois se- 
maines. V.A 


Cravates de bois {XL,575,704,783) 
— Voici l'indication demandée par le con 
frère Périclès : Une guerrière lorraine au 
XVII siècle. Madame de Saint-Balmon ci 
Benoist-Vaux, par Eugène de Fallois. 
Verdun, Charles Laurent imp.-édit., 12 et 
14, quai de la République, 1887. 

Quant à l’orthographe du nom de Saint- 
Balmon que le confrère A. Fournier trouve 
fautive, je déclare ne pas en prendre la 
responsabilité; j'ai copié servilement l'or- 
thographe donnée par l’auteur de la bro- 
chure. C. DE LA BENOTTE. 


se - elle mem 
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Brebis comptées, le loup les 
mange (XL, 576). — Voici l'explication 
donnée par C. de Méry dans son Histoire 
générale des proverbes, adages, senlences 
et apophtbegmes ; Paris, 1829, 3 v. in-8 
(Tome 3, page 54): | 

Cela veut dire que, quelques précautions 
que l'on prenne pour surveiller ce que l'on 
possède, on est souvent mis en défaut et volé. 
Ce proverbe correspond à celui des Latins : 
Non curat numerum lupus, tiré de ces vers 
de Virgile (Buc. Egl. VIl) : 

Hic tantum Boreæ curamus frigora, quan- 
i lum. 

Aut numerum lupus, aut torrentia flumina 
[ripas. 

« Nous ne prenons pas plus garde au vent 
de bise que le loup ne prend garde au nom- 
bre des brebis d'un troupeau, ou que les fleu- 
ves ne font attention aux bords qui les con- 
tiennent. » 


Voir sur ce proverbe les Mafinées seno- 
noises,ou proverbes françois, de l'abbé Tuet, 
et les Petites ignorances de la conversalion, 
par Charles Rozan. J. LT. 


* 
+ # 

— Ce proverbe existe dans plusieurs 
langues de l’Europe (voir E. Rolland, 
Faune populaire, T. 1, p. 122), et il exis- 
_ tait déjà dans l'antiquité classique, car 
Virgile y fait allusion. 11 s'explique par la 
croyance générale qu'il arrive malheur a 
ce qui est compté. M. J. Tuchmann a 
traité, il n’y a pas longtemps, de cette 
croyance dans ses articles de la revue 
Mélusine (série d'articles sur la Fascina- 
tion). G. SERVANDY. 


Le Port à l’Anglais (XL, 576). — 
La lettre adressée par M. Victor Advielle 
au Préfet de la Seine a été renvoyée au 
Comité des Inscriptions parisiennes qui a 
cru devoir passer à l'ordre du jour, en 
présence de l'impossibilité de donner une 
sanction au changement d'une appella- 
tion consacrée par l'usage depuis plus de 
quatre siècles. Il y a à Paris de nombreur- 
ses voies publiques dont le nom s’est cor- 
rompu. Qui songe aujourd’hui à en recti- 
fier l'orthographe ? Je serais le premier à 
regretter que l'on rendit à la rue Git-le- 
Cœur sa dénomination primitive de Gilles- 
Queux, etil serait à désirer qu'il ne fût 
apporté, soit aux noms de lieux, soit aux 
noms de voies publiques, d’autres chan- 
gements que ceux dont se plaint notre 
collaborateur ! E: MAREUSE. 


[15 norembre 1899. 


M. de Saint-Marc (XL, 576). — 


Jean-Paul-André, marquis de Saint-Marc, 


seigneur de Rayens, naquit le 29 novembre 
1528, au château de Rayens, près la 
Réole. 11 embrassa d’abord la carrière des 
armes et assista à la bataille de Fontenoy, 
où le roi Louis XV l'embrassa sur le 


champ de bataille, à cause de sa belle 
conduite. À la suite d’une longue maladie, 


il se mit à cultiver les lettres et fut élu, en 
1772, membre de l'académie de Bor- 
deaux. C'était un poëte agréable et un 
auteur dramatique dont les œuvres obtin- 
rent un certain succès. Un de ses opéras, 
Adèle de Ponthieu, fut mis en musique 
par plusieurs compositeurs. Les vers qu'il 
adressa à Voltaire, pendant la représenta- 
tion d'/rène, en 1778, le firent connaître. 

Le marquis de Saint-Marc mourut à 


| Bordeaux en 1818; il avait épousé, en 


1792, Catherine-Sophie de Ségur-Larro- 
quette dont un fils, mort jeune, à la suite 
d’une chute de cheval et une fille, Marie- 
Françoise, mariée. le 29 avril 1822, à 
Etienne-Henri-Stanislas de Larose. La 
famille de Saint-Marc, seigneur de Rayens, 
Le Puch, Saint-Sauveur, Savignac, La 
Tour-Blanche, Sauviac, Gibaut et autres 
lieux, assista, en 1789, à l'assemblée de la 
noblesse de Bordeaux. Elle compte un 
conseiller au parlement de Guyenne, deux 
présidentstrésoriersde France,des avocats, 
des officiers, et s’est alliée aux familles de 
Gascq (1684), Bel (1722), de Rossanes 
(1738), Dubergier de Favars (1738), de 
Verduc (1737), de Mirambet, etc. etc. 

Il y avait, en Périgord, une famille de 
Saint-Marc dont les membres étaient qua- 
lifiés seigneurs de Vauzour et de Naillac. 
Elle portait : de gueules, à la bande d'argent, 
accompagnée de six besants d'or. P. M. 


+ 
s* 

Une branche de la famille Colbert, issue 
des seigneurs de Saint-Pouange et de 
Villacerf, portait le titre de comte de 
Saint-Marc. A cette maison appartenaient 
Colbert de Saint-Marc, intendant de la 
généralité de Paris, marié à Anne-Char- 
lotte de Gondi, fille naturelle, légitimée 
en 1632, de Jean-Baptiste baron de Gondy, 
des ducs de Retz; et son fils Michel 
Colbert de Saint-Marc, nommé intendant 
d'Alsace par le ministre Colbert, son cou- 
sin, puis destitué par lui comme incapable 
et mort, en 1694, sous le coup d’une accu- 
sation des tellionat. H, DE W, 
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Recueils de pensées (XL, 580,777). 
— Notre confrère Ardouane a fort bien 
compris la question que j'ai posée dans 
l'{ntermediaire (XL, 580). 

Sans vouloir encombrer les calonnes 
du journal, je demanderai à mon aimable 
correspondant de m'indiquer, du moins, 
quelques titres de volumes publiés sur la 
matière, de ceux qui se rapprochent le 
plus de ces recueils inédits qui existent en 
grand nombre, dont son meilleur ami doit 
posséder un fort curieux spécimen, et que 
ce serait l'idéal de pouvoir feuilleter. Une 
dizaine, une vingtaine de titres, même, ne 
tiendraient pas beaucoup de place, et me 
donneraient un précieux renseignement 
dont beaucoup de nos confrères feraient 
peut-être leur profit. A. BRisporT. 


La guérison des piqûres de mou- 
ches à la Guyane (XL, 618). — J'ai 
signalé dans mon livre Ange Pitou (p.p. 
191 et 330) le moyen dont les négresses 
usaient pour guérir la piqüre de la 
mouche adrague; mais ce moyen est si 
singulier que je n'oserais le rapporter 
ici, de crainte de scandaliser quelque lec- 
trice, je ne puis que renvoyer les curieux à 
mon livre. FERNAND ENGERAND. 


Œuvres et discours de Mirabeau 
(XL, 624).—11 semble bien prouvé, en effet, 
que pour ses discours,du moins, Mirabeau 
usa de la collaboration dans une mesure 
considérable. 

C'était l'opinion de ses propres contem- 
porains : l'abbé Maury (discours du 27 
nov, 1790); Manuel (Chronique de Paris, 
11 fév. 1793); le duc de Lévis (dans ses 
Souvenirs) ; le comte de Vaublanc (dans 
ses Mémoires) ; Chateaubriant (dans les 
Mémoires d'outre-tombe). 

On a nommé en toutes lettres les four- 
nisseurs de Mirabeau. C'était le genevois 
Dumont, qui a dévoilé la chose dans ses 
Souvenirs sur Mirabeau. C'était le pasteur 
Reybaz, dont la correspondance avec Mi- 
rabeau ne laisse aucun doute à cet égard 
(le tribun envoie des remerciements et fait 
de nouvelles commandes). C'étaient encore, 
comme fournisseurs en titre, Duroveray, 
Clavières, Pellenc ; et, comme fournis- 
seurs d'occasion, Frochot, Chamfort, de 
Comps, Lamourette.… 

On peut consulter pour plus de détails 
l'excellent article de Edmond Biré (l”4bbe 
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Maury et Mirabeau) dans les Causeries 
littéraires (Vitte et Perrusel, 1890). 
E. CoLLARD. 
+ 

Comme beaucoup d'orateurs, Mirabeau 
avait des secrétaires qui recherchaïient les 
documents dont il étayait ses discours. 
Après sa mort, Pelin se sera vanté de les 
avoir faits. Mais il est un fait indéniable : 
c’est que, souvent pressé d'argent, il livra 
aux libraires des ouvrages qu'il n'avait 
eu que la peine de copier. Ainsi son livre 
sur la Liberte de la Presse est totalement 
traduit de l'Areopagetica, un vieux pam- 
phlet de Milton, depuis longtemps oublié. 

S:. 


La Matrone (XL, 625). — N'en dé- 
plaise à M. H. Arsac, le nom actuel de la 
Marne (du latin Mafrona) ne constitue 
aucunement « un affreux barbarisme. » 

S'il convient de ne pas confondre autour 
avec alentour, il est plus indispensable 
encore de distinguer entre Matrôna (6 long 
et accentué) et Méätfrona (o bref. accent 
sur mâ). 

D'après les lois ordinaires de la philo- 
logie classique, Mätrona (accent sur mâ) 
n'a pu donner que Marne, tandis que 
Matrôna (accent sur 6) donnait Matrone. 

Or la quantité prosodique du nom 
ancien de la Marne nous est prouvée au 
moins à partir du IV°* siècle. 

On lit dans Ausone (la Moselle, vers 
462). 

Mâtrôna non, Gallos Belgasque intersita 
[fines. 

Et dans Sidoine Apollinaire (Carmen V, 
vers 208). 

Rhenus, Arar, Rhodanus, Mosa, Mätrônä, 
[Sequana, Ledus. 

Il est d’ailleurs à remarquer que le nom 
ancien de la rivière champenoise ne se 
présente point constamment sous la forme 
Matrona. 

Dans une charte du prieuré de Reuil, ci- 
tée par Du Cange et datée de 1244,la Marne 
est appelée Materna, qui a donné, par la 
chute de la consonne meédiale : #naerna, 
puis marne — comme securus a donné 
seurus, seur, Sûr. E. COLLARD. 


é + 
C’est une règle, il semble assez connue, 
que dans l'évolution du latin, en Gaule, 
{ s'efface devant une liquide. Matrona avec 
l'accent sur m4 est donc devenu légitime- 
ment ma'rne. Si l'accent avait porte sur 
trô, on aurait.sans doute ma'rône, mais en 
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aucun cas #atrone. Quant a la date de la 
transformation, elle est évidemment pos- 
térieure au Saint-Alexis où tr est encore 
dr : pedre, medre. J. DRExELIUS. 


Les médecins en Chine (XL, 626). 
— En ce qui concerne Murphy Dermot,ce 
qu'on peut affirmer, c'est qu’il s’agit bien 
d'un médecin irlandais. Une phrase de la 
page 25 de l’édition citée, relative à la 
corporation de Dublin ne laisse pas de doute 
au sujet du pays d'origine ; et la lecture 
de quelques pages suffit à reconnaître dans 
l'écrivain un médecin très sérieux, puis- 
qu'ilest capable d'opérer une cataracte. 
(A remarquer, à ce propos, que nous par- 
ions d’une époque antérieure à 1845). 

Murphy Dermot étant un nom réelle- 
ment d’allure irlandaise, il nous paraît à 
peu près certain que ce n'est pas là un 
pseudonyme ; par contre, Old Nick est 
certainement le pseudonyme de ce mé- 
decin. J.B. 


$ 
+ 
Old Nick est le pseudonyme d'Emile 
Daurand Forgues, auteur de nombreux ou- 
vrages, ancien rédacteur de la Revue 
Britannique et dela Revue des Deux-Mondes. 
Le Catalogue général de la librairie d'Otto 
Lorenz (Tome Il, p. 334) indique les nom- 
breux travaux de M. Forgues. Notre 
collaborateur trouvera également des ren- 
seignements utiles dans le Tome II, p. 
1301 des Supercheries littéraires de Qué- 
rard et Barbier. LECNAM. 


Marché aux puces (XL, 669, 805). 
— À Clermont-Ferrand, boulevard Gergo- 
via si j'ai mémoire, mais en tout cas face 
au palais des Facultés, se tient chaque 
samedi un marché de vieilles ferrailles, 
de guenilles, voire de meubles disloqués 
et de vieux livres. On appelle cela le mar- 
ché aux puces, — tout comme à Paris. 

G. DE FONTENAY. 
$ 
$ 

Bordeaux possède également un marché 
aux puces. Dans plusieurs localités en 
France, cette appellation s'applique aux 
marchés aux nippes. H:.L. 

Superstitions romaines (XL, 670). 
— On jette des sous dans la fontaine de 
Trévi, pour avoir la chance de revenir à 
Rome. 

On fait de même dans la basilique de 
Saint-Pierre, mais de façon que lesou ne 
puisse être retrouvé. X. B. DE M. 
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Riviera (XL, 672). — Rivage de 
Gênes. 

L'étroite bande de côte qui s'étend entre 
le département des Alpes-Maritimes, les 
Apennins et la mer, était appelée dans 
les .temps anciens la Ligurie ; elle est 
connue aujourd'hui sous le nom de Rivage 
de Gênes ; appartenant exclusivement, sous 
le rapport de la latitude, au nord de l'Ita- 
lie, elle est entierement distincte de toute 
la région englobée sous ce nom. 

est courant d'appeler rivage Est et 
rivage Ouest (Riviera di Levante et Rivieru 
di Ponente) les deux côtes qui aboutissent 
a Gènes. Encyclopedia Britannica édited 
bay Adam and Charles Black,Edimburgh). 

Comme on le voit, la traduction réelle 
de Riviera n'est pas rivière, mais rivage, 
de Gênes, et ce nom générique s'est 
étendu à toute la côte d'azur. GREEN. 


Réponse analogue : CURIOSUS. 


Qui vive? (XL, 672). — Je ne sais 
si l'opinion que je vais émettre est celle 
de tousles professeurs de l’école supérieure 
de guerre, mais voici l'explication que 
m'en a donné, naguère, le colonel B. qui 
y était professeur il y a quelques années : 

Le cri aurait sa cause dans nos guerres 
intestines et son sens quand une troupe 
en rencontrait une autre de lui demander : 
Vive qui, criez-vous ? autrement dit Qui? 
vive. Et alors des horions ou des accola- 
des suivaient la réponse. D' GUEDE. 


$ 
ss 


J'ai lu quelque part, où ? je ne sais plus, 
une discussion « grammaticale et histo- 
rique » telle que la demande le confrère 
Rusticus. Wive le Roi! Wive la Ligue! 
La sentinelle ne sachant si elle a affaire à 
des amis ou à des ennemis, interpelle 
l'arrivant d'un Qui vive? sous-entendu : 
« Qui cries-tu vive r Est-ce le Roi P est-ce 
la Ligue ? Est-ce pour le Roi, ou est-ce 
pour la Ligue? Ami, ou ennemi? » 
Il s'agit ici d’une ellipse, forme gramma- 
ticale dont les militaires sont coutumiers, 
telle que : En avant ! arche. Croisez ! 
..@tte, termes modernes et bien connus. 

Cz. 


# 
é + 


Cette expression nettement et impéra- 
tivement interrogative, ne semble pas une 
forme du subjonctif. 

D'après le général Bardin,'« l’origine de 
ce mot tout italien serévèled’elle-mème. » ? 
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Si la connaissance de l'italien révèle 
la dite origine, celle-ci saute moins lumi- 
neuse aux yeux des ignorants de la dite 
langue. La racine linguistique et l'analyse 
grammaticale demeurant ardues à fixer, 
on retrouve plus aisément des données 
historiques sur ce terme militaire. Les 
sentinelles ou les vedettes, pour reconnai- 
tre la personnalité et la nature des indivi- 
dus isolés et des troupes pénétrant dans 
leur rayon de surveillance, poussent le 
cri Qui vive? précédé de Halte-la! Dans 
certaines circonstances, s’il n'est pas sa- 
tisfait à une triple injonction, il est enjoint 
au factionnaire de faire feu pour assurer 
sa sauvegarde. 

Avant l'ordonnance du 1er mars 1768, 
la sentinelle criait Qui va la ? Pourquoi ce 
terme régulièrement grammatical et ex- 
primant bien la préoccupation vigilante 
du soldat aux écoutes, a-t-il fait place à 
Qui vive? d'un français incertain et peu 
clair ? L'ordonnance précitée ne l'explique 
pas. 

Qui vive ?, d'après le général Bardin 
encore, « a été usité depuis les expéditions 
des Français en Italie. » Cela fait croire à 
un emprunt à la langue transalpine et 
« Etre sur le Qui vive» serait un dérivé de 
cet emprunt. 

Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


Arbres de Sully (XL, 672). — Ce 
n st point Sully qui, le premier, fit plan- 
ter des arbres le long des routes. 

Avant lui, Henri Il avait dit dans son 
ordonnance de 1552, art. 170 : 


Tous seigneurs haut-justiciers et tous ma- 
nans et habitans des villes, villages et pa- 
roisses...ayent à planter et faire planter dedans 
la fin de ceste présente année, et en saison 
propre, le long des voieries et grands chemins 
publics, et és lieux qu’ils verront plus commo- 
des et propres, si bonne et grande quantité des 
ormes, qu'avec le temps notre Royaulme s'en 
puisse voir bien et suffisament peuplé et 
pourveu. Ce que nous leur commandons faire 
dedans le d, temps, sous peine d'amendearbi- 
traire à nous applicable ; Donné à Parisle 19 
février 1552 et, de nostre regne, le 6°°, 


Voila donc encore une légende à déra- 
ciner. C..P. V: 


$ 
++ 


Les arbres deSully ne sont pasdes filleuls, 
mais des ormes, au moins en Poitou : il 
en existe deux à Marçay et à Buxerolles 
(Vienne). X. B. De M. 
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Sainte-Trinide (XL, 716). — Sainte 
Trinide ne se trouve ni dans le Diciion- 
naire bagiogiapbique de Migne, ni dans les 
Caractéristiques des Saints du P. Cahier, 
X. B. De M, 


Les Cassini (XL, 717). — Je n’ai pas 
connaissance de l’article sur les astrono- 
mes célèbres, — mais j'ai entendu dire 
que l'ambassadeur de Russie aux Etats- 
Unis est fils du comte Paul C., qui, dans 
les années 1860, était consul général de 
Russie à Trieste et à Venise (alors Autri- 
che). Italien, naturalisé Russe, au service 
de la Russie, où il avait fait élever ses 
fils. Je suppose les Cassini originaires de 
la Lombardie ou de la Vénétie. Ky. 


% 
+ + 


La famille des Cassini, les astronomes 
célèbres, est originaire du Piémont, et 
absolument différente de celle de l’ambas- 
sadeur de Russie. Ce dernier appartient 
la famille Capisucchi di Bologna, comtes 
di Cassine, où Cassini, originaire de 
Rome, qui a donné plusieurs cardinaux 
et forme plusieurs branches, dont l'une 
existait encore en France au commence- 
ment de ce siècle. Celle passée au service 
de la Russie à la fin du siècle dernier, a 
été autorisée à porter, en Russie, le titre 
Fe comte par ukase du 14 octobre 1892. 

RÉVEREND. 


Les lépreux et les femmes (XL. 
717). — Des documents certains établis- 
sent que les malades renfermés dans la 
léproserie de Dijon — la maison trans- 
formée en ferme s'appelle encore la Mal: 
dière — sortaient non seulement pour 
quêter par la ville, mais aussi pour aller 
voir leurs femmes qus ne les repoussawni 
pas. Cela se passait sans doute dans la 
première période de la maladie, dont la 
durée était en moyenne de deux ans et se 
terminait infailliblement par la mort ; on 
peut aussi penser que le fait était tout 
exceptionnel. 

Un sentiment respectable de piété et de 
devoir inspirait certainement les femmes 
qui ne se refusaient pas au contact de 
leurs maris contaminés par la plus affreuse 
maladie. Mais je crois démêler aussi une 
autre cause à cette condescendance qui 
nous parait incompréhensible. Nos pères 
vivant dans un milieu où les épidémies. 
les contagions, les maladies sous toutes 
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les formes régnaient à l'état de perma- 
nence, ou peu s’en faut, étaient très fami- 
liarisés avec l’idée de la mort toujours 
présente. La peste ou toute autre maladie 
contagieuse déclarée, ne produisait pas plus 
d'effet que, de nos jours, une épidémie ac- 
cidentelle et bénigne qui fait fuir une 
partie de la population d’une ville et 
affole le reste, Quand on voit: cette suc- 
cession presque non interrompue de maux 
qui frappaient alors les hommes. on se 
demande comment il pouvait y avoir 
._ encore quelque joie de vivre. Eh bien, 
non seulement on vivait, mais on vivait 
avec résignation et gaité ; oui, le monde 
était réellement plus gai qu'aujourd'hui et 
supportait mille fois mieux ses grands 
maux que nous les nôtres. H. C. 


Ilots ethniques (XL, 718). — Ceci 
n'est pas une réponse, maisun simple 
renseignement de nature à présenter 
quelque intérêt à M. Descamps et à nos 
confrères en intermédiairisme. 

Je trouve dans le catalogue 91, page 
200, de la librairie J. Jullien, 32, place du 
Bourg-de-Four, a Genève, l'ouvrage sui- 
vant : 

Denkincer (H.) Nofices généalogiques des 
fasnilles et Histoire de la colonte française 
de Friedrichsdorf. Lausanne, 1896, 8° 177 
pages. 

Je ne serais pas fâché — et d’autres 
pensent sûrement comme moi — d'avoir 
quelques renseignements historiques sur 
ces îlots ethniques français, en Allemagne. 

M. Descamps serait vraiment fort aïi- 
mable de nous donner une courte notice. 

SABAUDUS. 


Décoration militaire (XL, 718). — 
C’estle médaillon des vétéranscréé en 1771 
pour les soldatsayant vingt-quatre ans de 
service. Beaucoup de titulaires de cette 
décoration ne tardèrent pas a substituer, 
aux épées brodées, un médaillon en cuivre 
a jour, doublé de drap rouge, auquel on 
ajouta plus tard un anneau; il en existe 
des spécimen au musée des Invalides ainsi 
qu'au Carnavalet. Les soldats restés 
quaranfe-huit ans sous les drapeaux por- 
taient deux médaillons accolés : on vit 
même, en 1789, un soldat de Touraine 
infanterie, nommé Jean Thuret, paré du 
triple insigne. Il avait soixante-douze ans 
de service quand il fut présenté au roi. 
La révolution qui supprima les croix de 
Saint-Louis et du Mérite militaire conserva 
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la médaille des vétérans. Le mot en blanc 
dans la reproduction du brevet (col. 718, 
lign. 25) est « servi » huit lignes plus 
bas au lieu de « de la forme ef empreintes » 
il faut lire « de la forme ci empreintes ». 
Cf. La collection de Décorations militaires 
du musée d'artillerie, par M. le comte de 
Marsy. ALFRED SAGE. 


Un sceau bénédictin (XL, 720). — 
Le sceau bénédictin porte une inscription 
terminée, comme toujours, par un mot 
abrégé, farasconen pour farasconense : 
mot à mot, sceau tarasconien de la con- 
grégation des religieux de saint Benoît, 
et en français : sceau de la communauté 
de Tarascon, des religieux de saint Benoit. 
Tarascon du grec ræpxsrw troubler, faire 
peur, qui a donné les mots rapayn (la 
Tarrasque) et =«pañt;, qui veulent dire trou- 
ble, et qui ont fait farasconense et Taras- 
con. D" Boucox. 


Laudin, émailleur (XL, 721). — Les 
émaux signés Laudin sont en quantité 
considérable. et les Laudin eux-mêmes 
forment une famille nombreuse. 

Il yala marque H.L. Est-ce celle de 
Hippolyte, de Henri ou de Honoré ? tous 
émailleurs de peu de mérite. 

Les deux plus connus sont : Noël Laudin 
et Jean Laudin son frère, plus jeune. 

Noël, mauvais peintre, se retourna, avec 
profit, vers les émaux dont ïl acquit 
admirablement la pate. Sa facilité de 
travail (très soigné, du reste) lui fit 
avilir son art, l’appliquant même à des 
objets de ménage, et surmultipliant à 
l'excès ses productions ; il s’était fait non 
peintre, mais fabricant d'émail. Ses mé- 
daillons sont des têtes de saints et de 
saintes dans la même extase, sans esprit 
et sans caractère. 

C'est lui qui a montré les procédés du 
peintre émailleur à ce grand curieux 
d'arts qu'était Philippe d Orléans, régent 
de France. 

Bien qu'il ait signé la plupartdu temps 
par son monogramme NL, on trouve 
parfois N. Laudin laine. 

Jean Laudin.—Le caractère de ses émaux 
est une opposition violente de noir et de 
blanc laiteux ; mauvais dessin, expression 
nulle ou affectée. Il a répété à satiété 
les mêmes sujets qui se vendaient com- 
mercialement ; le côté artistique n'y entre 
pour rien. | 

Il signait quelquefois Jean Laudin, 
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J. Laudin, bien que le plus souvent avec 
ses initiales 1. L. 

Que le collègue Hope vérifie si la des- 
cription de la pièce qu'il nous a soumise 
est complète, et si à la suite du mot 
Limoges il n’y a pas ces deux lettres : I. L. 
que Laudin mettait souvent à la suite de 
son adresse. 

Les Laudin sont représentés au Louvre, 
dans les vitrines de la galerie d’Apollon, 
par plus de 50 pièces. 

Il y en a au musée de Cluny, au musée 
de Dijon. Ils sont si nombreux qu'on en 
trouve toujours quelque exemplaire chez 
_les petits collectionneurs de bibelots. 

D' GUEDE. 

Consulter : Le Dictionsuire des Email- 
leurs depuis le moyen âge jusqu'a la fin du 
XVIII siècle, par Emile Molinier. Paris 
Rouam, 1885 petit in-8‘, faisant partie 
d'une série intitulée: Guides du Collec- 
tionneur. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Famille Wetstein (XL, 723). — 
Johannes Jacobus (Jean-Jacques) Wetstein, 
né à Bâle le 5 mars 1603, + 23 mars 
1754, issu d’une famille illustre, fut 
nommé, 1709,docteur de philosophie. Pro- 
fesseur à Amsterdam dès 1733, ses œuvres 
les plus connues sont : Prolegomena ad 
N.T. Graœct editionemaccuratissimam, etc. ; 
N. Test. Grœcum cum variis lectionibus et 
commentario pleniore, 2 vol. in-folio, Ams- 
terdam, 1751 et 1752. 

Carel Antonie (Charles-Antoine) Wets- 
tein, né a Amsterdam le 10 avril 1742, 
+ le 29 juin 1797, élève de Hemsterhuis, 
ami de Valckenaer, poète et avocat à 
Leyde. M.-G. W. 


Les restes de Murat (XL, 734). — 
Lamartine, qui vécut en Italie avant et 
après la mort de Murat, la raconte élo- 
quemment dans son Hisloire de la Restau- 
ration ; il dit que Murat fut enterré dans 
l'église de Pizzo. La Biographie Rabbe dit 
de même. Consulter : Mémoires sur les 
événements qui ont precedé la mort de Joa- 
chim Napoleon, roi des Deux-Siciles, par 
Galvani, secrétaire intime du roi en 1815, 
ancien commissaire des guerres dans l’ar- 
mée napolitaine, etc.. 1843, in-8 de 9 
feuilles 1/4, plus un portrait et une gra- 
vure,rue Notre-Dame-des-Victoires.n° 26, 
imp. M Dondey-Dupré. Prix 2 f.50 c. 
(lournal de la librairie, n° 1379). 

NAUROY. 
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(INTERMÉDIAIRE HOLLANDAIS) 
(XXXVIIL) 

Prévenier. Trancolet. Edeline. 
Fayards. — M. le colonel de cavalerie 
e. r. Wilbrenninck de la Haye, Laan 
Copes van Cattenburch 23, demande les 
dates de décès de J. H. S. Prévenier, nè 
en 1787, 1. J.1. Trancolet, né en 1763, 
E. Edeline, né en 1792, J. Fayards, ne en 
1782. — Ils ont été officiers de la cavale- 
rie hollandaise, et sont probablement 
morts à l'étranger. 


Ordre de l’Union pour l’honneur 
et la vertu. — M. le lieut-colonel e.r. 
]. H. Engelbregt demande des renseigne- 
ments sur « l'Ordre de l'Union pour 
l'honneur et la vertu militaire, dont le 
bijou consiste en une éloile d'or à ci 
pointes avec l'inscription Honneur;le revers 
porte: Wertu militaire. » 

D'après la liste des noms du Comité 
directeur et commanderies, l'ordre con- 
sistait en 7 commanderies, chacune de 5 
membres. 

Ce bijou, avec la liste des noms, fut 
trouvé dans les papiers d’un colonel du 
génie en retraite, mort en 1839. 

Le comité directeur consistait en un 
commandeur général, un chancelier, un 
secrétaire, un trésorier et un maitre des 
cérémonies. 

Des Amorie. — Lesactes de baptème 
des enfants issus de Abrabam des Amorw et 
Clementia Slegt,ontététrouvés dansl'église 
«remonstrante » à Haarlem.Ce sont : 1724, 
2 oct. Adriaan ; — 1726,3 mars, Thomas 
— 1727, 11 mars, Adriaan ; — 1728,1] 


déc. Susanna Margaretha; — 1750, 19 
mai, Nicolaas ; — 1731, 19 août, Lydu 
Jacoba ; — 1733, 22 mars, Pieter ; — 


1734,3 oct. jan Adriaan; — 1736,3 février, 
Alida Margaretha;—1738,7 avril, Joanna; 
— 1739, 17 août, Gertruida Magdalena: 
— 1741, 22 août, Maria Cornelia. 
Général et amiral. — Dans un 
poème intitulé : Kalabasis ou Rapport de 
Xercès IT dans le Conseil des Ministres, pat 
C.van Marle et daté 8mars 1813,—poème 
satirique ayant rapport ala campagne de 
Russie, — il s'agit d’un général russe, en 
mêmetemps amiral. — Monsieur J.E.T.G- 
demande le nom de ce merveilleux "5 
sonnage ? P.tr.c.: M.G.VW. 


- mn et ec te, Porta. 
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Notes and Queries 


SP PIN 


Les Notes and Queries publient, à l’occa- 
sion de leur cinquantième année d'existence, 
un historique d'où nous extrayons les rensei- 
gnements qui peuvent intéresser les lecteurs 
de l'Intermédiaire. 

Le premier numéro parut le 3 novembre 
1849, sous Ja direction de son fondateur 
M. William John Thoms,rédacteur de la revue 
The Athenœum dirigée par M. Charles 
Wentworth Dilke, grand-père du membre du 
Parlement actuel, M. Thoms s'était distingué 
dans The Afhenœum en inaugurant un sys- 
tème de correspondance entre érudits, sous ce 
titre de Fo/k-Lore qu'il accrédita. L'extension 
que prit cette rubrique encouragea M. Thoms 
à fonder une publication à laquelle il donna 
le titre de Mofes and Queries; une dame 
donna pour devise la maxime favorite du ca- 
pitaine Luttle: When found, make a note ef. 
Malgré l'intérêt du contenu du premier nu- 
méro, il ne s’en écoula que quarante exem- 
plaires ; mais peu de semaines après, la vente 
s'élevait à six cents, pour atteindre bientôt un 
chiffre beaucoup plus élevé. « Notre but, écri- 
vait M. Thoms, est de mettre en communica- 
tion tous les érudits non seulement de ce pays, 
mais de tout le monde lettre, afin de leur per- 
mettre de poursuivre ensemble leurs recher- 

ches, et que tous les hommes de lettre puis- 
sent se donner une main secourable », 

Un correspondant de NW. and Q. ayant sug- 
géré que la signature ajouterait beaucoup à 
l'utilité de la publication, un autre correspon- 
dant répondit : « Ceux qui veulent signer si- 
gnent ; certains anonymes sont bien connus ; 
mais en thèse générale, l'absence de signature 
vaut mieux ; l'anonymat encourage la brieveté, 
prévient les personnalités, donne une allure 
plus libre à l'opinion et à la critique. Si nous 
donnions tous notre nom, W. and Q. serait 
dans trois semaines une arène de cogs. 


Pendant ses premières années W. and Q. 
explora un grand nombre de sujets ; ce fut la 
première publication qui ouvrit ses colonnes 
aux découvertes et aux progrés de la photo- 
graphie ; elle s'occupa à son point de vue spé- 
cial des Expositions de 1852 et 1862. Quand 
mourut le duc de Wellington, N. and Q. 
fournit de nombreux matériaux à l’histoire du 
duc. 

En septembre 1872, M. Thoms transmit, à 
M. John Doran, la direction de N. and Q. 
que sir Charles Dilke venait d'acheter. M. Do- 
ran mourut en février 1878, à l’âge de 71 ans. 
L'Intermédiaire des Chercheurs et Curieux 
auquel il collaborait et le plus souvent en 
langue française, lui consacra,le25 février, une 
notice. 

M. H. FE, Turle succéda au D" Doran et ne 
lui survécut que cinq années environ. M. Jo- 
seph Kuight à pris sa place et depuis dix-neuf 
ans il à maintenu la haute réputation de 
N. and Q. qui a compté parmi ses collabora- 
teurs un grand nombre de célébrités, hommes 
d'Etat, militaires, ecclésiastiques, etc. 

Le fondateur de N. and Q. M, Thoms, est 
mort en 1885; c'était un lettré délicat, un 
érudit de connaissances variées, auteur d’un 
grand nombre de publications intéressantes. 

M. John Le Francis, le rédacteur en chef 
actuel, dit, à la fin de l'historique par nous 
résumé trop brièvement, que la collection de 
N. and Q. renlerme 3,500 communications 
sur Shakespeare, 2.500 proverbes, 4.000 cita- 
tions, plus de 3.000 ouvrages anonymes, 
1800 articles consacrés aux folk-lore, supers- 
titions, coutumes, 1.600 épitaphes remarqua- 
bles, plus de 600 épigrammes, etc., etc. 

Le mème numéro publie la liste de ceux des 
collaborateurs décédés de 1849 à 1899,sur les- 
quels W. and Q. ont publié des notices, et il 
donne les portraits de MM. Thoms et Dilke. 


Dalite Œorrespondance 


ae ee" 


Z. G., signifie Table Générale. 

Le chifre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire que 
sur de recto de leur feuillets. 

On nese rend pas responsable des manus- 
crils non fnsérés. 

Z4 n'est tenu compte d'aucune communica- 
{ion anonyme. 

RAOUL JaAnvar. —La question Dieu et mon 
droit est longuement traitée dans les recueils 


et les encyclopédies. Lors de la rédaction du 
traité qui fit la Paix d'Amiens, le premie 
consul exigea que dans l'énumération des 
titres du roi d'Angleterre, celui de roi de 
France ne figurât pas. Lors du traité de Paris, 
cette énonciation fut également supprimée. 


Emma P. — Un correspondant nous fait 
observer que vous avez confondu les deux ter- 
mes — non synonymes — de corsaire et de 
pirate ! Un correspondant nous fait observer 
que les Dieppois « armaient en course, en 
vertu de lettres de marque, et ajoute : 
« Vieillard, maintenant, j'ai entendu, il y a 
longtemps, les anciens raconter les exploits de 
leurs compatriotes, la plupart habitaient Jes 
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rues prés de la jetée, derrière la rangée d'hô- 
tels de la plage ». 


Ex-LiBRis (?) — M, Alex. Geoffroy nous écrit : 
« Cet ex-libris, car c'en est bien un, est le 
premier dont j'ai fait usage. Henry-André 
m'en 2 dessiné un second que le Studio et 
d'autres publications ont reproduit ; bien vo- 
lontiers,je fais l'échange ». 

M.S. — Boer est un mot flamand qui 
signifie fermier, On l'emploie non seulement 
en Hollande, mais encore dans la Flandre ti4- 
mingante, dans les deux arrondissements de 
Dunkerque et d'Hazebrouck. La prononciation 
de ce nom est Boûr (long), et non Boër,comine 
on le dit autour de nous. 


Piero. — Notre cher ami Henri D...s 
complète vos renseignements sur la cote du 
dernier sou : « C’est bien à une auberge dis- 
parue, il ÿ a cinquante ans, que la cote de 
Neufchâtel doit son nom.Les anciens du pays, 
ajoute-t-il, m'ont fourni une explication anà- 
logue à celle que donne Ellic pour l'auberge 
de Boulogne. 

Les jours de marché, les paysans retournant 
dans leurs campagnes apres les libations accou- 
tumées, faisaient une dernière station à la dite 
auberge où ils laissaient généralement leur 
dernier sou, 


FrécHi. — Votre « inadvertance » de l'aca- 
démie au mot écrevisse, la lettre de Cuvier et 
le cardinal des mers de feu J. ]., ont été 
trop souvent reproduites pour que vous ne 
nous excusiez pas de ne pas.leur faire, à nou- 
veau, les honneurs de l’Znfermédiaire, 


P. A... -- À piopos d'un article Les Fran- 
çais peints par eux-mêmes (XXXIX, 2038) 
Eurekos nous adresse la petite rectification 
suivante : L. Jousserandot n'a jamais été 
commissaire de la république dans le Jura, 
snais bien à Perpignan. Originaire du Jura, il 
est mort à Genève en 1838, 


AUX NUMISMATES, — M. R... y professeur au 
lycée de Chaumont,est possesseur d'une mon- 
naie romaine, empereur Galba, qu'il cèderait 
volontiers. — Cette pièce authentique, (un 
denier), est d'autant plus rare que le prince 
dont elle porte l'effigie parfaitement conservée 
n’a régné que dix mois ». Cette médaille porte 
au droit le profil du prince tourné à gauche 
avec, autour, l'exergue /mp. serv. Galba Cœ- 
sar Augustus, et au revers, (l'inscription 
Diva Augusta. 


C. P. V., Henry D...s., C. T. — Noms 
s'écrivant par deux ou trois lettres : de divers 
côtés on nous écrit saf prota biberunt ! 
N'est-ce pas un peu votre avis ? 

H.T, — La nomenclature des ouvrages du 
P. Loriquet a déjà été donnée. 


R.L.F. — Marché aux Puces : Question 
close. Des nombreuses réponses qui nous sont 
parvenues. il résulte que des marchés... pu- 
ceux et même... pouilleux, existent dans un 
très, très grand nombre de villes de France. 
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W.—Leformat Charpentier est une modifica 
tion dans la manière d’imposer, pour le tirage, 
les pages du petitin-8°, gagnant ainsi quatre 
pages par feuille d'impression — c’est un in- 
18. L'in-18 était depuis longtemps connu ; le 
libraire Charpentier n’a fait que vulgariser ce 
format, ce qui a amené la réduction du prix de 
vente des romans qui jusqu'à ce moment s'é 
taient vendus 5, 6 et 7 francs. Le résultat fut 
que le public remplaça, comme acheteur, les 
cabinets de lecture, 


W. — L'auteur du ‘chant Wus ssf des 
Deutschen Vaterland est le poëête Ernest 
Arndt qui composa ces strophes brüûlantes, 
apres son retour de Russie en 1812. 

TH, G. — Un de nos plus zélés collabora- 
teurs possède, incomplètes, les années 1832, 
1883 de l’Zllustration et demande à se procu- 
rer les quelques numéros qui lui manquent, 


G. Puzi. — Nous lisons dans l’Arf de 


former une bibliothèque par Jules Richard 


(1883'!) pages 110-111: 

« La Muje historique de J]. Loret rééditée 
par P. Jamet (1° volume) puis continuée par 
P. Daffis (2° 3*et moitié du 4° volume) de- 
meure abandonnée depuis la mort de son 
second éditeur, sans que rien vienne indiquer 
quand paraîtra la huitième livraison qui doit 
contenir une biographie et des tables. Ajoutez 
à cela qu’il a fallu aux souscripteurs dépenser 
une certaine dose de philosophie, puisque le 
premier volume porte le millésime de 1857 et 
le second celui de 1877. Vingt ans après, 
comme dans les romans ! 

« Heureusement que l’érudit Charles Livet 
chargé de la publication, se trouve encore à 
Vichy où la surveillance de l'établissement 
thermal, confié à sa vigilance, trompe — 
pour lui, mais pour lui seul — les ennuis de 
l'attente. » 

V. A. — Nous apprenons — via Canada — 
que le nom de Calvé porté par la célebre can- 
tatrice, en ce moment en représentations à 
Montréal, est un pseudonyme. La charmante 
transfuge de l'Opéra-comique s'appelle en 
réalité Emma de Roquer. Za Presse (cana- 
dienne) du 18 octobre, qui nous fournit ce 
renseignement, ajoute que née (Ô indiscretion !) 
en 1864, à Aveyron (sic) de M. de Roquer 
ingénieur-civil espagnol et d’une française. 
Emma avait la vocation religieuse et qu'elle 
aurait certainement pris le voile, si la mort de 
M. de Roquer ne l'avait mise : dans l’obliga- 
tion de venir « en aide à sa mère pour l'édu- 
cation de ses petits frères et de ses petites 
sœurs. » 

ERRAT A 
XL, col, 762,lig. 36 au lieu de lireleconquèteur, 
lire : la conquête. 

» 786 lig. 20, au lieu de fâcheux, lire 

fâcheuses. 


L'administrateur-gérant : S. PATTEY. 
PIS IS 
Imp, Damai-Chamsox, Saint-Amand-Mont-Rond. 


Le Yolumé  Paraissant les 3,15, 42 el 30 de chaque mois. 99 Novembre 1858. 
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Questions 


Le général comte de Lasalle. — 
Dans le but de la publication d'un ou- 
vrage sur le général comte “de Lasalle 
(Charles-Louis-Antoine) tué à Wagram 
en 1800, on fait appel à l'obligeance de 
tous les lecteurs de l’/nfermediatre qui 
‘possèderaient des documents authentiques 
le concernant. L V. 


Ducs de Louvigny. —- Antoine 
d'Aure,2° duc de Gramont (né 1639, mort 
25, 10 1720) avait porté le nom de C* de 
Louvigny avant de succéder (2/7 1678) 
au titre ducal du maréchal de Gramont,son 
père. Il se démit de son duché en 1695 
(Barthélemy dit : en 1700), en faveur de 
son fils Antoine IV, comte deGuiche —et 
depuis second maréchal de Gramont — 
qui prit alors le titre de duc de Guiche. 
Celui-ci se démit à son tour du duché, en 
février 1710, en faveur de son fils aîné 
Louis-Antoine-Armand de Gramont, né 
en 1688, en le mariant à Louise-Françoise 
d’'Aumont d'Humières. Ce fils prit alors 
le nom de duc de Louvigny et fut reçu au 
parlement en qualité de pair de France. 

Ainsi donc, l’aïeul vivant encore, « ce 
fut trois générations à la fois ducs et 


pairs sur le même durhé-pairie » (Saint- 1 
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Simon, Mémoires, tome VIIL, p. 113). En 
novembre 1720, Antoine [V devint duc 
de Gramont et Louis-Antoine devint duc 
de Guiche, puis, en 1724,de Gramont, son 
père, ayant pris le titre de maréchal de 
Gramont. Sait-on si le titre de duc de 
Louvigny a été porté par d’autres mem- 


j bres de la famille de Gramont ? Borel 


d'Hauterive affirme à tort, dans son 4n- 


nuaire de la noblesse de France, qu'il y 
eut des ducs à brevet de Louvigny. D'a- 


près M. Edouard de Barthélemy (Les dues 
et les duchès français avant et depuis 
1789, Paris, Amyot, 1867,in-8e, p. 127), 
qui oublie d’ailleurs le titre de Louvigny 
et commet beaucoup de petites erreurs, 
le duc de Guiche aurait démissionné er 
1713, selon d’autres en 1715 ou même 
1719 seulement. 

D'autre part, l’Almanacb royal nomme, 
dans les listes de promotions des officiers 
supérieurs, un comte de Louvigny, puis 
brigadier le 1° février 1719, et un mar- 
quis de Louvigny nommé brigadier le 18 
octobre 1734. Ce ne peut être le second 
fils d'Antoine IV, Louis de Gramont, qui 
porte le titre de comte deLesparre (1689- 
1707) puis de comte de Gramont à la mort 
de son grand-oncle Philibert (1707) et qui 
devint 6* duc de Gramont en 1741, par 
la mort de son frère Louis-Antoine- 
Armand. À qui se rapportent donc ces 
indications ? 

H, De W. 


xL-19 


Le Nouveau Monde. — Je lisais, 
dimanche dernier, en compagnie de quel- 


ques personnes fort lettrées, des pages 
d'André Chénier. Nous fûmes intrigués 


par le passage suivant : 


Outre beaucoup d'hommes médiocres, deux 
poètes célèbres se sont occupés decette matière 


(le Nouveau Monde), savoir : Alexandre Tas- 
soni en Italie et monsieur,.,, chez nous. 


J'ignore pour quelle cause le premier n’a point 


poussé son ouvrage au delà du premier chant. 
Pour monsieur... c’est bien dommage qu'avec 
de si grands talents il n’ait point exécuté une 


si belle entreprise. Nous aurions un poëme à 


opposer aux anciens, Mais comme nous le lui 
avons oui dire plusieurs fois, son dessein, en 
commençant, n’était point 
ouvrage. Îl était déjà vieux et n'avait point 
encore terminé plusieurs écrits qui l’ont placé 
au premier rang parmi nos poètes, Son projet 
fut seulement de montrer par cet échantillon 
quelle route il fallait suivre et que lui seul 
était capable de la tenir, Il prétendit prendre 
possession de cette terre sans la conquérir et 
que son étendard planté sur le rivage intimi- 
dât et fit fuir quiconque aurait désiré d'y 
aborder, 11 voulut que ce court et précieux 
fragment qu'il a publié fût comme le tableau 
qu’Apelle laissa imparfait et que nulle autre 
main n’osa se charger de finir... 

Un académicien très savant et M. Abel 
Lefranc, lui-mème, présents à l'entretien, 
déclarèrent qu'ils ne savaient point quel 
est le poëte dont parle ici André Chénier. 
Je serais reconnaissant à ceux de nos lec- 
teurs qui voudraient bien nous aider à 
résoudre ce problème. G. D. 


Les Assomptionistes. — Qui a 
fondé cet ordre religieux et à quelle épo- 
que P . L. A. 


Joséphiste. — Quel est cet ordre re- 
ligieux de femmes dont il existait, dans le 
département de l’Ain. à Nantua et à Ver- 
jon, deux couvents, fondés l’un et l’autre 
en 1664? 

Je n'en trouve autres traces nulle 
part. 

Le Dictionnaire de Trévoux donne seu- 
lement : « Joséphiste, nom de secte con- 
damnée par le pape Lucius Il] ». 

Peut-être s'agit-il des hospitalières de 
Saint-Joseph ? ALF. SAGE, 


Manceau ou Monceau. — Un ar- 
quebusier de çe nom, qui se qualifiait 


d'achever cet 
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d’armurier du roy, et qui paraît avoir 
joui d’une certaine réputation, exerçait 
Sa profession sous Henri IV et ses succes- 
Seurs. On accueillerait avec reconnais- 
sance tout ce qui concerne ce personnage, 
état-civil, deneure, descendance. …. etc. 


VEREPIUS. 


Enfants chétifs devenus de 
grands hommes. — « Il est assez sin- 
gulier, dit Condorcet, que Voltaire et Fon- 
tenelle, les deux hommes célèbres de ce 
siècle, dont la carrière a été la plus lon. 
gue, et dont l'esprit s’est conservé tout en- 
tier le plus longtemps, soient nés tous 
deux dans un état de faiblesse et de lan- 
gueur » (Wie de Voltaire, 1869. p. 4). Pour- 
rait-on citer d’autres cas analogues, pour 
rassurer tant de parents inquiets sur le 
sort d'enfants chétifs, et accroître, par le 
Secours moral, les chances de vie de ces 
enfants ? ALPHONSE RENAUD. 


es 


Bibelot Louis XV. — Quelle est la 
destination d’un objet, style Louis XV. en 
cuivre argenté, ayant la forme d'une 
boule qui s'ouvre par le milieu et con- 
tient un bloc de marbre, également rond ? 
La partie supérieure, qui fait lecouvercle, 
est armoriée et percée à jour. Quel était 
jadis le nom de cet objet ? 


X. B. DE M. 


Etymologies de certains noms. 
— Quelles sont les étymologies des mots 
Cœuvres, de Thou, Baradat, Baraduc, 
Lorris, Rambouillet Marafin et Comborn : 


D' Boucox. 


Jacques Ferdy ? — Le N° du 22 oc- 
tobre 1899 contient une question sur 
Balzac, signée Jacques Ferdy. Ce nom — 
que je crois un pseudonyme — m'intrigue, 
parce que mon grand-oncle, le Bienvenu 
du Buc, dont parle M. de la Sicotière, 
dans son ouvrage Frotté et les insurrections 
normandes, avait, comme les autres 
chouans, pris un nom de guerre — préci- 
ment Jacques Ferdy. Je serais heureux de 
savoir si ce vocable, employé par notre 
collaborateur, est — ou n'est pas — un 
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pseudonyme et les raisons qui l'ont fait 
adopter. Peut-être l’auteur de la dite ques- 
tion est-il descendant de ce le Bienvenu du 
Buc, qu'il ne faut pas, comme le fait M. 
de la Sicotière, confondre avec son parent, 
plus âgé, Louis-Boniface, capitaine aux 
grenadiers de la Couronne, avant la révo- 
lution et émigré en 1792. Le chef chouan, 
très jeune, fait prisonnier au combat du 
château de Puisan, à llliers-l’Evèque (Eure) 
serait, entre le questionneur de l'Interme- 
diaire et moi, un trait d'union rétros- 
pectif. 
Capitaine PAIMBLANT Du Roui. 


Ah! pourquoi l'amitié gémirait- 
elle encore? —Quel est l’auteur anglais 
que M. Vinet traduisit vers 1826, dans 
une pièce de vers commençant ainsi et 
dont chaque stance finit par : 

Ils ne sont pas perdus, ils nous ont devances 


traduction heureuse de l'anglais : Not 
lost but “te before. J'ajoute que le 
poème de M. Vinet fut traduit en anglais 
par un compatriote de Shakespeare igno- 
rant que la pièce originale était en cette 
langue. . A. P. 


Chevaliers de la liberté. — 
Pourrait-on nous fournir des renseigne- 
ments sur l’ordre ou société secrète et 
politique des Chevaliers de la liberté, 
institué, croyons-nous, à la fin du premier 
empire ou au commencement de la res- 
tauration ? C. DE SAINT-MaARC. 


Le plus vaste monastère du 
monde. — Dans quel pays se trouve ce 
monastère ? LPS 


nd 


Léon Cléry. — Existe-t-il un recueil 
des principales plaidoiries de Me Léon 
Cléry r , 

Ce spirituel avocat n'a-t-il pas publié 
un livre de voyages ? ET; 


Lutèce. — Etymologie. — Quelles 
sont les étymologies données sur le mot 
Lutèce, ancien nom de Paris ; en dehors 


joli madrigal 


de la petite île boueuse, du latin Jufum, 
boue, qui est inadmissible — les Celtes 
ignorant le latin quand ils donnerent ce 
nom à leur ville qui n'est d’ailleurs 
qu'une élision familière d'un autre nom 
beaucoup plus long, comme l'indiquent 
les historiens, Lugotèce ? D° B. 


De qui le madrigal ? — Voici un 
dont je n'ai pu découvrir 
l'auteur. Tous les remerciements possibles 
à l'obligeant confrère qui pourrait me 


renseigner : 


Je me flattais d'avoir votre âge 
Hélas ! l'amour n'en croyait rien. 
Les Parques ont un jour, je gage, 
Mélé votre fit et le mien. 
Au hasard, alors, ces matrones 
Faisant deux lots de notre temps, 
J'eus les hivers et les automnes, 
Vous les étés et les printemps. 
Guy. 


Chants et chansons militaires de 
la France. — Réunis par le major H. 
de Sarrepont, et illustrés par Louis Morin, 
avec la musique des principaux airs. 
Paris, Librairie illustrée, 1887, in-12. 
D'après le Catalogue général de la librairie 
française, d'Otto Lorenz, Sarrepont est un 
pseudonyme. Connait-on le nom de l'au- 


teur ? J. LT. 


Numérotage par colonnes. — On 
désirerait connaitre les ouvrages imprimés 
à deux ou plusieurs colonnes par Ppâg£ 
qui ont été les premiers numérotés par 
colonnes, comme l'Intermediaire des cber- 
cheurs et curieux, au lieu d'être numérotés 
simplement par pages, — afin d'arriver à 
savoir quand, où et par qui cet excellent 
usage a été introduit. | 


ALPHONSE RENAUD. 


Généalogie de Visdelou. — La 
maison de Visdelou en Bretagne a donné 
plusieurs branches. Un de nos collègues 
aurait-il l’obligeance de m'indiquer si une 
généalogie complete de cette maison 
existe, soit imprimée, soit manuscrite, 
dans une bibliothèque publique, ou chez 
un collectionneur P | M.S. 
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Le dessin en Chine. — A quelle 
époque fait-on remonter les beaux-arts en 
Chine? Lt Lib-oung n'est-il pas l’un des 
principaux restaurateurs de l'art chinois 
et l’auteur d'une histoire importante du 
dessin? Que connaît-on de ce personnage 
et quel est le titre de son ouvrage ? 


SOUBRYÈRE. 


L'enseignement de la gymnas- 
tique dans les écoles du Japon. — 
Quelle place est réservée, dans les écoles 
du Japon, à l'éducation physique et prin- 
cipalement à la gymnastique ? Je serais re- 
connaissant a l’intermédiairiste qui pourrait 


me donner des détails sur cette question. 


OCCIDENTAL. 


Le Théâtre libre d'Antoine. —Ouù 
peut-on se procurer une nomenclature 
aussi complète que possible des pièces re- 
présentées au théâtre libre depuis sa fon- 
dation, 1887, je crois P O. P 


Poujade du Vigan. — Je suis dési- 
reux d'obtenir quelques renseignements 
biographiques sur un personnage du nom 
de Poujade du Vigan, qu'a servi sous le 
premier empire. 


Ce Poujade du Vigan, était tambour 
major. Dans quel régiment ? je l'ignore. 
Contrairement aux usages militaires, il 
avait droit, paraît-il, au titre de capitaine, 
en récompense d’une action d'éclat. 


E. DB BERTAIMONT. 


Le roi des pickpockets. — Je dé- 
sirerais des renseignements sur Alfred, 
dit le roi des pickpockets, décédé cette an- 
née. Plusieurs journaux français et an- 
glais lui ont consacré des articles. Je vou- 
drais retrouver ces articles. M. F. 


Apothicaires. — Pourrait-on don- 
ner la chanson en entier, que j'ai entendu 
chanter dans mon enfance et dont je ne 
me souviens que des premiers vérs : 
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Un apothicaire, 
Faisant le pimpant, 
Donnait un clystere 
Fort adroitement..... 


Un psssage de Molière sur les 
bêtes. — La Mettrie a choisi, comme 
épigraphe de son ouvrage Les animaux 
plus que machines, les mots suivants : 

Les bêtes ne sont pas si bêtes que l’on pense. 
MOLIÈRE. 

Où est ce passage ? Livel, dans son 
Lexique de la iangue de Molière, vol. 1, 
1895, n'a pas même le mot « bête ». 


Du Tour (ou du Faur) de Pibrac. 
— On demande les 16 quartiers généalo- 
giques de Marianne du Tour (ou du Faur) 
de Pibrac, née en 1674 et morte en 1743, 
mariée,le 24 août 1703,a Ernest-Joachim 
Grose, conseiller de légation. Elle est 
mentionnée dame d'honneur de la duchesse 
de Celle (?). 

Son père, Henri du Tour (ou du Faur) 
de Pibrac, mort en 1697, a été aide-de- 
camp du maréchal de Turenne. 

Sa mére était une de Tay au Loge, fille 
d'un marquis de ce nom. 

Les noms ont été probablement assez 
mutilés dans le manuscrit, dressé par un 
allemand. 

Peut-être quelqu'un de nos érudits peut . 
sonder cet énigme ! 

M. G. WiLbEMAN. 

La Haye (Hollande), 


La bataille de Droissy. — Pour- 
quoi appelle-t-on bataille de Droissy la 
bataille livrée en 593, à Truciacum, par 
Frédégonde, qui imagina la ruse des ra- 


 meaux verts pour surprendre le camp 


austrasien de grand matin, alors que Tru- 
ciacum est le nom même de Trosiy ! En 
effet Trosly, Trosleyum, contient deux 
choses : 1° son nom de Troz, Trux (Tru- 
ciacum, champ des Troz (1), lieu des 
furieux combattants, qui lui a été donné 


(1) Troz se prononçait Trouts et Trux troux. 


. Or, + remplace fs dans une foule de noms de 


localités : Auxerre, Aufsidor. 
Troz, trux (furieux, féroce, tous les deux,en 
latin éf en germanique). 
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après la bataille ; 2° son nom ancien Leig, 
Ly, Leyum, pierre en celtique (à cause 
de ses carrières de pierres), accolé à son 
nom germanique, Trosly, Trosleyum. La 
preuve, c'est qu'un de ses hameaux, Loire, 
Ligurium, a gardé l’ancien nom celtique 
de ce village, puisque Ligurium, Leig-ur, 
signifie précisément le vieux Leig ; le vieux 
Trosly, comme nous diriaons aujourd’hui. 
D'ailleurs tout le monde peut y aller voir 
les restes de cet ancien camp, près du 
Plestier : un immense retranchement aux 
trois quarts comblé, ayant encore 6 me- 
tres de large, des centaines et des centai- 
nes de mètres de longueur, et plus de 2 
metres de profondeur en certains endroits, 
en face de Trosly, au lieu dit le Bois de 
Saint-Paul. 

L'armée des Australiens-Bourguignons, 
unis contre Frédégonde, devait être 
immense, puisqu'il y périt 30 mille 
hommes | Trosly était alors une résidence 
des Neustriens extrêmement importante ; 
puisque les rois y reçurent le pape, d'autres 
rois, des conciles en grand nombre, etc., 
pendant deux dynasties, c'est-à-dire 
pendant des siècles. 


Droissy n’a rien quirappelle Truciacum! 
DrB. 


Abbaye d’Eaunes. — Dans un étroit 
vallon qui débouche dans la vallée de la 
Lèze, existent les restes d’une abbaye de 
Cisterciens, fondée en 1140, à 5 lieucs en- 
viron de Toulouse, par les seigneurs de 
Montaut. Enrichie par les comtes de Tou- 
louse et de Foix, elle fut envahie, au 
XVI° siècle, par les protestants qui dissi- 
pérent les reliques, emportérent les vases 
sacrés, brüûlèrent les chartes et ruine- 
rent le monastère. Le Gallia Cbristiana 
donne la série de 41 abbés, mais ne four- 
nit que peu de renseignements sur l'his- 
toire de cemonastère, dont lesarmoiries, 
d’aprèsl'Armorial géneralde 1696, étaient : 
d'azur, à une Notre-Dame d'Or, avec l'ins- 
cription, en bordure : Nofre Dame d'Eu- 
nes. 

Je serais très désireux de savoir si les 
sociétés savantes de la région se sont oc- 
cupées de cet établissement religieux, 
dont l'existence ne dut pasêtre sans éclat, 
et si les dépôts publics,et notamment les 
archives de la Haute Garonne, ne posse- 
dent rien à ce sujet. 

ALFRED SAGE. 


[22 novembre 1899. 
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Châteaux féodaux. — Quelqu'un 
aurait-il eu l'heureuse idée de relever, 
en une nomenclature alphabétique, lenom 
de tous les châteaux forts dont les splen- 
dides ruines jonchent, aujourd’hui le sol 
qu'ils ont si longtemps protégé ? Ce tra- 
vail nous serait des plus utile pour une 
étude sur l'architecture militaire au moyen. 
âge et, en partie, à l'époque de la Renais- 


nee: ANTICUS. 


Comminges (Famille). — A Saint- 
Fort, commune de Saint-Jean d’Angles 
(Charente-Inférieure) on signale une cha- 
pelle funéraire de la famille de Commin- 
ges. C’est la première fois que nous trou- 
vons cette puissante maison possession- 
née en Saintonge (?) D'où lui vint ce do- 
maine ? Et à ce sujet, existe t-il encore 
des descendants authentiques de cette race 
illustre ? ROGER. 


Le chevalier de la Belle-Péle- 
rine. — Quel était ce personnage dont 
on voit le tombeau (monument histori- 
que) dans l'église d’Ailly-sur-Noye (Som- 
me). E. GACHE. 


Saint Pipe. — En 1871, à Beaune-la- 
Rollande, j'ai entendu citer le nom de ce 
saint dont le corps, dit-on, repose dans 
l'église du lieu. Est-ce un bienheureux au- 
thentique? Si oui, ne pourrait-on pas le 
choisir pour patron des fumeurs? 


HUGOUNET. 


Défaite des Auvergnats. — Où 
pourrais-je avoir des détails sur la défaite 
des Auvergnats à Chalmoux (Saône-et- 
Loire)? C'est au Bib. Mac, le cher con- 
frère, que ma question s'adresse, 


CHAMPIGNY. 


Lo que ha de ser no puede fal- 
tar. — A qui appartient cette devise fata- 
liste qui nous paraît avoir des points de 
contact avec le « Ce qui est écrit est 
écrit » des musulmans ? 

LATRASSE. 
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Château vitrifié. — Les remparts 
du château de Gonthier, dans l'Orne, sont 
vitrifiés. Connaït-on la méthode qu'on 
employait pour cette manière de bâtir 
dont il n’y a que deux exemples en Fran- 
ce? DESGRANGES. 


Le tombeau de Pharamond. — 
Les archéologues sont-ils enfin d'accord 
sur la grande dalle, entourée de bas-reliefs 
et de sculptures grossières, qui se trouve 
dans les Vosges, au sommet du Grand- 
Donon, et que certains dénomment le 
tombeau de Pharamond ? 

| À. Duc. 


Armoiries à Dringham et à Dro- 
8ay. — À Dringham (Nord), dans l'égli- 
se, est un tableau aux armes de l'ancienne 
famille seigneuriale ; à Drosay (Seine-Infé- 
rieure) on découvrit, en 1862, deux pier- 
res portant les armes admirablement 
sculptées d’un seigneur du XVI° siecle. 
Nous serions très reconnaissant aux bons 
confrères qui voudraient hien nous don- 
ner la description de ces deux armoiries ? 


WICKNAUSER. 


Montagne noire. — D'où vient ce 
nom appliqué à cette ramification des 
Cévennes qui commence au nord-ouest 
dela Haute-Garonne, passe dans les dépar- 
tements du Tarn et de l'Aude et se conti- 
nue dans l'Hérault ? Il y a aussi une mon- 
tagne noire dans le Morbihan ?  M.S. 


Vous avez la beauté des marbres 
pentéliques. — J'ai entendu, il y a 
longtemps, réciter un sonnet, qui me 
parut charmant, dont je n'ai retenu que 
les deux premiers vers : 


Vous avez la beauté des marbres penteliques 
Qu’au bord de l'Ilissus le doux Platon réva.., 


Un bon confrère, de seconde jeunesse, 
qui aurait connaissance du sonnet et con- 
naïîtrait le nom de l’auteur, serait-il assez 
aimable pour me dire l’un et l’autre ? 


A. B. C. 


Récompenses nationales. — Ar- 
mes d'honneur. — Nous serions fort 
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obligé à l'aimable ophélète qui nous don- 
nerait des renseignements sur les récom- 
penses nationales, décernées par la Con- 
vention, et la création des armes d’hon- 
neur, F. M. 


Hérédité d’un vice de conforma- 
tion. — Est-il vrai que Talleyrand soit 
venu au monde pied bot et qu'il y ait 
toujours eu un pied bot dans cette illustre 
famille ? Hopce. 


Famille de Saint-Albin. — Je 
désire connaïtre les armoiries de la fa- 
mille de Saint-Albin. Quel est l’aimable 
collabo qui me viendra en aide ? 


EFFEM. 


Pays de Terre-Neuvse.— Une vieille 
carte de France (Generaal Kaartie van 
Vrankryk)atlas dressé en Hollande.que j'ai 
sous les yeux, indique (f° 19) cette contrée 
comme existant sur les confins de l’Em- 
brunois, dans le gouvernement et comtat 
de Nice ; ville principale Biscondon (Bos- 
codon ?) Quels renseignements pourrais-je 
avoir sur ce pays P A.S. 


& 
D : 


Séjour. — Le Dictionnaire des Postes 
m'indique Thoury-en-Séjour, canton de 
Dornes, département de la Nievre. 
Qu'est-ce que cette division territoriale ? 
À quoi correspond-elle ? EFFEM. 


Goëlle et Gohelle. — La Goëlle ou 
Gohelle est une petite contrée, enclavée 
dans le Multien ; sa capitale était Meaux, 
ou peut-être Dammartin. En connait-on 
les bornes ? 


Dans le Pas-de-Calais, on trouve la 
Gouelle : — Sains-en- Gohelle, canton 
d'Houdain. Ces deux contrées ont-elles 
une étymologie commune P Quelle est- 
elle? 


Allobroges et Allobryges. — 
Etaient-ils deux peuples différents ? 


ALFRED SAG£. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérêt purement per- 
sonnel. 


Sur un mot de M. Guizot (T. G., 
409 ; XXXVIIL, XXXIX ; XL, 337). —Le 
mot : Enrichissez-vous ! a été prononcé par 
M. Guizot à la tribune de la Chambre des 
députés, le 1° mars 1843, lors de la dis- 
cussion d’un projet de loi concernant une 
demande de crédit pour dépenses secre- 
tes. 

Ce projet avait de nombreux adversai- 
res. 

Les premieres attaques émanërent des 
députés de l'opposition radicale, Ledru- 
Rollin et Joly (de la Haute-Garonne), 
qui firent une charge à fond contre la 
politique du ministère. 

M. Dufaure vint ensuite, au nom du 
centre gauche, adjurer le gouvernement 
de procéder enfin à quelques modestes 
réformes. 

M. Guizot combattit vigoureusement 
les idées émises par M. Dufaure. Voici le 
passage où se trouve le mot dont il est 
question : 

I y a un autre progrés auquel nous travail- 
lons tous les jours, et auquel aucun gouverne- 
ment n'a jamais travaillé plus activement, 
plus sérieusement que celui qui est devant 
vous : c'est l'amélioration morale et matérielle 
du sort de toutes les personnes, de toutes les 
conditions en France.Ne vous y trompez pas: 
ni l'intelligence, ni les lumières, »5 les riches- 
ses, ni l’état moral et matériel des personnes 
ne sont encore au niveau de nos institu- 
tions... 

Messieurs, il ne faut pas faire d’anachro- 
nisme, ce qu’il y a de plus dangereux en fait 
de gouvernement, ce sont les anachronismes. 
Il y a eu un temps où la conquête des droits 
sociaux et politiques a été la grande affaire de 
la nation; la conquête des droits sociaux et 
politiques sur le pouvoir et sur les classes qui 
les possédaient seules, La conquête est accom- 
plie ; passons à d’autres. Vous voulez avancer 
à votre tour, vous avez raison ; ne poursuivez 
donc plus, pour le moment, la conquête des 
droits politiques, vous la tenez de vos pères, 
c'est leur héritage. A présent, usez de ces 
‘droits ; fondez votre gouvernement, affermis- 
sez vos institutions, éclairez-vous, ENRICHISSEZ- 
vous, améliorez la condition morale et maté- 
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rielle de la France: voilà les vraies innova- 
tions ; voilà ce qui donnera satisfaction à 
cette ardeur de mouvement, à ce besoin de 
progrès qui caractérise cette nation (1). 

J'ai déja eu l’occasion de rappeler dans 
l'/ntermediaire un autre mot malheureux 
de M. Guizot qui, s'adressant à ses élec- 
teurs, leur demandait s'ils se sentaient cor- 
rompus. Ces paroles furent prononcées 
dans un banquet tenu à Lisieux le 10 
août 1845. 

M. Legrand, maire de Saint-Pierre-sur- 
Dives, avait porté un toast à M. Guizot. 
Celui-ci répondit par un discours dont 
j'extrais le passage suivant : (2). 

Les libertés publiques sont chaque jour pra- 
tiquées, prouvées, développées. Vous assistez 
aux débats des chambres, croyez-vous qu'il 
manque quelque chose à la liberté de la tri- 
bune ? Vous lisez les journaux; la liberté de 
la presse vous paraît-elle opprimée ? Vous 
faites de fréquentes élections : vous apercevez- 
vous qu’elles soient l’œuvre de la corruption 
et de la violence ? Parce que je vous ai aidés 
quelquefois à réparer vos églises, à construire 
vos presbytères et vos écoles, à assurer une 
carrière à vos enfants, avez-vous cessé de 
voter librement et consciencieusement ? Vous 
sentez-vous des hommes corrompus ? 

Un publiciste d'autrefois (3) rapporte 
qu'un jour M. Thiers aurait dit à M. 
Guizot : « Vous avez corrompu la France», 
et que M. Guizot lui aurait répondu : 
« Vous l’avez ruinée ». 

Je ne sache pas que M. Thiers ait 
jamais ruiné la France. H. T. 


Campi (T.G., 164; XXXV : XXXVI; 
XL, 423). — Le n° du 9 juin 1890, de la 
Presse, journal français de Holyoke, ville 
du Canada, m'a été envoyé par M. Mar- 
tin, provençal fixé aux Etats-Unis et 
notre abonné ; et j'y ai vu, entouré 
au crayon bleu, le passage suivant d’un 
feuilleton sans nom d'auteur, qui s’y 
publie sous ce titre : Après Le crime. 

Campi, ce condamné mystérieux, exécuté 
sous ce faux nom-là, demanda la permission 
de se faire raser la barbe pour le jour de l’ou- 


(1) Moniteur universel du 2 mars 1843, 
P- 345. 

(2) Moniteur universel du 14 août 1845, 
P. 2297. 

(3) J. Houneau, art, Tiers, dans la Brogra- 
représentants du 
peuple à l'Assemblée nationale constituante, 
publiée sous la direction de Maurice Alhoy. 
Paris, Louis Janet, 1848. 
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verture des débats... Ainsi, voilà un homme 
qui met un point d'honneur extrême à ne pas 
révéler son nom par respect pour sa famille... 
Laguerre prétendait que le président des assises 
eût été fier de l'avoir à sa table, Vraie ou 
fausse, cette légende ne manque pas que 
d'intriguer. Nous avons cherché sans succès à 
soulever le voile de cet anonymat : nous avons 
posé la question à l’Infermédiaire, qui sait 
tout et même davantage ; l’Infermedidire est 
resté muet. Est ce mot d'ordre ? retenue ? Peut- 
être ! Pourtant nous pensons qu'il y a dans la 
docte revue des gens qui connaissent l'énigme... 
Si MM. Advielle, ou Nauroy, ou Pavot et 
tutti quanti ophéletes plus érudits les uns que 
les autres, voulaient bien, nous saurions vite 
qui se cachait sous ce pseudonyme sinistre... 
Enfin, discrétion ou mot d'ordre, voilà un 
secret bien gardé jusqu'à présent, 

Pour un confrère si aimable et si éloigné 
de nous, que ne ferait-on pas? J'ai de suite 
cherché... dans Larousse, et voici ce que 
j'ai trouvé : 

Une lettre qu'il écrivit à M. Clémenceau 
comme chef du parti démocratique, a fait 
penser que Campi était un ancien combattant 
de la Commune. M. Clémenceau lui désigna 
M° Laguerre, 

Dans son interrogatoire, Campi ne répon- 
dit que d’un ton farouche, en phrases brèves, 


D. Votre nom? — R. Campi. — D. Votre 
âge? — KR. Trente-trois ans. — Votre pro- 
fession ? — R. Inconnue...— D. Qui êtes-vous ? 
—R.Uninconnu.— D. Vous avez une famille? 
— R. C'est à cause d'elle que je me cache. — 
D. Etes-vous Français ? — R. Peut-être... 

Malgré la plaidoirie de M° Laguerre, qui 
s'efforça d'envelopper d’obscurité une cause 
criminelle fort claire, et fit de son client une 
sorte de héros, le jury lui refusa les circons- 
tances atténuantes, et Campi fut condamne à 
la peine de mort ; il sortit de la salle en jon- 
glant avec sa casquette. L'exécution eut lieu 
le 30 avril 1884. 


Au 2° Supplément de Larousse est cette 
autre mention : 


L’individu qui a été, sous le nom de Michel 
Campi, condamné à mort le 22 mars 1884, a 
emporté dans la tombe le secret de sa nationa- 
lité et de sa naissance. Il se disait né à Mar- 
seille en 1850, ce qui probablement n'était 
pas vrai, sans quoi il ne l’eût pas dit, et 
Campi était un faux nom... Les recherches 
faites pendant de longs mois par la police 
pour savoir quiilétait n'aboutirent à aucun 
résultat. 


Enfin, l'/nfransigeant du 10 juillet 1890, 
a écrit ceci : 


I existe... un service spécial, comprenant 
un certain nombre d'agents provocateurs... 
L'agent qui vint nous avertir que le commis- 
saire.. fabriquait un faux état-civil à l'assas- 
sin Campi, afin de faire croire qu'il était le 
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propre frère de Boulanger, nous avoua qu'il 
était de cette brigade. 

Il me restait à consulter M. Georges 
Laguerre, lui-même, je pus, immédiate- 
ment après notre entrevue, résumer 
ainsi très exactement, ce qu'il a daigné 
m'apprendre : 

.. Ce n'était ni un Rohan, ni un Mont- 
morency,mais Campi appartenait à une bonne 
famille ; et s’il avait voulu dire son nom, on 
l'aurait certainement gracié, Je suis seul à con- 
naître ce nom, et je ne l'ai révélé à personne; 
c'est un secret que je garderai J'ai brûlé, 
dans une cheminée, le Zvret militaire et les 
papiers de Campi, Une seule personne pour- 
rait avoir deviné ce nom, c'est M. Grévy. 
Lorsque je fus solliciter la grâce de Campi, je 
me Jaissai entraîner à préciser certains faits, 
et j'allais lächer ce nom, quand M. Grévy 
m'arrêta par ces mots : « Ne me le dites pas, 
car vous pourriez influencer ma décision ! » 
Quelques instants aprés, j'eus l'occasion de 
parler à nouveau de la famille de Campi, et 
cette fois je pus déclarer au Président que le 
neveu de cet homme occupait une position 
rare, dans un régiment que je désignai. M. 
Grévy avait sursa table l'Annuaire militaire; 
il n'avait qu’à l'ouvrir pour trouver immédia- 
tement la personne à laquelle je faisais allu- 
sion... : 

On a dit (ajouta M.Laguerre) que la police 
avait su ce nom: j'en doute. Quant au géné- 
ral Boulanger, c'est une plaisanterie. .…. 

J'ai eu Ja visite de la famille de Campi 
avant et aprés l'exécution : je ne l'ai plus 
revue depuis... 


Voilà ce que M. Laguerre m'a permis 
de publier dans l'{ntermediaire, qu'il con- 
nait bien, et dont il apprécie les utiles 
recherches. Lui ayant montré, dès le 
début de notre conversation, le journal 
du Canada qui donnelieu à cette réponse, 
il voulut bien me confirmer ce que dit 
l’auteur, à savoir que Campi demanda à 
se faire raser avant l'exécution. 


Pax ! dirons-nous avec les bénédictins. 
VICTOR ADVIELLE. 


Singulières figures admises dans 
les églises (T. G., 348; XXXV; XXXVI; 
XXXVII).— L'église romane de Lupgaignac 
(Gironde), que j'ai visitée dernièrement,est 
ornée, sur ses façades latérales, de médail- 
lons représentant des sujets assez curieux ; 
l'un d'eux montre un personnage nu, ac- 
croupi,vu de dos, la tête tournée sens devant 
derrière; un autre, une tête d'animal 
monstrueux, sorte de cerbère, la bouche 
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ouverte, garnie de grosses dents pointues 
et carrées et tirant une langue pointue; la 
tête est également carrée, les yeux tour- 
nés et les cheveux hérissés ; sur un troi- 
sième, on voit une femme faisant un tour 
de force, les pieds appuyés sur les coudes ; 
un quatrième représente un buste humain ; 
les mains tiennent avec l'index de longues 
moustaches retombant sur l'estomac ; 
au sommet de la tête deux grandes oreil- 
les de chat et une corne au milieu du 
front. 

Dans l'église de Romagne, qui n'est 
pas éloignée de celle de Lugaignac, on 
remarque deux chapiteaux du XVI° siecle, 
remarquables par le style et la composi- 
tion ; l’un d’eux représente quatre corps 
de lion avec une tête d'homme pour deux 
corps. Deux colonnettes romanes suppor- 
tant un arc en plein-cintre sont ornées de 
chapiteaux également curieux : sur celui 
de droite on voit un personnage, homme 
ou femme, couvert d'une longue robe, 
tenant de la main gauche une branche 
feuillue enlaçant un gros oiseau ; sous sa 
main droite levée, on voit un lion léchant 
les pieds du personnage, et l'arrière-train 
en l'air. 

Ne quittons pas ce délicieux coin de 
l'Entre-Deux-Mers où les archéologues 
peuvent s'arrêter à chaque pas, sans parler 
d'un chapiteau de l'église de Courpiac qui 
représente l'Adoration des mages, avec 
cette particularité, que Jésus n’est pas 
enfant, mais homme fait et portant la 
barbe. P. M. 


Dee -uh 


L'œuvre du peintre Boilly (T.G., 
124; XXXV; XXXVI, XXXVII, XL, 471, 
727). — Si l'on médite de dresser le cata- 
logue complet de l’œuvre de Boilly, j'ap- 
porte la contribution du renseignement 
suivant. Le musée de Dijon vient de rece- 
voir en don, de M. Gustave Masson, con- 
servateur des forêts a Dijon, un petit por- 
trait de famille — hauteurenviron 30 centi- 
mêtres — celui de M. Bonnegens, mort 
président de chambre a la Cour de Poitiers, 
peint par Boilly en 1805. C'est assuré- 
ment une des plus charmantes choses que 
j'aie jamais vues de ce peintre spirituel, 
fécond et inégal. Pour ce qui est du ta- 
bleau signalé par M. E. Tausserat, je fe- 
rai remarquer une inadvertance manifeste 
dans la désignation. Le Dauphin n’a ja- 
mais été prisonnier à la Conciergerie, et 
si la scene, ce qui me paraît très douteux 
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d'apres les détails énumérés, se passe au 
Temple, il ne peut être question de ma- 
dame de Tourzelqui,a aucun moment, n'a 
pénétré dans la prison de la famille royale. 
H. C. 


C2 


Ouvrages sérieux mis en vers 
(T G., 665; XXXV ; XXXVI ; XXXVII; 
XXXVII ; XXXIX ; XL, 727). — Je puis 
ajouter à la liste déja donnée l'ouvrage 
suivant : Divine Poems (by way of para- 
Pbrase) on tbe ien Commandments. Se- 
cond edition, By George Whither. London, 
1798. In-16. RaouL RENAULT. 


Li 
“+ 


René Brion, médecin et chirurgien à 
Thouars (XVII° siècle), a composé sous le 
titre d'Analomie en vers français contenant 
l'astrologie, miologie (sic), un volume de 
5 à 6000 alexandrins pour décrire le corps 
humain. Ce poërne a été publié par son 
fils à Chinon, chez Pierre d'Aragon, en 
1668. S'en procurer un exemplaire serait 
sans doute difficile, mais il est bien pro- 
bable qu'on pourrait en consulter un dans 
l'une des collections publiques qui sui- 
vent : 

Bibliothèque poitevine de la préfecture 
des Deux-Sèvres ; de la bibl. publ. de la 
ville de Niort; de la bibl. publ. de la ville 
de Poitiers. 

HN y a encore la bibl. poit. de l'anc. 
Societé de statistique des Deux-Sèvres et celle 
des Antiquaires de l'ouest quisont facilement 
accessibles. 

A leur défaut, on pourrait s'adresser a 
diverses collections particulières : Bibl. 
Paul Frappier, a Niort, et bibl. Alfred 
Richard, archiviste de la Vienne. 

LEDA. 


Tombesdessoldats français morts 
à l'étranger (T. G., 845; XXXVI; 
XXXVIH; XXX VIII; XL, 152,289,629, 797). 
— Une grande dame belge, possédant le 
terrain sur lequel fut livrée la bataille de 
Nerwinde, gagnée par les Français.ayant 
appris qu'un duc d'Uzés avait péri dans 
cette journée, a exprimé le désir d'élever 
une pierre commemorative sur laquelle 
cette inscription sera gravée : 

À la mémoire de Louis de Crussol, sixiéme 
duc d’Uzes, premier duc et pair de France,tué 
par un boulet de canon, à la tête de son régi- 
ment « Crussol infanterie », le 29 juillet 1693, 
à la bataille de Nerwinde, 
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Le jeune duc eut, dit Saint-Simon, les 
deux jambes emportées par un boulet de 
canon, il mourut sans postérité et sans 
avoir été marié. B. os C. 


Théâtre Comte (XXXVII ; XXXVIII ; 
XXXIX).- On lit dans le Journal de la 
hbraïrie de 1845 : 

« 478. Biograpbie de M. Comte, physicien 
du rot ; avec des documents bistoriques sur sa 
Vie, ses voyages el ses aventures: suivie de la 
biographie en miniature des atteurs et actri- 
ces du tbéâtre Comte, par Julien Deschamps, 
in-18 d’une feuille, Desloges rue Saint- 
André-des Arts, 39, imp. Henry. Prix, 
0,25 ». NaURoY. 


Epitaphes satiriques (XXXVII ; 
XXXVII : XXXIX). 
SUR BoiLEAU, par Regnard. 
Ci-git, maître Boileau qui vécut de médire 
Et qui mourut aussi par un trait de satyre, 
Ce coup dont il frappa lui fut enfin rendu. 
Si par malheur un jour sonlivre était perdu, 
A le chercherbien loin, passant ne t’'embarrasse 
Tu le retrouveras tout entier dans Horace. 
SUR LAUJON, par Capelle, 
Il a vécu, libre d'envie, 
Content des muses et du sort ; 
S'il fit chanter durant sa vie, 
Il fait pleurer après sa mort. 
SUR UN MÉDECIN FORT AVARE, par X. 
Ici gît Silvius, auquel onc en sa vie, 
De donner rien gratis ne prit aucune envie ; 
Et ores qu’il est mort et tout rongé de vers, 
Encores a dépit qu’on lit gratis ces vers. 


Armoiries Dubois de Queyradel 
(XXXVII). — J'aurais dû remercier de- 
puis longtemps M. de Rozière de son obli- 
geante et précieuse réponse, mais. en 
présence d’un désaccord sur un prénom 
entre ses renseignements et les miens, je 
tenais à réunir quelques informations 
supplémentaires. 

Je puis affirmer aujourd’hui que Charles 
Dubois, sieur de Queyradel, mort avant 
1692, avait épousé Jeanne de Drevon (et 
non pas Richarde), qui mourut en 1721. 

Il naquit de ce mariage : 

Richarde, Dimanche et Louis, morts 
avant 1692, Gaspard, mort vers 1700, 
Marc, qui vivait encore en 1750 et Cathe- 
rine, née en 1667, morte en 1700, 
laquelle s'était mariée à Genève, le 11 juin 
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1692, avec un réfugié de Nimes, Claude 
Claparède, conseiller de l’Electeur de 
Brandebourg. 

Le prénom de Jeanne est attesté par 
l'extrait des registres baptistaires de 
l'Eglise réformée d'Orange du 22 septem- 
bre 1667 (baptème de Catherine, qui eut 
pour parrain et marraine noble Paul de 
Drevon, conseiller en la cour, et damoi- 
selle Catherine de Fournier) et par d’autres 
actes passés à Orange. 

Je regrette de ne rien savoir sur le 
passé de la famille Dubois antérieurement 
a cette époque, mais, si M. de Rozière veut 
bien me faire connaître son adresse, je 
lui communiquerai bien volontiers le peu 
que je sais sur cette famille, qui m'inte- 
resse comme étant alliée a la mienne. Je 
lui serais obligé, en revanche, de me dire 
a quelle source il a puisé les renseigne- 
ments qu'il a pu me donner sur les 
armoiries, Ax. C. 


e- 


Les déformations du langage 
(XXXIX). — Dans les cas cités, ily 
avait des changements plutôt de fond 
que de forme, des modifications non du 
langage, mais du sens. Un autre exemple 
des plus remarquables, c’est le mot 
« milieu », qui, comme medium dans 
l'acception allemande, a le double sens 
de centre et de cercle, l’un corrélatif, mais 
aussi contraire a l'autre. 

Saurait-on me dire à quelle époque re- 
monte ce dedoublement d’acception, à qui 
la doctrine « des milieux » ne doit que sa 
formule actuelle, parce que, de fait, elle 
fut professée, longtemps avant Taine, 
même avant Montesquieu et Herder, 
j'ajouterai avant Machiavel et Bodin, par 
Hippocrate et Platon ? 


Crocodiles empaillés dans les 
églises (XXXIX ; XL, 30, 118, 214). — 
La plupart de ces figures sont des ex- 
voto en reconnaissance de dangers con- 
jurés. C’est une coutume que les chrétiens 
ontempruntée aux payensqui consacraient 
volontiers aux dieux et déposaient dans 
les temples les dépouilles de leurs vic- 
times. Cependant on montre en Espagne, 
au-dessus du portail latéral de la cathe- 
drale de Séville, « ce qui reste encore du 
crocodile envoyé en 1260, par le sultan 
d'Egypte. à Alphonse le Sage, en lui 
demandant la main de l’infante sa fille. » 

P.c. c.: ALFRED SAGs. 
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Qu'est-ce actuellement qu’un Vol- 
tairien ? (XXXIX ; XL, 32, 119, 485). 
— On lit dans le Journal de la librairie 
de 1845 : 

1085. Renaissance du voltairianisme, 
par Emile Saisset, in-8 de 2 feuilles, imp. 
Fournier. Article extrait de la Revue des 
Deux-Mondes du 1° février 1845 et qui 
a donné lieu à une lettre de M. Michelet 
insérée dans le Siècle du 3 février 1845. 
NAUROY. 


Lorillard (XXXIX ; XL, 64, 485). — 
La famille Lorillard de New-York, est ori- 
ginaire de Bordeaux qu'elle a quitté à la ré- 
vocation de l’édit de Nantes. Son nom s’écri- 
vait L'Orillard, à Bordeaux, où il est facile 
dela retrouver. Mon frère, monsieur Henry- 
Isaac Barbey, a épousé, en 1865, à New- 
York, M'ie Mary Lorillard : il se fera un 
plaisir de renseigner celui qui écrira à 
Boxe 910. P.O, New-York City. U.S. À. 

WiLciamM BARBEY. 


LT 2 


Le hara-kiri (XXXIX ; XL, 110). — 
D'après une brochure de M. Ibrahim, sur 
la ville japonaise de l'exposition de 1589, 
le hara-kiri aurait été aboli, au Japon, 
depuis 1864 environ, comme peine capi- 
tale. Subsistera-t-il longtemps comme 
mode de suicide ?  ALPHONSE RENAUD. 


Longévité humaine (XXXIX ; XL, 
123, 255). — On lit dans le Journal de la 
librairie de 1842, N° 2516: 

« Il existe un A/manacb des centenaires : 
la collection forme 12 volumes in-24. Le 
1° volume est intitulé : ÆA/manach de la 
vieillesse. 1761 ; lesecond, Aimanacb de la 
vieillesse, premier supplément. 1762 ; le 3° 
Almanacb des centenaires, second supplement, 
1764 ; le 4° Almana:h des centenaires, 
troisième supplement et quatrine volume. 
1765 ; le 5°, Aimanach des centenaires, tome 
cinquieme, 1766 ; le tome 12 et dernier, 
1773, contient la Table générale et alpba- 
betique des centenaires ciles dans les onze 
Premiers volumes. NAUROY. 


Le maréchal Lefebvre et M"° 
Sans-Gêne (XXXIX ; XL, 535). — On 
lit dans le Journal de la librairie de 1843 : 

3286. Le maréchal Lefebvre duc de Dant- 
ich. poèmeen huit chants.par Honoré Dumont, 
in-8 de 5 feuilles et demie, Coutances, Voisin. 

NAUROY. 
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Charies IX a-t-il tiré sur les hu- 
guenots à la Saint-Barthélemy ? 
(XL, 42, 263, 300,774). — Il n'existe pas, 
a ma connaissance, d'estampe française à 
peu près contemporaine des événements 
du dimanche 24 août 1572, maisil en a été 
gravé dans les Pays-Bas et en Allemagne. 
Exécutées sans aucun souci d’exactitude, 
soit dans la représentation des figures, soit 
dans l'architecture, elles sont des curiosités 
pour les amateurs de gravures, non des 
documents que l’histoire puisse retenir. 

Pour ce qui est des preuves écrites 
françaises, c’est autre chose ; nous avons, 
en effet, deux témoignages concordants et 
formels, celui de d’Aubigné et celui de 
Brantôme, qui ne sont démentis par au- 
cun autre. J'ajoute que dans sa belle indif- 
férence en matière de morale, Brantôme 
raconte la chose tout uniment et comme 
un simple détail propre à amuser le lec- 
teur; d'indignation, pas l'ombre. Voila des 
témoins et qui en valent d'autres. Dira- 
t-on qu'il v alieu de récuser le huguenot ? 
Soit; mais Brantôme était catholique, cu- 
rieux d'informations, bien en cour, et ne 
saurait être reproche. 

Maintenant, | accusation qui pèse sur la 
mémoire de Charles IX, rencontre t-elle 
des impossibilités matérielles ou morales ? 
Examinons. Tout d’abord, j'écarte du dé- 
bat le Petit-Bourbon, par cette raison que 
pendant les premiers jours du massacre, 
le roi ne sortit pas du Louvre. A la vérité, 
la petite galerie dite aujourd'hui galerie 
d'Apollon, et par conséquent les fenêtres 
qui la terminent sur le quai, n'existaient 
pas en 1572. Mais Ie roia pu tirer soit 
des fenêtres actuellement murées de la 
salle des sept cheminées, soit des apparte- 
ments voisins formant l'aile méridionale 
du Louvre de Pierre Lescot. Pour être 
précis, rappelons qu'a l'origine cette aile 
n'était pas double et se trouvait, par con- 
sequent, en recul sur la façade actuelle re- 
gardant la rivière. Or, d’une de ces fené- 
tres à l’autre rive de la Seine, il y a envi- 
ron 340 mètres ; je ne sais si cette distance 
dépassait la portée des arquebuses du 
temps, mais tout bon tireur que füt Char- 
les IX, il avait peu de chance d'atteindre 
les fuyards et c’est ce qui arriva. 

Il n'y a pas d'avantage d'impossibilité 
morale ; tuberculeux et à moitie fou, chas- 
seur forcené et féroce qui avait fait de ses 
appartements un arsenal et un chenil, 
ivre, en ces jours maudits, de frénésie et de 
sang, peut-être voulant déja s'étourdir en 
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se plongeant de plus en plus dans ses fu- 
reurs, Charles IX était parfaitement ca- 
pable de ce dont on l’accuse. Apres tout, 
dans le drame abominable de la Saint- 
Barthélemy, l'épisode dramatique dont il 
s'agit n'ajoute rien à la responsabilité qui 
pèse sur le malheureux roi. Je dis malheu- 
reux, et il le fut, en effet, par la maladie 
transmise, par l'éducation reçue, par les 
suggestions dont fut assiégée de tout 
temps, surtout aux heures suprêmes de ce 
23 août 1572, l’âme violente et faible qui 
habitait ce corps fébrile, 

Pour ce qui est de la circulaire du 28 
août, c'est un document bien connu, mais 
auquel l'histoire n’attache pas, à beaucoup 
pres, l'importance que lui suppose notre 
confrère. 

Qu'après s'être laissé arracher par sa 
mère et son frère Henri, sans compter 
Gondi, Tavanes et autres, l’ordre du mas- 
sacre, le roi ait voulu, quatre jours plus 
tard, colorer son crime du prétexte d'un 
complot imaginaire ; que sentant de lui- 
même ou par une nouvelle suggestion de 
ses conseillers que les Guises devenaient 
trop puissants, il ait fait un pas du côté 
des huguenots, c’est seulement un épisode 
de cette politique basculante qui fut la 
sienne ou plutôt celle de sa mère. Toute- 
fois, pour être tout a fait exact, je dirai 
que l'on peut inférer d'un passage des 
Economies royales de Sully, qu'a part l'in- 
vention du complot et cette étrange affr- 
mation que le massacre n'avait pas eu 
la religion pour cause — elle était toute 
la question politique du temps — le roi 
pouvait être sincère dans sa défense de 
verser plus de sang. Encore, comme le dit 
Sully, ses défenses furent-elles « fort mal 
observées, les fureurs, les animosités du 
peuple étant trop allumées pour y défé- 
rer ». Au sufplus, d’autres ordres étaient 
déja partis et les messagers de mort 
avaient au moins deux jours d'avance. 

Ces ordres, d'ailleurs, n'étaient pas ex- 
plicites ; les gouverneurs devaient seule- 
ment mettre les huguenots en état d’arres- 
tation, mais les envoyés avaient pleins 
pouvoirs pour expliquer la vraie pensée de 
la cour. On se fiait pour l'exécution en 
les passions populaires et la connivence, 
tacite tout au moins, des autorités royales 
et municipales. 

Eh bien ! à l'honneur des hommes 
d'épée qui commandaient pour le roi et de 
maintes villes même tres catholiques, 
comme Nantes, les refus d'obéissance fu- 
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rent nombreux. Si l'original de la fa- 
meuse lettre du vicomte d'Orte, gouverneur 
de Bayonne, est perdu et n’a jamais été 
produit, le fait de sa résistance parait cer- 
tain. À Lisieux le bel acte de tolérance et 
de charité longtemps attribué à l'évêque 
Jean le Hennuyer, est apocryphe, mais les 
protestants ne furent pas moins sauvés si 
non par lui du moins par d’autres. A Di- 
jon, toutes les circonstances de la venue 
des deux envoyés du roi et du conseil tenu 
par le lieutenant général du gouverneur, 
le comte de Chabot-Charny, dans lecuel, 
sur la proposition de l'avocat Jeannin. le 
futur président, il fut décidé que l'on at- 
tendrait de nouveaux ordres, sont parfai- 
tement connus. Sur le fait des premiers 
ordres, iln'y a donc aucun doute pos- 
sible. 

Si l'inspiration de la Saint-Barthélemy 
fut surtout politique, l'exécution fut su:- 
tout laïque et la résultante des passiors 
catholiques d’une population depuis tant 
d'années chauffées à blanc. L'explosion 
fut spontanée et générale ; ce n'est 
qu'a l'Opéra que l'on vit jamais des moi- 
nes exciter les assassins et bénir leurs 
armes. H. C. 


Evêques mariés (XL, 48, 301, 445, 
546, 638, 673). — La liste des évêques 
mariés est fort longue, et risquerait 
d'absorber un nombre indéfini de 
colonnes de l'/nfermediaire. L'Eglise ne 
donne jamais de dispenses pour autoriser 
le mariage d'évêques consacrés, mais des 
veufs peuvent devenir prêtres et même 
évêques, des clercs non encore dans les 
ordres majeurs ont été nommés évêques 
et cardinaux, et se sont régulièrement 
mariés en renonçant à leurs bénéfices. 
Enfin des évêques se sont faits protestants 
et se sont mariés; d’autres ont eu des 
bâtards. 

On peut citer, comme présentant un 
intérêt particulier, parmi ces derniers, 
Louis de Bourbon. évêque de Liège, qui 
eut d’une dame de noble extraction l’aïeul 
des Bourbon-Busset, la seule famille des- 
cendant authentiquement, dans la ligne 
masculine, de la maison de France, en 
dehors des descendants d'Henri IV, et 
subsistant encore aujourd'hui. 

Le mariage de Louis de Bourbon, avant 
son entrée dans les ordres.a été présumé, 
mais n’a pu être prouvé. Si les Bourbon- 
Busset avaient éte reconnus comme bran- 
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che légitime des Bourbons,le trône de 
France leur serait échu de préférence à 
Henri IV. Un arrêt leur a permis, en raison 
du doute, de porter les armes des Bourbons 
sans la brisure des bâtards. 

Un cas tres curieux a été celui du ma- 
riage du cardinal François de Lorraine, 
évèque de Toul en 1625, ayant la juri- 
diction épiscopale sans avoir reçu les 
ordres majeurs; il était l'héritier, par les 
mâles, des ducs de Lorraine, tandis que sa 
cousine germaine, Claude, était l'héritière 
dans la ligne féminine. Les Français 
avaient envahi la Lorraine en profitant des 
dissentiments qui séparaient les partisans 
de chacun des prétendants au duché. Le 
mariage de Claude et de Nicolas-François 
supprimaïit la cause de ces dissentiments. 
La difficulté était dans la nécessité de de- 
mander à Rome et d'obtenir la dispense 
de parenté nécessaire pour le mariage de 
deux cousins germains, la guerre rendant 
les communications avec l'extérieur diffi- 
ciles et périlleuses. 

L'évèque de Toul se demanda si, dans 
ce cas spécial, sa juridiction épiscopale ne 
lui permettait pas d'accorder la dispense 
nécessaire, sauf à la faire ultérieurement 
régulariser par Rome. Un chartreux con- 
sulté, (il etait exempt de la juridiction 
épiscopale), répondit affirmativement, et 
c'est ainsi qu'on eut l'exemple d'un évé- 
que marié tres régulièrement, grâce a 
une dispense qu'il s'était donnée à lui- 
même. 

Je pense qu'après cet exemple il n'ya 
qu'a tirer l’échelle, A. E. 


$ 
6 # 


Un prélat portant un grand nom, le 
duc de Rohan-Chabot, colonel de cavale- 
rie, puis cardinal et archevèque de Besan- 
çon,est entré dans les ordres apres la 


mort de sa femme, qui périt malheureuse- 


ment dans les flammes après avoir mis le 
feu ases vêtements au moment où elle se 
disposait à se rendre au bal donné a 
l'ambassade d'Autriche. 

PAuL PINSON. 


Sciences ocultes (XL, 52, 309, 446, 
547, 641). — Îl existe un ouvrageen quatre 
ou cinq volumes (nous l'avons feuilleté 
jadis, mais nous ne pourrions dire où : il 
y a de cela peut-être une trentaine 
d'années, l'édition paraissait être récente) 
sur les sciences occultes. L'auteur s’ap- 
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pelle Gougenot LDesmousseaux, et l'un des 
volumes, si nous nous souvenons bien, 
a pour titre : Mœurs et praliques des de- 
mons. 


Casanova de Seingalt (XL, 98, 315, 
448, 5481. — Il y aurait encore a signaler 
la traduction anglaise qui doit évidemment 
avoir subi de nombreuses coupures. En 
voici le titre: Casanova, ]. Mémoirestrans- 
lated from tbe original french édition by 
Tolliad. Brunswich, Neuhoff. 1863, un 
vol. in-12. ALBiN Bopy. 


Bénédictines de l’Adoration per- 
pétuelle (XL, 142). — La Petite corres- 
pondance nous a dit (663) que le ma- 
nuscrit Nofice sur la communauté des reli- 
gieuses Benédictines etc... est inédit. Nous 
apprenons que grâce aux bons offices du 
cher frère Amédée, des Ecoles chrétiennes, 
ce travail vient de faire retour à lacommu- 
nauté des dames du second monastère de 
Paris, rue Tournefort, 16. Nous serions 
désireux de connaitre les armoiries des 
dames du Saint-Sacrement P En dehors de 
Paris nous ne connaissons qu’un seul cou- 
vent existant (ou ayant existé) à Caen: les 
Religieuses Bénédictines de l’adoration per- 
pétuelle du Saint-Sacrement, lesquelles 
portaient, d'après l'Armortal général ma- 
nuscrit de 1696, de gueules, à un benitier 
d'argent, armes évidemment imposées 
d'office. Il n’en est aucunement question 
dans l’AÆrmortal general de la Normandie par 
A. Canel, un intermédiairiste de la pre- 
mière heure. 

A ce sujet, comment se fait-il que les 
Semaines religieuses n'aient pas publié, 
chacune, l'armorial ecclésiastique de leur 
diocèse ? Voila un utile travail et qui ren- 
drait service à tous, alors même qu'il 
n'aurait d'autre résultat que de faire 
connaître nombre d'établissements mo- 
nastiques depuis longtemps disparus ! 

ALFRED SAGE. 


Magistrats municipaux (XL, 187, 
366). — À Rome,il y avait dans chaque 
cité, sous le titre de comie, un commis- 
saire particulier de l'empereur, faisant 
exécuter ses ordres et surveillant l’admi- 
nistration des municipaux. 

Sous les Mérovingiens le gouverneur 
de la province ou de la cité remplissait, 
tout à la fois, les fonctions de comman- 
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dant militaire et de magistrat, sous les 
divers noms de duc, patrice ou :omte. 

Dans son Histoire des Francs (liv. v, 
chap. 48).Grégoire de Tours rapporte que 
la cité de Tours ayant porté plainte contre 
son gouverneur ou comte Leudates, le roi 
Chilpéric envoya sur les lieux un de ses 
lieutenants nommé Ansoaldus, lequel dé- 
féra au peuple la faculté de nommer un 
nouveau comte. Eunomius fut désigné par 
les suffrages du peuple. Il résulte donc de 
ce texte, que dès cette époque, le choix du 
comte était ainsi remis quelquefois aux 
suffrages des cités. 

Dans une grande partie de la nouvelle 
France, les officiers et juges des cités pri- 
rent des noms nouveaux, dérivant de la 
langue tudesque. Les capitulaires de 
Charlemagne parlent d'échevins,de ratchim- 
bourgs, et ces mots, ainsi que ceux de 
bourgmestres et maires, se substituérent 
peu a peu aux mots consuls, décurions, 
curiales, municipes. 

Dans les derniers temps des Carlovin- 
giens, les ducs, comtes, marquis, barons 
et autres officiers royaux, s'emparèrent 
petit à petit des domaines qu'ils admi- 
nistraient, et, pour y arriver, anéantirent 
les corps municipaux des villes. Ils rem- 
placèrent les officiers municipaux par des 
baillis, sénéchaux. prévôts, qui étaient 
leurs officiers, les officiers des seigneurs. 

Pour permettre au pays de résister à 
ces seigneurs qui Isvaisnt des troupes, 
battaient monnaie, imposaient des taxes, 
donnaient a leurs sujets tels juges que bon 
leur semblait, Louis-le Gros eut l'idée de 
rendre à bien des villes leur gouvernement 
municipal et d'organiser les communes. 

Comme sous les deux premieres races, 
les officiers municipaux s’appelerent mur 
res, échevins, rachimbourgs, curiales, con- 
suls, syndics. En outre, quelques villes ou 
régions leur donnèrent des noms spéciaux. 
On peut citer : 

Echevins à Paris, Bapaume, Bray,Metz, 
Toul, Remiremont, et généralement en 
Lorraine, Artois et Cambresis : Curiales à 
Reims, Châlons, Térouanne, Anduse et 
dans la Bresse ; Rachimbourgs à Carcas- 
sonne ; Consuls en Provence et en Lan- 
guedoc ; Capitouls à Toulouse ; Jurats à 
Bordeaux, Laon ; Pairs à La Rochelle, 
Beauvais, Mantes et une partie de la Nor- 
mandie ; Mayeurs à Valenciennes, Saint- 
Quentin et dans la plupart des villes de 
Flandre et du Hainaut ; Honorés (cives 
bonorati) à Clermont, Le Mans ; Bourg- 
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mestres dans les villes des bords du Rhin; 
Prud'hommes à Bourges, Rouen, Falaise, 
Châteauneuf et certaines villes de Nor- 
mandie ; Principaux à Angers; Munici- 
paux à Orléans ; Conseillers des Hôtels de 
ville en Lorraine ; Populaires à Soissons ; 
Chefs du peuple à Verdun ; Bons Hommes 
à Viviers, Mâcon, Nimes, Agen et géne 
ralement en Bourgogne et en Languedoc. 


YSEM. 


Thérèse Levasseur (XL. 188, 402, 
494). — Consulter l’intéressant ouvrage du 
pere d'Alfred de Musset intitulé : Æistosre 
de la vie et des ouvrages de ].-]. Rousseau, 
par V. D. Musset-Pathay, nouvelle édi- 
tion, Paris, in-8, 1827. Complément in- 
dispensable aux Confessions. Renseigne- 
ments importants sûr l'excellente compa- 
gne du grand écrivain. 

TH. COURTAUX. 


Madame Cornu (XL, 283, 462). — 
Hortense-Albine Lacroix, filleule de Napo- 
léon III et de la reine Hortense, naquit a 
Paris le8 avril 1809. Sa mère était atta- 
chée à la maison de la reine Hortense. 
Un an, presque jour pour jour avant elle, 
était né, dans la mème maison, celui qui 
devait être l’empereur Napoléon Ill. Les 
deux enfants grandirent ensemble et, a 
partir de 1815, devinrent compagnons in- 
séparables et reçurent la même éduca- 
tion. 

En 1834, elle épousa un élève de Ingres, 
M. Sébastien Cornu, qui habitait alors à 
Rouen et fréquentait le palais habité par 
la famille Bonaparte. 

Mme Cornu est morte a Longpont, près 
Montléry, en juin 1875. 

C'est bien M®° Cornu qui mit en rap- 
port M. Duruy avec l'empereur. M. 
Duruy fut d'abord nommé inspecteur 
général de l’Université, et quand il devint 
ministre, M®° Cornu le soutint de tout son 
crédit. 

La correspondance de Mme Cornu n'a 
pas été publiée. Celle de Napoléon Ill avec 
Mr° Cornu a étédéposée à la Bibliotheque 
nationale et ne sera publiée qu'a une date 
déterminée. 

Figaro du 25 mai 1875 et du 11 mars 
1883 ; Journal des Débats du 18 juin 1875; 
Notice de M. Renan reproduite dans son 
volume : Feuilles detachees, faisant suite 
aux Souvenirs d'enfance et de jeunesse. 
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Si le collabo qui a posé la question, 
désirait posséder un portrait de M®° 
Cornu, gravé par Regamey, je me ferais 
un plaisir de lui indiquer la voie à suivre 
pour en avoir un exemplaire. Ce portrait 
n’est pas dans le commerce. P. EL. 


Les Écoles poétiques françaises 
après Victor Hugo (XL, 383, 605). — 
2. pourrait, je crois, consulter avec 
ruit : 


1° Au sujet de ce que j'appellerai la 
seconde époque du romantisme et les origi- 
nes du Parnasse contemporain: — THÉOPHILE 
GAUTIER, Histoire du Romantisme, conte- 
nant, outre de curieuses monographies, la 
reproduction de son intéressant rapport, 
rédigé à l'occasion de l'exposition de 1867, 
sur les Progres de la poésie française depuis 
18 30. (Paris, Charpentier, in-12).— THEo- 
(PHILE GAUTIER, Portrails conlemporains, 
Paris, Charpentier ïin-12). GERARD DE 
NERvAL : La Bobème galante, Paris, Mi- 
chel Lévy, 1855. in-12. — E, BERGE- 
RAT : Zbhéopbile Gautier, Entretiens souve- 
nirs el correspondance. Paris, Charpentier, 
1879, in-12. — E. FEYDEAU: Théophile 
Gaultier, Souvenirs intimes. Paris, Plon 
1874, in-12, — TH. DE BANVILLE : Petit 
traite de poësie française. Paris, Charpen- 
tier, in-12. — BAUDELAIRE. Les Fleurs du 
mal, (préface de Théophile Gautier). — 
CHARLES BAUDELAIRE: Souvenirs, correspon- 
dance, bibliograpbie, Paris, Pincebourde, 
1872, in-8. — Baudelaire : Œuvres 
postbumes el correspondance inédite, pré- 
cédées d’une étude biographique par Euc. 
CRÉPET, Paris Quantin, 1887, in-80. — 
CH. ASSELINEAU : Charles Baudelaire, sa 
vie el son œuvre. Paris, Lemerre, 1869, 
in-12. — Le tombeau de Charles Baudelaire 
Paris, bibliothèque artistique et littéraire, 
1896, in 4°. 

2° Au sujet du Parnasse contemporain, 
proprement dit, outre sa collection, si 
curieuse a feuilleter : 

La Légende du Parnasse contemporain, de 
CATULLE MENDES ;. Bruxelles, Auguste 
Brancart, 1884, in-12. — et la mince et si 
amusante plaquette où la nouvelle école se 
parodiaitelle-mème: le Parnassiculet con- 
lemporain (1). Recueil de vers nouveaux, 
précéde de l'Hôtel du Dragon bleu et orne 
d'une très étrange eau forte. Paris, Librairie 
Centrale (J. Lemer éditeur) 1867, in-12. 


(1) Zntermédiaire, VIIL et XIV, 
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Aujouterai-je qu'une des pièces de ce 
recueil, et l’une des plus amusantes, est 
le fruit de la collaboration du famélique 
et bon poète Glatigny.. et d'un futur 
diplomate, qui ne met d’ailleurs, aujour- 
d'hui, aucune difficulté à confesser cette 
paternité ? 

Les petits journaux de l’époque ne sont 
pas, au surplus, sans contenir nombre de 
vers parnassiens, et, ce pendant que M. 
Lecomte de Lisle, « bibliothécaire, pas- 
teur d’éléphants » ainsi le dénommait 
naguère Laurent Taïlhade, assistait de loin 
au radieux lever du soleil sur l'Hima- 
laya,l'Almanacb du Hanneton, entre autres, 
pour 1867. n'était pas sans publier des vers 
de Vermesch, — encore un poëte tombé 
dans la politique et la commune, — à qui 
l’on doit, outre ses stances connues sur 
les Fédérés : le Latium nmioderne et ses 
Lettres a Mimi sur le Quartier latin. 

Et Verlaine également, le pauvre Lé- 
lian, de donner en les deux éditions de 
ses Poètes maudits, (Paris, Léon Vanier, 
1884-1888, in-12) non seulement d'inté- 
ressantes monographies de quelques-uns 
des plus marquants ou des enfants 
terribles de l'école; Tristan Corbière, 
Arthur Rimbaud, Stéphane Mallarmé, 
Marceline Desbordes-Valmore, Villiers de 
l'Isle-Adam et lui-même, mais de cu- 
rieux et parfois déconcertants extraits de 
leurs œuvres. 

3° Laissant de côté le Pe##° traite de lit- 
térature naluralisie (d'après les maîtres), si 
plaisamment jeté, en guise de pierre, par 
MM. Camille B. et Albert H. dans les jar- 
dins du chef de l'école naturaliste, à la 
veille de l'apogée des Rougon (Paris, Léon 
Vanier, 1880, in-12) et les Préfaces et ma- 
nifestes des Goncourt, puisqu'il ne s’agit 
ici que de poésie ; une visite chez la 
veuve de l’ancien éditeur Léon Vaniera 
« le bibliopole des décadents », s’intitulait, 
il, cuidant devenir leur Lemerre, serait 
plus instructive que toute bibliographie. 

Conseillons cependant quelques lectu- 
res. Tout d'abord la tres réjcuissante et 
très rosse Enquête sur l'evolution littéraire 
de M. Juces HuRET. (Paris, Charpentier, 
1891, in-12). S'il n'est pas consolant, 
c'est bien l’un des livres les plus gais qui 
aient été écrits ces vingt dernières années. 
Grâce à l'interview, les fauves y sont pré- 
sentes en liberté, et quelles mâchoires et 
quels crocs, vis à vis les uns des autres! 

Dans une note toute différente, un livre 
d'un presque bénédictin laïque, encore 
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que son auteur sache merveilleusement 
manier a ses heures, le vers ou l'ironie, a 
la Wie Parisienne, sous la signature de 
Charlice : La liltérature de tout à l'heure, 
de CHARLES MoricE (Paris, Perrin, 1889, 
in-12). 

Puis, à commencer par deux parodies 
encore, les Déliquescences, poèmes decadents 
d'ADORE FLOUPETTE (Byzance [Paris] chez 
Lion Vanné [Léon Vanier] 1885, in-16), 
qu'une grave chronique du Temps prit au 
sérieux, et Vers de couleur de NoEc LouMo 
(Paris, Léon Vanier, 1886, in-12), toute 
la série des plaquettes consacrées aux dé- 
nommés Decadents et Symbolistes. 

D'un des chefs mème de l'école, JEAN 
MorEas, les Premières armes du Symbolisme, 
(Paris, Léon Vanier, 1889, in-12) ; d'ANA- 
TOLE BAJU, cet Anatole (si Baju) que l'on en 
cause : L'Ecole décadente (mème éditeur, 
1887, in-12) D'un BouRGEoIS LETTRE: La 
V'erite sur l'école decadente. (même éditeur, 
s. d.in-16) 

De TEoDoR DE WYZERA : Mallarmé ; No- 
tes. (Paris, 1886, in-8°); 

De Jacques PLOWERT, son Petit glossaire 
pour serzir a l'intelligence (et ce n'était 
pas toujours inutile) des auteurs décadents 
et Symbolistes (Paris, Léon Vanier, s. d. 
in-12). 

Est-ce tout ? Non sans doute, mais n’y 
a-t il pas la matière à se documenter suffi- 
samment, sans compter les revues P 

Quant à celles-ci, elles sont vraiment 
trop, pour qu'il soit loisible de les dénom- 
brer toutes.Un numéro complet de l’/nfer- 
mediaire suffirait à peine à leur bibliogra- 
phie. 

Apres àvoir salué d'un affectueux sou- 
venir les disparues : la Baçoche ; la Pléiade, 
de Darzens; la Vogue, la Revue indepen- 
dante, la Conque de Pierre Louëp; Art et 
Crilique ; le Decadent ; le Symboliste de Mo- 
reas et Paul Adam, l'aggressive et vivante 
Lutèce de Trézenik, et combien d'autres 
me faut-il passer sous silence, je me bor- 
nerai à citer les trois principales, celles 
qui, depuis dix ans, semblent incarner et 
synthétiser le mouvement poétique con- 
temporain. 

Le Mercure de France, tout d'abord, qui, 
sous ce vieux titre, si heureusement re- 
nouvelé et sous l'habile direction de M. 
Alfred Valette, a su devenir quelque chose 
de mieux qu'une revue de jeunes et de 
combat, et dont les 32 volumes, aujour- 
d'hui parus, forment un recueil d'un puis 
sant et constant interêt. 
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La Revue Blanche, postérieure de quel- 
ques années, dirigée par.M. Natanson, et 
qui, au même titre que le Mercure, doit 
solliciter l'attention; la Plume enfin, d’une 
tenue et d'un tempérament différents, plus 
« à côté » et plus ouverte peut-être, mais, 
intéressante, elle aussi, tant par ses atta- 
ques, vives parfois, que par ses numéros 
spéciaux, ses illustrations et ses exposi- 
tions organisées par son directeur, Léon 
Deschamps. PIERRE DuFaY. 

P. S.— Ah! J'oubliais l’instrumentation et 
le Verbe, plus ou moins rngénu de M. René 
Ghil (Melle, Deux-Sèvres). Mais la chose 2- 
t-elle grande importance ? P. D. 


Parer le cou(XL, 386, 606). — Dans 
le cas dont il s'agit, je crois que parer n'a 
pas la signification de préparer, qu’on 
retrouve dans le provençal et dans le bas- 
normand. Ce mot, en usage au XVI° 
siècle, me paraît venir du verte hébreu 
que qui veut dire étendre, tendre, dans 
e sens de tendre les mains en avant pour 
supplier, prier. Ce serait donc tendre le 
cou. 


La peste (XL, 431, 687). — Il n'y 
a pas grand mérite a signaler, a ce sujet, 
un très instructif article, publié, dans la 
Revue des Deux-Mondes, du 1* octobre der- 
nier, sous la signature du savant M. 
Dastre, professeur de physiologie, si je ne 
me trompe, à l'Université de Paris. 

L. DE LEtRis. 


Pièces de vers en forme de des- 
sins (XL, 433,689). — Un petit volume, 
très compact, a été édité en 1600 par les 
héritiers Fignon. 1l est formé des portions 
conservées d'anciens poètes grecs, parmi 
lesquels Simmias de Rhodes, lequel est 
l’auteur. de trois poésies, intitulées l'œuf, 
les ailes, la bache, Dans chacune de ces 
poésies, les vers successifs sont de mètres 
différents, choisis de manière que le con- 
tour passant par leurs extrémités repré- 
sente: un œuf, une paire d'ailes, une 
hache à deux tranchants, avec le manche. 
Un commentateur, Claudius Auberius 
Triuncurianus, en a fait la traduction en 
vers latins, respectivement de même lon- 
gueur, donnant les mêmes contours géné- 
raux ; il a fait suivre chaque pièce : 
1° d'une explication littéraire; 2° d’un 
expose prosodique détaillant la composi- 
tion métrique de chacun des vers. 
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Autre exemple beaucoup plus moderne : 
Le journal politique et satirique le Don 
Quichotte, qui paraissait (et parait peut- 


être encore) à Bordeaux, et dont la 


première page est en majeure partie 
occupée par une caricature, avait sous 
l’ordre moral, subi l'interdiction d'orner 
d'un dessin sa première page. Aussi, un 
certain nombre de numéros de cette 
époque ont-ils, en frontispice. une sur- 
face teintée uniformément, (de rose en 
général) à l'intérieur d'un certain con- 
tour, qui représente soit un bouquet, soit 
un catafalque surmonté d’une croix, soit 
un cadre vide et la surface ainsi délimitée 
était occupée par des vers de longueur 
telle qu'ils s’arrêtaient, en tête et a la fin. 
au contour de la partie teintée. J'ai sous 
les yeux les photographies des premières 
pages de deux numéros de juillet 1877, et 
un du 4 novembre. Les vers qui y figu- 
rent sont à l’'emporte-pièce contre le 
régime d'alors; etle dernier (celui qui 
représente un catafalque) est intitulé De 
Drofundis 1 Il en célèbre la chute. 


V. A.T. 


Origine de certains titres (XL, 
473, 690). — Le procès entre la marquise 
de Tourzel et le marquis de la Châtai- 
gneraie, relativement à la propriété 
du nom de Pons, que visent tour a 
tour les deux notes de nos collabora- 
teurs, MM. la Coussière et Alfred Sage, 
est en effet des plus intéressants à étu- 
dier au point de vue nobiliaire. 

Après bien des débats devant les diffé- 
rents tribunaux, ïl fut définitivement 
clos par un arrêt de la cour de Cassation 
du 18 mars 1834, de la plus grande 
portée. 

Consulter à ce sujet : DALLOZ et Tour- 
NEMINE : Jurisprudence generale du Royaume, 
recueil périodique et critique de législation 
de doctrine et de jurisprudence pp. 222 et 
22 

Nom. propriéle, compétence, chose jugée. 

Affaire la Châtaigneraie, Tourgel, 18 
mars 1834. Chambre des requêtes M. Zan- 
giacomi procureur, M. Lavagne rappor- 
teur, M. Lebeau faisant fonction d'avocat 
général, M. Béguin-Bellecoq, avocat. 

La marquise de Tourzel contestait la 
propriété du nom de Pons au marquis de 
la Châtaigneraie, qui, de son côté, se 
prétendait en droit de joindre le dit nom 
de Pons, au sien propre de la Châlaigne- 
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raie, arguant pour cela de divers actes, 
entre autres de ses preuves de noblesse, DRES- 
SÉES PAR CHÉRIN, et, sur la production des- 
quelles sa famille avait été admise aux 
bonneurs de la Cour, en 1780. | 

Tout en maintenant les jugements pré- 
cédemment rendus en faveur de la mar- 
quise de Tourzel, la Cour de Cassation, 
par cet arrêt du 18 mars 1834, stipule 
qu'elle donne raison à la marquise de 
Tourzel, contre le marquis de la Châtai- 
gneraie. mais SANS PORTER ATTEINTE Aux 
actes invoqués par celui-ci, NOTAMMENT en 
ce qui concerne LES PREUVES DE LA COUR. 

ATTENDU que es généalogies de CHERIN, 
faitesen vertu de l'ordonnance du chef de 
l'Etat et ayant reçu la sanction royale, 
échappent au domaine des juges civils QUI NE 
PEUVENT Y PORTER ATTEINTE sans violer 
l'article 7 de la loi du 20 avril 1870. 

La conséquence de cet arrêt est d’ une 
importance capitale et d'une haute valeur 
en matière nobiliaire, car c’est la recon - 
naissance officielle que les preuves faites 
DEVANT CHÉRIN pour les honneurs de la 
cour constituaient un ACTE SOUVERAIN 
qu'aucun tribunal n'a le droit d'infirmer ou 
d'alterer. 

Ce n’est du reste que le rajeunissement 
et la consécration de la jurisprudence de 
l'ancien régime, par la jurisprudence 
moderne sur ce point des preuves de la Cour 
OÙ DES CAROSSES produites devant CHÉRIN. 

On sait que l'admission aux honneurs 
de la Cour comportait deux choses : 


1°Lespreuves de RACE CHEVALERESQUE OU 
de noblesse de souche antérieure à 1309, 
sans trace d'anoblissement connu, etqui était 
la condition, SINE QUA NON. 


2° La présentation sous UN TITRE, dont 
on laissait le choix, quand la famille n’en 
avait pas auparavant — au généalogiste des 
ordres du Roi ou à la famille elle-même, à 
l'EXCEPTION du titre de Duc que Sa Majesté 
réservait à elle SEULE, le droit d’octroyer 
en dehors d’une érection de Ducbe. 

Cette seconde condition requise et d'un 
usage absolu, constituait le droit à la titu- 
lation prise ou donnée pour la circonstance, 
et qui devenait un fait acquis. 

Ainsi une famille n'aurait-elle eu aucun 
titre, antérieurement, ce qui existait pour 
un certain nombre, de très nobles et très 
anciennes maisons, cette titulature de 
présentation était, par la même, LÉGITIME- 
MENT conférée ET LÉGALEMENT COnSacrée. 


MONTFAUXEL. 
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Prêtres mariés (XL, 476, 695). — 

On pourrait, sur ce chapitre, lire, avec 

intérêt, le volume intitulé : Les Curés ma- 

ries par le concile, de J.-M. Cayla. (Paris, 

Dentu, 1869). L. DE LeiRis. 


La tragédienne Agar (XL, 478, 
773). — Les Mémoires de la tragédienne 
Agar ont paru dans la Revue Parisienne du 
10 mars au 10 octobre inclus de l’année 
1893. LÉO CLARETIE. 

Les deux ducs et la bouteille (XL, 
478, 773,). Les deux ducs que, dit Saint- 
Simon, la charité tenait enfermés dans une 
bouteille, sont probablement les ducs de 
Chevreuse et de Beauvillier. H. DE W. 


Egribos (XL, 480, 700). — Le nom 
d'Egribos que portait l’Eëfoxouile de Né- 
grepont, vient sans doute soit de la racine 
Eypn qui signifie veille, vigilance, ce qui 
se rapporterait à la position de l'ile par 
rapport à la Grèce, soit de ce que les 
premiers colons de cette île seraient origi- 
naires, d’après une légende, de la ville 
d’Eyp« (Egra) en Arabie H. DE W. 


Oiseaux de proie ou de nuit 
cloués aux portes des fermes dans 
les campagnes (XL, 526, 700, 803). — 
Bien avant les seigneurs du moyen âge, 
les gallo-romains avaient un usage iden- 
tique, mais ayant un tout autre but. 

Au milieu de certaines villes, on choi- 
sissait un gros arbre, et on y suspendait 
ses trophées de chasse. Chez les Gaulois, 
c'était une offrande faite à la divinité, 
pour obtenir une bonne chasse à la pro- 
chaine occasion. 

C'est ainsi qu'à Auxerre, saint Germain, 
encore dans le monde, jeune seigneur 
passionné de la chasse, gouverneur de 
toute la Gaule centrale sous les Romains, 
venait pendre la tête des ours, cerfs et 
sangliers qu'il avait tués, à un grand poi- 
rier situé au milieu de la ville, Ïl ne le 
faisait cela que pour montrer son adresse. 

Mais comme les gens du pays le faisaient 
par superstition, ce fait lui fut vivement 
reproché par l'évêque de cette ville, 
saint Amâtre, qui en profita pour faire 
abattre cet arbre. Les gallo-romains appe- 
laient ces offrandes d'animaux cloués à 
l’arbre, des oscilla, dont le sens est iden- 
tiquement le même que celui de nos 
ex-voto. Dr B,. 
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Chansons limousines (XL, 527). — 
Je suis en mesure de renseigner M. Victor 
Advielle. 

A proprement parler, il n'existe point 
de Recueil spécial de chansons limou- 
sines, mais beaucoup de ces chansons ont 
été publiées, en partie, dans diverses 
revues, dans quelques livres, etc. Je cite- 
rai en premier lieu : Au Bas-Pays de Limo- 
sin, éludes et tableaux, par l'abbé M. Gorse. 
Paris E. Leroux, 1896 in 8° ; se trouve a 
la Bibliothèque nationale, côte Li 28-231. 

Le journal LEMOUZI, organe de l’Asso- 
ciation corrézienne à Paris, en a reproduit 
un grand nombre La collection est 
malheureusement incomplète à la Biblio- 
thèque nationale. 

Le sympathique et savant conservateur 
de la Bibliothèque nationale de Limoges : 
M. C. Leymarie, a consacré : Quelques 
mots sur les chansons rustiques du Limousin. 
Limoges, Ducourtieux, 1890. B. N côte 
8° Y*° 2599. 

Il existe encore trois petits volumes 
de chansons limousines écrites en pa- 
tois par « Jose Mozobrau ». Ils por- 
tent pour titre : le 1%: Nouvel chansou de 
Jose Mazobrau de Souligna. 1 volume 
in-18. Le 2°: Lä Limousina 2®° libre [de 
chansou poloueiza. Le 3"°: Lof Refrain 
dé peisan 3°"° libre de chansou poloueizä. 

Je compléterai ces renseignements en 
indiquant le Dictionnaire du patois du Bas- 
Limousin par l'abbé Béronie, où l’on trouve 
quelques extraits de chansons purement 
bas-limousines. 

Depuis quelque temps enfin, MM. Gas- 
ton de Lépinay, Ernest Rupin, Louis de 
Nussac, G. Clément Simon, le félibre Jo- 
seph Roux, etc. ont recueilli un grand nom- 
bre de ces chansons populaires. Quelques 
airs ont été utilisés par MM. Germain 
Guéniffey, Branchet, Elie Breuil, etc., etc. 
J. SEURRE-BOUSQUET. 


Cruelle énigme ! (XL, 527). — 
Hyène, Glucose : L'h ne s'aspire pas dans 
byène ; quelle raison y aurait-il de dire ou 
d'écrire la byène? il est vrai qu’il n’y en a 
pas non plus d'écrire le onze. 

Quant à glucose, mot à terminaison 
féminine et qui est du féminin, pourquoi 
le ferait-on du masculin? Ce n'est pas 
comme s{eppe, qui est du masculin malgré 
sa terminaison féminine, mais que l'usage, 
que consacrera probablement- l'Académie 
dans son prochain Diciionnaire, tend à 
faire du féminin. J:ET. 
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Bailleul-sur-Lesche (XL, 532). — 
Je ne viens point répondre à la question, 
mais seulement fournir une indication à 
son auteur, — M. Grave a publié sur les 
cantons du département de l'Oise une 
série de monographies qui manquent à la 
Bibliothèque nationale, mais qui existent 
a Beauvais. Si M. Pinson veut bien s’a- 
dresser au bibliothécaire dé la ville, il 
aura satisfaction. A. S. 


« Amitié amoureuse »(XL,575,704). 
— Est ce un roman ou bien la publica- 
tion d’une correspondance échangée entre 
l'auteur et Guy de Maupassant P 

TH. GONSE. 


Commandant et commandeur 
(XL 580). — La primitive organisation 
en 15 cohortes de l'ordre de la Légion 
d'honneur (1802) ne fut jamais entière- 
ment exécutée. Alors, quatre grades seu- 
lement avaient été établis : Leégionnaire, 
Officier, Commandant et Grand officier. En 
1804, une nuance nobiliaire résulta de 
la substitution du titre de Chevalier à ce- 
lui de Légionnaire. Le décret du 10 plu- 
viose, an XIII en créant la Grande Déco- 
ration, constitua un grade nouveau, dont 
les titulaires furent dénommés Grands- 
Cordons. Dans les documents officiels de 
1814, relatifs à la Légion d'honneur, les 
appellations de Commandeur et Grand Croix 
furent substituées à celles de Commandant 
et Grand Cordon ; dès lors, sans raison 
bien déterminée, l'usage s’est maintenu. 

Fait unique dans les fastes de l'Ordre! 
les deux titres de Commandant et Comman- 
deur se réunissent actuellement sur la 
même personne, âgée de 35 ans seule- 
ment : Marchand, le jeune héros transa- 
fricain. Depuis le 19 mai 1802, c'est la 
première fois, en effet, que pareille dis- 
tinction a été décernéea un simple chef 
de bataillon : récompense extraordinaire, 
moins cependant que l'extraordinaire va- 
leur de celui qui l'a obtenue. 

Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


Les ascenseurs aux Etats-Unis 
(XL, 622). — Dans l'Amérique du Nord, 
si les ascenseurs jouent un si grand rôle 
dans la vie sociale, c'est que la construc- 
tion et la disposition des maisons ne sont 
nullement comparables à ce qui existe en 
Europe. Leur emploi est surtout indiqué 
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dans les maisons très hautes, dans les 
grands buildings, dans les bloks où il ya 
de nombreux offices. Leur usage est cons- 
tant, parce qu’il y a dans chaque maison, 
un homme, au moins, qui a la sur- 
veillance absolue, et parce que ces cons- 
tructions ressemblent un peu à de petites 
usines où tout se fait en commun : 
chauffage, éclairage et locomotion elle- 
même. La « montée aux étages » est, la- 
bas, due au locataire comme ici le service 
d’eau partout, et doit être assurée d'une 
façon parfaite. Les Américains sont évi- 
demment dans Île vrai. 


Le tombeau de Pichegru (XL, 
624,821).—En1828,la restauration fit éle- 
ver à Pichegru une statue en marbre,œuvre 
du sculpteur Dumont, qui fut érigée sur 
la place de Lons le Saulnier. À la révolu- 
tion de 1830, le peuple brisa la statue, les 
habitants se partagèrent les débris dont 
ils firent des mortiers pilons, etc. 

Il ne reste aujourd’hui qu’un morceau 
du bras qui a été déposé au musée de la 
ville. 

Le Dictionnaire de biographie de Dezobry 
et Bachelet parle d'une statue en bronze 
érigée à Besançon et renversée en 1830. 
— Je crois qu’il y a la confusion. 

ERRIKOS. 


Le marquis de Carabas (XL, 
666, 782). — Pour nous, gens du XIXe 
siècle, le marquisat de Carabas semble 
avoir été inventé de toutes pièces par le bon 
Perrault, mais à l'époque où l’aimable 
conteur écrivait, il n’en était pas ainsi. 

Tout ce qui s'occupait d’héraldique et 
de généalogies en France, savait qu'il 
s'agissait d’Artus Gouffier, chambellan de 
Louis XII, capitaine, gouverneur de Chi- 
non. Par son père Guillaume, il était duc 
de Roannois, comte d'Etampes, baron de 
Maulevrier, seigneur de Boisy. 

Diplomate et guerrier, il avait accom- 
pagné en Italie Charles VIII, Louis XII et 
François Ier: il était aux côtés de ce dernier 
a Marignan. 

C'est alors que le roi lui donna les 
terres de Casal et de Caravas. 

Comme il était un des plus riches sei- 
gneurs du royaume, ce dernier nom ser- 
vit dès lors à désigner toute personne 
ayant une grande fortune territoriale. 
Seulement, dans la prononciation, du V on 
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fit un B. Le dernier marquis de Carabas, 
Artus Gouffier, deuxième du nom, mourut 
le 4 octobre 1606. P. V.et C DES. 


Vin de Champagne (XL, 670). 
— Les Rœderer de Reims ne descendent 
pas directement du célèbre constituant 
Pierre-Louis Rœderer que l'empire fit 
comte, conseiller d'Etat et pair de France. 
Il est même assez difficile de savoir quel 
degré de parenté existe entre eux. lis ont 
tous, il est vrai, la même contrée pour 
origine : 

Le père du comte Rœderer qui portait 
les mêmes prénoms que son fils, était avo- 
cat à la Cour du parlement de Metz, con- 
seiller du roi et substitut du procureur 
général. Ce fut dans cette ville que na- 
quit,le 17 décembre 1754, le futur pair de 
France. 

Or, à cette époque, vivait à Strasbourg 
un joaillier du même nom, Jean-Daniel 
Rœderer, né en 1731, qui, dans un âge 
déja avancé, épousa Caroline. Salomé Wi- 
demann et mourut à Strasbourg, sous la 
révolution, le 9 ventôse an II] (27 fé- 
vrier 1795). 

Son fils Geoffroi-Louis Rœderer naquit 
également à Strasbourg le 4 février 1780 ; 
d'abord employé à la mairie de cette ville, 
il s'établit ensuite fabricant de toile de 
coton et mourut dans sa ville natale, le 
24 août 1822. 

Après son décès, ses deux fils Louis et 
Charles-Eugene Ræderer, nés, le premier 
en 1809, le second en 1815, quittèrent 
Strasbourg avec leur mère (1) et vinrent 


fonder à Reims, vers 1835 (2), la maison: 


de vin de champagne qui devint si pros- 
pere et dont la marque devait faire le tour 
du monde. 

Le fils de l’ainé des deux frères, égale- 
ment prénommé Louis, né à Reims le 
5 avril 1845, mort dans cette ville le 27 
juillet 1880, porta au plus haut point la 
prospérité de cette maison que ses héri- 
tiers dirigent encore actuellement avec 
intelligence et dont ils maintiennent l’uni- 
verselle réputation. 

Il resterait maintenant à savoir si le 


(1) Godefroide-Louise Ernst, veuve Ræœde- 
rer, morte à Reims le 24 octobre 1839. 


(2) A leur arrivée à Reims, les deux frères 
Rœderer habitèrent, au centre de la ville, le 
mème quartier : l’ainé Louis,au n° 2 de la rue 
des Deux-Anges,le plus jeune,Charles-Eugène, 
au n° 13 de la rue des Elus, 
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père du comte Rœæderer, le magistrat du 


parlement de Metz et le joaillier de Stras- 
bourg étaient parents. C'est une question 


‘que je pose à mes collègues qui ont habité 


l’Alsace-Lorraine ou qui peuvent encore 
facilement y faire des recherches généalo- 
giques. GUSTAVE LAURENT. 


Qui vivé ? (XL, 672, 846). — Eman 
Martin, dans le Courrier de Vaugelas [I 
33), donne l'explication suivante : 

Jusqu'au XVI° siècle, les sentinelles 
françaises ont dit : qui va la ? ou : qui est 
la-bas ? que l'on trouve dans Rabelais 
(Pantagruel, page 143, éd. Charpentier). 
Mais, quand l'incroyable engouement de 
l'italien nous eut amené, surtout dans 
l'art militaire, une foule de termes tirés 
de cette langue, chi viva ? francisé sous la 
forme de qui vive ? supplanta notre anti- 
que qui va la ? Maintenant, que signifie 
chi viva ? Littéralement,qui ua la? En effet, 
chi est l'équivalent de qui; et viva se 
compose de deux mots distincts, excep- 
tionnellement et peut-être à tort réunis, 
(c'est une affaire qui regardeles Italiens) : 
1° de va, qui est la troisième personne 
singulière de l'indicatif du verbe andare; 
et 2° de vi (la, y, la-bas) venu du latin sb. 


J. Lr. 


Le droit de chasse (XL, 715). — Le 
droit de chasse pouvait, dans certafns cas, 
être exercé par l'intermédiaire d'autrui. 
En effet, l'ouvrage de Quinet, intitulé : 
La nouvelle jurisprudence sur le faif des 
chasses, Paris, Gabriel Quinet, 1685, 2 vol. 
in-12), mentionne.tome Îer, p.13 et suiv., 
un jugement de la Table de Marbre qui 
deffend à une veuve de faire chasser sur sa 
terre par autre que par une personne qu'elle 
nommera et dont elle demeurera civilement 
responsable. Ce jugement, donné à l’au- 
dience du 11 juillet 1676, reconnait for- 
mellement à la dame Marie Tricot, veuve 
de Loüis du Tens, seigneur de Maudegris, 
le droit de faire chasser sur ses terres 
à la charge néanmoins que ladite Dame de 
Maudegris... ne pourra faire chasser sur ses 
terres, lors qu’elle sera sur les lieux, que par 
un homme qu'elle sera tenuë de nommer au 
greffe de cette Cour, ou en celuy de ladite 
Maitrise de Crecy, duquel elle demeurera civi- 
lement responsable, etc. | 

L'auteur de l'ouvrage que nous citons, 
ajoute le commentaire suivant, qui se 
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rapporte à la question posée par notre 
collaborateur :. 

Ce Jugement est suivant la Déclaration du 
3 Mars 1604. qui dit que les Gentils-hommes 
sexagenaires ou incommodez en leurs person- 
nes, pourront faire chasser un de leurs domes- 
tiques sur leurs terres quand ils seront sur les 
lieux ; l’on étend la disposition de cette Décla- 
ration aux Veuves, et aux Religieux, et Mai- 
sons Régulières ; mais ces derniers doivent 
obtenir des Brevets du Roy, et les faire regis- 
trer au Siege de la Table de Marbre, Sa Majesté 
les accorde facilement, etc... 

L'ouvrage où nous avons trouvé ces 
renseignements mentionne ensuite divers 
brevets de ce genre. Cet onvrage, dédié à 
Monseigneur le Premier Président, est 
enrichi d'un portrait de Nouvion, gravé 
par Giffart. 

Comte MAURICE DELAMARRE. 


% 
+ * 


Monsieur le consul, Monseigneur m'a com- 
mandé de vous advertir de faire chasser en 
toute diligence le plus que se pourra. J'en ay 
dit autant aux consuls de Maulves qui feront 
toute diligence. Je m'assure qu'en ferez 
autant et je demeure votre bien humble servi- 
teur, Robert, — de Maulves, le 15 juillet 
1642. 

Cet ordre est adressé par l'intendant de 
justice, Henri de Tournon, seigneur de la 
ville de cenom.et de Mauves et de la Roche 
de Glun, au consul de Glun, petit village, 
au bord du Rhône, dans le département 
de la Drôine, * /P: EE, 


* 
+ + 


Il est probable que le vicomte dont 
parle notre confrère Ardouane était 
infirme ou âgé de plus de soixante ans. En 
effet, le droit de chasse était domaal, et 
appartenait au roi, seul, qui conférait 
personnellement des « permis » aux gen- 
tilshommes hauts justiciers ou autres. 
Ceux-ci ne pouvaient régulièrement faire 
chasser pour eux, même leurs domesti- 
ques, à moins d'être sexagénaires ou 
infirmes. (Edit. 1515, art. 50; arrêt du 
parlement de Rouen, 5 février 1517, etc). 

C 


. à 
+ © 

Les droits féodaux ne devinrent 
des droits qu'a force d'usage imposé ou 
accepté en échange de quelque concession. 
lis offrent unc grande varicté ; ils dépen- 
dent des volontés logiques ou bizarres, 
que tel ou tel féodal énrouva le besoin 
d'imposer à ses vassaux. Il en est d'ab- 
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surdes, (à nos yeux), il en est de légiti- 
mes. 

Le seigneur pouvait ordonner à son 
homme lige de prendre les armes pour 
attaquer ou pour défendre sa cause bonne 
ou mauvaise ; pourquoi quelqu'un d'eux 
n'aurait-il pas exercé le droit de faire 
chasser pour sa table ou pour « sa châte- 
laine en gésine » ? 

En tout cas, le droit de chasse ne se 
bornait pas à chasser les fauves comesti- 
bles ou nuisibles qui peuplaient les forêts 
des Cévennes ou des Pyrénées, droit per- 
sonnel basé sur une vague raison de pro- 
tection contre les déprédations des san- 
gliers (qui existaient encore à Olargues 
en 1894), et autres bêtes sauvages. Il 
consistait, en beaucoup de cas, dans un 
droit, appelé droit d'alauzage, qui consis- 
tait dans l’obligation pour le vassal, auto- 
risé à chasser sur les terres de la juridic- 
tion seigneuriale, de porter à son sei- 
gneur ou de bailler à ses ‘officiers, telles 
ou telles parties du gibier tué. En 1404, 
une charte du 22 sept., établit le droit 
de l'évêque de Maguelonne, 

En vertu de ce dont ces prédecesseurs ont 

joui pacifiquement jusqu'à ce jour, 
a la tête et aux quatre sabots des san- 
gliers, à l’épaule droite et à la peau des 
cerfs et chevreuils abattus par les habi- 
tants de la vallée de Montferrand. En 
1442, les co-seigneurs de Saïnt-Privat (du 
Pont du Gard) et les habitants de Remou- 
lins, conviennent que ceux-ci pourront 
chasser cerfs et chevreuils, dans le tene- 
ment de la Casse, mais ils remettront un 
quartier de chaque bête tuée aux co-sei- 
gneurs. (Voir: Contribution à une faune 
bistorique du Bas-Languedoc, par Cazalis 
de Fondouce, correspondant du ministère 
de l’inst. publique. Montpellier, 1890, 
in-8.) Cz. 


Prieuré de Vedrenne (Corrèze) 
(XL, 716). — Le pouillé de j'abbaye de 
la Chaise-Dieu existe à la Bibliothèque na 
tionale, au cabinet des manuscrits : fonds 
Gaïgnieres vol. 147. On y lit au diocèse de 
Tulle : 

Le sieur prieur de Vesdrines, avec l'église 
de Verna, doit au seigneur abbé (de la Chaise- 
Dieu), une procuration et tenir cinq clois- 
triers tient aussi la jurisdiction qu'il a dudit 


seigneur abbé, paye pour la decime XVliv.,doit 


au sieur sacristain, VIII, au sieur Chamarier 
XXX',et la collation et entiere disposition 
dudit prieuré appartient audit. seigneur abbé. 
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Béguins (XL, 724). — Parmi les pu- 
blications sur les béguins de Saint-Jean- 
Bonnefond, je citerai particulièrement les 
articles du docteur Felix Regnaud Bulletins 
de la socielé d'antropologie de Paris, tome 
1, (IVe série), juillet à décembre 1800, 
pages 662-680, id. tome Il, juillet à décem- 
bre 1891, page 785-792 ; l'Ilustration 
moderne, Revue stépbanoise, 2° année, n° 
28, 19 septembre 1896. — Mais, dans 
aucune de ces notices, l’on ne trouve des 
renseignements développés sur l'abbé 
Drevet, curé de Saint-Jean-Bonnefond, et 
fondateur, paraït-il, de cette secte. 
D'où venait-il? où est-il mort et en 
quelle année ? Cesont autant de questions 
qui peuvent avoir de l'intérêt pour l’his- 
toire des béguins. P:E: 


Chevaliers de Saint-Michel (XL, 
765). — M. Gaston de Carné, dans son 
u livre Les Chevaliers bretons de Saint- 
Micbel (Rennes, librairie Plihon et Hervé), 
donne la liste complète et par ordre alpha- 
bétique des Bretons appartenant à l'Ordre. 


LE ROSEAU. 


* 
+ 


L'ordre de Saint-Michel, réservé d'abord 
aux seuls princes de sang royal, avait 
pour insigne un collier à coquilles. Plus 
tard, sa trop facile distribution le fit tom- 
ber dans l'avilissement. On finit par 
l'appeler le collier à toutes bêtes, et le duc 
de Bretagne, en le refusant à Louis XI, son 
fondateur, lui écrivit qu’il ne voulait pas 
s'alleler au même collier que tels et tels, 
ses ennemis. Le préambule de l’édit d'ins- 
titution mérite d’être rappelé : 

.. à l'honneur et révérence de monsei- 
gneur saint Michel, archange, premier cheva- 
lier qui, pour la querelle de Dieu, batailla con- 
tre le dragon, ancien ennemi de notre nature 
et le trébucha du ciel ; Nous, la neuvième 
année de notre règne, en notre château d’Am- 
boise, avons créé un Ordre de fraternité, ou 


amiable compagnie sous le nom de Saint- 
Michel... … 


Il était donc indiscuté que l’archange 
était un rude combattant de la cause 
divine et que, l'épée portée à droite — 
comme l'a remarqué l’/ntermédiaire — soit 
que saint Michel fût gaucher, soit pour 
toute autre cause, ne nuisit pas à l'adresse 
et a la force des coups assénés par lui. 

Cet ordre fut fondu dans celui du 
Saint Esprit: aboli en 1791, reconstitué 
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en 1816, il fut supprimé de nouveau, au 
renversement de la royauté. 

Dans les archives, conservées a la 
Légion d'honneur ou aux Archives natio- 
nales, on doit retrouver la liste des mem- 
bres de l'Ordre, aux différentes époques 
de son existence. 

Capitaine PAIMBLANT DU Rourz. 


Le « Roland » de Napoléon Pey- 
rat (XL, 767). — Pour répondre à la 
question posée par M ]J. D., qu'on me per- 
mette d’abord un mot sur ce cher Charles 
Asselineau, un romantique à tous crins, 
attardé dans notre âge de prose jusque 
par delà 1870. Cet ardent bibliographe 
aura été un très bon garçon, fort aimé de 
nous tous et qui méritait une autre fin 
que celle que lui ont envoyée les Dieux. 
Rien ne lui manquait de ce qui fait d'or- 
dinaire la vie heureuse. Hélas ! il est mort 
fou, comme tant d’autres de notre âpre et 
ingrate profession ! Mais revenons à la 
muse. En parlant du très beau petit 
poème de Napol-le-Pyrénéen, Asselineau 
met plus que du sans gène à critiquer la 
publication dans laquelle il lui a éte donné 
de cueillir cette ode, car c'en est une, et 
une des plus belles. 

L'Encyclopédie à bon marché, qu'il 
cherche à ridiculiser, avait un titre un peu 
long et qui n'a pas été sans nuire a sa 
réussite : Bibliothèque populaire ou lIns- 
{ruction mise à la portee de toutes les classes 
et de toutes les intelligences. Elle paraissait 
sous le patronage de cinquante personna: 
lités de haute importance, telles que le 


marquis Aguado, le duc de Bassano, Le 


général Bertrand, le duc de Choiseul, le 
maréchal Clausel, David (d’Angers),Gay- 
Lussac, Darcet, le duc de la Rochefou- 
cauld Liancourt, lord Seymour et biea 
d’autres. Comme organisateur de l'entre- 
prise figurait, non sans éclat, un littera- 
teur alors en bonne posture, M. Ajasson 
de Grandsagne,un des intimes de George 
Sand. 

Sciences, art, philosophie, littérature, 
histoire, agronomie, voyages, politique, 
l'Encyclopédie n’omettait aucune spécia- 
lité. Pour cadrer avec son programme, 
elle se découpait enpetits livres de poche. 
en volumes in-32 de 108 pages, à 50 cen- 
times l’un. Il en a paru une centaine, tous 
écrits par des sommités d'alors, c'est-2- 
dire de 1832 à 1833. Deux volumes, que 
j'ai pu sauvegarder à travers mes nom- 
breux déménagements, sont consacres 
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aux Publicistes, aux Philosophes, aux 
Historiens, aux Orateurs de la chaire et 
des deux chambres, de 1800 à 1830. 
Deux autres fournissent une matière em- 
pruntée plus spécialement aux grands 
prosateurs de la même époque.Ceux dont 
parle Charles Asselineau appartiennent 
exclusivement aux Poètes. Ainsi,ces deux 
in-32, formés d'éléments triés soigneuse- 
ment sur le volet, sont un choix des plus 
belles œuvres lyriques du commencement 
de ce siècle, 

Ouvrez-les. Au frontispice,a la signature 
et a la table des matières,vous verrez bril- 
ler,comme les étoiles d’une autre Voie lac- 
tée, trente beaux noms, venant de toutes 
les Ecoles. Ce sont Châteaubriand, Béran- 

er, Casimir Delavigne, Lamartine, Victor 

ugo, Alfred de Vigny, Alfred de Musset, 
Auguste Barbier, Emile et Antony Des- 
champs, H. de Latouche, Brizeux, J. de 
Rességuier, Fontaney, Turquéty et vingt 
autres, parmi lesquels il faut faire une 
place à Napol-le-Pyrénéen, à peu près 
inconnu avant cette publicité. 

Napol-le-Pyrénéen, de son vrai nom, 
Napoléon Peyrat, était un pasteur protes- 
tant du Midi, portant en lui, je le crois 
bien, la passion religieuse qui animait les 
Camisards des Cévennes. A Paris, il s'é- 
tait lié d'amitié avec Béranger. Et même, 
dans l’un des deux petits tomes, on lit 
une seconde pièce de lui dans laquelle il 
fait montre de cette vive sympathie pour 
le Chansonnier. — Ces deux morceaux du 
prêtre calviniste, avec d'autres odes, 
élégies et épitres, avaient fait originaire- 
ment partie d’un recueil de vers dont je 
ne me rappelle plus le titre, mais ïilne 
serait pas impossible de le retrouver sans 
doute dans les catalogues de la Bibliothè- 
que nationale. — Plus tard, le même a 
fait paraitre en prose une Etude des plus 
intéressantes sur deux contemporains, 
alors inséparables : BÉRANGER ET LAMEN- 
NAIS, (tel est le titre de l'ouvrage), — 
Napoléon Peyrat était un républicain ; il 
est presque superflu de le noter en pas- 
sant. 

Si la Bibliothèque populaire avait son 
siège à Paris, M Ajasson de Grandsagne, 
ami du calme et du grand air, résidait de 
préférence dans le Berri. C'est ce qui 
explique comment son œuvre a eu pour 
patrons plusieurs notabilités sociales de 
cette province : le marquis Aguado, pro- 
priétaire des forges de Grossouvre, M. 
Aubertot, fort industriel de Vierzon, le 
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duc Maret de Bassano, M. Gaëtan de 

la Rochefoucauld, député du Cher, le 
énéral Bertrand, député de l'Indre, et M. 
uris-Dufresne, son beau-frère, député 

de La Châtre, celui que la châtelaine 

de Nohant regardait comme son second 
ére. 

Quant aux deux curieux petits volumes 
que la Bibliothèque populaire a consacrés 
aux poètes d’alors, il ne serait plus possi- 
ble de les rééditer, par la raison que la 
propriété littéraire, à bon droit jalouse de 
ses produits, est devenue tout à fait pro- 
hibitive. Quoique bon nombre de ces 
belles pièces soient tombées dans le 
domaine public, beaucoup d’autres, par 
suite de traités, appartiennent pour cin- 
quante ans à des familles d'éditeurs, et il 
y aurait là matière à vingt proces. Que 
voulez-vous ? Il y a soixante-dix ans, on 
s'arrêétait moins à la question du gros sou. 
— Ces mêmes petits livres, quand j'étais 
un citoyen du Quartier latin, traïnaient 
sur les quais de la Rive gauche, chez les 
bouquinistes, dans la boite à 10 centimes. 
Trouverait-on encore quelques-uns d'en- 
tre eux? Cela se peut, mais j'en doute. Ce 
sont aujourd'hui des rares. On les paie 
20 francs pièce, pourvu qu’ils ne soient 
pas reliés,et on les recherche comme cer- 
tains animaux domestiques du Périgord 
courent après les truffes, et l'on gémit, 
je pourrais dire on grogne, de n'en pas 
rencontrer. 

PHILLIBERT AUDEBRAND. 


Un portrait de Molière (XL, 811), 
— Simonin, artiste assez médiocre, nous a 
laissé un tres précieux document sur l’as- 
pect physique de Molière au théâtre, en 
gravant ad vivum, entre 1665 et 1666, un 
portrait de Molière, dont la seule épreuve 
connue se trouve au cabinet des estampes 
de la Bibliothèque nationale : elle porte 
cette inscription : Le vray portraict de M. 
de Molière en babit deSganarelle. Cette gra- 
vure a été copiée en 1869 par M. F. Hille- 
macher et placée en ête de l'/conograpbie 
molieresque de Paul Lacroix. Elle a été 
interprétée aussi par M. À Guillaumot 
fils, dans la collection des Costumes de la 
Comedie-Française aux dix-septième et dix- 
huitième siècles, publiée en 1884 par 
librairie Lemonnyer. | 


GASTON LARROUMET, 
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D Se | 

Un de nos plus anciens et plus zélés con- 
frères, le savant strasbourgeois Ristelhuber, 
auteur du Dictionnaire historique et géogra- 
Dhique de l'Alsace, vient de mourir dans sa 
patrie. Ce décès ouvre un grand vide dans 
notre recueil que le regretté défunt honorait 
de ses érudites communications. 

Dans le prochain numéro, nous donnerons 
une notice nécrologique sur Ristelhuber ; 
aujourd’hui nous devons nous borner à enre- 
gistrer cette perte douloureuse. 


C. DE Sr-Marc. — 1, Selon vos désirs, 
nous avons transmis votre lettre à notre colla- 
borateur C. de la Benotte. Nous espérons que 
sa réponse vous est directement parvenue. 


2. Battu de l'Oiseau, — Noir {Intermé- 
diaire XXXV, 474, 823. 


A propos d’une observation de H, C (XL, 
728) Mgr X. B. de M. nous envoie la note 
suivante : 

« Les cardinaux doivent prendre les bas 
violets quand ils sont en violet, à cause du 
deuil ou du temps de pénitence ; mais cette 
étiquetteest à peu près tombée en désuétude., » 


Ororz. — Serait bien aimable de nous dire 
à quel ordre religieux ou quel couvent 
d'Espagne appartiennent les arines qui se 
trouvent dans le papier dont il s’est servi pour 
sa dernière communication, 


L.V.— Correspondance del'armée d'Egypte: 
Cette correspondance saisie par les croiseurs 
anglais, est au Public Record Office, Rolls 
House, Chancery Lane. Londres.Znfermédiaire 
XXII, 468. 


E. GaxDouIN. — Faire son persil se trouve 
bien dans notre journal XXXIII, 321, 638 et 
XXXIV, 734. Nous vous en envoyons copie. 


_ X... — L'art de vérifier les dates (XL, 
568). — Edition de 1770 (un volume), vaut, 
en librairie, de 30 à 40 francs, suivant l’état, 
(C'est la 2° édition). | 

Cette édition ne vaut pas la dernière, ou 3° 
(en 3 volumes), parce qu'elle est moins 
complète pour les généalogies, mais les tables 
et dissertations, (partie la plus essentielle pour 
un travailleur), sont les mêmes, 


F. M. — Les d'Egmond Pignatelli possé- 
daient,au XVIII* siècle, le comté de Braine, les 
seigneuries de Coulouges, Villomé-Villery, 
Barzy, Passy-sur-Marne, Virly, Couvrelles ; 
les fiefs de Canis, du moulin de Couvrelles et 
de Courbon. 

Inclinatum caput. Eglises de Boussagues 
(Hérault), de Clefs (Maine-et-Loire). 


Hacnez, — [la été souvent question des 
Nouvelles à la Main, notamment aux tomes 
XVI, XXII, On appelait ainsi, à l'origine 
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(XVI: s. ?) des nouvelles manuscrites (écrites 
à la main) satiriques ou scandaleuses,que l'on 
se repassait de la main à /Za masn. Plus tard, 
quand on eut des « papiers publics », on con- 
serva le nom aux nouvelles « fraiches, moder- 
nes, récentes » et plus ou moins spirituelles, 
Nous avons souvenance que lors de la publica- 
tion des Guèpes, d'Alphonse Karr, leur succès 
fit éclore des imitations, l’une desquelles fut 
les Nouvelles à la Main de Nestor Roqueplan. 


J. D. — Les Belles femmes de Paris n'ont 
que deux volumes ou plutôt deux siries : le 
troisième volume annoncé par Conquet doit 
être : Lettres aux Belles Femmes de Paris ei 
de la Province. Paris, 1840. 

Il n’y a réellement que 49 lithographies (k 
frontispice non compris, dont vous aurez la 
description), si le dit Conquet a compté 50 
portraits, c'est qu'il aura doublé Zz s#modiste 
et /a ganterte. 


C. DE LA BENOTTE, — La question Fils de 
satnt Louis a été traité dans les volumes Il et 
XXXII. Vous en enverrons copie. 


D. M. — Boissière, en son Dichonnaire 
analogique, page 348, donne les cris d'un 
grand nombre d'animaux. 


ALPH, RENAUD, — Taslleur, puis pénéral. 
Le trait de Hoche est depuis trop longtemps 
connu. 


J. Lr. — Lettres Portugaises. N a déjà été 
répondu à cette question. 


Don ne C. — Œuvres complètes de Mgr X. 
Barbier de Montaut, 

L'ouvrage étant tiré à petit nombre n’est 
pas dans le commerce. Pour se le procurer, it 
faut s'adresser à l’auteur, au Peux de Blaslay, 
par Neuville de Poitou (Vienne). — Les volu- 
mes sont au nombre de quatorze. Le quinzième 
est sous presse. Îl paraît un volume par an. Le 
prix du volume est de dix francs, soit 140 fr. 
franco pour ce qui est publié à ce jour. 


Theo, Gowz. — Noms d'hommes vivants... 
Il en existe un grand nombre dans Paris, seu- 
lement. 


Le Bulletin du Bibliophile annonce qu'ii 
se propose d’inaugurer une série d'études sur 
certaines collections particulières, collections 
de livres anciens ou modernes. « Nous avons 
pensé,dit-il,que nul n’était mieuxen situation 
d'écrire une étude sur sa biblinthèque que le 
bibliophile qui l’a formée... Le concours d'ura 
certain nombre de bibliophiles marquants, de 
Paris, des départements et de l'Etranger, nous 
est dès maintenant assuré », 

M. Gaston Schefer, bibliothécaire à l'Arse — 
nal, vient dé faire paraitre la sixième livraison 
du Catalogue des estampes, dessins et cartes 
que possede cette riche bibliothèque. 
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Questions 


Le mariage au Transvaal. — On 
ne saurait trop se documenter sur Îles 
mœurs et coutumes des Boers, puisqu'ils 
sont au premier plan de l'actualité. C'est 
pourquoi nous serions bien désireux 
d'avoir des détails sur la manière dont on 
se marie au Transvaal ? RÉALMONT. 


Bailly. Portrait de Béranger. — 
Bailly a fait un portrait de Béranger en- 
core jeune (1817). — Voila dix ans, 
j'aperçus cette toile, boulevard Hauss- 
mann, chez un marchand de curiosités. 
Le morceau, signé, était coté à 75 francs. 
Comme, en ce moment, je n'avais pas la 
somme sur moi, je me proposai de re- 
passer, mais, le lendemain, quand je 
revins, il était trop tard ; un amateur 
avait passé et emporté la relique. 

Qu'est devenu ce portrait ? 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Ferdinand Fabre.— L'/nfermédiaire 
peut-il me donner la date exacte de la 
naissance du romancier Fabre ? La plu- 
part des dictionnaires indiquent 1830,mais 
un récent biographe du célèbre écrivain, 
M, Maurice Pellisson, donne 1828. Quelle 
est la date véritable ? Je rappelle que 
Ferdinand Fabre est mort en février 1898. 


906 ere 

Le plus beau livre. — Qui a dit au 
sujet de l’/mifation de Jésus-Christ : « C'est 
le plus beau livre qui soit sorti de la main 


des hommes, puisque l'Evangile n'en sort 
pas ? » 


Le quai de l’Horloge. — Un obli- 
geant intermédiairiste,versé dans la topo- 
graphie du vieux Paris, pourrait-il m'in- 
diquer l'emplacement exact d’un immeu- 
ble à l'enseigne Au Soleil d'Or, situé sur 
le quai de l'Horloge,en 1715 ? Comme la 
partie du quai de l'Horloge actuel qui 
s'étend entre le Palais et le Pont-Neuf, 
s'appelait à cette époque quai des Mor- 
fondus, la recherche se trouve ainsi limi- 
tée aux dix ou douze maisons qui étaient 
adossées, sur le quai, entre le Palais et la 
Conciergerie. Mais aucun des historiens 
des rues de Paris ne disant mot du quai 
de l’Horloge, mon dernier recours est 
dans l'/ntermédiaire que je remercie à 
l'avance. Léo CLARETIE, 


Bibliographie napoléonienne. — 
Où se renseigner, par le menu, sur la vie 
de Napoléon, (anecdotes, incidents de 
voyage, petits faits, etc.), depuis Water- 
loo, jusqu'a l’abdication. Merci d'avance. 

L. VANVINCA. 


Les majorats de Napoléon 1°. — 
Pourrait-on avoir la liste des terres érigées 
en majorat par Napoléon 1“? Tascani. 

21-20 
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Epées de Toulouse. — Toulouse 
est la ville des érudits et des savants: 
chacun sait ça. Seulement, quand il s'agit 
d'avoir un renseignement sur une ques- 
tion d'intérêt Toulousain ou haut Garon- 
nais, il le faut aller chercher bien loin de 
l’Athènes du midi ; les membres des nom- 
breuses académies locales étant absolu- 
ment désintéressés de ce qui s’est passé 
dans leur pays. C'est ainsi qu'ayant 
trouvé, souventes fois — notamment 
dans les inventaires du XIVe siècle — la 
mention des « épées de Toulouse » j'ai 
voulu m'instruire de ce qu'était cette fabri- 
cation d'armes en ces temps éloignés. et 
n'ai jamais pu rien apprendre. — Peut-être 
serais-je plus heureux en m’adressantaux 
collaborateurs de l’/ntermédiaire et je les 
prie de nous faire savoir où l'on pourrait 
avoir des détails sur les armuriers de 
l’antique cité palladienne. 
LA GARDELLE. 


Justus ou juxta ? D'où viennent les 
nomsSaint-Just,Justin,Justinien ? Est-ce de 
justus le juste,ou de juxta,contre— qui est 
l'origine de nos mots joute, jouter, jouteur? 

D' B. 


Religieuses prêcheresses. — 1] 
existait à Nancy, au milieu du XVII 
siècle, des religieuses prêcheresses. Ces 
religieuses prèchaient-elles dans les 
églises ? Etaient-elles répandues en 
France ? À quelle époque ont-elles été 
établies ? CESAR BIROTTEAU. 

Prêcheresse est le féminin, peu usité, de 
prêcheur, nom donné aux religieux de l'ordre 
de saint Dominique. L'origine des domini- 
caines remonte à 1206, époque où le saint 
fonda le célèbre couvent de Prouille.… 

Il en existait un grand nombre en France, 
notamment à Poissy, où les dominicaines pos- 
sédaient un établissement magnifique, Réd. 


Pouzac (Posiacum). — Quelle peut 
être l'étymologie de Pouzac, nom de 
village dont la terminaison indique, 
semble-t-il, la période gallo-romaine ? 

L. DE LA GODRIE. 


Grammaire française. — Quelle 
est la meilleure grammaire française ? — 
Par la meilleure, j'entends celle où les 
régles si compliquées qui régissent notre 
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langue soient données de la façon la plus 
simple, la plus claire et la plus complète; 
celle dans laquelle on puisse trouver ra- 
pidement la solution d’une difficulté gram- 
maticale, BRONDINEUF. 


Mariages morganatiques autri- 


Chiens. — La question mariages mor- 


natiques, en général, a été traitée dans 
l'Intermediaire (T. G., 561) ; aussi me 
placé-je aujourd’hui au point de vue tout 
a fait spécial de ces unions a la cour de 
Vienne, où, dit-on, elles ont été surtout 
fréquentes, et prié-je nos collaborateurs 
de vouloir bien me renseigner. 
HoDce. 


Prononciation des noms propres 
terminés en as. — Comment doit-on 
prononcer les noms propres terminés en 
asf On dit Æssace pour Assas, Boissy 
d’Anpglace pour Boissy d'Anglas, Calace pour 
Calas, Mélass, pour Melas, mais comment 
doit-on prononcer /udas, Gil Blas ? etc... 

Ÿ a-t-il une règle? Quelles sont les 
exceptions ? Merci d'avance. 

C. BouvIER. 


Tremblez tyrans, vous êtes im- 
mortels. — Je serai obligé à un de nos 
confrères de me dire de qui est ce vers. 


Les peintres Naigeon, anciens 
conservateurs du musée du Luxem- 
bourg. — Nous serions très reconnais- 
sant de l'indication des œuvres de Jean 
Naigeon (1757-1832) et de son fils Elzi- 
dor (1797-1807), non exposées au Salon ; 
puis de savoir si a la mort d’Elzidor, il a 
été fait une vente de son atelier. Dans 
l'affirmative, la date et les noms des 
commissaire-priseur et expert s. v. p.! 

F, L. À. H. M. 

Sully. — J'ai lu quelque part qu'il 
fallait prononcer Sully en mouillant li, 
soit Suilly. Cette prononciation est-elle 
exacte ? P. M. 


M"° Virginie Prignot. — Je désire- 
rais quelques renseignements sur M®° 
Virginie Prignot, née Perina ou Perinas, 
femme de lettres (Voir le Dictionnaire La- 
rouse), auteur d'une nouvelle : 7Zherèse 
Bianchi insérée en 1833 dans le tome qua- 
tre des Heures du soir. Où et quand est- 
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elle morte ? Quels sont ses descendants 
ou ses héritiers ? 

CHARLES DE LOVENJOUL. 


Le musée lapidaire du Père-La- 
Chaise. — Ce n'est pas que nous vou- 
lions reprendre un sujet tant de fois re- 
battu, mais nous avons vu signaler, par 
plusieurs journaux de 1820,cette épitaphe 
gravée sur un tombeau du Pere-La-Chaise: 


Ci gît Fanny !... Vous, oiseaux d’alentour, 

Cessez vos chants, partagez mon martyre. 

Fanny n'est plus !... Elle mourut un jour 
Des suites d’un éclat de rire. 


Ce quatrain est-il encore cité dans les 
Guides du Père-Lacbaïise ? D'E. 


Livre de raison de Marthe de 
Souvré, baronne de Lavardin. — 
Le Catalogue de la bibliothèque de M. 
Garde, imprimé a Paris en 1872, chez 
Bachelin Deflorenne, indique dans la 2° 
partie et sous le numéro 1.085, un beau 
missel manuscrit avec miniatures du 
garde, le Livre de raison écrit à la fin du 
XVI siecle et au debut du XVII par 
Martbe de Souvre, baronne de Lavardin. 
Pourrait-on dire où et en quelles mains 
se trouve actuellement ce manuscrit ? 

BRONDINEUF. 


Chevaux de Jeanne d'Arc. — Un 
confrère pourrait-il indiquer des docu- 
ments inédits ou des traditions concer- 
nant les chevaux possédés et montés par 
Jeanne d'Arc ? Ce sujet des chevaux de 
Jeanne d'Arc a-t-il été traité et pu qui re 


L'homme machine. — L'homme ma- 
chine, de La Mettrie, a paru dans la même 
(année, 1748) que l'Esprit des lois de 
Montesquieu et l'Enquiry concerning bu- 
man understanding de Hume. Mais c'est 
en 1732 déja, dans le second dialogue de 
l'Alcipbron de Berkeley, que se trouve 
deux fois cette expression : p. 76 de 
l'édition de Fraser, vol Il : that amanisa 
mere engine, et, de nouveau, p. 102 : {bal 
manis a machine actuated according the 
laws of motion. Ou est l'origine de cette 
notion, renouvelée par le titre d’un livre 
récent (Nisbet, The human machine, 
Londres, 1899) P Lucrèce, De rerum na- 
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tura, 5 : 96 (ou 07) parle de la macbina 
mundi, Ciceron, De natura deorum, 2, 47 : 
121, de la fabrica membrorum ; Descar- 
tes dit, dans le Tractatus de Homine, 
2: Suppono corpus aliud nihil esse quam 
terream statuam seu machinam, et, dans 
De formatione fœtus, 5 : totamque corporis 
nostri macbhinam, etc. Mais c'est a 
l'exception du passage de Lucrèce, qui 
parle du monde entier, toujours la même 
chose, c'est-a-dire, le corps humain dont 
il s'agit. Mais qui a nommé ainsi, le pre- 
mier, corps et âme ensemble P Les passages 
de Berkeley font supposer que c'était un 
des libre-penseurs anglais qu'il com- 
battait dans son ÆAlcipbron. Mais lequel ? 
et où l’a-t-il dit ? 

Si les Notes and Queries, à leur tour, 
voulaient bien publier un résumé de cette 
question, je leur en serais bien reconnais- 
sant, FH. 


Harnachement. — Peut-on trouver 
trace,au moyen âge,de l'habitude de lais- 
ser les chevaux sellés pendant quelque 


temps pour éviter les blessures ? 
L. C, 


Sépulture de Racine. Il y a, au 
cimetière du Père-Lachaise, dans la 27e 
division, en bordureduchemin du Dragon, 
une chapelle monumentale qui, portant 
pour seule inscription : Sépulture Racine 
trompe journellement, avec la complicité 
des guides, la majorité des visiteurs. 

L'auteur de Phédre et d’Athalie repose 
(chacun sait ça. comme il est dit dans 
le Chalet), en l’église Saint-Etienne-du- 
Mont, où nous célébrions, le 21 avril der- 
nier, son 2"° centenaire. 

Quelle est donc cette autre famille 
Racine qui s’est fait élever un tombeau 
somptueux au cimetière de l'Est, ily a 
trente ou quarante ans environ ? 

Crions gare aux homonymes ! il y a 
aujourd'hui des Pierre Corneille, des Jules 
Favre, des Henri Martin, etc., etc., qui 
bénéficient, dans une certaine mesure, de 
ces noms illustres. 

GEORGES MonNVvAL. 


L'école de dessin de la rue de 
Seine. — L'Etat possède à Paris, rue de 
Seine, 12, une école de dessin à l'usage 
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des jeunes filles, dirigée jadis par Rosa 
Bonheur et qui a compté parmi ses éle- 
ves la princesse Jeanne Bonaparte, mar- 
quise de Villeneuve. En est-il sorti des 
artistes connus ? NAUROY. 


Famille Le Pin. — Pourrait-on don- 
ner des renseignements sur l’ascendance 
et la pastérité d'un sieur Henri Le Pin, 
vivant à Paris dans la seconde moitié du 
XVIIIe siècle et marié à une demoiselle 
Casmelier, parente de Me Campan ? 

BRONDINEUF. 


Les duels de Bonaparte. —On lit 
dans le Moniteur universel du mardi 9 
janvier 1844 : 

Voici une anecdote peu connue, et qui mé- 
rite cependant d'être conservée ; elle est rappor- 
tée par le Patriote jurassten : 

Louis-Denis-Catherin Grosset, né à Dôle le 
25 décembre 1750, ancien administrateur, 
ancien président du tribunal de Lure (Haute- 
Saône), mort à Trissey (Jura),le 22 août 117, 
avait eu dans sa jeunesse un goût très vif pour 
les armes, aussi avait-il la réputation d'un 
bretteur. Un jour qu'il était à Auxonne, il se 
prit de querelle avec Bonaparte et se battit en 
duel avec lui. 

Lorsque Bonaparte fut arrivé au pouvoir, 
Grosset lui demanda un emploi. Sa requête 
contenait ce singulier passage : « Si tu ne me 
reconnais pas, tu te rappelleras le jeune Dôlois 
qui t'a donné un coup d'épée sur le rempart 
d'Auxonne », 

Bonaparte, au lieu de se fâcher, fit droit à 
la requête de Grosset, et le nomma procureur 
impérial à Belfort. 

Je serais bien curieux de savoir si ce 
fait est authentique, et aussi d'apprendre 
Si Bonaparte a eu d'autres duels. 

| à D D 


Voir Napoléon et le duel, XXXVIII, XXXIX. 


Les pensionnaires de la Comé- 
die-Française, de 1800 à 1900, — 
On a demandé, il yaquelques années,dans 
nos colonnes la liste des sociétaires de la 
Comédie-Française aux siècles derniers. 
Contrairement à ses bonnes traditions, 
l'Intermédiaire n'a pas répondu à la aues- 

ion, les recherches ayant été sans résul- 
tat. Serai-je plus heureux en demandant 
aujourd’hui à M. Monval la liste des 
pensionnaires au XIXe siècle P II va sans 
dire que je ne demande qu’une nomen- 
clature (laquelle, si nombreuse qu’elle 
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soit, peut tenir en une colonne) avec 
dates, si possible, et non des renseigne- 
ments sur chaque auteur mentionné, ce 
qui formerait tout un livre. Il va sans 
dire aussi que je ne demande que les 
noms de ceux qui sont restés pensionnai- 
res et qui n'ont jamais passé sociétaires. 
Beaucoup, sans doute, eurent du talent, 
et de la guigne. Ne pourrait-on rappeler 
brièvement leurs noms P G. 


Une abbaye à Saint-Mors-des- 
Prés. — Dans un article signé par M. 
l'abbé Teillet, curé d’Antigny, et inséré 
dans l'Annuaire de la Societe d' Emulation 


de la Vendee, page 167, on lit : 


Les vieillards racontent, comme un souve- 
nir légué par leurs ancêtres, qu’il y avait 
autrefois, à Saint-Mars-des-Près (Vendée) 
un couvent de religieux. Ce monastère, d'a- 
près eux, devait être dans la partie du bourg 
qui touche au jardin du presbytère et qui a 
retenu le nom de /ardin de Samt-Thomas. 


Un aimable collègue pourrait-il nous 
dire à quel ordre appartenaient ces 
anciens moines de Saint- Mars-des-Prés ? 


L. DE LA GODRIE. 


Aristote. — J'ai lu Aristote... dans 
la traduction que nous devons al'infatiga- 
ble labeur de feu Barthélemy-Saint-Hilaire 

5 volumes, avec les deux tomes de 
tables). Peut-être y a-t-il quelque courage 
a cela. 

Je connais la Constitution des Atbéniens, 
dont B. S.-H., ne s'est pas occupé, par les 
versions : 1° de Reinach ,2° de Haussoullier. 
Mais je ne suis pas satisfait.Les fragments 
restent, pour ainsi dire hors de ma portée, 
n’existant,du moins je le pense, que dans 
le texte grec, (l'édition Valentin Rose, 
Berlin 1870, in-4). Un aimable collabora- 
teur pourrait-il me dire, si je me trompeet 
me renseigner ? Je serais fort heureux d’une 
traduction française de ces fragments, qui 
me faciliteraient grandement mon étude. 

Pourrait-il y joindre une bibliographie 
des ouvrages consacrés à l'œuvre d’Aris- 
tote étudiée aux points de vue littéraire, 
scientifique, philosophique... etc., et pu- 
bliés en français. Inutile d'y figurer ceux 
qu’indique M, Croiset dans son Hisfoire de 
la litiéralure grecque. 

Louis VaANvinca, 
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Un tableau du peintre Le Gay. — 
Quel intérêt peut offrir un tableau repré- 
sentant l’un des employés du service du 
roi, et portant au revers, sur le bâti du 
cadre : 

Pein par Le Gay,an 1781, le 12 may. 
Premier clève de la Cadémy Rovalle de Paris? 
A. Macry. 


Beauvilliers de Saint-Aignan. — 
Un intermédiairiste pourrait-il donner la 
date de décès de Françoise Turgot, du- 
chesse de Saint-Aignan, (mariée le 9 no- 
vembre 1757), et de sa belle petite-fille, 
Madeleine de Rosset de Fleury, duchesse 
de Beauvilliers, (née le 28 janvier 1744, 
mariée le 7 avril 1763?) H. DE W. 


Offlciers suisses. Nobloesse suisse 
et française. Décorations militai- 
res. — En 1719, le chevalier de Karrer 
avait obtenu le régiment suisse qui porta 
son nom. Ce régiment était alors en gar- 
nison à Lorient. En 1721,le roi de France 
prit ce régiment à son service, il l’incor- 
pora dans la marine, et le divisant en 
Cies, il le fit passer de cette manière à 
Saint-Domingue, à la Martinique, à 
Louisbourg, à la Louisiane et dans plu- 
sieurs autres colonies françaises, mais 
l'état-major fut fixé à Rochefort où il 
joignit a son service ordinaire le soin de 
recruter pour les colonies. 

Pour être officier dans un régiment 
suisse, ne fallait-il pas être suisse ou du 
moins d'origine suisse P 

Le chevalier de Karrer et son successeur, 
M. de Hallwil n'étaient-ils pas nés de 
parents suisses ? Pourrait-on me faire 
counaitre Île lieu de naissance de ces deux 
colonels P 

Bien que ce ne fût que vers 1481, que 
les Suisses commencèrent à se mettre à 
la solde des puissances étrangères, la 
France n’eut-elle pas à son service, avant 
cette époque, des soldats et officiers 
suisses ? N'y en eut-il pas à servir la 
France en 1429, au siège d'Orléans, sous 
Jeanne d’Arc ? D'ailleurs, à cette époque, 
les cantons suisses limitrophes de l'Alsace 
et de la Franche-Comté n'étaient-ils pas 
indépendants, et la plupart de leurs habi- 
tants ne parlaient-ils pas la langue fran- 
çaise ? Le régiment Alsace-infanterie et 
le Quadt-cavalerie n'étaient-ils pas com- 
posés en grande partie de Suisses ? 
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Au XV°et au XVI° siècle, n’avaient-ils 
pas,comme dans les autres pays, leur no- 
blesse, et seule pouvait-elle porter des 
titres et armoiries ? Enfin,a quelle époque 
remonte-t-elle et existe-t-il en Suisse des 
archives de cette noblesse ? Ces archives 


. ont-elles été centralisées par canton P 


En France, à partir du XVI° siècle, un 
certain temps de services militaires ne 
donna-t-il pas droit aux privilèges de no= 
blesse ? Comment ce droit était il conféré ? 
L'officier recevait-il des lettres de noblesse 
ou ses états de service en tenaient-ils lieu ? 

Je remercie d'avance les aimables con- 
frères de l’Infermédiaire qui voudront bien 
répondre à mes questions dans la mesure 
du possible, et je les prie de vouloir bien 
m'accorder encore une minute. Il s’agit de 
décorations. UN ABONNÉ. 


e- 


+ + 

Je possède une croix de la légion 
d'honneur 4 l'effigie de Napoléon, empereur 
des Français. mais l'insigne n'est pas 
surmontée d’une couronne impériale. Je 
croyais cependant que de 1802 a1870 cette 
croix fut toujours surmontée d'une cou- 
ronne 1mperiale. De quelle année daterait 
la dite croix ? Sous la restauration, l’eff- 
gie de Napoléon fut remplacée par celle 
d'Henri IV, et l'aigle, par 3 fleurs de lys. 
Sous Louis-Philippe, les fleurs de lys par 
2 drapeaux tricolores, maïs l’insigne était 
toujours surmonté d'une couronne. 

La croix de Saint-Louis subit-elle aussi 
des transformations sous les successeurs 
de Louis XIV ? Pour être chevalier de cet 
ordre, la qualité de noble fut-elle exigée 
sous Louis XIV ou sous l’un de ses 
successeurs ? UN ABONXÉ. 


Famille de Marmol. — Qui pourra 
me donner des renseignements sur cette 
famille dont un membre faisait partie de la 
maisondu roi Louis Bonaparte ? Cenomest- 
il porté par quelqu'un de nos jours ? Tous 
les détails seront reçus par moi avec une 
vive reconnaissance. 

C. DE LA BENOTTE. 


Wellington. — L'Annuaire des Deux- 
Mondes, pour 1851-52, reproduit ces paro- 
les de Wellington : 


Ï n'y a pas un lieu sur nos côtes ou l'infan- 
terie ne puisse aborder, par tous les temps, par 
tous les vents, et où elle ne puisse trouver, à 
moins Je quatre milles, une route excellente, 
praticable pour une armée, et conduisant au 
cœur même du pays. 
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A quelle date et dans quelles circons- 

tances ces paroles ont-elles été pro- 

noncées ? NauRoY. 


Un petit problème. — Pourquoi la 
queue qui, chez le chien, exprime surtout 
la joie, exprime-t-elle surtout, chez le 
chat, la colère P Pourquoi, en particulier, 
les mouvements rapides de cette partie du 
corps indiquent-ils des sentiments agréa- 
bles chez le chien, désagréables chez le 
chat ? HENRI DE VARIGNY. 


Un tableau de l’Ecole hollandaise 
à déterminer. — Le hasard d'une 
vente a mis entre mes mains un tableau 
qui paraît être d’un peintre de l'Ecole 
hollandaise. Il représente un homme en 
costume LouisXV, appuyé sur un banc; 
en face de lui une marchande en bonnet 
blanc tient d’une main un petit sac et de 
l’autre prend des fruitscontenus dans deux 
corbeilles placées devant elle. Sur une des 
corbeilles sont inscritesles initiales P VR, 
qui sont peut-être celles de l’auteur. 
J1 me semble vaguement avoir vu repro- 
duit ce tableau dans unervieille année du 
Magasin pitloresque. 

Je désirerais savoir de quiest cetableau, 
et à quelle collection il a appartenu. 

TESCANI. 

Victor Cousin et les liseurs. — 
Dans le compte rendu de l'ouvrage de 
M. de Vogué qu'ila donné dans la Libre 
Parole (n° du 25 novembre 1899), M. 
Edouard Drumont commence ainsi son 
article : 

Ce n’est guère qu'à la campagne que l'on 
peut encore lire un livre. J'entends lire dans 
le vrai sens du mot, et non à la façon hâtive 
de ceux qui, selon l'expression de Cousin, 
lisent les livres en crachant dedans et en les 
feuilletant distraitement d’un doigt mouillé de 
salive, 

Dans quel ouvrage Cousin parle-t-il de 
cette sorte de liseurs ? Quelle est la phrase 
textuelle ? GUSTAVE FUSTIER. 

Cheminées dans les églises. — 
Dans l’église de Nogent-les-Vierges (Oise), 
il existe, en entrant, à gauche, auprès 
des fonts baptismaux, une grande et 
belle cheminée, comme on en voit dans 
les anciens châteaux. D’après ce que m'a 
dit M. le curé de la paroisse, des vestiges 
de cheminées semblables se trouveraient 
dans les églises voisines de Creil et de 
Montataire. M. le curé de Nogent pense 
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que cette cheminée servait à faire du feu 

pour les baptèmes qui se pratiquaient 

encore à cette époque par immersion 

(l'église est de l'époque pure romane). 

Cette explication est-elle la véritable ? 
DESABUNS. 


Un manusorit. — PRECES CHRISTIANÆ 
AD VARIAS DIEI PARTES RECTE PIEQUE PERA- 
CENDAS DISTRIBUTÆ ATQUE DIRECTÆ. Tel est 
le titre d’un manuscrit anonyme, in-32 
de 77 pages, divisé en trois parties, dont 
la première (1-8) est intitulée : Medita- 
tionis argumenta ad memoriam Dei exci- 
tandam directa, et ex Sacra Scriptura 
sanctisque Patribus deprompta. La se- 
conde (9 66), la plus importante : Gemi: 
tus animæ christianæ infirmitatis suæ ad- 
modum consisæ, inter innumera et undi- 
que furentia pericula versantis, et de solo 
dei misericordia humiliter et confidenter 
præsumentis ; renferme une prière pour 
chaque heure du jour, divisée en trois 
psaumes, deux versets et deux oraisons : 
psalmus matutinus, ante decimam horam, 
ante horam prandii, post prandium, 
ante consilia — dans ce psaume, l'auteur 
se dit ministre d'état : Ego autem pro tem- 
pore beneplaciti tui sim minister regns istius, 
recte judicari, etc. ; ad horam, seroti- 
nam, vespertinus, où il recommande à 
Dieu sa femme, ses filles et son fils, et 
demande la conversion du Roi : Commendo 
tibi, Domine, clemens, mulierem quam 
dedisti mibi sociam, et filias et filium quo- 
rum tu, pater œternus, lemporalem me pa- 
rentem  fecisti..… Commendo tibi Regem 
nostrum, et oro ut eum a loqueis Satana eri- 
pias, convertas et sanctifices. Ce sont les 
seules indications positives que l’auteur 
donne sur sa charge et sa famille. 

La 3° partie (60-76) s'intitule : Argu- 
menta meditationis ad perutilem mortis 
cogitationem excitandam directa, et ex Li- 
bris sacris,sanctisque Doctoribus excerpta. 

La calligraphie en belle bâtarde de 
l'école de Jarry (?) ; la reliure sévère en 
maroquin du Levant, gardes en moire 
bleue, le papier vergé, encadré de filets 
roses, filigranes barre droite avec volutes, 
indiqueraient la date de 1650 à 1750. 
L'usure, par le contact des doigts, des 
coins et du milieu de la tranche dorée 
prouve que l’auteur portait le manus- 
crit sur lui pour des prières quotidiennes. 
Quel serait l’auteur présumé de ce 
livre ?... P, FRANÇOIS DE BÉNÉJAC. 

à Carspach (Alsace). 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérêt purement per- 
sonnel. 


Errata desgrandsdictionnaires(T. 
G.,279; XXXV;, XXXVI,XXXVII, XXXVIIT; 
XXXIX ; XL, 149, 533). — Nécrologie 
des vivants (XXXVIII, XXXIX ; XL, 
798). — Dans son volume IV, paru il y a 
six ou sept ans, la Grande encyclopedie fait 
mourir à Berne en 1875, et biena tort, 
un des survivants les plus originaux de 
la commune. 

Babick, ex-membre du Comité central 
de la Commune de Paris, est si peu mort 
qu'on peut le rencontrer journellement 
dans les rues de Genève, où sa physiono- 
mie débonnaire de grand vieillard barbu 
est connue de tout le monde. 

Le « grand prêtre de la religion fusio- 
nienne » continue à pêcher à la ligne; mais 
cet ancien parfumeur, qui a été aussi 
souffleur au théâtre et qui cherche aussi 
à se faire quelques revenuscomme lecteur 
a domicile, a trouvé un gagne-pain assez 
ingénieux et qui, parait-il, lui assure de 
petites rentes sans lui faire d'ennemis. 
Voici,a titre de curiosité, un échantillon 
des singuliers appels qu’on lit de temps à 
autre dans les journaux genevois : 


RELIGION FUSIONNISTE, — Nous avons reçu la 
communication suivante : 

« Babick, enfant du règne de Dieu et apôtre 
du fusionisme selon l'Ordre des prêtres évada- 
miens : 

Prie les personnes qui travaillent à la réali- 
sation visible du règne de Dieu sur la terre 
comme au ciel | de lui venir en aide par une 
offrande mensuelle. trimestrielle ou annuelle, à 
raison de cinq centimes par jour, qu'il se fera 
un devoir d'aller recevoir chez tous ses très 
chères bienfaitrices et ses très chers bienfai- 
teurs ! ! 

Avec vos secours, il espère pouvoir travailler 
et acquérir la qualité et la dignité d’apôtre du 
règne de Dieu avant son trépasrésurrectionnel, 
ainsi que travailler plus efficacement à la réa- 
lisation du règne de la vérité, du règne de la 
justice et du règne de l'amour de tous pour 
tous ; ce qui est véritablement le règne de 
Dieu!!! 

Ainsi soit-il pour tous. Babick reçoit les 
adhésions, rue de Monthoux, 25. 


[30 novembre 1899, 
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Tel est le système dit du Sou Babick. 
L'ineffable Babick témoigne à ses bienfai- 
teurs sa reconnaissance d’une façon fort 
originale. Quand l’un d'eux vient à passer 
de vie à trépas, il lui consacre une oraison 
funèbre. Et l’on ne peut rien imaginer de 
plus touchant ni de plus saugrenu. 

Ax. C. 


Fils de Saint Louis, montez au 
ciel (T. G., 349). — Ces belles paroles 
ont-elles été vraiment prononcées par 
l'abbé Edgeworth au moment où la tête de 
Louis XVI tombait sous le couperet de 
Samson ? A cette question, il a été répondu 
dans les deux sens, mais la preuve ne 
semble pas être faite. Lord Holland, dans 
ses Souvenirs, Edouard Fournier, d'après 
Charles His, Samson, Mademoiselle Edge- 
worth elle-même ont assuré que ces mots 
avaient été inventés après coup. M. le 
comte de Reiset, ancien ministre plénipo- 
tentiaire, l’un des fervents de Marie-Antoi- 
nette, tient du comte Elzéar de Sabran que 
cette phrase historique est fausse. Sur 
quoi se base monsieur G de V. dans la 
Revue des questions historiques, pour donner 
un démenti à M. le comte Fleury qui, 
dans une note de Louis XV intime et les 
petites maîtresses, se range du côté de ceux 
qui refusent à la phrase toute créance. Il 
serait curieux de recueillir encore d'autres 
opinions. C. DE LA BENOTTE. 


Petites causes,grands effets (T.G., 
696).— Voir l'essai d’Emilio Castelar sur 
l'Importance du basard dans l'histoire, qui 
a pour sujet la fuite de Varennes. HH. 


Un préfet d'Anvers (T.G.,725). (1) 
— Je n'ai jamais reçu la note que 
le confrère Palensis avait eu la bonté de 
m'annoncer par intermédiaire du 10 
avril 1896, au sujet de la famille de Laus- 
sat. C’est aussi vainement que j'ai cherché 
à me procurer les Mémoires sur ma vie... de 
Pierre-Clément de Laussat qui ne sont pas 
mentionnés dans le catalogue de la Biblio- 
thèque nationale. Ne pourrait-on m'in- 
diquer où j'aurais chance de les trouver ? 
Depuis ma question, j'ai vu, qu’en 1821, 
il existait à Paris un Jean Péborde, âge 


(1) Ajouter à la T.G., col. 725, Préfet d'An- 
vers (Un), voir Laussat* 
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de 34 ans, docteur en médecine ; avait-il 
quelque rapport avec la famille de ma- 
dame de Laussat qui signait Pébordes de 
Laussat P? C. DE LA BENOTTE. 


Rues dites des Juifs (T. G.. 793 ; 
XXXV ,; XXXVI; XXXVII:; XXXVII ; 
XXXIX ; XL, 583). — IL y a encore à 
Niort une rue de la Juiverie près des an- 
ciennes halles détruites à la révolution. 
Ces juifs, protégés par les Plantagenets, 
furent expulsés par Alphonse, comte de 
Poitou. Dans cette rue était la synago- 
gue, le cimetière juif, assez éloigné, se 
voyait de l’autre côté du pont de la Sèvre, 
Cf. A. Gouget Le Commerce, Niort, L. 
Clouzot. A Poitiers, l’ancien ghetto porte 
aujourd’hui le nom de rue de Penthièvre. 

LÉDA. 


Noms bizarres de rues (T.G. 794; 
XXXV ; XXXVI, XXXVII; XXXVIII ; 
XXXIX ; XL, 586. 796). — A Bruxelles : 
« rue Fosse-aux-Loups ; rue Rempart-des- 
Moines ; Courte-Rue-des-Longs-Cbariots; rue 
d'Une Personne (elle est en effet tellement 
étroite que deux passants ont peine à y 
circuler sur la même ligne : Victor Hugo 
l'a citée dans « l'Homme qui rit ») ; rue 
Notre-Dame-aux-Neiges (démolie depuis 
une vingtaine d'années) ; à Liège : rue 
Puits en Soc; à Audenarde : rue Puits- 
aux-Cigales. D. C 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T.G. 555; XXXV ; XXXVIII, XXXIX).— 
Le petit ouvrage de Fletcher sur les Bi- 
bliotbèques publiques en Amérique (Boston, 
1895, in-12) donne la reproduction d’une 
gravure qui représente la bibliothèque de 
l'Université de Leyde en 1600. On y voit 
tous les volumes attachés, par une chaïne, 
aux rayons sur lesquels ils sont placés. Et 
cet intéressant ouvrage, que nous aime- 
rions voir traduire en français, et qui ra- 
conte le mouvement d’expansionetd’éman- 
cipation de la bibliothèque populaire aux 
Etats-Unis pendant le dernier quart de 
siècle, porte précisément sur sa couver- 
ture une vignette qui symbolise ce mou- 
vement, à savoir un gros volume enchaîné 
dont un marteau brise [a chaine, avec 
la devise : Libros liberale. 

Voir aussi les réflexions de Doumergue 
sur les livres enchaïnés, dans le premier 
volume de son splendide ouvrage sur 
Calvin (1899), à la page 27. Ax. C. 
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Livres imprimés en couleur. 
(XXXVI; XXXVII; XXXVIIT; XXXIX). — 
Au siècle dernier, l'abbé Carracioli disait 
dans son « Livre à la mode »: 

Du noir, toujours du noir... Je suis con- 
vaincu que des pages toutes rouges ou toutes 
vertes auraient attiré une foule de lecteurs et 
que tout le monde aurait lu les ouvrages les 
plus difficiles si la couleur en eût été plus 
jolie. 

En 1839, Chevreul, dans son livre sur le 
contraste simultané des couleurs, donne 
des spécimens d'impression en noir sur 
papiers de couleurs, et, si je ne me trom- 
pe, des spécimens d'impression en cou- 
leur sur blanc. 

M. de Rochas a publié, en 1884, un très 
intéressant volume, malheureusement tiré 
à 250 exemplaires seulement. Le Lrvre 
de Demain de M. de Rochas est un tour 
de force typographique (je passe sous si- 
lence ses qualités littéraires et documen- 
taires). L'auteur a voulu montrer ce qu'il 
était possible d'obtenir, dansune impri- 
merie de petite ville, à l'aide des seules 
ressources fournies par Île commerce, 
c’est-à-dire les papiers teintés, Les encres de 
couleurs et les vignettes que l’on vend au 
kilogramme. F. MARCONNET. 


Noguette (XXXVII; XXXVIIT ; XL, 
589). — Au temps où j'ai quitté le collège 
de Niort (1855), on sonnait encore le 
couvre-feu à 10 heures, cet usage avait 
été rétabli par le maire Surlemont, tailleur 
de son etat, un peu avant 1848, d'où le 
nom de messe a Surlemont. 

On a sonné le couvre-feu à Champde- 
niers (Deux-Sèvres) pendant toute ma 
jeunesse. De cette façon, disait-on, les 
cabaretiers ne pouvaient plus nier que 
l'heure de renvoyer leurs clients ne 
fût venue. LÉDA. 


Tramways électriques (XXXVII ; 
XXXIX ; XL, 338). — D'après Figuier (Les 
Nouvelles conquêtes de la science,p.578),on ne 
peut contester aux constructeurs de Berlin, 
MM. Werner Siemens et Halske l'honneur 
d'avoir, les premiers, réalisé la traction 
électrique sur les voies ferrées. à l'Expo- 
sition de Berlin, en 1879 

| ALPHONSS RENAUD. 


M"° Georges (XXXVIII; XXXIX. — 
On lit dans le /owrnal de la librairie de 


1844 : 
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«4663. Institut royal de France. Aca- 
demie française. 
du jeudi 29 août 1844. Présidence de M. 
Scribe, directeur, in-4° de 11 feuilles 1/2, 
imp. F. Didot. Contient le Discours sur 
Voltaire, qui a remporté le prix, par M. 
Harel. 


« 4.860. Discours sur Woltaire, qui a 
remporté le prix d'élogquence décerné par 
l'Académie française dans.sà seance publique 
du jeudi 29 août 1844, Par M. Harel, 
in-18 d’une feuille 1/2, imp. F. Didot. » 


Il s’agit du mari de M'° Georges. 


NAUROY. 


L'art de travailler la soie. 
(XXXIX). — C'est, d'après Fortia d'Ur- 
ban (Histoire anté-diluvienne de la Cbine), en 
l'année 2606 avant notre ère, que l'empe- 
reur Hoang-ti, appelé aussi l'empereur 
jaune, fit enseigner a son peuple l'art de 
travailler la soie. Voici comment cet 
auteur nous parle de cette invention : 
« Hoang-ti ordonna à sa légitime épouse 
Leitsou, fille de Si ling-ché, d’instruire le 
peuple de la manière d'élever les vers à 
soie. Le Ouaïi-ki ajoute que cette prin- 
cesse enseigna aussi la manière de filer la 
soie et de l'employer pour en faire des 
habillements, et que c'est en reconnais- 
sance d'un si grand bienfait que la posté- 
rité l'a élevée au rang des Esprits et lui a 
rendu des honneurs sous le nom particu- 
lier d'Esprit des müriers el des vers à sote. » 
(Tome 1, p. 338). On trouve également 
ces renseignements dans les Mémoires con- 
cernant les Chinois, XIII, 240. 


ALBERT THOMAS. 


Le Forestier, seigneur de Vau- 
vert de 1484 à 1494 (XXXIX ; XL, 
25, 212, 636, 832). — Toutes les 
questions relatives a ce Le Forestier 
sont en effet parfaitement élucidées 

r moi, et je remercie mes confrères 
de l'Intermédiaire de leur concours. M.Au- 
diat a certainement eu connaissance du 
manuscrit qui m'a été très obligeamment 
communiqué.Ill contenait une erreur maté- 
rielle de nom; il faut lire : Marguerite de 
Joyeuse (Voir le P.Anselme,\ Arrêt du Parle- 
ment de Toulouse de 1513, les Concilia Ber- 
trandi : Margarita de Gaudiosa, etc)., Yvon 
et Marguerite de Chambes,père et mère de 


Séance publique annuelle 


[30 novembre 1899. 


Jean Le Forestier donnèrent quittance à Jean 
de Chambes de la somme de 300 écus d'or 
promise pour mariage,pardevant Jean des 
Ages, notaire en la cour de Paracol,aujour- 
d'hui Parcoul, le 24 janvier 1421. (D'Ho- 
zier, cabinet des titres 83). Enfin le lion 
des Le Forestier était de gueules, couronne 
de même ; la couronne d’or est une brisure 


à 


des sieurs de Beaudouère, branche cadette. 
E. B. 


* 
$ © 


Je n’ai pas lu les notes que consacré a 
cette famille M. Audiat, dans la Revue de 
Saintonge du 1° novembre, mais je crois 
pouvoir dire qu'il n’a pas connu les Le 
Forestier qui habitaient la paroisse de 
Donnezac, dans la Gironde, tout près de 
Montendre La commune de Donnezac est 
si près de la Saintonge qu'il est probable 
que c'était la même famille. Voici,du reste, 
pour éclairer mon érudit ami La Coussière, 
les notes quej'airelevées dans les registres 
paroissiaux de cette commune : 


Le 28 novembre 1670, mariage de Louis 
Beton « instructeur de la jeunesse » avec 
Marie Le Forestier, fille de feu Dominique, 
écuyer.et de Marguerite Rabaine.— Le 18 février 
1691, baptème de Jeanne, fille d'Yves, (voilà 
qui sent bien le breton) Le Forestier, écuyer, 
sieur de Manda et d’Anne Ferré. — Le 30 juin 
1721, baptème de Pierre, fils de Dominique, 
écuyer, sieur de Manda et de Marie-Madeleine 
de Beauchamps.— Le19 septembre 1741 inhu- 
mation de Madeleine de Beauchamps, épouse 
de Dominique Le Forestier.—Le 27 janvier1750, 
mariage de Dominique Le Forestier, écuyer, 
sieur de Manda, veuf de Madeleine de Beau- 
champs, avec Marguerite Rabaine.— Le 21 no- 
vembre 1758, inhumation de Dominique le 
Forestier, écuyer « sieur de la baronnie de 
Manda », ancien officier d'infanterie. 


L 1 
* 
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Monsieur le comte E. de Balincourt, 
ancien officier supérieur de cavalerie, 
membre de l'académie de Nimes, vient de 
faire paraître une brochure de 47 pages et 
une planche lithographiée de blasons, 
intitulée Jeban le Forestier, seigneur de 
de Vauvert (1464-94). AFRED SAGE. 


Vases murrhins (ou myrrhins) 
(XXXIX : XL, 61, 441, 540, 799). — 
Bien que je n'apporte aucune contribution 
nouvelle au problème, je demande une 
petite place pour préciser une opinion que 
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j'ai sans doute mal exprimée dans mes 
précédentes communications. 

J'ai, en effet, cité, ainsi que le dit le 
confrère Pamphile, deux vases célèbres 
en pierre dure, comme ayant été donnés 
pour des types de vases murrhins, mais 
sans faire mienne cette opinion. Et j'ajoute 
que malgré la très grande autorité de 
M. Babelon, je ne puis changer d'avis. 
Voici mes raisons : 

Tout démontre que les vases dits 
mutrbins étaient faits d’une substance 
ignorée des Romains ; or ils connaissaient 
parfaitement toutes les variétés d’agates 
et autres pierres dures, puisqu'on en tirait 
de Sicile, et que l'on travaillait les camées 
et autres joyaux à Alexandrie, en Grèce, 
a Naples, à Rome même. J'en tire cette 
conclusion que ces bibelots célèbres 
n'étaient pas faits de pierres dures et que 
la fameuse coupe dite des Ptolémées, à la 
Bibliothèque nationale, n’est pas un vase 
murrhin. 

Ils n'étaient pas faits davantage de 
succin ou ambre jaune, puisque c'était 
une matiere en usage chez les Romains 
qui lui donnaient le même nom qu'a 
l'alliage de l'or et de l'argent, electrum. 
Donc les vases murrhins n'étaient pas faits 
de succin. 

Is n'étaient pas non plus en porcelaine ; 
a moins qu’il ne s'agisse de flambés, sans 
intervention de décor emprunté à la faune 
ou a la flore. Les anciens parlent, en effet, 
de veines colorées qui couraient dans la 
masse et jamais de représentations figu- 
rées d'êtres, animaux ou végétaux. 

Et cette raison me fait rejeter aussi le 
jade blanc dont la texture ne comporte 
aucune veine. 

Enfin, j'ajoute que le peu que nous 
savons de ces vases mystérieux, indique 
une substance brillamment colorée, mais 
un peu fragile. 

Que si maintenant j'interroge les miné- 
ralogistes et leur demande quelle substance 
minérale réunit le plus parfaitement ces 
conditions, ils me répondront qu'avec ses 
teintes éclatantes et variées et le beau 
poli qu'elle peut recevoir, la fluorine 
satisfait pleinement au programme. Va 
donc pour la fluorine. H. C. 


Leibnitzetlaconquétedel’Egypte 
(XXXIX ; XL,112,788). —Voir Kuno Fis- 
Cher, Histoire de la philosophie moderne, 
vol. II, troisième édition, (livre I, chap. 
6), p. p. 90-102. | | 
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On lit dans le Journal de la librairie de 
1842 : 

3944. Consilinm æœgypliacum. Mémorre 
sur la conquéte de T'Egypte, écrit en latin, 
par G. G. de Leibnitz, traduit en français et 
publié pour la première fois, d'aprés le manus- 
crit de l’Institut de France, par A. Vallet de 
Viriville, in-8 de 2 feuilles, imp. de Bour- 
gogne à Paris. 

Consulter : de Hoffmans, Mémoire de 
Leibnitz à Louis XIV sur la conquéle de 
l'Egypte, 1840, in-8 (Vente Henri Four- 
nel, 1876, n° 90). Nauroy. 


Quelles sont les sources dure- 
cueil des « Mille et une Nuits »? 
(XXXIX ; XL, 127, 489). — Lire le 
feuilleton de la Frankfurier Zeitung du 1} 
septembre 1809 : Horovitz, l'Histoire des 
Mille et une Nuits. FH. 


Jean Meslier (XL, 141, 360.449, 834). 
— Sur Jean Meslier, lire la tres intéres- 
sante notice publiée dans le Cabinet bisto- 
rique (1856) tome Il, 1'e partie, page 16. 

Cette notice est suivie 1° de la lettre 
(in-extenso) de J. Meslier à M. le cure 
des: 2° d’un extrait de la lettre de J. 
Meslier à MM. les curés du voisinage 
d'Etrépigny et tous autres semblables MM. 
leurs confrères. — Ce sont deux lettres 
que les curés de Boulzicourt et de Guigni- 
court trouvèrent chez J. Meslier au mo- 
ment de sa mort, et que Voltaire n'a pas 
jugé a propos de publier. 

Quelle est la date précise du décès de 
Jean Meslier ? — Jelis dans la notice que je 
signale que ce fut Thiriot, qui le premier 
parla de Meslier à Voltaire (voir lettre du 
30 novembre 1735) et il y avait toutefois 
déjà près de six ans que le curé d'Etrépi- 
gny était mort. — Et en note: 

En effet, on ne trouva rien depuis qui cons- 
tatât le décès de Meslier. On sait seulement 
que le dernier acte revêtu de sa signature est 
du 7 mai 1729, et que le premier qui ait été 
signé par l'abbé Guillotin, son successeur im- 
médiat, est du 27 août suivant. 

La plupart des biographes disent qu'il 
est mort en 1733. G. LanTz. 


Saint-Gorgon (XL, 194, 408, 792). 
— Devant l'indication de M. le curé de 
Pouillon, je m'incline ! 

Mais il n'en est pas moins vrai que 
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cette légende a cours dans la contrée où 
elle m'a été rapportée maintes fois, le plus 
souvent en plaisantant. Je n'y ai pas cru 
un seul instant, pas plus d'ailleurs qu'aux 
autres superstitions de ce genre. Cepen- 
dant j'avais cru devoir noter un bruit 
que certains milieux voltairiens de Reims, 
et même une des connaissances littéraires 
de M. le curé de Pouillon, m'avaient 
transmis à diverses reprises. 

En wh mot, je désire que les lecteurs de 
l'Intermédiaire ne me considèrent pas 
comme l'inventeur de la fable de saint Gor- 
gon. GUSTAVE LAURENT. 


Famille de Montmorency-Morrès 
(XL, 234, 409). — Un décret du 14 mars 
1864 a concédé le TITRE héréditaire de duc 
de Montmorency au comte Adalbert de 
Talleyrand-Périgord. 

A la date du 26 mai de la même année, 
la famille de Montmorency s’adressa aux 
tribunaux pour leur demander qu'il fût 
interdit à M. de Talleytand de prendre le 
NOM de Montmorency. 

Le tribunal de 1r° instance s'étant dé- 
claré incompétent, les demandeurs firent 
appel de cette décision, et la Cour impé- 
riale de Paris, par son arrêt du 8 août 
1865, confirma le jugement d’incompé- 
tence, disant : 

a... il à été bien jugé dans la sentence 
dont est appel, en ce qu'elle a décidé que le 
décret du 14 mars 1864 conférant exclusive- 
ment un TITRE au comte de Talleyrand-Péri- 
gord, le Tribunal était incompétent pour con- 
naître des griefs articulés par les deman- 
deurs ». 

On trouvera dans le journal le Droit 
du 9 août 1865 le texte complet de l'arrêt 
de la Cour. H. T. 

A 

Pour le procès Montmorency, Voir la 
Revue Nobiliaire 1], 140, 476 ; IV. 331. 
(1863-66). 

C'est le cas de rappeler la solution trou- 
vée par je ne sais plus quel petit journal : 
« Le prince Adalbert s’appellera Périgord 
au ternps des trutfes et Montmorency pen- 
dant la saison des cerises ». 

ALFRED SAGE. 


Chanson berrichonne (XL, 242, 
748. 835). — Cette chanson berrichonne, 
je la revendiquerais plutôt pour la Bre- 
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tagne. Je la trouve, en effet, dans les 
Chansons et Rondes enfantines des provinces 
de la France, par ]J.-B. Weckerlin, 1889. 
Avant de la donner ici en son entier, je 
laisserai la parole à M.Weckerlin : 

Si cette chanson n’est pas née en Bretagne, 
ellea dû venir au monde non loin de là; nous 
J’avons recueillie dans le Finistère, il y a cer- 
tainement 25 ans déjà. M. Bugeaud (Chan- 
sons populaires de l'Ouest) donne une pièce 
presque identique comme paroles, mais notre 
air s'éloigne complètement du sien, et nous 
avons la faiblesse de préférer le nôtre. 


REFRAIN 
Jamais je n’oublierai 
La fille au coupeur de paille 
Jamais je n’oublierai 
La fille au coupeur de blé 


1 
La fille au bonhomme est riche 
|’ n’veut pas me la bailler. 


2 
Il n’en est pas de plus belle 
Entre Paimpol et Tréguier. 


3 
En dansant l’autre dimanche 
M'a souri si tendrement. 


4 
Nous somm's trois qui veul’nt sa fille 
Nous somm’s deux qui ne l’auront pas 
LE ROsEAU. 


L'offrande aux mariages et aux 
relevailles (XL, 243, 458, 497, 749, 
836). — Treizain. Sur son origine et sa 
signification, voir mon /nventaire arcbeo- 
logique de l'abbaye des Cbhâtelliers, Saint- 
Maixent, Reversi, 1892, in 8° de 125 
pages. X. B. ve M. 


Les Pignatelli en Artois (XL, 329, 
504). — Nicolas Pignatelli, duc de Bisaccia, 
général de l'artilleriede S. M. C, aux Pays- 
Bas, neveu du pape Innocent XII et fils de 
Charles Pignatelli, duc de Bisaccia et de 
Claire del Giudice,des princes de Cellamare, 


épousa, en 1695, Marie-Claire-Angélique 


d'Egmont, fille de Philippe-Louis, comte 
d'Egmont et de Berlaymont, prince de 
Gavre, grand d'Espagne de 1° classe, 
chevalier de la Toison, et de Marie-Fer- 
dinande de Croy, marquise de Renty. Le 
duc de Bisaccia eut un fils, Procope- 
Marie - Antonin-Philippe - Charles-Nicolas- 
Augustin Pignatelli, duc de Bisaccia, ins- 
titué héritier de son oncle maternel et 
substitué aux nom et armes d’Egmont, 
marié avec D'I° de Durfort de Duras. 
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Leur fils, Casimir Pignatelli, appelé 
d’abord chevalier de Bisaccia, puis mar- 
quis de Pignatelli, devint comte titulaire 
d'Egmont et grand d’Espagne après la 
mort de ses frères aînés. Il fut nommé 
licutenant général des armées de France 
en 1762. Sa première femme était une 
Saint-Séverin d'Aragon. Il épousa en se- 
condes noces, le 10 février 1756, la fa- 
meuse Septimanie du Plessis-Vignerod- 
Richelieu, fille du maréchal; enfin il se 
remaria, pour la troisième fois, le 31 mai 
1788, avec Claire-Marie Farely, fille de 
Luc Farely écuyer, et de Marguerite 
Onille. Le comte Casimir d'Egmond se 
faisait appeler, dans ce troisième acte de 
mariage, Casimir, prince Pignatelli, duc 
de Gueldres et de Juliers Ces deux der- 
niers titres n'étaient pas sérieux, puisque 
son grand-oncle, le dernier des Egmont, 
n'avait léguëé à son neveu Pignatelli que 
les biens qui lui venaient de Croy, et 
qu'il avait cédé à Philippe V, roi d’Es- 
pagne, tous ses droits sur le comté d'Eg- 
mont, les duchés de Gueldres et de Juliers 
et les souverainetés d’Arckel, Mœurs, etc., 
sur lesquelles ses ancêtres avaient régné. 
J'ignore la date de la mort du comte Ca- 
simir qui ne laissa pas de fils. Sa sœur, 
madame la duchesse de Luynes, devint 
probablement son héritière, si les confis- 
cations de Ia révolution n'avaient pas em- 
porté toute cette grosse fortune. 


Comte SicisMoND PusLowWskt, 


Médaille à l'effigie de Rohan (XL, 
334, 508). — Monnaie de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem. Emmanuel de Rohan 
fut grand-maître de l'ordre, de 1775 
a 1797, (Barthélemy, Numismatique mo- 
derne, p. 357). ALPHONSE RENAUD. 


Vierge de Cambray (XL, 336, 837). 
— On peut aussi consulter, relativement 
à ce sujet, une petite plaquette assez rare 
existant à la bibliothèque communale de 
Lille (fonds Godefroy) et intitulée : 


Cambray délivré dv siège par les faveurs 
de la Très Sainte Vierge Nostre Dame de 
Grâce et les armes de S. A. I., l'Archiduc 
Leopold Guillaume le troisième ivillet 1649. 
Imprimé l'an M D C L tormat in-4° de 42 
pages. UN JEUNE CHERCHEUR. 
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Albert Monnier (XL, 384 555.) — 
L'Affaire de la rue de Lourcine est bien 
d'Albert Monnier et d’Edouard Martin. 
mais je réclame une toute petite place 
pour un troisième collaborateur... Eugène 


Labiche. PauL EDMOND. 


Airs nationaux (XL, 427 654). — 
Les quatorze armées de la première répu- 
blique adopterent le Chant du Départ, 
comme hymne national, quand il fallait 
marcher à l'ennemi, la Marseillaise quand 
il s'agissait de se battre. Le Chant du De- 
part, dû pour les paroles à Marie-Joseph 
Chénier et pour la musique à Méhul, fut 
exécuté pour la première fois par les 
chœurs et l'orchestre du Conservatoire de 
musique, le 14 juillet 1794, dans une 
fête nationale donnée pour célébrer l'anni- 
versaire de la prise de la Bastille. Napo- 
léon l*r choisit comme chant dynastique, 
le Wesllons au salut de l'empire, hymne 
patriotique qui avait paru en 1790, sous 
le titre de Chant de Liberte. I] eut un 
immense succès, prolongé jusqu'a l’appa- 
rition de la Marseillaise, qui le mit au 
second rang. Le refrain était celui-ci : 

Plutôt la mort que l'esclavage 
C'est la devise des Français ! 

Les couplets étaient de Roy, adaptés 
sur un air de Dalayrac alors très popu- 
laire : celui du morceau de l’opéra Re- 
naut d'Ast qui commence par : 

Vous qui d'amoureuse aventure, 


Sous la restauration, un des chants 
dynastiques fut la romance : Charmante 
Gabrielle, attribuée au Roi vert-galant, 
aide par son secrétaire Jean Berton et 
composée sur l'air du Noël de son maitre 
de chapelle, le père du Cauroy. 

Enfin le Partant pour la Syrie, choisi 
pour chant dynastique sous le second 
empire, était une romance attribuée pour 
la musique à la reine  Hortense, mère de 
l'empereur, qui l'aurait composée vers 
1810, aidée très probablement par le 
compositeur d'Alvimare. Les paroles étaient 
du comte A. de Laborde. H. ve W. 


Icone (XL, 427, 657,793). — Ancone, 
en vieux français, répond a l'ancona latin 
et italien des inventaires, qui abrègent 


parfois en cona. X. B. ve M. 
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Le général Joubert, comman- 
dant en chef de l’armée transvaa- 
lienne (XL, 569,838). — Appartient peut- 
être à la grande famille Joubert, de Mont- 
ellier, dont quelques membres s’exilèrent 
à la révocation de l’édit de Nantes. Il est 
probable que le général se contente de 
savoir cela. Il s’est peu occupé, sans doute, 
de sa généalogie qu'il faudrait cependant 
avoir depuis deux siècles si l'on voulait 
établir la filiation demandée. 
Les Joubert, de Montpellier, avaient 
pour armes : 


D'azur à trois chevrons d'or, deux en chef, 
un en pointe ; au chef d'argent chargé d'une 
croix potencée d'or, canlonnée de quaire 
croisettes de même. C 

. 

L'Armorial général de 1696 ne contient 
pas moins de 51 Joubert, savoir: 1, AI- 
sace ; 2, Berry; 3, Bretagne ; 5. Dau- 
phiné ; 3, Limousin; 1 Lyonnais; 5, Lan- 
guedoc ; 5, Paris ; 16, Poitou ; 1, Pro- 
vence ; 2, Aunis ; 7, Touraine. A.S 


Bibliographie des Revues de fin 
d’année (XL, 572, 839). — Il y a 
quelques années, j'avais eu l'idée de faire 
un travail sur les petits côtés de la litté- 
rature et du journalisme contemporains et 
je n'avais eu garde de négliger les docur- 
mentsque pouvaient me donner les revues 
de fin d’année. 

Voici ce que je retrouve dans mes 
notes : 


An VI. — J1 faut un état, ou la Revue 
de l'an VI. Proverbe en un acte, en prose 
et en vaudeville par les citoyens Léger, 
Chazet et Buhan Théâtre du Vaude- 
ville, 1°" jour complémentaire de l'an VI. 

Renseignements sur le commerce de la 
librairie. 

An XI. — Le Salomon de la rue de 
Chartres, ou les Procès de l'an ÀX, revue 
épisodique ; vaudeville en un acte par 
MM. Chazet et Dubois. Vaudeville 11 bru- 
maire an XI. 

Sur la vente des livres des auteurs anciens 
et modernes 

An XII. — La Revue de l'an XI ou Quel 
est le plus malbeureux ? comédie-vaudeville 
en un acte par M. Chazet. Vaudeville, 28 
frimaire, an XII. 

Sur les romans et la parodie 


1832. — Paris-Malade, revue mêlée de 
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couplets, par MM. Bayard et Varner: 
Palais-Royal, 31 décembre 1832. 
Allusions à la caricature et à Béranger. 
1833. — Le Magasin pitloresque, revue 
en 15 livraisons, par MM. Dupeuty, de 
Courcy et Alhoy. Variétés, 31 décembre 


1833. 
1834. — 1834 et 1835 ou le Déména- 


gement de Panne par MM. Théaulon, de 


Courcy et Nézel. Palais-Royal, 28 dé- 
cembre 1834. 

Sur les publications parues en livraisons. 

1844. — Paris à tous ies diables. revue 
en; tableaux par M. Clairville. Vaude- 
ville, 24 décembre 1844. 

Sur Le Juif-Errant. 

1846. — La Poudre-colon, revue de 
l'annee 1846. 

Il yest question des journaux la Semaine et 
le Dimanche. 

1847. — La Planète, revue de 1846, 
par Cormon et Grangé. Folies-Drama- 
tiques, 7 janvier 1847. 

La scène IV contient un dialogue entre Île 
Feuilleton et la Politique, celle-ci se plaignant 
de l'envahissement de celui-là dans le jour- 
nal. 

1848. — Les marrons d'Inde ou les Gro- 
tesques de l'année, par MM. Cogniard 
frères et Th. Muret. Porte Saint-Martin, 
27 décembre 1848. | 

Sur lesjournaux de la période révolutionnaire. 
Il est aussi question dans cette revue d'une 
loterie où l’on donne pour un prix dérisoire Île 
Voyage en Icarie et le Traité sur l'éduca- 
hon des serins. 

1850. — Les Pavés sur le pavé (Introduc- 
tion du macadam) revue-vaudeville par 
de Leuven, Brunswick et de Beauplan. 
Vaudeville, 2 septembre 1850. 

Dispute entre le roman-feuilleton et la page 
d'annonces qui reproche au roman son immo- 
ralité. 

1854. — La Queue de la Coméle, revue 
de 1853, par Cormon,Granger et Guénée. 
Folies-Dramatiques, 6 janvier 1854. 

Sur Alexandre Dumas et le Mousquetaire. 

1854. — Le Bois de Boulogne, par Mi- 
chel Delaporte. Variétés, 31janvier 1854. 

Sur Alexandre Dumas et le Mousquetaire. 

1854. — Les Binettes contemporaines, 
revue par Clairville, Cordier et Commer- 
son. Palais-Royal, 23 décembre 1854. 

Sur Commerson et les Pehsts-Paris. 

1855. — Dzing ! Boum-Boum1 revue par 
Guénée, Potier et Eugène Mathieu. Délas- 
sements-Comiques, 7 juillet 1854. 

Sur le journal le Figaro. 
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1856. — La Lanterne magique, par Clair- 
ville, Delacour et Thibout. Variétés, 23 


décembre 1856. 


Sur le journal le Figaro et les annonces 


des journaux. 


1857. — Obél les petits agneaux, par 
Cogniard et Clairville. Variétés, 19 décem- 


bre 1857. 


Sur une querelle entre l’Z/Justrañon et le 


Monde illustré. 
1857. 


Palais-Royal, 12 décembre 1857. 
Sur Madame Bovary. 


1861. — Les Mille et un Songes, revue 
de 1861, par Cogniard et Clairville, 


Variétés, 26 décembre 1861. 


Sur le Figaro, l'Indépendance belge, et 
les pseudonymes du Mane, Thécel, Pharès et 


sur celui de Junius. 


1862. — Coucou ! Ab la voilà! par 
Saint-Agnan et Choler. Théâtre du Luxem- 


bourg, 1°° janvier 1862. 
Sur Schaunard èt Musette. Insignifiant. 


1862. — Le Diable borteux, par Clair- 


ville, Blum et Flan. 


Apparition de la Collection des classiques à 


vingt-cinq centimes. 


1864. — Le Petit-Journal, par À. de 
Jallais et Nazé. Déjazet, 20 octobre 1864. 
Sur Alexandre Dumas, About et... Timo- 


thée Trimm, 


1865.— La Lanterne magique, par Clair- 
ville, Monnier et Blum. Châtelet, 8 


décembre 1860. 


Critique des Mémoires de Réséda, . des 
Mérnoires de Mim: Bamboche, des Mémoires 
d'une bicheanglaise, des Mémoires de Céleste 


Mogador. Sur les brochures contre le luxe, 


1865. — Bu qui s'avance, par A. Flan 
et Busnach. Folies-Marigny, 15 décem- 
bre 1861. 

Sur les Mémoires de Thérésa. 


1866. — Les Canards l'ont bien passée ! 
par Busnach. Folies-Marigny. 

Sur l'apparition du Journal la Vie Pars- 
sienne. 

1867. — La bonne aventure, 6 gué ! par 
A. de Jallais, Folies Marigny, 13 décem- 
bre 1867. 

Allusion aux journaux, /e Bouffon, le 
Hanneton, la Rue, Le Diogène, la Carica- 
lfure. 

1867. — Pan! dans l'œil, ! par MM. 
Dornay et Marot. Théâtre du Prince- 
Eugène, 23 décembre 1867. 

Allusions à la Nouvelle Gazette de Holi- 
lande, à la Revue de Poche, au journal la 


Les Vacbes landaises, revue de 
1857 par Delacour et Lambert-Thiboust. 


Lune, au Dichonnaire de La langue verte, à 
Rocambole et à Antony. 

1868. — Le Diable à quatre, par Mar- 
cilly, De la Fontaine et Marcel. 

Sur Veuillot et les Odeurs de Paris; sur 
les Lanternes de Vermerch, Ernest d'Hervilly 
et V, Noir. 

1869. — V'la les bêtises qui recommen- 
cent, par Blondeau et Montréal. Délasse. 
ments-Comiques, 26 décembre 1860. 

Allusions à l'Homme qui rit, à la Parodie 
et au Lorgnon. 

1872. — La Revue en ville, par Clair- 
ville, Siraudin et Koning. Variétés, 3 
février 1872. 

Sur Le Chien perdu et la femme fusillie 

1872. — Avez-vous de la monnaie ? par 
MM. Laporte et Rigodon. Théâtre Saint- 
Pierre, 10 fév. 1872. 

Allusion à la mort de Pierre Dupont et de 
Dumas. 

1872. — Une poignée de bétises, par 
Monréal et Blondeau. Château-d’Eau, 8 
septembre 1872. 

Sur les brochures d’Alexandre Dumas fils, 

1877. — Les Menus plaisirs de l'année. 
par Clairville. Théâtre des Menus-Plaisirs, 
7 décembre 1877. 

Sur M. Zola et l'Assommoir. 

1882. — Coopérative-Revue, par M. le 
marquis de Massa ? Cercle de l'Union 
artistique, 2 juin 1882. 

Allusion à Pof Bouille et à la Fille Elise. 

1882. — La Foire du XIX° siècle, par 
Lemercier de Neuville. Concert du XIX* 
Siècle, 6 décembre 1882. 

Sur M. Zola. 

1887. — Tout Paris, par Lemercier de 
Neuville, Théâtre Robert-Houdin. 

Charge contre les littérateurs décadents. 

Dressée, je le répète, en vue d'un tra- 
vail spécial, cette liste est fort incom- 
plète. 

M H. Lyonnet pourrait consulter avec 
fruit le Catalogue de la bibliothèque de la 
ville de Paris. S'adresser aussi au libraire, 
Sapin, rue Bonaparte, qui connaît admi- 
rablement tout ce qui a trait à la biblio. 
graphie théâtrale. Gustave Fusrier. 


& 
LE 
L'un des plus laborieux auteurs de ces 
pièces de circonstance fut mon vieil ami 


Auguste Jouhaud ; ilen a approvisionné 
pendant longtemps les petits théâtres de 


Paris. 


La Bibl. de l'Arsenal possède de Jouhaud 
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les recueils manuscrits suivants (don de 
l'auteur) : 

Ne 6893 et 6894. Revues représentées sur 
différents théâtres de Paris et non imprimées, 
Autographes. In-4 et in-folio. 

N° 7094 à 7097. Théâtre inédit. Autographes 
in-4 et in-folio. 

J'ai réuni, en trois volumes in-4, d'autres 
œuvres manuscrites de Jouhaud, parmi 
lesquelles se trouve notamment : 46 ! 
Bab! Pas possible, revue de l’année 1869, 
en 11 tableaux, jouée aux Funambules. 
Notre confrère fera bien d'aller consulter 
ces recueils à la bibliothèque d'Arras 
(n° 817-819 du fonds qui porte mon nom), 
ainsi qu'un gros in-folio, (n° 48), auquel 
’ai donné ce titre: Théâtre, Poëstes et Cor- 
respondances de P. Rabuteau, de la Rochelle, 
1785-1830, et qui renferme plusieurs pe- 
tites pièces de ce genre. V. ADVIELLE. 


Le portrait de Blaise Pascal (XL, 
574, 840), — En ce qui touche les por- 
{rails de PascaL : J'en ai deux au crayon 
noir dans mes collections. 

(Avis à mon ami M. de Nolhac.) 

Le comte de REISET. 
» | 
S 

J'ai vu, en 1860, à Clermont-Ferrand, 
chez un carrossier, un charmant portrait 
peint sur toile, de Blaise Pascal. Je regrette 
de ne pas l'avoir acheté, il était fort 
curieux et précieux. Venu, dit-on, du 
château de Bien-Assis, près de Clermont- 
Ferrand, où Pascal passa quelques étés, 
château appartenant alors à Florin Pe- 
rier, son beau-frère, il représentait l’il- 
lustre philosophe, à l’âge de 20 ans 
environ, avec une robe marron-clair, 
boutonnée. J'ai recherché depuis ce rare 
portrait, mais inutilement. C'est une perte 
regrettable, sans doute, pour nos musées 
et, notamment, pour le musée de Cler- 
mont-Ferrand qui, soit diten passant, 
est tres pauvre en portraits historiques. 

AMBROISE TARDIEU. 


Villennes, etc. (XL, 580). — Ces 
noms viennent du latin v://a avec le suf- 
fixe latin en transformé en suffixe français 
aine ; vienæ, velaine, villaine. D'apres 
M. Hipp. Cocheris (Origine ct formation 
des noms de lieu, p. 83) : 

Villa est sans contredit l’un des termes 
les plus usités du Dictionnaire géographique. 
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11 doit sa fortune à ce qu’il signifiait, sous les 
Gallo-Romains, une grande propriété parti- 
culière composée de bâtiments et de biens 
ruraux, et que plus tard, comme on le peut 
voir par l’article XLVII de la loi salique, il 
prit le sens de domaine collectif ou village, 

Sous les Mérovingiens, il signifiait une terre 
en général et les personnes qui l’habitaient. 
Sous les Carlovingiens, c'est très souvent un 
village et déjà même une paroisse... Villa 
entre dans la composition de plus de mille 
mots géographiques. 

J. LT. 


Recueils de pensées (XL. 580, 777, 
843).— Voir les textes imprimésdes Collec- 
tions du progres alaBibliothèquenationaleet 
les textes manuscrits des Collections du 
progres à la Bibliothèque de l’Arsenal : 
passim. ALPHONSE RENAUD. 


$ 
+ 


M. A. Brispot pourrait consulter utile- 
ment les Moralistes oublies, excellente 
petite anthologie publiée par Alfred Bou- 
geart, chez Hetzel, dans sa collection in- 
32. L'ouvrage est épuisé, mais on le 
trouve assez facilement. S: 


Catalogue des monuments histo- 
ques de France (XL, 627). — Le cata- 
logue officiel des monuments historiques 
de France, c’est-a-dire de ceux que l'Etat 
a classés comme tels, et à l'entretien et a 
la restauration desquels il contribue, est 
publié de temps en temps par la Commis- 
sion des Monuments Historiques, qui révise 
cette liste et y fait des additions ou des 
suppressions. 

Pour se procurer cette brochure, on 
sera sans doute renseigné au Trocadéro 
(musée de sculpture comparée). 

A. RoOSEROT. 


Fabrique de porcelaine dite du 
Pont aux Choux (XL, 628). — Fondée 
d’abord rue des Boulets, faubourg Saint- 
Antoine, en 1784, par Louis-Honoré de la 
Marre de Villiers,cette usine produisit une 
poterie assez fine et bien décorée,dont la 
marque est un M et un 7 entrelacés. 

Mais les sieurs Jean-Baptiste Outrequin 
de Montarey et Edme Toulouse l'ayant 
acquise, la transférèrent rue Amelot, au 
pont aux Choux, et la placérent sous le 
patronage de Louis-Philippe Joseph, duc 
d'Orléans, le 6 août 1786 ; le chiffre 
adopté fut LP. 
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À partir de 1793, on mit sous les piè- 
ces : Fabrique du Pont aux Choux. 
Les produits de cette fabrique sont assez 
recommandables. À. JACQUEMART. 
Les Merveilles de la Céramique ne disent 


rien des terres de pipe émaillées qui intéressent 
M. Gandoin, 


Arbres de Sully (XL, 672, 847). 
— Îl y a de superbes ormes plantés du 
temps de Sully, à Vebron eta Meyrueis 
(Lozère). Tous les arbres de ce genre sont 
destinés à disparaître prochainement ;: on 
coupe les branches latérales quand elles 
menacent le toit des maisons en les sur- 
plombant, et comme les troncs sont géné- 
ralement creux et pleins de pourriture 
sèche, les enfants les incendient en y fai- 


sant du feu. M. P. 
. 


Il y a dans le village voisin du Breuil à 
Saint-Georges Motel (Eure) un orme qui 
a été planté en souvenir de la victoire de 
Henri IV à Ivry (Eure). Le roi coucha au 
château de Motel, aujourd'hui propriété 
de madame de Voize, quatre jours avant 
la célèbre bataille d'Ivry.— (Voy. Berger 
de Xivrey). Le comte de REISET. 


* 
LE. 


Je connais des arbres de Sully en Dor- 
dogne, Bordelais et les Charentes, ce sont 
partout des ormes. GARUMNUS. 


L'ordre du Saint-Esprit sous la 
restauration (XL, 715, 823). — J'ai au 
château du Breuil un portrait du temps 
de Louis XIV ou de Louis XV, d'un cheva- 
lier du Saint-Esprit. J'aimerais savoir où 
on voit encore en France les costumes ma- 
gnifiques et authentiques de ces illustres 
chevaliers, qui appartenaient tous aux 
meilleures familles de France. 

Le comte de REISET. 


* 
ER. 


Au musée de la ville de Poitiers existe 
un manteau de chevalier du Saint-Esprit. 
B. DE M. 
S 
. ve 
Les parements de la chapelle de l’ordre 
du Saint-Esprit et les costumes autrefois 
exposés au Louvre figurent aujourd’hui 
dans une vitrine de l’une des salles du 
rez-de-chaussée du musée de Cluny, non 
loin des carrosses. Léna. 
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Maîtresse d'école en 1416 (XL, 
717). — En 1380, il existait à Paris 40 
écoles pour les garçons et 20 pour les fil- 
les ; on les nommaïit Pefites écoles ou éco- 
les de grammaires. 


Le « Règlement touchant les écoles, lu 
dans la séance du 6 mai 1380 » donne le 
nom des maïtresses chargées de la direc- 
tion des écoles de filles, et autant qu'on 
en peut juger, ces noms appartiennent à 
la bourgeoisie. G. Lanrz. 


+. 


Dès le XIII siecle, il existait, dans le 
diocese de Paris, des écoles soumises à 
la juridiction du chapitre de la cathédrale, 
où les enfants étaient admis, moyennant 
une légere rétribution. Ces écoles divisées 
en deux classes étaient assez nombreuses, 
on les nommaiït Ecoles de grammaire. 

Les noms des maïitresses qui dirigeaient 
les écoles de filles à Paris en 1380, appar- 
tiennent presque tous a la bourgeoisie de 
l'époque : 

Jeanne de Vienète, Jeanne Pelletier, Sersiv® 
la Bérangère, Marion de la Porte, Jehanne 12 
Mercière, Perrette la Vériere. Jehannette du 
Déluge, Martine la Thomasse, Jehanne la Fé- 
ronne, Marie de Lengou, Jehanne de Asmo- 
rade, Edele la Juitote, Marguerite la Cho- 
quette, Jeanne 11 Bourgeoise, Mahaut la Ber- 
nade, 

Le règlement touchant les écoles a été 
lu dans la séance du 6 mai 1380. « Sta- 
tuts et règlements des Petites Ecoles de 
Paris ». Madame V. ViINcenT. 


Les Cassini (XL, 717, 848). — J'ai 
copié une longue inscription latine a la 
mémoire de nos célèbres Cassini, dans 
l'église Saint-Pétrone, à Bologne (italie) 
et l'ai transmise au comité des travaux 
historiques à Paris. X. B. Ds M. 


Les lépreux et les femmes (XL. 
717, 848). — On trouve, dans un petit 
livre intitulé : Annales de la ville de Castres, 
par Louis Barbaza, Castres, 1886, in-18, 
page 292 et suivantes, une curieuse 
Réception de Jeban Donnare, ladre, à la 
maison de ladrerie, en 1556. L’un des arti- 
cles de ce document porte : 

... Sera permis au dict Donnare, ladre, se 
marier et contracter mariage en la dicte mai- 
son, quand il trouvera son parti, après en avoir 
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eu le consentement et permission des d. 
Consuls. 


L'année suivante, le lépreux Donnare 

obtient ce consentement et « épouse, en 
Sainte Mère Eglise, Catherine Blanque, 
fille de Antoine Blanc, ladre, de la ladre- 
rie de Gaillac... » suit la constitution de 
la dot, 
dix petits écus de la valeur chacun de vingt- 
sept sous, six deniers tournois, qui seront 
mis dans le coffre de la maladrerie dont Cathe- 
rine et son mari garderont une clef et le syn- 
dic dela maison, Yean Chaudron, marchand, 
une autre clef, etc. 

Détail curieux, ce lépreux Donnare qui 
était « ladre majoral » de son hospice, 
s'occupait de « panser et apprendre les 
alleures aux chivals ». 

En 1551, les consuls lui défendent de 
hanter ni fréquenter par les maisons et habi- 
tants de la ville, ni aller ailleurs sans porter 
Ja merque de ladre, à la peine du fouet et 
d'estre tiré hors la dicte maison et hospital. 


C. P. V. 


* 
++ 


Voyez ce que dit Francisque Michel et 
ne pas oublier qu'au moyen âge on con- 
fondait sous le nom de lèpre des affections 
cutanées fort diverses qui ne sont pas 
toutes transmissibles. LÉDA. 


Les femmes chirurgiens (XL, 
724). Il y a beaucoup de femmes chirur- 
giens (sans compter les Gynécologistes), 
actuellement, au moins aux Etats-Unis. 
D'après le Pacific médical Journal de 1878, 
ce serait miss Charlotte B. Brown de San 
Francisco, reçue docteur en médecine au 
Woman's médical college de Philadelphie, 
en 1874, qui aurait fait, sur les côtes du 
Pacifique, la première laparolomie, en 
1878, c’est-à-dire, qui aurait ouvert la 
première le ventre d’une de ses conci- 
toyennes. D'ailleurs, en 1890, miss 
Marie-B. Werner, de l’école de Philadel- 
phie, avait déjà pratiqué vingl fois cette 
opération ; et son confrère Elizabeth- 
C. Keller), trente-cing fois en 1893. 

MARCEL BAUDOUIN. 


— 


Bayado (XL, 762). — Un intermé- 
diairiste, M. G. Servandy, dit qu'il dési- 
rerait .bien connaître l'origine de 
ce mot « bayado ». 


{30 novembre 1899. 


Après avoir pris connaissance de sa 
question, je me permettrai tout d’abord 
de m'élever contre la nuance de royaliste 
que M. Servandy octroie {ouf en ne faisant 
pas de politique à mon ami. 

Je réponds à présent à sa demande. 
Le lundi 13 novembre, rendant visite a 
mon ami Davout, dit Jacques Cailly, je 
demandais, de la cellule de ce dernier, 
quelle origine Dubuc attachait à ce nom. 
Celui-ci me répondit bientôt : — C'est toi, 
Durel ?.. — Oui,répondis-jee — Eh bien, 
réponds pour moi que le mot bayados 
vient de l'Hindoustan. Certains arabes se 
servent de gourdins pour faire danser les 
bayadères Ce sont des gourdins de cette 
espèce que j'ai dénommés bayudos. 

Le gardien suivait le long couloir et, 
s'arrétant devant la cellule n° 2, nous 
dûmes interrompre, là, notre correspon- 
dance verbale. PéTrus DUREL. 


Plaque decheminée à déterminer 
(XL, 764). — Les armoiries appartien- 
nent sans doute à Nassau, prince d'Orange 
probablement au « Stathouder » Guillau- 
me 1l, qui par son mariage avec une prin- 
cesse anglaise, devenu chevalier de l'Or- 
dre de la Jarretière, entourait l'écusson du 
bijou portant la devise : Honni soyt qui 
mal y pense. 

L'écussonà droitereprésentela Hollande, 
celui à gauche, un lion issant de 3 jfasces 
ondées, la Zélande. 

L'écusson central doit être : 

Le premier quartier : Ecartelé: au 1 
d'azur, semé de billettes d'or, au lion du même, 
armé et lamp. de gueules, brochant sur le 
tout (Nassau) ; au 2 d'or, au leopard lionne 
de gueules, armé, lamp. el couronne d'azur 
(Katzenelnbogen) ; au 3 de gueules, a la 
fasce d'argent (Vianden ‘6 au 4 de gueules, à 
deux léopards d'or, armés et lamp. d'azur, 
lun sur l'autre (Dietz); sur le tout un 
écusson de sable, chargé d'une fasce d'argent 
(Veere). 

(Les merlettes mentionnées sont pro- 
bablement des hachures ? ?) 

Les 2° et 3° quartiers portent : écariele : 
au 1 et 4 de gueules, à la bande d'or (Chä- 
lon) ; ax 2 et 3 d'or, à un cor-de-chasse 
d'aqur, lié de gueules, virolé et enguiche 
d'argent (Orange). Sur le tout cing points 
d'or équipolles a quatre d'azur (Génevois) ; 
sur tout l’écusson un écu de gueules, chargé 
d'une fasce bretessée el contre-bretessée d'ar- 
gent (Buren). 
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Quant aux tenants, je crois bien que 
c'est une fantaisie de l'artiste. 


La plaque est-elle à vendre ? 
M. G. WILDEMAN. 


Officier du roi, officier de la 
reine (XL, 765). — A l'origine, le terme 
officier s'appliquait, non à un chef mili- 
taire, mais à tout personnage, à tout fonc- 
tionnaire, pourvu d’un office, à un titre 
quelconque. Ces fonctionnaires, employés 
a la Cour, près des rois et des reines, 
étaient ce qu'a Byzance, on appelait les 
domestici — plus relevés par la personne 
royale à laquelle ils étaient attachés, mais 
identiques aux serviteurs ordinaires, que 
la révolution voulut rehausser, plus tard, 
en les qualifiant d'officieux. 

llne faut pas les confondre avec les 
officiers de la Garde royale qui, bien 
qu’exerçant des attributions spéciales, 
étaient essentiellement militaires. Ces 
domestici, a offices civils, réussirent par- 
fois à se rendre tellement indispensables, 
à tant se grandir dans l'esprit de leurs 
maitres, à sibien capter leurs faveurs, 
qu'ils se firent donner le titre de GRANDS 
OFFICIERS DE LA COURONNE et, Sans raison, 
finirent par se regarder et par se faire con- 
sidérer comme de grands chefs militaires. 
* Les fonctions de maître d’hôtel, de mai- 
tre de la garde-robe, de bouteiller, d'é- 
cuyer,..…. étaient rien moins que relevées 
en elles-mêmes, mais elles étaient rem- 
plies par des hommes qui, profitant des 
faiblesses de ceux qu'ils servaient, deve- 
naient nécessaires et puissants. Comblés 
des grâces du souverain, ils avaient, 
comme on disait alors, bouche en cour. 
Ils prétendaient s’assimiler aux barons et 
aux pairs de France, qui, eux, ne les esti- 
maient justement que comme des valets 
dorés. Pour leur éviter les froissements 
d'amour-propre dont, malgré leur puis- 
sance, ils avaient souvent à souffrir, une 
ordonnance royale les plaça sur le même 
rang que les Pairs. Il ne serait pas moins 
hétéroclite aujourd’hui de confondre, dans 
les mêmes prérogatives, nos ministres avec 
le cocher ou le cuisinier du président de la 
république. Quo non ascendam ? a dit Fou- 
quet. Avant lui, ils s'étaient appliqué 
cette devise ambitieuse et, sous Henri II, 
ces domestici, devenus grands dignitai- 
res, marchèrent aussitôt après les princes 
du sang. 

Capitaine PAIMBLANT Du Roui. 
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Le « Roland » de Napoléon Pey- 
rat (XL, 767, 900). —- J'ai sous les yeux le 
recueil de vers intitulé l’ÆArise, romancero 
religieux, béroïque et pastoral, (Paris, Ch. 
Meyrueis. 1863, in-12) et trouve la 
ballade de Roland à la page 84. Dans la 
courte préface qui précède ce recueil, qui 
se termine par la relation en prose du 
siège du Mas d'Azil, par le maréchal de 
Thémines, il est dit qu’au bout de trente 
ans (1833-63) M. Ch. Asselineau vient 
d’exhumer l'ébauche perdue d’une ballade 
oubliée. « Cet éminent critique a cru pou- 
voir insérer ces vers dans une anthologie 
et introduire l’agreste chantre dans un 
pantbeon des poètes du XIX° siècle. » Ce 
n'est pas tout à fait l'Encyclopédie popu- 
laire de la citation de J. D. Cz. 


Les titres princiers féodaux (XL, 
809). — Il sera très difficile au duc Job 
de savoir exactement la vérité sur ce 
sujet. Bien des titres originaux de la mai- 
son de Talleyrandme sont passés entre les 
mains et je n'ai rientrouvé qui puisse jus- 
tifier légalement ou fraditionnellement le 
titre de principauté dont elle qualifia sa 
seigneurie de Chalais, seulement au XV! 
siècle. Mais je dois dire qu'a partir de 
cette époque, cette sirerte (qui comptait 
plusieurs châtellenies, subdivisées elles- 
même en nombreuses hautes justices sei- 
gneuriales) est ainsi invariablement quali- 
fiée. 

Si la maison de Rochechouart a agi de 
la même façon pour sa sirerie de Tonnay- 
Charente, a peu près à la même époque, 
c'est peut-être en souvenir du titre de 
princeps Aquitaniæ (prince en Aquitaine, 
primus inter pares, ou inler nobiles) dont se 
qualifiaient les premiers membres de 
cette antique racc, cadette des vicomtes 
souverains de Limoges et qui vivaient au 
X° siècle. LA CoussiÈRE. 


* 
LR, 


Un français, créé prince par le pape, 
prend le titre de prince romain. Il esttenu, 
au moins pour les convenances, de se 
conformer aux usages et à l'étiquette de 
la cour romaine ; il ne peut ni innover à 
sa fantaisie, ni se régler sur les autres 
cours. Ainsi sa couronne héraldique est 2 
pointes et nullement semblable à celle 
des Princes du Saint Empire Romain. 


X. B.0e M 
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Première liste (1). 


AL6ERT DE LUYNES : Prince de Grimberghe; 
de Mortagne ; de Neufchâtel ; d'Orange; 
de Pons : de Tingry ; de Valengin. 

AL80N : d'Yvetot. 

AMIENS : d'Amiens. 

ANGLURE : d’'Amblise. 

AREMBERG : de Carency. 

AUVERGNE : de Bouillon ; de Pe : de 
Raucourt ; de Sedan ; de l'urenne. 

BEAUvVAU : de Beauvau ; de Craon. 

BErTHENCOURT : de Carency. 

Bour8on-Conpé : de Charleville ; de Mar- 
tigues. 

Bourson Conri : d'Orange. 

BouraoGxe : de Dombes. 

Brancas : de Nisari. 

BercHes: de Rache. 

CARDÉ : de Cardé. 

CLèves : de Château-Renaud 

CouserT : de Chabannais. 

_ CRussOL : de Soyons. 

CRÉQUY : de Commercy ; 

 Montlaur ; de Poix. 

Croÿ : de Chimay ; de Château-Porcien ; 

de Guidona ; de Masovie ; de Newgart ; 
de Soire. 

Faucicny : de Faucigny. 

Foix : de la Teste de Buch. 

GRAMONT : de Bidache ; de Bigorre. 

GonoY : de Commercy. 

GriMaLDi-Mowaco : d'Antibes. 

GonzaAGuE NEVERS : de Charleville ; de 

Château-Porcien. 

Gao : d’Issenghien. 

GaALLIrFET : de Martigues. 

LusIGnAN : d’Antioche. 

Licne : d'Amblise ; d'Epinoy. 

LEBLANC DE CASTILLON : de Baux. 

LONGJUMEAU : de Longjumeau. 

LuxEem8ourG : de Martigues ; de Tingry. 

Lévis : de Maubuisson. 

LORRAINE : de Commercy. 

L. Guise : de Joinville. 

L. Guise-ARMAGNAC : de Lambesc. 

L. Marsan : de Lixières ; de Phalsbourg ; 

de Mortagne ; de Pons ; de Vaudemont. 

MaAzaRi : de Château-Porcien. 

M. Manai : de Vergagne. 

Monrzuc : de Chabannais. 

MELUN : d'Epinoy. 

MaArCK (La) : de Fleunranges ; de Jametz. 

MARCHE (LA) : de Fontaine-l'Evêque. 


TS 


d’Enville ; de 


(1) Les noms des maisons sont en petites 


c apitales les titres de prince en romain, 
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Marccy NEsce : de l'Isle-sur-Montréal ; 
d'Orange ; de Neufchâtel ; de Rubem- 
pré. 

Monrmorency : de Montmorency, de 
Robecque ; de Tancarville; de Tingry- 

MÉRODE : de Rubempré ; de Grimberghe. 

Nassau : de Commercy ; d'Orange. 

NoaiLees : de Poix. 

NARBONNE-PELET : de Zante. 

ORLÉANS : de Joinville. 

PENTHIÈVRE : de Lamballe. 

Quezus : de Carency. 

Ronan : de Bretagne ; d’Epinoy ; de Gué- 
menée : de Maubuisson ; de Montau- 
ban: de Montbazon; de Rochefort ; 
de Soubise 

Roan-CHaABoT : de Léon. 

ROCHECHOUART-MoRTEMART : de Chaban- 
nais ; de Tonnay-Charente. 

RocneroucAuLp : de Marcillac. 

RICHELIEU : de Château-Porcien. 

SAVOIE : de Carignan. 

Sourois : de Chabannais. 

Suecy : d'Henrichemont. 

Soissons : de Poix. 

TALLEYRAND : de Chalais. 

TousTain : de Carency. 

TyrreL : de Poix. 

TremouiLce : de Montagne-sur-Prioude ; 
de la Tremouitle: de Talmont ; de Ta- 
rente. 

VENDÔME : de Chabannais ; d'Anet. 

Viuuars : de Martigues. 


Origine du nom de Ladysmith 
(XL, 811). — Je pense que ce nom a 
été donné galamment à la ville en l’hon- 
neur de la femme ou de la mère du colo- 
nel Smith (plus tard Sir Harry Smith) 
qui guerroya dans ces régions, vers 1834, 
sijene me trompe, et donna lui-même 
son nom, un peu plus loin dans les terres, 
à la ville d'Harrysmith.— De tout temps, 
mais surtout aujourd'hui, les peuples con- 
quérants ou colonisateurs — et les An- 
glais en première ligne — ont aimé à 
perpétuer ainsi le souvenir des hommes 
qu'ils ont employés à s'approprier les 
territoires d'autrui, et même le souvenir 
de leurs femmes, comme on voit. Une 
carte sud-africaine ressemble à un tirage 
à part de la liste du peerage. Beacons- 
field, Wellington, Beaufort, Aberdeen, 
Bedfort, Malmesbury, Worcester, Salis- 
bury, Swellendam, etc, etc, telles sont 


les désignations qui s'imposent à l'œil 


\ 
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tout d'abord. Outre les chefs de colonne 
ou d'expédition, les souverains et les 
grands personnages, la plupart des gou- 
verneurs de Ja région, tous peut-être, 
ont servi dé parrains à des villes. C'est 
ainsi que nous rencontrons, dans la seule 
colonie du Cap, Caledon, Cradock, Soiner- 
set. Napier, Cathcart, etc. Parfois ils ont 


même baptisé deux localités. Qn trouve 


un Greytown, petite station sur la ligne 
de Burghersdorp à East-London et un- 
autre Greytown plus important au Natal: 
deux Somerset, etc... Quant à sir Benja- 
min Durban, son nom est modestement 
substitué désormais à celui de Port-Natal, 
au point même où Vasco de Gama dé- 
barqua le jour de Noël (Watal) il y a plus 
de quatre siècles, après avoir doublé le 
cap de Bonne-Espérance. 
| G. DE FONTENAY. 
: | 
s + 

On dit que c'était en honneur d'une 
Lady Smyth, femme d’un ancien gouver- 
neur britannique. 

J. PoLLARD-URQUHART. 
* 
+ 

C'est une idylle ! Pendant que guerro- 
yaient, en l’extrème sud africain, les sol- 
dats d’Albion contre le fils des Espagnes, 
une forteresse vint au pouvoir du géné- 
ral sir Harry Smith. Bloqués par leurs 
ennemis, les habits rouges s’ennuyaient 
ferme... lorsqu'un doux rayon de soleil vint 
égayer leurs casemates. Deux jeunes et 
jolies manolas fuyant — pourquoi P je 
l'ignore — le camp des Hidalgos, volon- 
tairement se constituèrent prisonnières. 
Leurs grands beaux yeux eurent tôt fait 
d’incendier les cœurs et le brave général 
ne tarda pas à mettre aux petits pieds de 
la plus belle des deux captives, son épée, 
sa fortune et son nom. 

Le tout fut accepté et Lady Smith 
devint la marraine de la ville qui s’éleva 
autour du fort enlevé à ses compatrio- 
tes. ALFRED SAGE. 


Les intendants des provinces de 
l’ancien Régime (XL, 812). — Une des 
rues d’Aurillac porte le nom de rue Cha- 
zerat, en souvenir du dernier intendant 
de la généralité de Riom. 

A Aurillac et a Mauriac, on peut voir les 
cours Monthyon qui perpétuent dans la 
Haute-Auvergne le souvenir généreux du 
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grand philanthrope qui fut l'avant-dernier 


_intendant de la même généralité, 
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DAUVERGNE. 
. 
Allées d'Etigny, à Bagnères-de-Lu- 
chon. 9: 
L à 
LE 
Rochefort sur-Mer(Charente-Inférieure) 
possède le cours d'Ablois,magnifique pro- 
menade conduisant à l'hôpital maritime. 
Les troupes de la garnison connaissent 
bien le cours d’Ablois ; elles y évoluent 
assez souvent. 
Saintes (Charente-Inférieure), possède, 
a tout au moins possédé, il y a une 
vingtaine d'années, le cours ou le quai 
Reverseaux. R. SALIGNON. 


Les femmes dans les lettres de 
part (XL, 812). — La question a été 
longuement et disertement traitée dans 
l'Intermédiaire, XXX, 326, 681. (Voir 
Table Générale à Billets). OROEL. 

— La rédaction connaît assez bien sa table 
des matières pour répondre à Oroel que la 
question, si elle figure au tome XXX de l'Z#- 
fermédiaire, n'a pas été du tout traitée au 
point de vue des origines historiques, comme 
le demande notre confrère G, Servandy. A la 
colonne 326 du tome XXX, L se borne à cons- 
tater l'omission du nom du mari dans les 
billets d’enterrement ; à la colonne 681, Bel- 
ton demande pourquoi, l'occasion des maria- 
ges, la coutume usitée à l'occasion des billets 
d'enterrement, n'est pas suivie. 

N. D. L.R. 


M°° de Montmorin, abbesse de 
Fontevrault (XL, 813).—On ne trouve 
rien sur ce point dans les articles publiès 
cette année mème, 1899, dans le Bulletin 
du bibliopbile et ensuite tirés à part, sous 
cetitre: Les filles de Louis XV a Fonte- 
vraull. Lettres incdiles du rot et de Mesda- 
mes de France. L'ouvrage le plus complet 
sur les abbesses de Fontevrault est celui 
de l’abbé Edouard (pseudonyme) intitulé : 
Fonlevrault et ses monuments. Paris, 1873. 
2 vol. gr. in-80. Malheureusement, il en 
manque un volume a la Bibliothèque na- 
tionale, ce qui paraîtra peu croyable 
L'administration à naguère promis de re- 
chercher un exemplaire d'occasion pour 
compléter le sien. Je souhaite que ses ef- 
forts aient abouti, cet important ouvrage 
sur une des plus célèbres institutions mo- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


DAS 946 


nastiques de la France étant indispensable 
aux travailleurs. H. ROCHET. 


Migrations du coucou (XL, 813). 
— J'ai tué des coucous fort gras, malgré 
le proverbe « maigre comme un COUCOU », 
sur le Causse Méjean, dans la Lozere, au 
mois de septembre. O.S. 


+ 
+ + 


Sur le départ de l'étrange oiseau chanté 
par Shakespeare, aucun doute. Cet insec- 
tivore, qui a le plumage de l'épervier, le 
bec du merle et les pattes de la tourterelle, 
émigre fin août et commencement de 
septembre pour revenir en avril. Toussenel 
et de Brévans. deux autorités en ornitho- 
logie, sont affirmatifs sur ce point. S'il 
m'était permis d'apporter ma modeste 
eontribution,je pourrais affirmer que bien 
souvent, en août, j'ai entendu le coucou 
dans la forêt de Saint-Germain. S: 


st 


La troussede l’écuyer tranchant 
de Marguerite de Valois (XL, 815). 
— Ce magnifique étui de maroquin es- 
tampé, attribué, selon toute vraisem- 
blance, à l’un des fameux relieurs Eve, 
n’a pas été vendu; il est toujours entre les 
mains de son propriétaire et figurera pro- 
bablement dans l'une des sections d'arts 
rétrospectifs à l'Exposition . de 1900. 


Famille Bony (XL. 815). — Né à 
Crecey-sur-Tille, (Côte-d'Or), le 20 décem- 
bre 1772, François Bony est mort a Dijon 
le 30 mars 1848, dans sa maison de la rue 
des Moulins, n° 8, au faubourg Saint- 
Pierre. Marié une première fois à Marie- 
Gertrude Bony, décédée à Selongey (Côte 
d'Or) le 21 août 1812, et en deuxièmes 
noces à Jeanne-Cécile-Anne-Justine Vau- 
drey, sœur du général Vaudrey, sénateur 
du 2° empire et gouverneur de l'Elysée, 
morte à Dijon le 15 mai 1859, il ne laissa 
pas d'enfants de ces deux unions. Sa 
tombe, composée d’un petit piédestal sur- 
monté d'une pyramide sur laquelle sont 
gravées ses campagnes, 5€ voit encore 
aujourd'hui dans l’ancien cimetière de 
Dijon.Commandeur de la légion d'honneur 
et chevalier de Saint Louis, il était aussi 
chevalier de l'ordre de la Réunion. 

VEREPIUS. 


un on dit que le comte 
le statuaire, qui vendit au roi Guitlaume Il, 
la statue équestre du prince Guillaume'le 
Taciturne, — qui ne représenterait qu'un 
duc de Guise ! — était un fils illégitime 
du roi Guillaume 1 des Pays-Bas. 


les armoiries : 
d'or, posés 5.4. 3.a un martel d'or, en chef. 
M. G. 
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Nieuworkerque (XL, 816).— C'est 
de Nieuwerkerke, 


Ayant été trouvé près de la Nieuwe 


Kerk (Nouvelle Eglise), de la Haye, on 
l'aurait baptisé Nieuwerkerke . 


Rietstap, Arm. général., 2° éd. donne 
de sinople, à douze bezanis 


G. W. 


Trèfle à 4 feuilles (XL, 817). — On 


en trouvera tant qu'on voudra en cher- 
chant dans les secondes coupes. 


LÉDA. 


Alfred de Vigny et M" Dorval 


(XL, 817). — On demande qui a succédé 
à Alfred de Vigny dans le 
Mme Dorval. Il faut convenir qu'il s'agit 
la d'un objet qui touche aux choses 
les plus 
Entre gens du monde, on peut se trans- 
mettre certains secrets de la vie intime, 


cœur de 
délicates de la conscience. 


mais même lorsqu'ils courent partout a 


l'état d'on dit, on ne doit en parler qu'a 
voix basse. Songez bien qu’une indiscré- 
tion peut faire, à son insu, d'un galant 


homme ou un méchant ou un butor. Ainsi 
donc, si l’on ne veut être nil'unni l’autre, 
1 faut ou se taire ou n'agir qu'avec beau- 
coup de réserve 

La grande actrice qui a créé le rôle de 
Litty Bell dans Chatlerton avait le cœur 
très sensible et c'était ce qu'on devinait 
aussitôt qu'on la voyait apparaitre en 
scène Au Théâtre-Français, lorsqu'elle y 
joua Duna Sol, elle avait une manière de 
dire: « Mon Hernani » qui donnait le 
frisson à toute la salle. Elle a aimé toute 
sa vie, et qui donc oserait l'en blâämer ? 
Après sa rupture ou plutôt son refroidisse- 
ment avec le chaste pote qui a chanté 
Eloa, la sœur des anges, ayant eu a faire 
une assez longue tournée à travers les 
provinces de l'Ouest; (elle se disait ven- 
déenne et était fort royaliste), elle y avait 
été distinguée par un jeune et beau ro- 
mantique de ces pays-la. De la entre les 


deux personnages une correspondance 
assez volumineuse. Ces lettres, confices 


ar elle à Mm° O* O°*, son intime, 
m'ont été, plus tard, après son deces, 
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communiquées à moi-même, à titre de 
curiosité littéraire, et j'ai pu constater 
qu'elles étaient fort enflammées et, en 
tout, d'accord avec le langage lyrique de 
ces temps éloignés. 

Je l'ai dit, le pa/ilo était jeune ; il mon- 
tait a cheval ; il faisait des vers : il avait 
des moustaches blondes en croc ; l'allure 
d'un gentilhomme des Espagnes ; de l’'em- 
portement: raisons pour lesquelles lui 
trouvant des ressemblances avec un héros 
d'Alfred de Musset, l'actrice l'avait sur- 


nommé: Don Paëz — Age d'or de la 
Ballade a la Lune, comme vous êtes loin 
de notre âge d'argot! — J'ai restitué la 


correspondance à qui me l'avait prètée et 
je ne saurais dire ce qu’elle est devenue. 
Tombera-t-elle dans la hotte du chiffonnier 
ou revivra-t-elle sous la forme d'un char- 
mant in-18 ? Habent sua fata lit. lr. 

Je reviens à M° Dorval. — Sur le même 
objet, à propos de la même grande artiste, 
sur la fin du règne de Louis-Phiiippe, il y 
a eu une autre liaison, mais pour ainsi dire 
platonique, entre la célèbre comédienne et 
un romancier alors fort en vue, un futur 
membre de l'Académie française, un 
Werther qui pleurait une Charlotte brune, 
mais qui ne voulait pas se tuer. Je 
m'arrête à ces indications, déja trop trans- 
parentes, et je n'en dirai pas plus, 
étant de ceux qui demandent qu'on 
épaississe le plus possible le mur de la 
vie privée. PHILIBERT AUDEBRAND. 


Shelley (XL, 818). — Une traduction 
française fort remarquable a été faite, en 
1863, par M. Odysse Barrot, l’un des tra- 
ducteurs de Carlyle. U.T. 

. 

Oui, ilexiste une traduction française 
‘des œuvres du poëte anglais Shelley. 
Voici le titre de l'ouvrage en question : 
Œuvres poétiques complètes de Slelley, tra- 
duites par F. Rabbe; precédees d'une 
étude... sur la vie et les œuvres de Shel- 
ley, 3 vol. Paris, 1553-87. 

C. Bouvier. 


_—— 


Lichtonberger et le poème des 
Nibelungen (XL, 818). — M. Henri 
Lichtenberger, (neveu de MM.Frédéric et 
Ernest [L.). est professeur de littérature 
étrangère à l’Université de Nancy. Son 
ouvrage sur le Porme et la Lécende des 
Nibelunpen a bien paru chez Hachette en 
1891, mais il est épuisé depuis 1893, et 
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n'a pas encore été réimprimé depuis, ce 

qui explique qu’il ne figure plus au cata- 
N. 


logue. 
% 
à + 


H. Lichtenberger était maitre de confe- 
rences a la faculté des Lettres de Nancy, 
lorsqu'il publia sa thèse de doctorat sur le 
Pocme et la légende des Nibelungen. 

Cette these fut imprimée à Nancy,chez 
Berger-Levrault, et publiée par la maison 
Hachette, car le catalogue de cette maison 
publié par Le Soudier dans sonimportant 
travail sur la bibliographie française l'indi- 
que bien parmi les ouvrages en vente chez 
Hachette. 

En outre la Bibliographie de la France de 
1891, n° 5326, indique que cet ouvrage a 
été publié chez Hachette. 

L'édition de cet ouvrage est peut-etre 
épuisée, puisque la maison Hachette ne 
l'indique plus parmi ses catalogues. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Le colonel marquis de Surgères 
(XL, 819). — Je ne suis pas étonné que 
M. Militophile n'ait pas trouvé les armoi- 
ries de M. de Puvyguyon, marquis de 
Surgère, colonel en 1776, ce n’est pas 
son nom, Il se nommait de Granges de 
Surgères, marquis de Puyguyon. Cette 
seisneurie de Puyguyon était en Poitou, 
dans la commune de Cerizay, canton des 
Deux-Sèvres. Armes : de gueules, frelie de 
vair. La COoussiERE. 

Femmes multimames (XL, 820). — 
Question amplement traitée dans une mo- 
nographie illustrée dont j'ai oublie le titre, 
qui date de 3 ou 4 ans. Des glandes 
mammaires ont été observées fort loin de 


leur siège habituel. LEDA. 
Li 
*. + 


J'ai vu à la vitrine de Maloine, éditeur, 
rue de l'Ecole-de-Médecine, les deux mo- 
nographies dont j'avais oublié le titre : 

Tetoniana. Curiosités médicales, littérai- 
res et artistiques sur les seins et l’allaite- 
ment, recueillies par le D° Witkowski, 
180 fig. Paris, Maloine 1898, S”. 

Telontana. Anecdotes historiques et re- 
ligieuses sur les seins et l'allaitement, par 
le D' Witkowski, 210 fig. Paris, Maloin: 
1898. 

Il n'en coûte pas davantage de vous 
signaler une étude analogue sur l'accou- 
chement, du même auteur, toujours chez 
Maloine. LEDA. 
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Bibliothèque d’un amateur 
VENTE FAITE HÔTEL DROUOT, SALLE 10 
Du 16 au 18 novembre 1899 
LIVRES ANCIENS 

1. Abailard. Lettres d’Abailard et d'Hé- 
loïse. 1782,2 vol.in-8, papier de Hollande 
provenant de la duchesse de Berry,rel. de 
Derôme et de 2 belles miniatures : 1000 fr. 

6. Dorat. Fables nouvelles. À La Haye: 
1773, 2 tomes en 1 vol. in-8 : 1.120. 

12. Heures à d'usage de Rome, pet. 
in-8 gothique : 720. 

14. De la Borde.Choix de chansons.Paris, 
chez de Lormel. 1773, 4 vol. gr. in-8. De- 
rôme, exemplaire contenant le portrait de 
La Borde,dit à la lyre, gravé par Masque- 
lier, d'après Denon, et 25 gravures des- 
sinées par Moreau avant la lettre : 9.550. 

16. La Fontaine. Fables choisies en 
vers. À Paris, chez Deraint et Saillant et 
chez Durand. 1955-1759. 4 vol. in-fol., 
exemplaire sur grand papier de Holiande 
orné de 1 frontispice, d'après Oudry, de 
1 portrait d'Oudry, gravé par Tardieu, 
d'après Largillière, et de 275 figures, 
reliure à l'oiseau de Derôme père : 8.100. 

22. Mafñilatre. Narcisse dans l'isle de 
Vénus. À Paris, chez Lejay. 1769 : 1.600. 

33. Suite d'estampes pour servir a 
l'Histoire des mœurs et au costume des 
Français du XVIII siècle, année 1774. 
Paris, Prault, 1784, in-fol., texte et 2 pl. 

Seconde suite d'estampes, année 1776. 
Paris, Prault, 1777, in-folio, texte et 12 
planches, par Moreau. 

Troisième suite 1783. Paris, Prault 
1783, in-fol., texte et 12 planches, par 
J: M. Moreau. (Cet exemplaire possède le 
rarissime texte de la troisième suite): 8.620. 

LIVRES MODERNES 

44. Antar. Poème héroïque arabe, tra- 
duction de Devée, illust. en couleurs de 
E. Dinet. Paris, H. Piazza et Cie. 1898, 
in-4° broché. papier du Japon : 1.500 fr. 

64. L. Bourget. Pastels. 10 portraits de 
femmes, illustr. de Robaudi et Giraldon. 
Paris, L. Conquet 1895, in-8 cart. : 720. 

87. Petite collection antique. Paris, 
Quantin 1878-1887, 14 vol. in-18 : 505. 

116.A.Dumas.Les Trois mousquetaires, 
composition de Maurice Leloir. Paris, GC. 
Lévy. 1894. 2 vol. gr. in-8. marq. La 
Vallière : 1.520. 

120. Les estampes en couleurs du 
XVIIIe siècle. Paris, J. Lemonnyer. 1885- 
1889, 1 vol. : 1.050. 
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diégrologie 


Pauz RISTELHUBER 


« J'aurais été charmé, nous écrit un aima- 
ble correspondant, ancien condisciple du 
regretté défunt, à l'obligeance et aux souve- 
nirs duquel nous avions fait appel; j'aurais 
été charmé de pouvoir répondre à votre désir. 
A mon grand regret je nesuis pas en mesure de 
le faire. Ristelhuber a été mon camarade de 
collège, mais nous n'avions conservé aucune 
relation d'intimité personnelle... 


« Ristelhuber était un travailleur et un 
érudit, mais, à aucun degré, un homme du 
monde, Je ne le rencontrais nulle part et n'ai 
jamais rien su de précis ni sur sa biographie, 
ni même sur l'ensemble de son œuvre ; c'est 
vous dire que je manque de tous les éléments 
d'une notice nécrologique,... » 


Voici les quelques renseignements que 
nous avons pu nous procurer un peu à la 
hâte : 

Paul Ristelhuber, littérateur, publiciste et 
biographe,a succombeé le 20 septembre dernier. 
Né à Strasbourg en 1834, il vint à Paris ter- 
miner ses études et, ses diplômes conquis, 
retourna dans son pays qu'il ne quitta 
plus. 

L'œuvre qu'il laisse est considérable : Tra- 
ductions de poésies allemandes et italiennes, 
telles que Znfermez70 de Henri Heine (1857); 
Hymne italien (1859) ; Marie Siuart, 
drame de Schiller (1859) ; — Réimpressions : 
Deux dialogues d'Henri Estienne ; l'Apologie 
pour Hérodote,par le même (1879) ;les Con- 
tes en vers, d'Andrieux, suivis de lettres iné- 
dites (1882); les Contes et facélties, d'Ar- 
lotto de Florence (1873); — Drames : le Tou- 
cheur de bœufs (1558); — Faust, de Goethe 
adapté à la scène française (1861;; — Nom- 
breuses études historiques: /eanune lu Folle 
(1809) ; l'Assassinat de Rastadt (1870) ; 
l'A/sace à Morat (1876) ;l'Asace à Sempacl 
(1880); Heidelberg et Strasbourg (18338) ; 
Strasbourg et Bologne (1891) ; Brocomagus 
Brumath (1897). Mais le chet-d'œuvre nous 
parait être l’A/sace ancienne et moderne où 
Dictionnaire topographique, historique et 
statistique du Haut et du Bas-Rlun, troi- 
sieme edition, (1865). 

Et cette nomenclature est loin d’être com- 
plète!... 

M. Ristelhuber, qui signait, tantôt de son 
nom, tantôt de la lettre P. initiale de son pré- 
nom, les savantes et remarquées communica- 
tions dont il honorait l'Intermédiaire,a légue, 
en mourant, à la Bibliotheque nationale, qui 
en a déjà pris possession, les 40.000 volumes 
par lui rassemblés, offrant une incomparable 
collection d’Alsatica. 


SPP RE PR CS EN RER ES 
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Batite Œorrespondance 


RECUEILS DE PENSÉES. — Nous prions nos 
honorés confrères de vouloir bien, à l'occasion, 
nous envoyer la liste de ces recueils à leur 
connaissance, avec indication du nom de l’édi- 
teur, de la date de publication, etc. ; nous les 
transmettrons, pour ne pas encombrer nos 
colonnes, à M. Brispot, que la question inté- 
resse. 

WiLDEMANN. — C'est du Faur de Pibrac et 
non du Tour. Une généalogie de cette famille, 
dont le château existe encore aupres du tom - 
beau de sainte Germaine, à Pibrac près de 
Toulouse, a été publiée en 1659, in-fol. Armes : 
d'azur, à deux fasces d'or, accompagnies de 
six besants d'argent, trois en chef et trois 
en pointe. Le chef actuel de cette famille est 
M. Germain-Philippe-Anatole du Faur, comte 
de Pibrac, auquel nous avons transmis votre 
question. 

HoPre, — Un de nos confrèrès voudrait bien 
savoir pourquoi (XXXIX, 38) vous déclarez 
« horrible » l1 salle de travail de {a Biblio- 
theque nativnale ? 

Descaups. — Nous n'avons su trouver, dans 
notre recueil, aucune mention du comte Lyon. 
Vous seriez bien aimable de nous mettre en 
mesure de mieux diriger nos recherches. 

TH. Gonz. — Nous avons une réponse au 
sujet de votre desideratum (numéros de 
l'{llustration) La lettre de M. A. Del... est 
à votre disposition 36, rue Laffite, à moins 
que mieux n’aimiez la recevoir à domicile, 
auquel cas il nous faut votre adresse. 


L'INTERMEDIAIRE 


952 È 

L.0E LA G,— Blanche d’Antigny eut quelques 
succès sur le théâtre des Délassements dans 
les dernières années de l’empire. Nous igno- 
rons absolument — Larousse étant muet à ce 
sujet — le lieu et la date de la naissance, le 
lieu et la date du décès. 

A. M, — Après-midi est « strictement » du 
masculin, C'est abusivement que quelque: 
personnes font cette expression du féminin. 

M. L. — Le sonnet en vers d’une syllabe 
dont vous désirez savoir l’auteur, est de M. le 
comte Jules de Rességuier. Il existe d’autres 
tours de force du même genre. 

C. de la B. — Nous nous empresserons de 
faire droit à votre demande. 


| ERRATA 
XL 813 lig. 23,aulieu de Mérem, lire Hérem. 


7 853 ” 21 ” Lutte, lire Cuttle, 
M 7 "7 " noteefilire note of. 
7 854 ” 46 ”’ qui fit, lire qui fut 
"855 ” 55 ” sat prota, lire sat 
à Pralfa. 

890 ” 38 ‘”” ef qui était la condi- 


tion sine qua non, lire ce qui était, etc. 
Lignes 44 et 45 au lieu que de sa Majesté ré- 
servaif lire que sa Majesté se réservait. 
Ligne 49 au lieu de fifulation lire tifula- 
ture. 
XL 894 lig. 17,au lieu de 624,821, lire 764. 
” 904” 19 ” doublé, lire dédouble. 


NON sg ganterie, lire gantière. 


L'administrateur-gérant : S. PATTEY. 


SIPSNIN PP 
Imp. Daniai-CHausow, Saint-Anmiand-Mont-Rond. 


A partir du 
présent numé- 
ro, M. Henry- 
André, peintre 
dessinateur-he- 
raldique don- 
nera deux fois 
par mois unex- 
libris inédit,de 
sa composition: 
ceux de nos 
lecteurs dési- 
rant posséder, 
pour leur usa- 
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ge, une de ces 
Vignettes per- 
sonnelles pour- 
ront ainsi sæ 
faire une idee 
du talent et de 
l'habilete de 
cet excellent 
artiste. 

| Pourtousrer- 
seignements : 
s'adresser au 
bureau du jour- 
nal. 
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L''Intermédiaire 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
Fondé en 1864 


EEE DA RE SERRE 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIRNTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


Questions 


Suzannet de la Forest. — Louis S. 
de la F., pasteur de l'église réformée 
wallonne de Celle (Zell, Hanovre), décédé 
25 juillet 1703, était marié à Esther Allaire, 
décédée à Celle, le 2 juin 1790. 

Où pourrais-je trouver Îles ascendants 
de ce marquis (?) Suzannet de la Forest et 
de son épouse ? 

Leur fils, Jacques-Frédéric, de la F., 
e a.en 1713, gentilhomme de la Chambre 
de S. À. E. de Brunswick et Luneburg, 
est titré marquis, dans l'acte de naissance 
de sa fille, Sophie-Ernestine-Louise (8 
février 1703), mariée, le 30 mars 1732, a 
M. Henri de Checesses. 


M..-G, WILDEMAN. 


Avosnescire turpe est.— Magnum 
est habere monumenta majorum.— 
On assure que ces deux phrases sont 
de Cicéron; pourrait-on avoir l’obligeance 
de me dire si cela est exact, et de quelles 
œuvres de cet auteur elles sont tirées ? 

LA CoUSSsIÈRE. 


Maréchal, maire de Vendôme. 
__ Un monsieur Maréchal a été maire de 
Vendôme au moment de la grande révo- 
Jution ; pourrait-on fournir quelques ren- 
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seignementsbiographiques,généalogiques, 
ou autres sur ce personnage ? 

J. L. L. 


La duchesse Mathilde. — Quelle 
est la date ou, au moins, l’année de nais- 
sance de la duchesse Mathilde, femme de 
Guillaume le Bâtard ? G. À. 


La moutarde, danse, 1657. — 
En novembre 1657, la grande Mademoi- 
selle séjournait avec sa suite à son chà- 
teau de Champigny en Poitou, où elle re- 
cevait en outre la visite de la noblesse 
du voisinage. Madame de Montglas ve- 
nait de partir, le temps s'était mis à la 
pluie, on écrivit à l’absente une lettre en 
prose et vers, en manière de passe-temps. 
Il en existe une copie dans les papiers 
Conrart, à l’Arsenal,sous le n° 5.418 267° 
du catalogue manuscrit, elle est à la date 
du 16 novembre. Segrais, Urbain Che- 
vreau, le marquis de Chandenier, Emilie 
de Hesse, Marie de la Trémoille, etc., etc. 
figurent au nombre des signataires, pres- 
que tous bien connus. 

Dans l’envoi de Mondon, gentilhomme 
des environs, je trouve ces vers : 

Celui qui dansa la moutarde 
Et qui ne la dansa pas bien 
Est plus malheureux qu’un chien 
Du souvenir qui le poignarde. 
Quelle était cette moutarde danses en 
| xL-21 
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1657, à Champigny ? Ne serait-ce point 
une variété du branle poitevin, ancêtre 
tres direct du menuet ? On connait la 
vieille réputation des Poitevins comme 
danseurs. Ce sont eux qui figurent la 
France dans le ballet des Nations, diver- 
tissement donné 4 la suite de la première 
représentation du Bourgeots gentilbomme, 
au château de Chambord. 


Le peintre Philadelphe Larcan. 
— Une toile de l’église Saint-Bernard, à 
Rome, porte cette signature : 

Pbiladelpbus larcan inven: 
Romæ, 1766. 

Ce Larcan est-il français et connu? 


Quel auteur a parlé de lui ? 
, X. B. DE M. 


et pin: 


La baguette divinatoire.— Qu'est- 
ce, à proprement parler, que la 
baguette divinatoire ? Quelleest sa forme? 
En quoi consiste-t-elle ? A-t-elle réellement 
une influence sur Ja découverte des 
sources ? Est-elle encore employéc en 
France ? Quand cette croyance a-t-elle 
pris naissance ? CurIosus. 


Télégraphe sympathique. — Il 
parait que cette manière de communiquer 
était connue des anciens. Quels sont les 
auteurs qui en ont parlé ? -Est-ce qu'il ya 
quarante ans environ, Alix n'inventa pas 
le moyen de communiquer, à de grandes 
distances, au moyen des escargots P 
Qu'advint-il de cette mirifique inven- 
tion ? ÂLEX. 


Le commerce des cigales en 
Chine. — Est-il vrai que les Chinois 
achètent et vendent les cigales ? Pourquoi? 
Quelle est l'utilité de ces insectes P . 

oO, 


L'évêché de Bethléem. — Il a 
existé en France, dans le Nivernais, je 
crois, un évêché de Bethléem. Je désire- 
rais avoir quelque renseignement à ce 
sujet. GER. 

Imprimeurs ambulants. — M Se- 
huc, notairea Saint-Pons (Hérault),termine 
le second volumede l'histoire decette sous- 
préfecture, enfouie et comme perdue au 
fond d’un trou de montagne; aujourd’hui 
morte, autrefois pleine de vie, aujourd'hui 
mince archiprètré, autrefois ville épisco- 
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pale, dont un des Evêques s’est assis sur 
le trône d'Espagne. (1) Ce livre très inté- 
ressant, surtout pour les Saint-Ponais, les 
autochtones, qui a nécessité des recher- 
ches difficiles, considérables, contiendra 
l'histoire de tous les hôtels épiscopaux et 
canonicaux, de toutes les maisons impor- 
tantes de la ville. Ce travail fait regretter 
qu'il ne se trouve pas, dans chacune de 
nos villes de province, un érudit aussi 
consciencieux faisant parler les ruines, 
avant qu'elles ne deviennent tout à fait 
muettes. Le curieux, même étranger au 
pays, y trouverait plus d'un fait intéres- 
sant à cueillir. Je trouve celui-ci dans 
l'œuvre, encore inédite, de M. Sahuc. 

En 1516, un médecin Saint-Ponais, 
Barthelemy de Solliolis, fit imprimer. à 
Saint-Pons, par Jean de Guerlius, impri- 
meur ambulant, un traité d'anatomie, et 
cela a une époque où l'imprimerie n'avait 
encore fait son apparition, ni a Béziers, 
ni à Montpellier où le premier livre ne 
devait être imprimé que 134 ans après, à 
1650, ni à Arras, ni à Bordeaux, ni à 
Bourges, ni à Reims,ni à Marseille, nien 
Lille, ni à Bayonne. Voici le titre (qui 
m'a paru curieux) de ce livre: 


Problemata Magistri Bartbolomei de Soi. 
liolis, Wivariencis medici, et bonarwm ar. 
lium magistri ; necnon in facultate medi- 
cine ex alma montispesulant universitate 
merilo gradualt super sexagenarium astro- 
nomie ad modum ulile et perfecto admira- 
bile instrumentum. 


Au 32° et dernier feuillet, on lit : 


Impressum fuit opus presens 150 proble- 
malum Magistri Bartholomei de Solliohis : 
super sexagenarium in Civitate Divi Ponts 
Thomerarium : per Magistrum Jobannem de 
Guerlius, impressorie arlis mirificum arlif- 
cem. Anno Cbristi 500 et 16 supra 100, 
anno autem muni 6860, die vero 28 aprilis, 
sole 18, gradum tauri ; luna vero 10, gra- 
dum arielem peregrante. 

À ce sujet, une question se pose, que 
je ne puis résoudre, maïs que nos 5a- 
vants confrères, eux, résoudront sans 
doute, 

Qu'étaient ces imprimeurs ambulants ? 

Y-a-t-il d’autres exemples de livres 


: imprimés par ces artistes nomades ? 


ARDOUARKE. 


ee me 


(1) N'est-ce pas un moine, qui sous le nom 
de Ramire, régna sur l’Aragon et, vingt ans 
aprés, revint habiter sa cellule des bords du 
Jaur ? 
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Les bôtes parlent-elles ? — Que 

pensent de cette question les philosophes ? 

ANDRE. 


Cachet à déterminer. — Je fais 
appel à l'obligeance de mes confrères de 
l'{ntermédiaire, pour m'aider à retrouver 
la famille à laquelle pouvait appartenir 
un fort joli cachet d'argent à 3 faces, que 
je crois de la fin du XVII ou du commen- 
cement du XVIIle siècle. — J'ai lieu de 
supposer que ce cachet provenait de Nor- 
mandie. 

L'une des faces porte un écusson 
d'argent, à un lion de...….., armé et lampassé 


Sur la seconde face est gravé le même 
écusson accolé à un autre : d'argent, a deux 
lions leopardés de...., couronnés de...) de 
Fontenay, sans doute ?) 

Sur la 3°° face on retrouve le 1°" écu 
accolé à un autre : gironne d'argent et de 
sable le 1°: ; giron char ge d'une molette d'épe- 
ron de... 

Tous ces écussons sommés d'une cou- 
ronne de comte. BRONDINEUF. 


Comment se prononce le mot 
« Influenza ». — Les uns prononcent 
influ'-en-dza, les autres influinza, d'autres 
enfin fnfluanza. 

Je sais qu'il serait beaucoup plus simple 
de prononcer Grippe. Mais les gens qui se 
respectent rougiraient de parler français. 

MARTELLIÈRE . 


La dameaux Camélias,a-t-elle été 
créée duchesse ? — Dans l’intéressant 
travail de M. Georges Soreau La vie de la 
Dame aux Camélias (Paris, éd. de la Revue 
de France, 1898), on lit page 69 : 

L’entourage du roi même accueillait favora- 
blement la merveilleuse courtisanne. Une 
amitié puissante lui fit octroyer le titre de 
Duchesse, afin qu'elle pût assister à des bals et 
à des mariages de cour. La chose n’eût pas lieu 
sans difficultés légales ; les maires de quelques 
communes reçurent l’ordre, m'a-t-on dit, de 
produire des pièces fausses, afin de pouvoir lui 
livrer ce document, d’ailleurstres authentique. 

D'après une communication particulière 
de M. Soreau, des personnes dignes de foi 
ont assuré avoir vu le brevet qui est 
disparu depuis longtemps. L'original des 
lettres patentes doit se trouver au bureau 
du sceau, — ministère de la justice. 

M. G. WiLDEMAN. 
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Ancien cachet de cuivre. — J'ai 
dans les mains un petit cachet de cuivre, 
en forme de breloque, trouvé parmi des 
ossements, dans une terre qui est proche 
des hauteurs où s'est donnée la bataille 
de la Marfée. L’écusson se détache encore 
trés net, mais les armoiries qu'il contient 
sont à peine lisibles. Pourtant, avec un 
peu d'étude et en s’aidant de la loupe, on 
distingue : sur un champ semé de pelites 
croix, trots mains ouvertes (2 et 1) ou gan- 
lelets (?). Autour de l'écusson, des carac- 
tères qu'il ne m'est pas possible de déchif- 
frer 

Ces armoiries sont-elles connues des 
héraldistes ? Je serais bien aise de savoir 
par qui elles furent portées, et si, aujour- 
d'hui encore, ces trois mains figurent 
dans les armes de quelque famille fran- 
çaise. On pourrait alors, peut-être, con- 
naitre le nom de celui qui laissa jadis, 
avec le sceau de ses armes, ses ossements 
sur les pentes de la Marfée. 

S'il est nécessaire, je communiquerai 
volontiers cet intéressant cachet a l’aima- 
ble collaborateur qui pourrait m'aider de 
sa science en matière héraldique. 

FRÉD. GOLLNISCH. 


Le titre de maréchal. — Jj'aitrouvé, 
au commencement du XV° siecle, plu- 
sieurs hauts personnages qualifiés s#are- 
chaux du Bourbonnais ou maréchaux d'Au- 
verone. En quoi consistaient ces fonctions ? 
Toutes les provinces avaient=elles des ma- 
réchaux, à cette époque ? 

AMBROISE TARDIEU. 


Dutiett, graveur douaisien. — Je 
trouve le nom de ce graveur sur le fron- 
tispice d'un ouvrage très rare, imprimé a 
Douai en 1643, chez ]. Serrurier, intitulé : 
Le bon mariage, par le P. A. Maillard, de 
la Société de Jésus. Pourrait-on me donner 
quelques renseignements biographiques et 


iconographiques sur cet artiste de talent 


complètement inconnu des érudits douai- 
siens ? Il est regrettable que les soi-disant 
Athéniens du nord aient négligé jusqu'ici 
de faire des recherches sur ce graveur 
dont les œuvres méritent de sortir de 
l'oubli. PAUL PINSON. 


Le maréchal de Gramont et la 
bataille d’Honnecourt. — Dans le 
pamphlet intitulé : Les généalogies du sieur 
Guillard p. 15, et dans la réfutalion de ce 
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pamphlet par le marquis D. p. 115, il est 
dit que le maréchal de Gramont avait 
volontairement perdu la bataille d'Honne- 
court. 

« Ce fait encore mystérieux ne sort pas 
du domaine des conjectures », dit le mar- 
quis D. Ce serait par l’ordre du cardinal 
de Richelieu, dont il était wne espèce de 
favori, dit Guillard p. 57. La bataille ou 
combat d'Honnecourt (Moréri, cot. Gra- 
mont) eut lieu en mai 1642 Maréchal y 
fut défait, dit simplement Moréri; il 
l'appelle «& l’ornement de la cour de 
France » et énumère les grands emplois 
qu'il tint, par la suite, de la faveur du roi. 
Ÿ a-t-il d’autres exemples de généraux se 
laissant battre « par ordre » et Gramont 
fut-il de ceux-là ? Cz. 


La comtesse Guillaume. — Ainsi 
s'appelle l’auteur d’une brochure que j'ai 
trouvée dans une boîte d’étalagiste et dont 
voici la description : 

Les lendemains par la comtesse Guillaume. 
Paris. M. DCC XXXIV in-16, XXXI pp. et 
une table non chiffrée. Au verso du faux- 
titre, on lit: imprimerie deDondey-Dupré, 
rue Saint-Louis, n° 46, au Marais. Tiré à 
20 exemplaires. 

L'impression sur beau papier vélin à la 
forme est soignée. Mon exemplaire n'a 
pas de couverture. 

L'ouvrage est précédé d’une courte pré- 
face de l'éditeur, dont j'extrais les passa- 
ges ci-après : 

Ceci a été pris au hasard dans un porte- 
feuille où se trouvent de nombreuses et déli- 
cieuses productions qu’une main jalouse 
garde et cache. 

Les pages qui suivent seraient encore en- 
fermées dans cette prison littéraire. si l’insis- 
tance d’un ami ne les en avait arrachées par 
une sorte de surprise et d’indiscrétion peut- 
être. 

Mais l’indiscrétion n'ira pas jusqu'à ré- 
pandre sans mesure cette œuvre si délicate et 
si fine... 

Il faut... que ceux qui auront respiré le 
parfum de cette suave littérature soient en 
petit nombre... 


Ces éloges, par lesquels j'ai commencé 
la lecture de la brochure, m'ont paru 
d’abord bien dithyrambiques, mais quand 
je fus arrivé à la dernière page, j'ai dû re- 
connaitre qu'ils sont mérités, et cela m'a 
donné l'envie de savoir qui est cette com- 
tesse Guillaume. Est-ce un pseudonyme ? 

G. CATEL. 
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Armoiries à déterminer. — Quel- 
les sont les familles françaises ou étran- 
gères qui portent, pour armoiries, #x 
agneau pascal, passant devant un arbre ? 
AMBROISE TARDIEU. 


Le pamphlétaire Lange. — Le 
21 octobre 1682, le nommé Lange fut 
condamné aux galères pour neuf annnées, 
par sentence du prévôt de Paris, comme 
auteur de livres impies et de libelles diffa- 
matoires. 

Quel était ce Lange ? Quels sont les 
livresqui ont occasionné sa condamnation ? 

PAUL Pinson. 


Hserpes éoliennes ; leur cons- 
truction. — Désireux de placer a la 
campagne une harpe éolienne dans un 
endroit favorable, je me suis adressé a 
des marchands de musique, à des maisons 
de tréfilerie,je n’ai jamais reçu de réponse 
favorable, mais plusieurs négatives, «on 
ne savait ce que c’est ! » Or, il y a dans 
la merveilleuse ruine du château de 
Baden, merveilleusement tenue dans son 
état ancien par des crochets de fer dissi- 
mulés, plusieurs harpes éoliennes, qui, 
au souffle du vent, font entendre d’har- 
monieux accords. 

: Quelles sont les conditions de construc- 
tion de ces harpes, la longueur des fils 
tendus, leur nature, et enfin où pourrait- 
on s’en procurer ? 

Quelque confrère mélodiste me rensei- 
gnera peut-être. Cz. 


Famille Brunet. — On lit dans le 
tome III de la 2%° édition de la France 
Protestante : 


Brunet (Samuel) né à Nérac, de Jean Bru- 
net et d’Elisabeth de La Gardère, était juge à 
Colignac, près Néräc ; il se transporta à Cas 
tres où il épousa, en mai 1826, Jeanne de Cor- 
bière, dont il eut un fils, Jean; ce dernier 
marié, en 1679, à Marie de Voysins, eut d'elle 
Jean-Louis, qui épousa, février 1719, Louise 
Boyer. De cette dernière union naquit, à Cas- 
tres, Jacques Brunet. qu'on trouve inscrit, en 
1741, comme étudiant en théologie, à Geneve, 
où il demeurait encore en 1753. Cette famille 
était encore en possession du fief des Auguie- 
res, prés Castres, acquis au XVIII* siècle, par 
Samuel. (Bibl. nat. mss. Blondeau de Clar- 
nage. 


D'un autre côté, dans une pièce de la 
Bibliothèque de l’Arsenal, qui a éte repro» 
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duite dans le numéro du 1* juin 1894 du 
Protestant Montpelliérain — journal reli- 
gieux qui a cessé de paraître aujourd’hui 
— on trouve : 

Brunet(Jean) écuyer, sieur de St-Morice, 
fils de Pierre, lequel avait épousé Isabeau Po- 
tier, fille d'Ursin Potieret de Marie du Chemin 
qui estait de la race de Jehanne d'Arc dite la 
pucelle d'Orléans, âgé de 80 ans, de la religion 
prétendue réformée, demeurant en la paroisse 
de Sainte-Mère-Eglise, élection de Carentan. 
— À vérifié par devant nous commissaire 
soussigné, estre noble, comme descendant 
des collatéraux de la pucelle d'Orléans (le 5° 
jour d’aoust 1666). Chamillart. 


Ce dernier Brunet, d’après des rensei- 
gnements qui m'ont été fournis, portait 
pleines les armes de Jeanne d'Arc. 

Quelque obligeant correspondant pour- 
rait-il me dire : 1° Si la famille de Samuel 
Brunet était la même que celle de Jean 
Brunet s' de Saint-Morice et comment. — 
2° Si cette famille Samuel Brunettenait par 
quelque lien à celle des Brunet de Castel- 
pers-Lévis, qui était également des envi- 
rons de Castres. — 3° Quelles étaient les 
armes de la famille Samuel Brunet, ainsi 
que celles de ses diverses alliances citées 
ci-dessus. Jacques Brunet, pasteur, qui 
épousa, à Genève, Angélique-Louise Bazin 
de Limeville, est qualifié d'écuyer et de 
Bourgeois de Genève, dans son contrat de 
mariage du 4 juillet 1751- — 4° Si per- 
sonne n'a demandé encore a l'Interme- 
diaire de renseignements sur Ces familles. 

Prière de vouloir bien indiquer la source 
où les renseignements qui pourraient être 
fournis auront été puisés. VIB 


La descendance de M”° veuve 
Clicquot. — Je désire connaître quelques 
détails généalogiques sur les ancêtres de 
M. Clicquot et de Mm° Clicquot,de Reims, 
sa femme, qui ont fondé la grande 
maison de vin de Champagne, bien con- 
nue. Quels sont les descendants de M. et 
Me* Clicquot ? On peut donner leur pos- 
térité complète, si possible. 

AMBROISE TARDIEU. 


ss 


Marché aux vieux uniformes. — 
e me suis laissé dire qu'à Labouheyre 
avait lieu ce genre de négoce. Pourquoi 
la et pas ailleurs? D'où proviennent donc 
tous ces vieux vêtements spéciaux ? 
ALFRED SAGE. 


— Quelles armes 
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Pujolets. — Au risque de passer pour 


ignorantissime, J€ viens prier mes excel- 


A] 


lents confrères de vouloir bien m'appren- 
dre ce qu’on entend par ce nom ? Je trou- 
ve, en effet, en un ouvragé, 
suivante : « Dans les landes d’Audange 
(Gironde) deux pujolets que l'on n'a point 
explorés ». 


la mention 


HoDGE. 


Les trois vierges de Caëstre. — 


Dans quel ouvrage se trouve leur légende? 


EFFEM. 


Fer changé en cuivre.— Est-il vrai 


qu'à Chessy-les-Mines (Rhône) il existe 
une fontaine qui transmue les métaux ? 


A. Duc. 


rss 


Messy. — Quels étaient les seigneurs 


de ce lieu, dont on voit encore les tom- 
beaux dans un caveau 
l'église ? 


souterrain de 
ELLIC. 


Montigny (Nord). — Je désire vive- 


ment être renseigné Sur les découvertes 
romaines, habitations, monnaies impéria- 
les, tombeaux, qui 


y furent faites en 
1842? E. GACHE. 


eme 


Armoiries des sires de Montjoie. 
portaient ces person- 
nages dont la sépulture existe encore au” 
près de leur château incendié par nos 
troupes en 1635 (arrondissement de 
Montbéliard). ELLIC. 


La pierre Femme. — Saiton enfin 
ce que c'est que CE monolithe que les 
paysans de Moras-Dauphiné regardent 
comme une femme pétrifiée et que les 
archéologues croient être une pierre drui- 
dique ? E. GACHE. 
Pierre qui Corne. — Qu'est-ce que 
cette pierre qui a donné naissance au dic= 
ton 
À Rochefort-sur-Beuvron, 
Pierre qui corne au bout du pont ? 

A. Duc. 


SRE 


Viévy-le-Rayé. — Quelles sont les 
armoiries des seigneurs de ce lieu dont les 
corps reposent dans le cimetière de l'an- 
cienne église dédiée à saint Mandé? 

; ELLIC. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. 


Origine des ascenseurs (T. G., 
64. — Lorsque Napoléon, en 1809, 
habitait le château de Schœnbrünn, il y 
avait près de sa chambre une machine 
appelée la chaise volante. C'est un petit 
cabinet, qui avaitété construit pour Marie- 
Thérèse, en 1754, destiné à la porter 
aux différents étages,sans qu'elle fût obli- 
gée de monter ou de descendre un esca- 
lier. Des cordages cachés et des contre- 
poids mettent en jeu cette machine,comme 
les gloires du théâtre. Le marquis de 
Villette en avait une pareille à Paris. 

Voyage en Autriche, Moravie, etc.,p.90. 

CADET GASSICOURT. 


Les dieux s’en vont (T. G., 281).— 
M. Alexandre, d'après un article nouveau 
de la 3° édition (1898)de son Musee de la 
Conversation, a trouvé le passage cherché 
de l'historien Josèphe, et cela De bello ju- 
daico VI 5 : 3, j'ajouterai : p. 299 (édition 
de Niese, Berlin, 1894, vol, VI).  HH. 


L'œuvre du peintre Boilly (T.G., 
124 ; XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; XL, 
471, 727, 873). — Le catalogue (1363 
pièces principales) de l'œuvre de Boilly a 
été publié (par M. Herrisse, en 1808), et il 
mentionne, avec détails, le portrait de M. 
de Bonnegens. 


Singulières figures admises dans 
les églises (T.G., 348; XXXV ; XXXVI ; 
XXXVII ; XL,872). — La chose est com- 
mune dans les nombreuses églises de 
Rouen où elle va jusqu’à l’obscène. Un 
livre très intéressant, devenu rare aujour- 
d’hui, sur ce sujet, a été publié par M. 
Jules Adeline, l’aquafortiste rouennais. 

À. M. 

Inadvertances de certains au- 
teurs (T. G. 718; XXXV; XXXVI; 
XXXVIT; XXXVII ; XXXIX; XL, 150, 
245, 289, 337, 437, 727). — Le plus rare 


D PO 
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des livres de Frédéric Soulié est, à coup 
sur: Amours françaises (sic), poèmes, suivis 
de trois chants élégiaques, par F. Soulié de 
Lavelanet (sic), 1824, in-18, Ladvocat, li- 
braire de S. A. R. monseigneur le duc de 
Chartres, au Palais-Royal, imp. H. Four- 
nier, rue de Cléry, n° 9, 183 pages et 1 
page de table. J'y cueille cette perle, page 
97, note: 

On sait que le mot Chouan vient de Chat- 
Huant, 

NAUROY. 
ne 

L'ancien premier président qui meurt 
a 85 ans, après 25 ans d’honorariat, a 
certainement existé et peut encore exister. 

Si le décret du 1* mars 1852 dit dans 
son art. 1°": 

Sont mis de plein droit à la retraite les 
membres de la cour de cassation, à l'âge de 75 
ans accomplis, les magistrats des cours d'Ap- 
pel et des tribunaux de première instance, à 
l’âge de 70 ans accomplis. 

La loi du o juin 1853, sur les pensions 
civiles, dit dans son art. 5 : 

Le droit à la pension de retraite est acquis 
par ancienneté à 60 ans d'âge et après 30 ans 
accomplis de services. 

L'art. 11 de cette loi prévoit des cas ex- 
ceptionnels où la retraite peut être ac- 
cordée à 50 ans et au dessous. 

Il résulte de la combinaison de ces tex- 
tes que les magistrats des cours d'appel et 
tribunaux sont atteints par la limite d'âge 
et mis d’office à la retraite à 70 ans, mais 
que ces mêmes magistrats cnt droit à la 
pension de retraite et peuvent obtenir la 
liquidation de cette pension dès qu'ils ont 
atteint 60 ans, s'ils ont déja accompli 30 
années de services. Le cas n’était pas rare 
autrefois et ne le serait encore pas aujour- 
d'huti si, pour ménager les intérêts du 
trésor, on ne retenait pas, autant que pos- 
sible, jusqu'a la limite d'âge,les magistrats 
qui demandent la liquidation de leur re- 
traite après 30 ans de services et 60 ans 
d'âge. YSsEM. 


Sur un mot de M. Guizot (T.cC. 
409 ; XXXVIII, XXXIX ; XL, 337, 869). — 
Les deux mots, si souvent reprochés à 
M. Guizot, sont fort authentiques, mais, 
il faut bien se résoudre à l'avouer, l'oppo- 
sition radicale, à laquelle j'appartenais, a 
mis alors quelque perfidie à les détacher 
d'un bloc pour en faire des armes de 
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combat. Mon Dieu, c'est l’usage, en temps 
de guerre, de mettre tout a profit pour 
frapper l'adversaire. Au surplus, avant 
juillet 1830, M. Guizot avait usé du 
même procédé, quand il faisait partie de 
la société Aide-loi, le ciel t'aidera, orga- 
nisée contre Charles X et la politique des 
Bourbons ainés. 

Quant au dialogue entre M. Guizot et 
M. Thiers cité dans la Biographie des 
representants du peuple a l'Assemblée consti- 
luante et publiée sous la direction de Mau- 
rice Alhoy: — Wous avez corrompu la 
France, — Vous l'avez ruinée, ça n'a jamais 
existé. — Joachim Houneau, (c’est-à-dire 
Georges Bell), le même qui a été impliqué 
dans le procès du 15 mai, à Bourges, 
avait pris ces deux mots sous son bonnet. 
Nul ne peut savoir aussi bien que moi 
que ce colloque a été une invention de sa 
part. — Que de suppositions du même 
genre il y a dans l’histoire ! 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


Quand est mort Constant Piton ? 
(XXXN1; XXXVII ; XXXIX). — En 1844, 
Piton signait E.-C. Piton du Rocqueray 
(de Coutances) une plaquette in-8 d’une 
feuille intitulée : Campagne du Maroc, 
bommage à nos armées de terre et de mer. 
(Journal de la librairie N° 6187). 

Pourrait-on dire s'il est parent de C. 
Piton qui a fait le texteet les dessins d’un 
petit livre, tiré a 300 environ : Marly-le- 
roi, 1894, in-18, Léopold Cerf, 112 pa- 
ges, plan de Marly en 1714, couverture 
tirée en or ? NAUROY. 


Les cendres de Napoléon I" 
(XXXVIT; XL, 103,439, 734, 830). — Au 
lieu d'invoquer des documents sans les 
produire, il serait assurément meilleur de 
les présenter, une fois pour toutes, à l’/n- 
termédiaire qui, je n'en doute pas, se ferait 
un plaisir de les publier. Jusque-la je per- 
siste dans une incrédulité prudente, mais 
non quand même. 

Que si donc, l’on me produit des preu- 
ves qui puissent être acceptées com me sé- 
rieuses, je m'inclinerai, et sans arrière 
pensée, devant le fait certain. 

Toutefois, sachant ce que valent trop 
souvent les racontars de journaux et les 
documents inédits, et voyant force diffñ- 
cuiltés a priori, je serai très rigoureux 


dans ma critique des documents attendus. 
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Veut-on dire que la cérémonie de 1861 
a été une comédie, ou prétend-on que les 
restes de l’empereur ont été enlevés plus 
tard de leur cuve de granit? 

Dans les deux hypothèses, je demande- 
rai naturellement pourquoi le second em- 
pire l'aurait fait. 

A-t-1] voulu prémunir le cercueil impé- 
rial contre une violation de la même na- 
ture que celle qui a frappé les tombes 
royales de Saint-Denis en 1793 ? Mais rien 
dans les manières d’être de Napoléon III 
ne révèle ces appréhensionsde l'avenir ; il 
se croyait populaire, aimé et avait foi en 
la persistance éternelle de l’idolâtrie des 
Français, pour le fondateur de sa dynas- 
tie. Si j'ai bien compris, c'est dans les 
dernitres années du second empire que 
l'enlèvement aurait eu lieu ; mais l’opéra- 
tion n'était pas de celles qui pussent se 
faire clandestinement. Il fallut, en 1861, 
de forts échafaudages et engins pour en- 
lever le couvercle de granit, placer le 
lourd cercueil dans la cuve et la clore de 
nouveau. Comment ces choses se seraient 
elles passées sans que la presse, déja fort 
émancipée, en eût été informée ? Comment 
tant d'années se seraient elles succédé 
avant qu'éclatât la révélation? Enfin dans 
quelle cachette ignorée reposerait aujour- 
d'hui le triple cercueil rapporté de Sainte- 
Hélène en 1840 ? J'attends les réponses à 
ces questions et me réserve d'en discuter 
non seulement la valeur apparente, mais 
encore l'autorité, en me plaçant au point 
de vue de l'origine et des témoins. 

Deux mots encore. Mon contradicteur 
parait s'être ému de la qualification don- 
née par moi aux documents dont je solli- 
cite la production. &« Ce ne sont pas de 
prétendus documents, comme le dit M. 
H. C. ». J'en demande bien pardon à 
mon contradicteur, mais je maintiens le 
mot et avoue nettement que dans ma ma- 
nière de voir et jusqu’à preuve du con- 
traire, je l'emploie dans le sens de « sup- 
posé sans valeur ». Il va sans dire que 
la bonne foi d'aucune des personnes en 
cause n'est en question; ce n'est ni la 
première ni la dernière fois que les plus 
habiles sont pris à des pièces ou fausses 
ou moins probantes qu'on ne se l’imagine. 
L'histoire est remplie de ces erreurs-là, 
et M. Feuillet de Conches n'a nullement 
été diminué pour avoir cru à l'authenti- 
cité de certaines lettres de Marie-Antoi- 
nette, plus tard reconnues fausses, 

Il y a une règle éprouvée en critique 
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historique, c'est de se défier de ce qui est 
tro p curieuxet trop probant.Le jour où on 
produira une lettre de Henri IV dans la- 
quelle il sera parlé de la poule au pot, ou 
de Louis XIV violant le secret du Masque 
de fer, on pourra affirmer a priori qu’elles 
sont plus que suspectes. 

Je termine cette note en faisant re- 
marquer que je ne connais nullement la 
brochure dont parle mon confrère. Je me 
suis borné à dire que dans les récits de la 
cérémonie du 15 décembre, sont donnés 
comme présents tous les corps constitués 
dont cette brochure, de moi inconnue, 
prétend constater l'absence 

J'en avais conclu que la pièce en ques- 
tion pouvait bien être satirique ; mon 
contradicteur me répond qu'elle est a la 
fois « sèche et dithyrambique ». Soit ; 
bien que ces deux manières d'écrire sem- 
blent un peu incompatibles; mais je me 
demande s’il n’y aurait pas là de l'ironie, 
j'entends cette ironie si épaisse, a force 
d’être voilée et soutenue, qu'elle se fait 
prendre au sérieux. H. C. 


Ingres (Jean - Auguste - Domini- 
que).(1780-1867)(XXXIX ; XL,12,117, 
537). — Consulter : Le portrait de 
Mans de Rotbschild, par M. Ingres, article 
de L. Geofroy dans la Revue des Deux- 
Mondes du 1°" août 1848 ; M. /ngres, par 
F. de Lagenevais (/bidem du 1er août 
1846) ; Le vœu de Louis XIII, MM. Ingres 
et Calamatta, par Gustave Planche (/bidem 
du 1efavrili837); Les œuvres de M. Ingres, 
par le même (/bidem du 15 décembre 
1851). NAUROY. 


Concours généraux (XL, 44, 264). 
— Les prix du Concours général des 
lycées de Paris ont été fondés par Le- 
gendre, en 1746 (Hisloire nouvelle des 
arts el des sciences n° 226, p. 312). 

ALPHONSE RENAUD. 


Régulus français (XL, 140, 356, 
449). — À joindre à la liste des Régulus 
français, Charles de Lamoignon, fusillé a 
Quiberon. 

Extrait de l'Histoire seigneuriale civile et 
paroissiale de Méry-sur-Oise, par M. le 
comte de Ségur-Lamoignon et M. Joseph 
Depoin, secrétaire général de la société 
historique du Vexia français, grand in 40 
j'° partie, la Seigneurie, p. 137. 
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À propos du vicomte Christian de La- 
moignon, pair de France sous la restau- 
ration, frère de Charles en question : 


Ce dernier (Christian de Lamoignon) était le 
plus jeune des trois fils du garde des sceaux 
(M. deLamoignon, marquis de Bâville, garde 
des sceaux sous Louis XVI). L’ainé, le mar- 
quis Auguste de Lamoignon, fut pair de 
France sous Louis-Philippe ; le second, Charles, 
enrêôlé avec son jeune frère Christian dans les 
rangs des émigrés commandés par M. de Som- 
breuil en Bretagne, fut, avec ses compagnons 
d'armes, fusillé par les soldats républicains de 
Hoche, après la défaite de Quiberon. Au milieu 
du combat, Christian de Lamoïignon tomba 
blessé d’une balle à Ja jambe ; son frere 
(Charles) le ramasse et obtient de M. de Som- 
breuil la permission de le porter à bord d'un 
vaisseau anglais, stationnant près du rivage ; 
mais il a promis à son chef de venir reprenire 
son rang ; en vain les officiers anglais lui 
représentent que la bataille est finie que les 
républicains sont victorieux, et qu'il court à 
une mort certaine. Nouveau Récuzus, Charles 
de Lamoignon ne connaît que sa parole : il 
quitte son frère blessé et va, comme il l’a pro- 
mis, partager le sort de M. de Sombreuil. 
A peine débarqué, l'héroïque royaliste est fait 
prisonnier avec ses compagnons de gloire, et, 
en dépit d’une capitulation et de la foi jurés 
par le général Hoche, il tombe, quelques jours 
après, sous les balles républicaines ! 

M. 


La Chaud (XL, 188). — j'ai entendu 
dire, à Montbéliard, que le mot chaux, 
sous différentes formes et avec différentes 
orthographes, signifiait coMine, et que le 
nom de Sochaux, localité voisine de Mont- 
béliard, répondait exactement aux mots 
latins sub colle. ALPHONSE RENAUD. 


Le maréchal Gérard (XL, 240)). — 
La tombe du maréchal Gérard est bien 
dans l’église de Nogent-les-Vierges (Oise). 
C'est le château qui se trouvait à Villers- 
Saint-Paul, localité toute voisine. Ce chi- 
teau appartient actuellement à M. le 
comte d’Archiac. BoBEur. 


La Petite Pologne (XL,288,502 792) 
— Le Musée des familles a publié, en 1860, 
dans son 28° volume, un article de P. C. 


(Pitre Chevalier) sur la Petite Pologne, 


que l’on démolissait alors. Elle devait, 
d’après cetarticle, être située à peu près 
sur le terrain qu'occupent actuellement 
— entre le boulevardde Courcelles, la rue 
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du Rocher et la rue de la Bienfaisance — 
la rue de Lisbonne, le boulevard Males- 
herbes et l'église des Augustins. Une po- 
pulation flottante, composée en majeure 
partie de chiffonniers, y grouillait depuis 
une vingtaine d'années. 

Un dessin pris sur nature par A. de 
Bar et représentant d'abominables masu- 
res, accompagne l'article dont nous par- 
lons. D. C. 


Les Ecoles poétiques françaises 
après Victor Hugo(XL, 383, 605,885). 
— Au nom de la vérité, je proteste éner- 
giquement contre cette phrase de l'intéres- 
sante communication de M. Pierre Dufay : 

«Les Déliquescences.... qu'une grave 
chronique du Temps prit au sérieux... » 

Or il n'enest absolument rien. En effet 
la « grave» chronique du Temps, insérée à 
la 3° page du numéro du 6 août 1885, dé- 
bute ainsi : 

Une seconde édition des Déliquescences 
d'Adoré Floupette, poète décadent, a paru. 
Notre ami Claretie, à qui n'échappe aucun 
événement parisien, a le premier signalé cette 
précieuse parodie, plaisante revanche de la 
poésie bien portante contre la muse byzantine 
et névrosiaque, réponse du rire gaulois aux 
tristesses artificielles et aux perversités affec- 
tées...… Des passants pressés, se contentant de 
jeter un coup d'œil entre les feuilles non 
coupées, s'étaientlaissé prendre à la moquerie..… 
La préface (de la 2° édition) préviendra désor- 
mais de pareilles naïvetés Le parodiste, avec 
une verve bouffonne qui rappelle le Voltaire des 
facéties, y présente le petit monde qu'il a 
rasllé.. etc., etc. 

Comment peut-on dire que la « grave » 
A du Temps s'y est laissé pren- 

re ! 

Et puisqu'on parle de M. Vicairi (Adoré 
Floupette) sait-on que le malheureux 
poète est en ce moment très gravement 
et incurablement malade ?. C. P 


Pièces de vers en forme de des- 
sin (XL, 433, 689, 888). — Blanqui 
parle quelque part des « odes en losange 
de M. Victor Hugo ». NAUROY. 


cer 


Origine de certainstitres(XL, 473, 
690, 889). — Le PRINCE DE NISSOLE. — 
Edouard-Emile-Gaston :; baron HENRY, né à 
Louhans(Haute-Saône),le 22 octobre 1874, 
aété créé prince de Nissole par brefdu Souve- 


- rain Pontife, du 30 mars 1896. Ilest fils 
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de Gaston-Joseph-Auguste, baron HENRY, 
capitaine d'artillerie, et de Félicité-Emilie- 
Adélaïine-Marie Sabatier de Nissole, petit- 
fils de Nicolas-Edouard HENRY, créé baron 
de l'empire par lettres-patentes du 23 
avril 1812, et de Marie-Hermine Royer de 
Fontenay. Il s’est marié. le 30 mars 1898, 
avec Mii Blanche-Eugénie de Gouyon de 
Coipel. LUMEN. 


Le marquis de Méjanes (XL, 478, 
698). — C'est peut-être bien à Boulard, 
littérateur, notaire et maire du X[° arron- 
dissement (quartier Saint-Germain), que 
s'applique l’histoire de l’alcôve de livres. 
puisque la Biographie des contemporains dit 
que chez lui on trouvait des livres jusque 
dans l'escalier de la cave ; la ventede ses 
livres ne s’est terminée qu'en 1833, elle 
comprenait, outre les 150,000 volumes 
vendus en lots, non pas 5,000,mais peut- 
être 50,000 volumes. Le catalogue des 
livres français.le seul que je possède, ren- 
ferme 17406 n°, et les livres en langue 
étrangère étaient en nombreconsidérable, 
surtout en langue anglaise. Plusieurs tra- 
ductions de cette langue figurent parmi 
les nombreuses productions de Boulard. 

].-C. Wicc. 


La comtesse de Lamotte (XL, 571). 
— Jeanne de Valois-Saint-Remy, issue,en 
bâtardise, du roi Henri Il et de Nicole de 
Savigny, baronne de Saint-Remy en Lor- 
raine et de Fontette ; fille de Jacques de 
Valois-Saint-Remy, seigneur de Luze, ditle 
baron de Saint-Remy, et de Marie Jossel, 
naquit à Fontette, le 22 juillet 1756. Elevée 
d'abord au couvent des Ursulines de La- 
gny, ensuite à l'abbaye de Longchamps, 
cette fameuse intrigante fut condamnée, par 
arrêt du Parlement de Paris du 31 mai 
1786, à être renfermée à perpétuité à la 


_ Salpêtrière, comme coupable d’escroque- 


ries dans l'affaire du Collier de la Reine. 
Echappée de prison en 1787, elle mourut 
à Londres le 23 août 1791. Elle avait 
épousé à Bar-sur-Aube, paroisse de Sainte- 
Marie-Madeleine, le 6 juin 1780, Marc- 
Antoine-Nicolas de la Motte, dit le comie 
de la Motte, gendarme du roi de la com- 
pagnie des Bourguignons, fils d'Antoine 
de la Motte, capitaine de cavalerie, maré- 
chal des logis des gendarmes bourgui- 
gnons, chevalier de Saint-Louis, et de 
Germaine Clausse de Surmont. Condamné 
par contumace, par le même arrêt que sa 
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femme, aux galères à perpétuité, il se ré- 
fugia à Londres, et mourut à Paris, à 
l'hôpital de la Pitié, au mois de novembre 
1831, sans postérité. (Potier de Courcy. 
— Histoire généalogique et chronologique de 
la Maison Royale de France, des pairs, des 
grands officiers de la Couronne etc., par le 
Père Anselme, tome IX, p. 36). 
P. c. c. Ô KELLY DE GALWAY. 


La guérison des piqures de mou- 
ches à la Guyane (XL,618, 843). — Les 
lectrices seront tout autant scandalisées 
en lisant dans son entier le livre Ange 
Pitou, que si elles en trouvent le passage 
scabreux dans notre /nfermédiaire. 

L'auteur d'Ange Pilou pourrait donc 
bien nous faire l’amabilité de donner dans 
nos colonnes le reméde indiqué dans son 
ouvrage, ne serait-ce que pour être 
agréable aux abonnés perdus,comme moi, 
au fond d'une campagne. 

| R. SALIGNON. 


Le droit de chasse (XL, 715, 896). 
— Dans la livraison du 22 Novembre de 
l'ntermédiaire, j'ai trouvé diverses réponses 
a la question posée par moi (XL, 715), 
sur le droit de chasse. J'étais fort embar- 
rassé pour répondre à mes savants con 
frères, lorsque je reçus la visite d'un 
vieux magistrat, un des anciens. Il 
m'écouta, me pria de lui prêter la livrai 
son et me promit de me répondre le len- 
demain ; et le lendemain, je reçus, en 
effet, sa réponse ainsi libellée : 

« Attendu, en fait, qu’il n’est pas con- 
testable et que d'ailleurs il n'est pas con- 
testé : que le 25 janvier 1654, le vi- 
comte de Pouyot « ayant besoin d'un san- 
glier, charge les consuls d'Olargues de Iui 
en faire prendre un » ; que cette chasse 
dura trois jours et couta 21 liv. 10 sols, 
que la communauté dut emprunter ; 

« Attendu que le 12 septembre 1666, le 
baron d'Olargues demande « quelques 
pièces de chasse, car Madame sa fame 
s'est accouchée ces jours passés » ; 

« Attendu, ce point de fait admis, qu'il 
s'agit de savoir si le dit seigneur d'Olar- 
gues, en ordonnant, non à un particulier 
par lui commissionné et dont il aurait été 
civilement responsable, mais à des con- 
suls représentants d’une communauté, de 
lui procurer du gibier ; en obligeant cette 
communauté à s'endetter pour payer les 
frais de la dite chasse ; qu'il s'agit de sa- 
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voir, dis-je, si, ce faisant, le dit seigneur 
n'a pas commis un acte abusif, excédant 
ses droits et non autorisé par la coutume ; 

« Attendu qu’à l’appui de la défense. on 
allègue un jugement de la table de marbre 
qui « deffend à une veuve de faire chasser 
« sur sa terre par autre que par une per- 
« sonne qu'elle nommera et dont elle de- 
« meurera civilement responsable ». 

« Mais attendu, sur ce premier point, 
qu’il suffit de rapprocher ce jugement des 
circonstances de faits relatées plus haut, 
pour s'apercevoir qu'il est inaplicable à 
l'espèce et qu'il viendrait au contraire à 
l'appui de l'accusation ; 

“ Attendu, en second lieu, qu'on allègue 
la déclaration du 3 mars 1604; mais que 
cette déclaration (qui indique bien l’inten- 
tion de ne pas livrer à l'arbitraire ce déta- 
chement, cette transmission d'un droit 
attaché à la personne) n'autorise cette 
délégation que dans deux cas : 1° en cas 
d'infirmités ou d’empèchements tirés du 
sexe ou de la profession — 2° Mème dans 
ce cas, le droit ne peut être transmis qu'a 
un de leurs domestiques sur leurs terres 
quand ils seront sur les lieux ; 

« Attendu que le Baron d’Olargues n'est 
dans aucun des cas prévus ; que sa « chà- 
telaine en gésine » rend au moins invrai- 
semblable son état d’infirmité et que cet 
état d'infirmité aurait-il existé, le dit sei- 
gneur ne pouvait, ni en justice ni en 
équité, y puiser le droit de faire chasser 
a son profit exclusif des magistrats com- 
munaux ;. 

« Attendu, par suite, que la déclaration 
du 3 mars 1604, pas plus que l'arrêt du 
Parlement de Rouen du 5 février 1517, 
n’est applicable à l'espèce ; qu’il en est de 
même de la convention intervenue, en 
1442, entre les co-seigneurs de Saint- 
Privat et les habitants de Remoulins ainsi 
que la charte du 22 septembre 1404 éta- 
blissant le droit de l'Evêque de Mague- 
lonne ; qu'il résulte, soit de la conven- 
tion, soit de la charte, que le seigneur, 
loin d'imposer une charge, qui n’est, en 
définitive, qu’un impôt non prévu par les 
lois, accorde un droit dont le cessionnaire 
tire avantage et profit ; que cette dernière 
considération fait voir la différence qui 
existe entre la cession d’un droit ave 
avantages réciproques, cession consentie 
par l’un, acceptée par l'autre, et l'obliga- 
tion imposée par un seigneur à des con- 
suls qui, pour seuls avantages et agré- 
ments, ont le plaisir de préparer le roti 
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de Madame sa fame qui s'est accoucbee; 

« Attendu, enfin, qu'on invoque encore 
l'ordre de Henri de Tournon, en date du 
15 juillet 1642, qui enjoint aux consuls 
de Mauves de faire chasser en toute dili- 
gence le plus que se pourra ; maïs que les 
termes mêmes de cet ordre indiquent 
qu'il s'agissait de l’organisation d'une 
chasse dirigée contre les bêtes fauves ou 
nuisibles ; ce qui n’est pas le cas de 
l'ordre transmis par le baron d'Olargues 
aux consuls d’'icelle ville. 

« Par ces motifs, et tous autres à dé- 
duire et à suppléer, plaise aux excellents 
et judicieux confrères de l’/nfermediaire 
reconnaître et déclarer que c'est à tort, 
sans droit ni qualité que le 25 janvier 
1655 le vicomte du Poujol et le 12 sep- 
tembre 1666 le baron d'Olargues ont im- 
posé aux consuls d'Olargues l'obligation 
de chasser à leur profit exclusif. En répa- 
ration de quoi, les condamner à prendre 
autant d'abonnements à l'/nfermediaire 
qu'il y a d'habitants dans Olargues. 

Et, ce faisant, ferez justice, 

P. c. c. : ARDOUANE. 


Décoration militaire (XL,718,849). 
—C'est la médaille de la vétérance militaire 
qu'on accordait sous l’ancien régime, aux 
bas officiers et soldats. L'ordonnance du 
11 sept. 1786 exemptait celui qui la 
portait de la taille personnelle, des loge- 


ments des gens de guerre, des corvées en. 


nature, etc. On la trouve figurée, avec 
notice, dans Perrot (Ordres de Chevalerie); 
dans M. de Marsy ; (Décorations milit. du 
musee d'artillerie);sur une gravure de ].-G. 
Wille (Le sergent Gillet), dans la Sabre- 
tache, etc. J'ai vu plusieurs brevets joli- 
ment illustrés, de cette médaille. 

M. Alcius Ledieu, (Fransart et ses ses- 
gneurs, p. 190), cite le général de la Fa- 
relle, comme en ayant été décoré le 31 
mars 1795. Ces insignes sont sculptés 
sur une maison de Vic, etc. 


V. ADVIELLE. 


EE 


Ilots ethniques (XL, 718, 849). — 
À signaler les Acadiens transplantés en 
Poitou sous Louis XV, objet de plusieurs 
publications, et une colonie Poitevine au 
pied des Pyrénées, signalée par Francis- 
que Michel dans son Hist. des races maudi- 
Les. LEDA. 
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Chevaliers de Saint-Michel (XL, 
765,899).— Je ne puis concevoir qu’on dise 
que l'ordre du Saint-Esprit fut fondu avec 
l'ordre de Saint-Michel. Il serait moins 
stupéfiant de voir fondre le Mérite agricole 
avec la Légion d'honneur ! L’ordrede Saint- 
Michel était conféré surtout aux artistes, 
aux médecins, c'était le dernier des ordres, 
tandis que le Saint-Esprit était l'ordre par 
excellence ; seuls, les grands officiers le 
possédaient . 

Il serait d’ailleurs oiseux de s'étendre 
plus longuement, dans le savant /nferme- 
diaire, sur un sujet aussi connu. 


Baron F, DE B. 
Se 


A défaut de pouvoir trouver une liste 
complète imprimée des chevaliers de 
Saint-Michel, depuis l'origine de cet ordre 
jusqu’à la révolution, et pour compléter, 
dans la mesure du possible, les inté- 
ressants renseignements donnés dans l’/#- 
termediaire du 22 novembre dernier, nous 
indiquons l'existence de deux brochures 
parues au XVIII siècle, sous letitre de : 
Liste de Messieurs les chevaliers de l'ordre de 
Saint-Michel, institué par Louis XI, à 
Amboise, le premier août 1469. (Paris), 
de l’imprimerie de Le Breton, imprimeur 
ordinaire du Roi, MDCCEX, in-8°. Cette 
liste comprend, au nombre de cinquante, 
les nominations faites de 1714 à 1760. Le 
premier titulaire qui y figure (1714) est 
M. d'Hozier, doyen conseiller du Roi en ses 
conseils. Juge d'armesen France. Le dernier 
(1760) est M. Richard, seigneur de Haut- 
sirk. La seconde brochure, qui parut en 
mai 1773, sous le même titre que la pre- 
miere, renferme les mêmes promotions, 
augmentées seulement de quinze noms 
nouveaux. ADRIEN LUDOLPHE. 


Titres princiers féodaux (XL, 
809, 940). 
Titresprinciers. Maisons ayant portécetitre 
2° liste (1) 
AMBLISE : d’Anglure, de Ligne. 
AMIENS : d'Amiens (2). 
ANET : de Vendôme (duc de V.) 
AxTiBEs : de Grimaldi-Monaco. 
ANTIOCHE : de Lusignan. 


(1) Les titres princiers sont en petites capi- 
tales, les noms de maisons en romain, 
(2) Châtelains et princes dela ville d'Amiens. 
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Baux : M. Leblanc de Castillon. (1) 

BEAuvaAU : de Beauvau (2). 

BIDACHE : de Gramont. 

BIGORRE : de Gramont. 

BouILLON : d'Auvergne. 

BRETAGNE : de Rohan (3). 

CARDE : Cardé. 

CARENCY : d'Aremberg, de Bettencourt, de 
Fontaine, de Quelus. 

CARIGNAN : de Savoie. 

CHagBanais : de Rochechouart, de Ven- 


dôme, de Montluc, de Sourdis, de 
Colbert. 

CHaLais : de Talleyrand. 

CHARLEVILLE : de Gonzague-Nevers, de 


Bourbon-Conde. 

CHATEAU-PORGIEN : de Croy,de Gonzague- 
Nevers, de Mazarin, de Richelieu érigé 
pour la m. de Croy p. 1. pat. 4 juin 
1551. 

CHATEAU-RENAUD : Cleves. 

CHimay : de Croy. 

CommErcy : de Créquy, de Nassau, de 
Gondy, de Lorraine. 

CRAON : de Beauvau. 

Domses : de Bourgogne. 

DonzËRE (4). 

ENviice (5) : de Créquy. 

Erinoy : de Melun, 
Ligne. 

Faucicny. Lucigny 

FLEURANGE : de la Marck (6). 

FoNTAINE-L'EVÈQUE : de la Marche (7). 

GRIMBERGHE : d'Albert de Luynes. 

GUÉMENÉE : de Rohan (8). 

GuinoxA : de Croy. 

HENRICHEMONT : de Sully (9). 

ISLE-surR-MoNTRÉAL : de Mailly-Nesle. 

ISSENGHIEN : de Gand. | 

Jamerz: de La Tour d'Auvergne (1561), 

de la Marck. 

Jovize : de Lorraine, d'Orléans (10). 


Rohan-Soubise, 


(1) Maxime marquis Leblanc de Castillon, 
mort à 28 ans, en novembre 1893, fut le der- 
nier du nom. 

(2) Princes du S. E.R., 13 novembre 1722. 
A Princes et juveigneurs de Bretagne. 

(4) Titre de Pr. porté par l’Evêque de Vi- 
viers, 

(5) Ou d’Euville ? 

(6) Henri-Louis, comte de la Marck, s’inti- 
tula prince de Jametz et de Fleurange. 

(7) Comte de Rodoan et de la Marche s’in- 
titulait prince de Fontaine-l'Evêque. 

(8) Erigé pour la m. de Rohan en 1547. 

(9) Erigé pour Sully en 1598. 

(10) Erigé pour le duc de Guise en 1552. 


L'INTERMÉDIAIRE 


975 9 ———— 


LAMBALLE (1). Bourbon-Penthièvre 

Lamgesc : de Guise-Armagnac. 

Léon : de Rohan-Chabot. 

Lixin : de Lorraine-Marsan (2). 

LonGjuMEAU : Lonjumeau. 

MarciLac : de la Rochefoucault. 

MarrTiGues : de Luxembourg ; de Condé ; 
de Villars ; de Galliffet (3). 

Mausuisson : de Lévis ; de Rohan. 

Masovt : de Croÿ. 

MoNTAGNE-s-GIRONDE : de la Tremouille. 

Monraugan : de Rohan. 

Monrs8azon : de Rohan-Guemenée. 

MonTLaur : de Créquy. 

MONTMORENCY : (4)... 

NEUFCHATEL : d'Albert de Luynes; de 
Mailly-Nesle. 

MorTAGKE : d’Albret ; de Lorraine-Marsan. 

NEWGART : de Croy. 

Nisari : de Brancas (5). 

ORANGE : d'Albert de Luynes ; de Mailly- 
Nesle (1709) (6). 

PHaLsBourG : de Lorraine-Marsan. 

Poix: de Tyrrel; de Soissons ; de Cré- 
quy ; de Noailles. 

Pons : d’Albret, de Lorraine-Marsan. 

RacHE : de Berghes. 

RancourT : de La -Tour-d Auvergne. 

Roseca : de Montmorency. 

RocHerorT : de Rohan. 

RUBEMPRÉ : de Mailly-Nesle ; de Mérode. 

SEDAN : de la Tour d'Auvergne. 

SoLrE : de Croy. 

SouBise : de Rohan. 

Soyons : de Crussol (7). 

TaLmowr : de la Tremoille. 

TANCARVILLE : de Montmorency. 

TARENTE : de La Trémoille. 

TARENTAISE (8). 

TesrE De Busc : de Foix (9). 

Tincry : de Luynes, de Luxembourg, de 

Montmorency. 


(1) Erigé pour le duc de Penthièvre. 

(2) Prince du S. E. R. 1629 et 1645. 

(3) Passé en 1780 aux Galliffet. 

(4) Tous princes, 

(5) B.... de Brancas — comte d’Aquano, 
maréchal de Rome — a été reconnu prince 
souverain de l'ile de Nisari, dans l'archipel 
grec par Charles VI,le 21 août 1591.— 
Certainement ce titre est dans la titulature du 
duc de Brancas et de Lauraguais. 

(6) Passé à la couronne en 1714, puis 20 
duc de B-Conti 

(7) Et les Evêques de Valence. 

(8) Evêque de Moutiers. 

(9) Susanne-Henriette de Foix (M de 
Fcix) princesse de la Teste de Buch (d'Hozier). 
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Tonay-CHARENTE : de Rochechouart-Mor- | de l'Ecole des Maris (1661), comme je 


temart. l'imprimais, il y a quinze ans, SUT la ser- 
TREMOILLE : de la Trémoille (1) pente de la planche en couleur gravée par 
TURENNE : d'Auvergne-Bouillon. M. Guillaumot fils, pour mes cinquante 
VALENGIN : Albert de Luynes. Costumes de la Coinédie Française. 

VAUDEMONT : de Lorraine. [L faut ajouter que c'est M. Louis Mo- 
VErGAGNE : Mancini (2). rand, qui, le premier, fit reproduire la 
Yveror : d’Albon. gravure de Simonin dans son livre Sur 


Molière et la Comedie Italienne (1867). 
L'eau-forte de M. Hillemacher porte la 
date de 1869. 

Quant à Simonin lui-même, on ne 
connait pas d'autre ouvrage de lui, on 
n'a sur sa personne aucun renseignement. 
e ferai seulement remarquer qué ce nom 
est celui d’un auteur de campagne qui 
prenait, en 1655, à Macon, le titre de 
« comédien du Roy », et que la femme du 
comédien Scipion Clavel s'appelait Marie- 
Henriette-Judith Simonin Chevalier. 


GEORGES MONVAL. 


+ 
. 


Sous le n° 256, M. Paul Lacroix dit 
ceci, dans son Iconographie molieresque : 
Vray portraict de M. Molière en habit de 
Sganarelle d’après la gravure de Simonin, 
qui est au Cabinet des Estampes de la 
Bibliothèque nationale. 

Ce n° renvoie au n° 36: Portrait de 
Molière, en pied. Simonin fecit. Cette 
dernière énonciation est suivie de quel- 
ques remarques Sur la gravure de Simo- 
nin, mais ne donne aucun détail sur Île 
graveur. , 


ZanTE : de Narbonne-Pelet. 
| Duc Jos. 


Manuscrits français à l'étranger 
(XL, 811). — existe en Angleterre de 
nombreux documents français. 

En 1847, il a été publié par J: Delpit, 
un ouvrage intitulé : Collection générale 
des documents français qui se trouvent en 
Angleterre. Paris, 1847. Le tome Î* seul 
a paru. 

La riche bibliothèque Philipps a Chelte- 
nam, propriété de M. Fitz Roy Fenwich, 
contient de nombreux manuscrits français, 
entre autres le Cartulaire de l'abbaye de 
la Trinité de Vendôme. qui a été récemment 
publié par l'abbé Métais, archiviste de 
l'évêché de Chartres. | | 

Les recherches dans la bibliothèque 
Philipps sont coûteuses, le propriétaire 
exigeant des travailleurs une livre sterling 
par jour. MARTELLIÈRE. 


D md 


Un portrait de Molière (XL, 811, 
902). — M. Gustave Larroumet a fait 
erreur pour avoir accepté, les . yeux fer- 
més, la date de 1666, assignée par le 
bibliophile Jacob à la gravure de Simo- 
nin. 

Jl ne faut pas oublier que Molière a 
successivement incarné stp! Sganarelles 
différents, depuis le Médecin volant jus: 
qu’au Fagotier. Le portrait de Simonin, 
qui le représente Je bonnet à la main, et 
faisant la révérence au public, c'est-a-dire 
dans ses fonctions d'orateur de la troupe, 
est antérieure a novembre 1664, date a 
laquelle Molière, déja malade, céda 
J’annonce à son jeune camarade La 
Grange. 

On ne peut donc baser sur cette image 
aucune dissertation relative au costume et 
à la barbe du Médecin malgré lui. donné 
pour la première fois le 6 Août 1666 : elle 
représente le Sganarelle (rôle à manteau) 
Re 


et 


La culpabilité de Calas (XL, 811). 
__ Cest le g mars 1762, que Calas, 
condamné à mort par arrèt du parlement 
de Toulouse, à la majorité de 8 voix con- 
tre 5, subit le dernier supplice. 11 n'avait 
jamais cessé de protester de son inno- 
cence. 

On connait la campagne ardente que 
Voltaire entreprit peu de temps après 
contre l’arrèt du parlement de Toulouse. 
Elle aboutit à la révision de cet arrêt qui 
fut cassé par décision d'une commission 
composée des maitres de requête du Con- 
ceil d'Etat. Cette décision rendue Île 9 
mars 1765, c'est-a-dire trois ans, jour 
pour jour, après la date du supplice da 
Calas, le déclara innocent du crime d'as- 
sassinat pour lequel il avait été con- 
damné, et réhabilita sa mémoire. 

Jl ne faut pas s'étonner outre mesure 
si cette décision n'a pas apporté la con- 


ee" 


(1) Sires et princes de la Tremoille. 
(2) Pr. du S-ER. 1606, pour Spinola passé à 
Mancini. 
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viction dans tous les esprits,surtout alors 
qu'il est certain que les passions religieu- 
ses jouérent un rôle important dans cette 
émouvante affaire. 

Le comte de Maistre, dans Les soirées de 
Saint-Pélersbourg, (1° entretien) exami- 
nant la question des erreurs judiciaires, 
dit : 

Rien de moins prouvé, je vous l’assure, que 
l'innocence de Calas, Il y a mille raisons, de 
douter et même de croire le contraire. 

On lit dans l'Histoire des institutions de 
la Ville de Toulouse, de M. du Mège : 

1! n'entre point dans le plan de cet ouvrage 
d’examiner la question, encore indécise pour 
bien des gens,de l’innocence ou de la culpabi- 
lité de Calas, 

En 1854, M. Théophile Huc, docteur 
en droit, avocat près la cour de Tou- 
louse, a publié un mémoire, reproduit 
l’année suivante dans le Correspondant et 
dans lequel il s'appuie en les commen- 
tant, sur les pièces mêmes du procès qu'il 
a compulsées dans les archives du parle- 
ment de Toulouse. 

J'ai tenu dans mes mains, dit M. Huc, j'ai 
lu de mes yeux, depuis la première jusqu’à la 
dernière ligne, cette longue procédure, et dans 
toutes ces pièces, dans tous ces témoignages, 
ces monitoires, je n’ai rien trouvé, rien qui ne 
soit la justification de la sentence qui frappa 
Calas. 

La décision de la commission spéciale 
constituée sous la pression de l'opinion 
publique qui, en France, comme dans 
l'Europe entière, s'était prononcée en 
faveur de Calas, n’a pas convaincu Cam- 
bacérées qui était un juriste et qui certai- 
nement n'était pas aveuglé par la passion 
religieuse. 11 y a lieu de penser néan- 
moins qu'elle n’a éète inspirée que par des 
sentiments d'impartialité et de justice et 
qu'elle est le résultat de l'examen cons- 
ciencieux des pieces du procès. 

RoBin. 


Origines du nom de Ladysmith 
(XL, 811, 942). — La ville de Ladysmith 
doit son nom a la femme de Harry Smith, 
ancien gouverneur du Cap, quia, lui- 
mème, donné le sien à uneantre localité, 
Harrysmith. Du reste, les noms d'un 
grand nombre de villes de l'Afrique du 
Sud ont des origines similaires : 

Durban vient de d'URBAN, gouverneur 
du Cap. 

Zwellendam est composé avec les deux 
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premières syllabes de SWELLENgreben. 
gouverneur allemand, et avec l'avant- 
dernière de Ten-DAmme, nom de sa 
femme. 

Potscherfstrom, ville du Transvaal, est 
dû a la combinaison des noms de trois lea- 
ders boers : Porgieter, SCHERF et Stockens- 


 TROM. 


Pietermaritzburg vient des noms de 
deux chefs boers ; PETER Retief et Gerrit 
MARITZ. 

Prétoria fut ainsi nommée en honneur 
de Andriès Prétorius, père du premier 
président du Transwaal. 

Oom Paul dérivent tous trois des noms 
Johannesburg} de Johannes, Paulus. Krü- 
Krügersdorp}) ger. MAXENCE. 


Les femmes sur les lettres de 

faire part (XL, 812, 944). 

Quand Mausole est au corbillard 

Dans le grand monde il est de prise 

Sur les lettres de faire part 

De rayer le nom d’Arthemise, 

Aussi le lecteur ne sait pas 

Si l’Arthémise se désole 

Ou si, dans l’ombre du trépas, 

Elle a précédé le Mausole. 

I S. On. 


ê 
$ + 
Voyez dans l’Annuaire du conseil beral- 
dique de France, de l'année 1897, un long 
article de M. le vicomte de Poli intitule : 
Vieux us et coutumes, billets d'obseques et 
lettres dc faire part. K. 


Les d’Urfé en Valromey (XL. 
815). — Dans Gourdon de Genouillac, 
Dictionnaire des fiefs : Valromey-marquisat 
(Bugey\, érigé en février 1612 en faveur, 
de ‘d'Urfé. K. 


S’esclaffer (XL, 817). — On trouve 
dans Rabelais : 

Puis s'esclaffoient de rire quand elle levoit 
les oureilles (GARGANTUA). 

On trouve d'autres passages analogues 
dans lesquels le mot est employé avec le 
même sens. 

On se rappelle alors le vers de Perse : 

Scloppo lumidas rumpere buccas. Le 
grammairien Festus définit scloppus: le 
bruit qu'on fait avec les joues gonflées. 

Ne serait-ce pas là le véritable esclaffe- 
ment ? Il parait cependant qu'il n'y a pas 
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lieu d’attacher aux deux mots autre chose 
qu'un rapport très général On trouve, en 
effet, avant Rabelais, le mot esclaffer em- 
ployé dans le même sens réel qu'éclater. 
« Si drap se porrei rompre et intreouvrir 
et esclaffer (1412) ». On trouve aussi : 
esclaffeur de bois pour bûcheron. Esclaffer 
vient du bas latin esc/afare. On trouve 
dans Du Cange que ce mot, outre le sens 
dans lequel l’emploie Rabelais, a celui de 
nquer dans le langage vulgaire : 

« Esclafaret ei talem ictum quod non 
oporteret ei alium dare » (1210). 

11 renvoie à Eclaffa où on trouve & Si 
garsia dicat aliquid probo homini et 
mulieri quod sit turpe vel mulier dat ei 
unum eclaffa, non debet bannum ». 
(Charta libertatis urbis Seyselli anno 
1285). Du Cange donne comme origine à 
ces deux mots clapa qui. dans certains 
pays, a le sens de coup et surtout celui de 
congeries lapidum, amas de pierres ou mor- 
ceaux. Clapa est à rapprocher de l'anglais 
clap (frapper) en allemand klopfen qui se 
rapproche bien jui-même de notre mot 
« esclafler # En somme, tout cela procède 
bien de la même idée et en laissant de 
côté les suffixes, on trouve une racine 
secondaire skala avec contraction dans le 
germanique et suppression de ls dans le 
bas latin. 

Le grec a sxxlu, le latin quisquiliæ ; on 
trouve dans d'autres langues 5 ilja etc., 
avec le sens de fendre, d'éclats, de débris. 


L'objet qu'on frappe. se fend, il produit 


des éclats, le bruit qui en résulte porte le 
même nom, et on considère une lumiere 
vive, comme un centre lumineux qui se 
fend pour se partager lui-même en éclais 
PAUL ARGELES. 
A 

A mon avis, s'esclaffer, rire a gorge 
déployée estune forme d'esclater, eclaler ; 
s’esclaffer ; éclater de rire. On trouve ce 
verbe dans Gargantua (1, 27) avec l'ac- 
ception qu’il a de nos jours : 

Le sophiste n'eust si toust achevé que 
Ponocratès et Endémon s’esclaffèrent de rire. 


GUSTAVE FUSTIER. 


Shelley (XL, 818, 947). — Rabbé a 
traduit les œuvres de Shelley, il y a douze 
ans environ, chez Savine, in-18. 

Henri Fauvel a traduit les Petits pormes 
de Shelley, en 1858, (Journal de la librai- 
rie, n° 8255). NAUROY. 
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Famille de la Châtre (XL, 820), 


__ L'auteur du Dictionnaire qui porte son 
nom, et qui est originaire de Bordeaux, 
M. Maurice de la Châtre, pourrait rensei- 
gner notre confrère P, M. Il descend de 
Ja Châtre à qui Ninon donna le fameux 
billet. CE 


———s 


Fauconnerie (XL, 820). — J'ai déja 


posé une question du même genre sur la 
fauconnerie, dans l'Intermédiaire. je vais 
donc, au lieu de questionner, répondre à 
l'érudit qui le désire. Dans l'église d'En- 
nezat (Puy-de-Dôme), il y a une fresque 
remarquable de l'an 
la légende des 3 morts et des 3 vifs. Les 


1420, représentant 


3 chevaliers portent, sur le poing, des 


faucons et sont accompagnés de chiens de 
chasse. À Toulouse, M"° de Ja Garde pos- 
sède une précieuse tapisserie de la même 
époque, offrant 
Beaufort, marquis de Canillac, et celui de 
ca femme. Celle-ci élève un faucon. J'ai 
possédé jadis des gants de fauconnier et 


le portrait de Louis de 


des ustensiles de fauconnerie fort curieux. 
Je les avais à Herment (Puy-de-Dôme) 
: dans un musée que j'avais créé ; mais ces 
objets je les ai cédés en Angleterre. Ils 
provenaient, je crois, 
d'Herment, bâti par 
d'Auvergne en 1140,€t détruit par l'incen- 
die des ligueurs en 1592. 


du château féodal 
Robert Ill, comte 


AMBROISE T ARDIEU. 


k 
+ + 


M. de Saint-Marc trouvera d'amples ren- 


seignements et gravures dans le récent 
ouvrage du comte de Chabot : la Chasse a 


travers les âges, imprimé en 1898 chez les 
R R.P P. Bénédictins de Ligugé. 

Au château de Rochechouart, converti 
en sous-préfecture. tribunal etc., ily a 
une peinture murale représentant le dé- 
part d’une chasse au faucon au commen- 
cement du XVI° siècle. OROEL. 


Li 
++ 


Notre musée de l’histoire et l’art hollan- 
dais à Amsterdam (Musée de l'Etat), ne 
possède que deux chaperons de cuir, seuls 
ustensiles présents, ayant rapport à la 
fauconnerie. Sous peu, je ME flatte de pou- 
voir communiquer quelques exemplaires 
d'estampes traitant ce sujet, de la collec- 
tion du cabinet royal. 

Voyez aussi : Le Correspondant du collec 


tionneur, gm° année, n° 10, annonçant 
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dans sa rubrique « Divers » sous le n° 
857,Fauconnerie. Collection de gravures et 
lithographies anciennes et modernes figu- 
rant des scenes diverses de la chasse au 
faucon, avec ses usages et ses péripéties. 
Envoi en communication. (Paris, 4 rue 
Papillon, Directeur Ed. Prévost). 

M. -G. WiLDEMAN. 


Fin du monde (XL, 820). — Avant 
tout, il y a l’Apocalypse ! 

En roman: Grâce, Grâce ou les qua- 
rante derniers jours de la terre par Jean. 
Marie Binse,2 vol. chez Darcosse. Soissons, 


1850. SEDANIANA. 
$ 
+ » 


Je possède un exemplaire de l'ouvrage : 
Fin du monde en 1921, par l'abbé de la 
Tour de Noé, prêtre de Toulouse, chez 
Douladoure, Toulouse. R. SALIGNON. 


La lyddite (XL, 820). — La lyddite 
avec l'emmensile et la mélinile et leurs va- 
riétés sont des poudres picratées, c’est-à- 
dire à base d'acide picrique. L'emunensite 
et l'oxaniie furent brevetées en 1886 et 
1887 par le docteur Emmens de New- 
York 

Lorsqu'on veut éprouver, à distance, 
d'émouvantes impressions sur les effets 
que produisent ces cruels explosifs, on 
peut lire, tout d’abord, le beau livre les 
Explosifs et les explosions au point de vue 
médico-légal, publié en 1897 par le doc- 
teur Brouardel. Puis, plus récemment, le 
livre : les explosifs, les poudres, les projec- 
iles d'exercice, leur action et leurs effets vul- 
nérants, publié par MM.H. Nimier, pro- 
fesseur au Val-de-Grâce, et Ed. Laval, 
médecin aide-major de 1r° classe. Acci- 
dents d'intoxication, lésions traumatiques, 
action vulnrérante, tout y est! C'est la 
boucherie chimique. LE T. 


ms 


Le général comte de Lasalle : 
(XL, 857). — J'ai beaucoup connu l'un 
de ses petits-fils. Ce n'était autre qu’un 
rédacteur du Moniteur Universel et du 
Charivart. un grand garçon, fort gai, 
quoiqu'il fût menacé de cécité, épris d’art, 
stipulant pour les principes de la révolu- 
tion, bien qu'il prit plaisir à couper son 
nom en trois, pour lui donner un petit 
air aristocratique. Albert de La Salle et 
moi, nous avions formé une paire d'amis, 


* 
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surtout vers les dernières années de sa 
vie. Dans nos fréquentes promenades sur 
le boulevard de Clichy, nous avons eu 
souvent à nous entretenir de son grand- 
père, le héros mort à Wagram. Il me di- 
sait que ce brillant cavalier tirait son ori- 
gine de Fabert, mais que, en 1792, excité 
par la fiévre patriotique que donnait alors 
la Marseillaise, il s'était enrôlé comme 
volontaire, afin de défendre la république 
naissante.Il ajoutait que,plustard,devenu, 
comme on sait, un des favoris de Napo- 
léon, le conscrit avait tenu expressément 
a ce qu'on conservât dans une cassette son 
uniforme de simple soldat, afin de ne 
jamais perdre de vue la date et le carac- 
tère de son point de départ. 

Ces détails et quelques autres ont été 
recueillis par moi et consignés dans celui 
de mes livres qui a pour titre : Napoleon 
a-t-il été un bomme beureux ? (Pardon, cher 
lecteur,en appuyant sur ces détails,je n'ai 
pas du touten vue de me faire une réclame, 
mais seulement de donner une indication 
demandée en tête de l'/ntermédiaire, par 
M. L V). Mais pour être mieux et plus 
complètement renseigné sur l'incompara- 
ble général de cavalerie, il sera bon de s’a- 
dresser a un membre de la famille,a un an- 
cien magistrat fort obligeant, à l'honorable 
M. Robinet de Cléry, aujourd’hui avocat 
et membre de notre Société des Gens de 
lettres. Celui que je viens de nommer pro- 
fesse a bon droit un culte de latrie pour 
l'illustre volontaire de 1792, un des plus 
nobles remparts de la patrie française. 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


+ 
ss à 

1° Comtesse de Lasalle, épouse en 
res noces du géneral Léopold Berthier, 
puis du général de cavalerie Lasalle. 
Lettre autog au général Léopold Berthier, 
son premier mari, 13 nivôse, à minuit, 
2 p. in-8. Belle et curieuse lettre intime. 

20 Comtesse de Lasalle. 1.a.s. a M. Aud- 
val; Strasbourg (1° novembre1805). 3 p. 
in-8, cachet. Epitre des plus curieuses. Le 
monde officiel a quitté Strasbourg. « Ma- 
ret et Taleran fribun, sont pres de l'em- 
pereur, qui vient de mander à l'impera- 
trice, qu'elle pourrait le rejoindre dans 
15 jours à Munique. Entre nous, le but de 
l'empereur est de donner une grande ré- 
putation au prince Murat ; il est le seul 
sur le grand théâtre ; Lasalle est de son 
corps d’armée,et il sera toujours exposé ». 
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Ces deux pièces autographes font partie de la 
collection de M. Paul Dablin qui les tient à 
la dispositiou de M. L. V.,a son cabinet, 25, 
rue Royale, où il est visible les mardis, jeu- 
dis et samedis, de 4 à 6. 


* 
+ « 


Dans Les Grands Cavaliers du Premier 
Empire, par le général Thoumas (Ber- 
ger Levrault, 1890), il y a des rensei- 
gnements forts intéressants sur Lasalle. 
Mais c’est dans le livre ayant pour ti- 
tre: D'Essling a Wagram, Lasalle, cor- 
respondance recueillie par A. Robinet 
de Cléry (Berger-Levrault, 1891), que l'on 
trouvera maintes et maintes pièces iné- 
dites. ALFRED DUQUET. 


Le Nouveau-Monde (XL, 859). — 
je tiens tout d’abord ä faire remarquer que 
je ne prétends pas du tout apporter a la 
question une solution décisive. Je ne 
propose rien qu'une hypothese. 

Il est assez fréquent que, dans les ou- 
vrages à clef, l’auteur, qui s’efforce de 
faire reconnaitre à quelque trait principal 
un personnage réel sous un nom supposé, 
s'amuse en même temps à dérouter un 
peu ses lecteurs par la mention de certai- 
nes circonstances étrangères à ce person- 
nage. C’est précisément ce qui semble se 
produire ici. Il est bien vrai que Chénier 
n’était pas vieux et que, s'il avait parlé 
sans figure, iln’eût pas osé se décerner à 
lui-même les éloges qu'il accorde à Mon- 
steur..….…. Mais il est vrai qu ‘il a entrepris 
un poème ou plutôt qu'il a rédige le 
plan et quelques fragments d’un poème 
sur l'Amérique. Il est vrai encore qu'il 
n’a point achevé cet ouvrage. Il est vrai 
que son ambition a toujours été — le 
poème de l'/nvenfion en fait foi — de mon- 
trer à ses contemporains « quelle route 
il fallait suivre » pour traiter d’une ma- 
nière digne des anciens des sujets tout 
modernes. Îl est vrai enfin qu'il s’est 
plu — il l’a dit lui-même — à mettre 
souvent plusieurs ouvrages à la fois sur 
le métier, et qu'ainsiil a dû lui arriver 
de commencer certains poèmes avant 
que d’autres fussent terminés. Tout cela 
est vrai d'André Chénier, et on ne sait 
guère de quel autre poète on le pour- 
rait dire également. Le nom de Le Brun 
qu'on a proposé est séduisant et il est 
certain que Chénier a longtemps regardé 
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ce poête comme un maitre. Mais c'est ici 
une question de fait : trouve t-on dans 
l’œuvre de Le Brun un poème inachevé 
sur le Nouveau-Monie ? 

Si d’ailleurs on veut bien jeter un coup 
d'œil sur Amérique d'André Chénier ou 
plutôt sur le plan étendu qu’il en a donné, 
on verra qu'il se proposait de mettre cer- 
tains développements dans la bouche 
des personnages ; dans certains autres, au 
contraire, c'était le poète qui devait parler 
(Œuvres poétiques, édition Moland in-18, 
tome Il, page 118, au début de l'ouvrage). 
— Or André Chénier indiquant les the- 
mes de cette seconde catégorie écrit tan- 
tôt : je dirai telle chose, tantôt : le porte 
dira telle chose. (Voir par exemple, page 
126, Fictions générales 2e et 4° alinéas ; 
page 127, alin. 2et 3}. — Il ya plus: 
nous lisons quelque part, avant un déve- 
loppement en vers (page 134) : 


Il faut mettre ceci dansla bouche du poète 
(qui n’est pas moi). 


Quelle est la raison de cette distinc- 
tion que Chénier semble établir entre le 
poète et lui-même ? Se proposait-il d'in 
troduire au premier plan de son ouvrage 
un poète qut aurait été censé ensuite ré- 
citer toute l’'epopée ? Ou plutôt, par 
manière de plaisanterie ou d’épreuve, 
avait-il l'intention de laisser paraître son 
poème ou de le faire connaître à ses amis 
comme l'œuvre d'unautre que lui-méme ? 
D’après le ton de certaines indications et 
le mélange même si fréquent des expres- 
sions «je dirai » et « le poète dira », 
cette seconde supposition paraît plus fon- 
dée que la première. S'il en était ainsi, 
ne pourrait on voir comme la suite du 
même dessein dans ce passage de la 
Perfection des arts où Chénier attribue son 
poëme inachevé de l'Amérique à & M... » ? 


ALB. CAHEN. 


Les Assomptionistes (XL, 859). — 
C'est sous l'influence du célébre abbé 
Combalot, ce disciple de Lamennais qui 
voulut convertir George Sand, que M''° Mil- 
lard, en religion mère Eugénie,créa l’ordre 
de l’Assomption. C'est l’Assomption des 
femmes qui donna l’idée de créer l’Assomp- 
tion des hommes, cette congrégation de- 
venue si puissante qu'elle dispute le ter- 
rain aux jésuites et aux dominicains. 


R.R, 
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Les assomptionnistes ont été fondés, il 
y a une cinquantaine d'années, par le père 
Emmanüel d'Alzon, premier general de 
cette congrégation, dirigée aujourd’hui 
par le pére Picard, second général, son 
successeur immédiat. 

Voir, a ce sujet, l’article d'Ernest Dau- 
det, du Gaulois du 26 novembre 1809. (LE 
FONDATEUR DES ASSOMPTIONNISTES, Notes et 
souvenirs). M. 

Même réponse : X. B. DE M. et SEDANIANA. 


Joséphiste (XL, 859). -— Ne serait-ce 
pas l'ordre fondé par Jacques Cretenet ou 
Crétenat, né a Champlitte (Hte-Saône), en 
1604, et mort à Montluel, le 1°° septem- 
bre 1666 ? Il était encore séculier, lorsqu'il 
institua les prêtres missionnaires de Saint- 
Joseph à Lyon, ville où il était venu étu- 
dier la chirurgie,et où il déploya le plus 
grand zèle dans une peste violente qui s’y 
déclara à cette époque. La congrégation 
des Joséphistes, qui ne fut jamais beau- 
coup répandue, était consacrée aux mis- 
sions et à l'éducation des ecclésiastiques 
dans les séminaires. LaWie de Cretenet a 
été publiée par N.Orame, l'un de ses disci- 
ples. Lyon, 1680, in-12. 

Pour plus de détails voir : Dict. de 
Moreri au mot : Cretenet. P. CORDIER. 

L 
LE 

Les Joséphistes ou Josepins étaient en 
effet des sectaires du pays de Vaud. 

Ils tirerent leur nom de ce qu'a l’ins- 
tar de Joseph avec Marie, ils ne con- 
tractaient entre eux que le mariage sptri- 
tuel. Ce n’était pas, on le conçoit, un pro- 
cédé favorable à la propagation de l'espèce 
humaine, aussi leurs erreurs (j'ignore 
quelles étaient les autres) furent-elles 
condamnées par les papes Luce ou Lu- 
cius III en 1184 et Grégoire IX en 1233. 


PAUL ARGELES. 


Bibelot Louis XV(XL, 860). — Je 
possède le bibelot que décrit X. B. DE M. 
— Le peintre Pelouse en possédait un 
pareil. Nous pensions que c'était un objet 
de matériel de toilette, une boite à savon 
rond, à demeure (dont le bloc de marbre 
n’est que la figuration placée la par un 
précédent collectionneur) et sur lequel le 
coiffeur, venant à domicile ou attaché a la 
domesticité, frottait son blaireau mouillé 
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pour barbouiller ensuite le visage de son 
maitre avant de le raser. 

Il est vrai qu'avec le port universel de 
la barbe, un blaireau lui-même, rentrant 
dans son manche, peut devenir un objet 
singulier dont, dans cinquante ans, un 
chercheur et curieux se demandera l'u- 
sage. 

Si les deux derniers siècles jouaient 
beaucoup des pommades, des parfums et 
äes poudres, en revanche, ils étaient fort 
sales en dessous et usaient peu de l’eau. 
S'il est vrai que le grand roi n'a jamais 
connu l'usage d’un bain de pieds, il serait 
fort étonné du volume de nos éponges 
modernes, et les siennes, ainsi que celles 
de sa cour, pouvaient peut-être tenir dans 
cette petite hoite métallique (a jour pour 
l'évaporation) qui serait le diminutif des 
grosses boules à éponges de la terrasse 
de nos cafes. 

. Peut-être, mais j'en doute, était-ce un 
récipient à poudre avec houpette analo- 
gue à la petite boite, que beaucoup de nos 
femmes mettent dans leur poche pour 
aller en ville. 

Dans tous les cas, quel qu’en fût l’u- 
sage, à coup sûr, un objet garnissant un 


meuble-toilette. D' Guëpe. 


$ 
+ 


D'après la description très exacte de 
l'objet ayant forme de boule, je conclus 
qu'il s'agit d'un « chauffe-mains », petit 
meuble qui a eu sa fortune parmi les élé- 
gances d'antan, et n'est pas plus en 
usige que le trop fameux « bourdalou », 

- qui a eu aussi Sa vogue. 

J'ai depuis longtemps un objet tout 
semblable, cuivre argenté, ciselé à jour, 
gros comme une grosse orange, et muni 
d'un pied ou socle très bas. 

La boule de marbre doit être de la ser- 
pentine, marbre gris-verdâtre, fort com- 
mun, ayant un éclat gras ou bitumineux. 
On la mettait au four ou dansles cendres, 
et, une fois chaude, on inséraïit la boule 
dans la boite ajourée, et on se chauffait 
confortablement les mains, en les tenant 
appliquées sur les parois. 

Dans ma jeunesse, on se servait, chez 
ma grand mère, pour tenir les plats 
chauds, de disques de serpentine mis 
dans les cendres chaudes, et placés, au 
moment du repas, sur des supports con- 
venables. La chaleur se conservait long- 
temps dans ces disques. 

Combien d'objets semblables dont la 


mt mie 
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destination nous est inconnue, ont servi 
à nos pères, et répondaient pour eux à 
des besoins réels ou factices ! Quand on 
a froid aujourd’hui, on se chauffe au feu 
ou au poële ; en voyage, les wagons sont 
chauffés ; mais, il y a seulement cent à 
cent cinquante ans, on avait très souvent 
froid aux mains, et on ne trouvait pas 
partout de quoi les réchauffer. 

Ne serait-il pas intéressant de faire le 
relevé des objets usuels, autrefois, hors 
d'usage aujourd’hui, à l’aide de ce pré- 
cieux Dictionnaire archéologique de Victor 
Gay, que notre collègue, M. Molinier, 
devait continuer et dont il est sans doute 
détourné par d'autres occupations... Mais 
c'est grand dommage que cet ouvrage 
demeure inachevé. Cz. 


* 
* + 


Cet objet est un chauffe-mains ; on s’en 
servait dans les manchons. Mais il existe 
des boites à savon et a poudre que l’on 
confond quelquefois avec les chauffe- 
mains. 

I faudrait le voir. 

Si Monseigneur X. B. DE M. le veut, 
qu’il me fasse l'honneur de me l'envoyer 
et je le fixerai. Baron F. DE B. 


*. 

Cet objet servait a chauffer les mains 
en voiture ou à l’église, de la mêmefaçon 
que les dames romaines avaient des bou- 
les d’ambre pour rafraichir les leurs. 

C. De St-M, 


Enfants chétifs devenus grands 
hommes (XL,860). — On pourrait citer, 
comme actualité, M. Cecil Rbodes, parti 
au Cap, condamné par. les médecins 
comme poitrinaire, et qui a mené, depuis, 
la campagne économique dont la guerre 
du Transvaal est l’épilogue sanglant. 

A. 


Etymologies de certains noms 
(XL, 860), — Baradat, Baraduc sont, à 
mon humble avis, des mots romans. En 
gascon barra est le radical de l'expression 

ermer; on dit es barrat, c'est fermé. Le 
Dictionnaire gascon-français, de Cénac- 
Moncaut dans bzrada, v. act., faire un 
fossé; barata, v. act., tremper, décevoir; 
barat, fossé. 

Du mot de la basse latinité cumba, le 
mot combe signifie, dans le sud-ouest, la 
pente d'une montagne qui aboutit à une 
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vallée, Le mot anglais comb, qui paraît 
dériver de cette expression du dialecte 
aquitain, signifie une vallée environnée de 
hauteurs de tous côtés. Il est possible de 
voir dans le nom de Comborn, localité 
limousine,la signification d'une combe 
bornee. 

Marafin se retrouve en Périgord sous la 
forme de Marafy et de Marafrer. Nous 
pensons que le radical ma est pour mas, 
(maison), et que le nom devait s’écrire 
autrefois Masrafin, maison de Rafin. 

; LA CoussièRE. 
.. 

Marafin, — en basse latinité,mara, une 
mare. Baradat, Baraduc. — Dans toutes 
les langues celtiques, en breton, erse 
irlandais, gallois, écossais des hautes 
terres, bara veut dire du gain ; — en 
breton, baraer veut dire boulanger. 

Il n’est pas étonnant qu'en Auvergne, 
pays celtique par excellence jadis, il soit 
resté des mots de cette langue dont la 
terminaison est devenue daf et duc, en 
présence de l'idiome romain qui a sup- 
planté le national sous l'influence du 
latin: 

Comborn. — La première partie de ce 
mot est formée de Combe, vallée, usité dans 
le midi de la France. 

Loriis. Il y a trois étymologies de ce 
mot : 

1° Hortus, jardin, qui a donne Lor, 
département de l'Aisne. 

2° Oratorium, oratoire, chapelle, d’où 
vient Loreux, (Loir-et-Cher), Laurouer 
Indre, Laurouer (Loiret). 

3° Léprosum qui s’est changé en Lau- 
roux (Indre-et-Loire). 

P, V.er C. De St-M. 


Le plus vaste monastère du 
monde (XL, 861). — Le monastère 
royal de Saint-Laurent de l’Escorial, près 
de Madrid, en même temps palais royal, 
ou le monastère de Mafra, près de Lis- 
bonne, également palais royal. À moins 
qu'il n’y en ait de plus vastes encore dans 


l'Inde. Ky. 


LE 
Le Harmsworth, magazine anglais, nous 
apprend que c'est le couvent Cartusien de 
Saint-Hughes a Parkminster, en Angleterre. 
Le cloître mesure six cents pieds de long ; 
autour de ce quadrilatère se groupent les 
cellules des moines qui sont de petites habi- 
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tations comprenant deuxpièces au rez-de- 
chaussée deux pièces au premierétage,cabi- 
net de travail, chambre à coucher, biblio- 
thèque, bûcher où le moine serre son bois 
et un établi de charpentier. 


La communauté soutient un nombre consi- 
dérable de pauvres gens du voisinage car elle 
y possede six cents ares de terre et de nom- 
breuses maisons... Le chant des Chartreux 
est particulier à leur ordre. Aux notes aus- 
tères de l’ancien plain-chant ecclésiastique, les 
moines ont ajouté des lamentations et l'office 
de minuit parait être plutôt sanglote que 
chanté. 


Léon Cléry (XL, 862). — Sous le 
titre de Souvenirs du Palais, M. Léon Cléry 
a publié ses plaidoyers dans neuf affaires 
(Lemerre in 8°, sans date). Cette publica- 
tion ayant fait naitre quelques suscepti- 
bilités, M L. Cléry s'est empressé de 
supprimer, dans la mesure du possible, ce 
livre devenu rare. 

Jl a également fait paraître un livre de 
voyage sous le titre De Paris à Labore (Le- 
merre, in-12, 1893). 

j'ignore si ces deux ouvrages ont été 
publiés en d’autres formats, 

N. À. M. Gices. 


Reponse analogue : PRŒSES. 


+ 
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J'ai publié en 1861, chez Lemerre, un 
volume contenant un certain nombre de 
plaidoiries, Puis, plus tard, un volume 
contenant le récit de mon voyage dans 
l'Inde sous ce titre: De Paris à Labore, 
toujours chez Lemerre. 

Voici donc fixes deux points dont per- 
sonne ne méconnaitra l'importance sour 
l'histoire du XIXe siècle!!! 


LÉON CLÉRY. 


L md 


De qui le madrigal ? (XL, 862). — 
Ce joli madrigal, qui sent son XVIII° sièe- 
cle d'une lieue, est tout simplement de 
Béranger. Il est intitulé: Une contempo- 
raine. Couplet écrit sur l’album de Mm° 
M°**,t. 2 p. 273. édition de 1834, chez 
Perrotin, ornée de vignettes de Tony et 
Alfred Johannot,Henry Monnier, etc. 


Comte DE SaINT-M. 
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Chants et chansons militaires de 
la Franco (XL, 862). — Major H. de 
Sarrepont est le pseudonyme du lieute- 
nant-colonel Hennebert qui a écrit plu- 
sieurs ouvrages, notamment le Bombarde- 
nent de Paris par les Prussiens, en janvier 
1871. Dans mon livre Paris, le Bombar- 
dement de Buzenval(Bibliothèque-Charpen- 
tier) p. 377, on aura tous les renseigne- 
ments sur la question. 
ALFRED DUQUET. 


Généalogie de Visdelou (XL, 862). 
—Les Visdelou, d’extractionchevaleresque, 
figurèrent à la 7"° croisade. Ils se sont 
éteints, si Je ne me trompe, dans la per- 
sonne de dame Marie-Anne-Hiacynthe Vis- 
delou, dame de Bienassis, qui épousa, le 
30 juin 1727, Louis Engilbert, comte de 
la Marck, de Schleiden et du Saint-Em- 
pire, marquis de Vardes, lieutenant gené- 
ral au service de la France, également le 
dernier de sa race. Leur fille unique, 
Louise-Marguerite, comtesse de la Marck, 
épousa le duc d’Aremberg. Leur descen- 
dance est représentée par les ducs d’'Arem- 
berg, les maisons de Bragance, de Bavière 
(branche de l'infortunée impératrice d'Au- 
triche et de sa sœur, madame la duchesse 
d'Alençon) etc., etc. 

Il n'existe pas de généalogie imprimée 
de la famille Visdelou. Monsieur M. S. 
trouvera quelques renseignements dans 
les bibliothèques publiques. 

Bibliothèque nationale mss. cabinet 
des titres, vol. 279, fe 4 et 58. (Preuves 
des Pages de la Grande Ecurie). 

Bibliothèque Mazarine. mss. vol. 1875. 
C.-H. Bibliothèque, mss. ÆArmorial de 
d'Hozier, Bretagne, volume I. f° 2. 

On peut également consulter & l'Ouest 
aux Croisades » de M. de Fourmont. 
Nantes-Paris, 1864-67, 3 vol. 8°. 

Le Nobiliaire et Armorial de Bretagne de 
M. Potier de Courcy, 2° édition, revue et 
augmentée. Paris-Nantes 1862, 3 v. 4°. 

Enfin le livre de M. Frédéric Saulnier : 
Les alliés de M®° de Sévigné, La maison de 
Poix et la seigneurie de Fouesnel en Bre- 
tagne. Paris Champion 1882, 1 v. 8° pu- 
blié à 100 exemplaires numérotés. 

La mère de la dernière des Visdelou 
était une Poix-Tyrel, de la branche bre- 
tonne et s'était remariée avec M. de Mon- 
tesson, dont la deuxième femme épousa 
depuis morganatiquement M. le duc 
d'Orléans. 

Comte SicismonD PusLowsxL. 
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( 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


993 

Un passage de Molière sur les 
bêtes (XL, 864). — Le vers dont il est 
question se trouve dans le prologue 
d’Ampbytrion. À la Nuit qui blâme Jupiter 
de ne pas « s'en tenir à la nature hu- 
maine » dans ses transformations amou- 
reuses, Mercure repond: 


Laissons dire tous les censeurs: 
Tels changements ont leurs douceurs 
Qui passent leur intelligence. 
Le Dieu sait ce qu’il fait aussi bien 1à qu’ail- 
[leurs ; 
Et dans les mouvements de leurs tendres ar- 
[deurs 
Les bétes ne sont pas si bêtes que l’on pense. 
P. G. 
M. L. D. P. — Mrro — Hope. — Même 


réponse. 


Lo que ha de ser no puede faltar 
(XL, 866). — J'ignore à qui appartient 
cette devise qui, en effet, se traduit par 
« Ce qui doit être ne peut manquer », 
mais je sais qu'on la lit à Coarraze.sur le 
portail de la tour, seul vestige du château 
où fut élevé Henri IV. EFFEM. 

* 
LE 

Devise des Gramont de Guiche et des 
Gramont de Lesparre. 

P. CoRDIER. 


* 
é * 


Cette devise est gravée sur le portail 
du château de Coarraze (près Pau, Basses- 
Pyrénées), château où fut élevé Henri IV, 
enfant. 

Une traduction, libre peut-être, de cette 
devise, mais conforme à l’idiome du 


pays : 

Celui (Lou), qui a de quoi (qui possède, 
qui est riche) ne peut (de l'espagnol no 
puede) fauter (du Basque faltar). 

Un autre devise qui peut intéresser 
notre correspondant, est celle des armes 
de la ville de Salies de Béarn. 


Sr you n'ouy éri mourt arrés n'ey biberé. 
Je tiens la traduction à sa disposition. 
ALBELIBÉ. 


Famille de Comminges (XL, 866). 
— Les comtes de Guitaut, marquis 
d'Epoisses en Bourgogne, du nom de 
Pechpeyrou-Comminges, sont issus de 
Françoise de Comminges, dame de Gui- 
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taut, mariée, en 1593, à Pons de Pech- 
peyrou, gentilhomme du Quercy, dont 
les enfants furent substitués au nom de 
leur mère. 

Voir : Borel d'Hauterive. Annuaire de 
la noblesse de France, année 1744, pp. 
269-273. Lainé, Généalogie de la maison de 
Pechpeyrou en Quercy et en Bou: gogne, 
Paris, 1842 in-8. H, DE W. 


° 
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La terre de Saint-Fort-sous-Brouage à 
été possédée par les Comminges, de 
1621 à 1732. Ils s'étaient établis en Sain- 
tonge par un mariage. En effet, Pierre 
de nent de Guitaud, lieu- 
tenant au gouvernement de Brouage et 
des iles de Saintonge, qui prétendait des- 
cendre des comtes de Saint-Bertrand de 
Comminges, avait épousé, en 1475, 
Joachine du Breuil, dame de Théon et de 
Meschers. Meschers est une commune 
sur le bord de la Gironde, canton de 
Cozel, arrondissement de Saintes et Théon 
un château de la commune de Meschers. 
Le fils de ce Pierre, Charles de Commin- 
ges, sieur de Guitaud, écuyer ordinaire 
de Monsieur, frère unique du roi, capi- 
taine d'une compagnie de gens de pied au 
régiment de Champagne, se vit, en 1621, 
au siège de Saint-Jean-d’Angély ; il com- 
manda au Fort-Louis, à La Rochelle en 
1627. Nous n'avons pas à raconter ici sa 
biographie qui est dans toutes les his- 
toires. Il mourut au siège de Pignerol en 
Piémont, Je copie dans l’Epigraphie san- 
tone et aunisienne (in-8°, oi çes 
détails, l'inscription qui lui a été consa- 
crée par sa femme. 

À LA MEMOIRE HEVREVSE DV TRES ILLVSTRE SE 
GNEVR CHARLES DE COMMINGE, LEQVEL MOVRVT 
L’ANNEE 1630 

Mortel tv vois en ce bas liev 

Les os cendres dvn demi-diev 

C'est le grand Charles de Comminge 
Qui servant avx armées de son prince 
Devant Pignerol fvt occis 

Covvert de palmes et de lis 

De Gvip son épovse fidelle 

Lvi consacra cette chapelle 

Povr t'avertir lectevr mortel 

Et quel tient son épovx av ciel, 


Ces vers ne sont peut-être pas d'yne 
orthodoxie parfaite, mais, dans leur 
naïveté, ils méritent d'être cités comme 
spécimen d’un art saintongeais, au 
commencement du XVII° siècle. 

Comme cette prose quasi rimée l'indi- 
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que, la chapelle funéraire fut édifiée en 
1633, pour recevoir les « os du demi- 
Dieu » elle fut violée en 1793, ct les cen- 
dres dispersées. 

L'église, qui était paroissiale, a com- 
plètement disparu ; la commune de Saint- 
Fort, par ordonnance royale du 31 mars 
1825, a été réunie à celle de Saint-Jean- 
d'Angely. Le caveau existe encore sur une 
petite place où s'élevait l’église. 

Marié à Marie de Guip, petite-fille d’un 
maire de Saintes, en 1548, Charles de 
Comminges eut d'elle un fils, Gaston- 
Léon-Baptiste, chevalier, seigneur de 
Fléac, Saint-Fort et la Réole, qui fut am- 
bassadeur à Londres et à Lisbonne, et 
mourut en 1670. Charles avait un frère, 
François de Comminges, capitaine des 
gardes du corps de la reine Anne d'Au- 
triche qui, en cette qualité, avait arrêté 
au Louvre, le 18 janvier 1650, les princes 
de Conde et de Conti et le duc de Lon- 
gueville qui arrêta pendant la Fronde le 
conseiller Broussel. Son unique héritier, 
un neveu, Gaston, eut cinq enfants, tous 
décédés sans postérité. 

Si a côté de l’épitaphe française, on 
veut voir comment Charles de Commin- 

es a Cté célébré en latin, qu'on lise le 

beäâtre de la noblesse française par le 
P. François Dinet (La Rochelle 1648). On 
y verra que ce Charles de Comminges, 
capitaine des gardes du roi, passait à la 
cour pour un gentilhomme très pieux et 
très valeureux. À peine a-t-il atteint l’âge 
de dix-sept ans qu'il voua ses armes au 
service de Dieu et se transporta en Hon- 
grie, pour faire: la guerre aux ennemis 
du Christianisme. Et cet épitaphe fut con- 
sacré à l'éternité de sa mémoire pour étre 
gravée sur un tombeau avec l'effigie des 
vertus cardinales qui avaient paru avec 
beaucoup d'estime dans tout le cours de 
sa vie. 

L'inscription enfouie sous terre à Saint- 
Fort-sous-Brouage est donc le seul monu- 
ment qui reste des Comminges en Sain- 


tonge. Louis AUDIAT. 
* 
LE) 


Les Guitaut peuvent être considérés 
comme des descendants authentiques des 
Comminges. En 1593, les Pechpeyrou, 
comtes de Guitaut, furent substitués aux 
nom, armes et biens d’une branche de la 
maison de Comminges et ils se sont con- 
tinués en Bourgogne où ils habitent en- 
core, pres de Semur, le château histori- 


L'INTERMÉDIAIRE 


996 
que d’Epoisses, visité par le grand Condé, 
Mme de Sévigné et Louis Veuillot. Dans 
leurs armes écartelées de Pechpeyrou et 
de Comminges, figurent les quatre otelles 
d'argent adossées en sautoir, qui sont de 
Comminges. Dans leurs salons sont con- 
servés des portraits de famille de Com- 
minges. Voir la Généalogie de Pechbpeyrou 
publiée dans la collection Lainé, Paris, 
1828-1850, pp. 2 et 27. Le comte Atha- 
nase de Guitaut peut donc être regarde 
comme un descendant des Comminges. 
Outre une magnifique collection de ta- 
bleaux, j'ai admiré, dans son château 
d'Epoisses, plusieurs volumes des lettres 
autographes de Mme de Sévigné, et de 
fort belles archives où a puisé le duc 
d'Aumale, — un des visiteurs illustres, 
— pour son Histoire des Princes de Conde. 


H. Rocer. 


Saint Pipe (XL, 866). — Saint Pipe 
ou saint Pipion (Pipia ou Pipio) était un 
diacre de l'église de Beaune en Gatinais, 
département du Loiret. Il est cité au 
martyrologe de France, le 2 octobre, et 
dans les Bollandistes, au 7 octobre (t. Ill, 
oct. p. 965). Ce n'est pas seulement un 
bienbeureux, c'est un saint du III au [Ve 
siècle. 

La similitude de nom (Pipio, Pipia et 
Pipa, tuyau, chalumeau, muzette, de 
pipare crier) avec l'instrument préféré des 
fumeurs suffit certainement pour que ces 
derniers le prennent pour patron; bien 
des patronages n'ont pas une si riche for- 
tune, témoin nos ramoneurs qui prennent, 
dit-on, (voir L. du Broc de Segange: 
Les. S, S. patrons des corporations. T. 1. p. 
504) saint Jean-Baptiste pour patron, 
« parce qu'on lui a tranché la tête et que les 
Savoyards se servent de la raclette, 
instrument tranchant. » 

Reste à savoir qui aura l'autorité suff- 
sante pour imposer ce patronage et si 
les nouveaux patronnés seront disposés à 
imiter les vertus de leur patron ! 

En particulier, chacun peut se placer 
sous le patronage du saint qui lui convient 
et pour une cause quelconque, pourvu 
qu'elle soit honnête. Rien n'empèche don 
M. Hugonnet, s’il est fumeur, de se placer 
sous la protection de saint Pipe. 

Cela a parfois du bon. | 

J'ai connu un jeune séminariste qui 
confia jadis son avenir ecclésiastiquea saint 
Large: il est de fait que, depuis, il est 
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arrivé aux honneurs, ainsi qu’à une ampli- 
tude corporelle plus que remarquable. 
CH. TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE. 

P. S. Lesdétai!s de la vie de saint Pipe se 

trouvent dans les Bollandistes, /oc, cif. Les 
ctits Bollandistes le plaçent à tort à Beaune en 
urgogne. 

Chôteaux féodaux (XL, 866). — Le 
travail est tout fait, sauf quelques oublis. 
Avec le Dictionnaire géographique de la 
France, de Joanne, avec les guides Baedeker 
ou Joanne, pour les diverses sections de 
la France, on a la très grande partie des 
éléments de ce travail. Il suffit de lire de 
A àZ le Dictionnaire, d’un bout à l’autre, 
les Guides, une plume à la main, et on 
aura, pour prix dè quelques longues 
heures de travail acharné, la nomencla 
ture de tous les châteaux forts en ruines 
qui dressèrent sur la France leurs ram- 
parts et leurs tours. Anticus connait-il 
les deux volumes de Léon Gozlan, les 
Vieux châteaux de France? 

Mais je n’entame pas la bibliographie 
de la question, les monographies abon- 
dent et cela nous mènerait loin de la 
question. Cz. 


Château vitrifié (XL, 867). — On 
eût été reconnaissant à Desgranges de 
donner le nom et l'adresse du second 
bâtiment  vitrifié existant en France, 
Arcados ambo... Je ne le connais pas, 
mais je me souviens d’avoir lu que ce 
genre de construction offrait encore des 
spécimens en Ecosse ou au nord de 
l'Angleterre. 

Peut-on admettre que les pierres de 
parement, les « parpaings », fussent 
tout entiers en verre coulé? C'est peu 
probable, vu les frais de l’opération. Il 
s'agit plutôt d’un « engobe» appliqué 
sur la face de 12 pierre exposée aux intem- 
péries du dehors. Un silicate fusible, 
analogue à ceux que l’on emploieen disso- 
lution dans l’eau (silicate double de 
zinc et de magnésie) pour imprégner 
les façades de pierre calcaire ou autre, 
qui prennent l’eau. et les rendre imperméa- 
bles, est d’un emploi probableen l'espèce. 
Des exemples plus nombreux. aideraient 
a l’éclaircissement de la question, Cz. 

* 


+, 
Le musée de Saint-Germain (salle de 
comparaison, vitrine 48) montre des spéci- 
mens de murs vitrifiés de Castel-Sarrazin 
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(Dordogne) ; ce sont des enceintes dont les 
pierres ont été comme vitrifiées par un 
feu intense, peut-être par la combustion 
des poutres de bois qui étaient combinées 
dans leur construction avec la pierre. Des 
enceintes semblables existent en Ecosse, 
en France. en Allemagne (S. Reinach, 
Catalogue du Musée de Saint-Germain-en- 
Laye. CAMILLE AUBRY. 


) 
+ 


Cette question préoccupe, depuis plu- 
sieurs années, Îles archéologues, et il en 
est traité dans la plupart des revues des 
sociétés savantes. 

On peut dire le sujet épuisé. 

X. B. pe M. 


* 
$e 


Une enceinte vitrifiée est signalée au 
‘sud deSaint-Brieuc, ilenexiste une autre au 
Puy de Gaudi, au-dessus de Guéret; avec 
le château de Gontier de l'Orne, cela fait 
donc au moins frois en France et non 
deux. On en connait plus en Angleterre. 

LEDA, 


Le mariage au Transvaal(XL, 905.) 
— Dés qu’un jeune homme à l’âge requis peur 
contracter une union, il commence par dresser 
la liste de toutes les jeunes filles des districts 
environnants, met une plume à son chapeau, 
monte à cheval et commence sa tournée de 
fiançailles. 

Arrivé au logis qu'il s'est proposé de visiter 
en premier, il entre sans mot dire et exhibe 
une boite de prunes confites, friandise très 
recherchée des Boërs, et une chandelle de cire, 
— langage symbolique que la mère et la fille 
comprennent à l'instant. 

Les prunes sont pour la mère, et elles ne 
sont jamais refusées, La chandelle est pour la 
jeune fille, et elle est parfois repoussée (ce qui 
signifie qu'il n’y a pas mèche). 

Dans ce cas, le galant remonte à cheval sur 
l'heure et reprend sa tournée, Si, au contraire, 
la chandelle est acceptée, elle est allumée sur- 
le-champ, et la mére se retire en fichant une 
épingle à un pouce ou deux de la flamme pour 
mesurer au jeune couple la durée de l'entretien 
qui lui est permis. 

Et voilà ! : 

On ne dit pas si les fiancés se font scrupule 
de fixer l’épingle un peu plus bas, quand la 
maman a tourné le dos, 

Quant au père, il faut croire que tout ça ne 
le regarde pas. 

Bien pittoresque dans leur simplicité toute 
primitive, les usages du Transvaal en matière 


de conjungo. (La Presse de Montréal), 
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Dalile Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire que 
sur le recto de leur feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

1! n'est tenu compte d'aucune communica- 
tion anonyme. 


F.M.— La nouvelle société savante, récem- 
mént fondée à Paris, est la Société historique 
et archéologique du VIIl° arrondissement. Elle 
doit son origine à M. Beurdeley, maire, et 
siâge 11, rue d'Anjou, à la Mairie, L'arrêté 
prétectoral qui l’autorise est en date du 6 
mérs dernier. Cette création porte à 7 le 
nombre des sociétés d'arrondissement, savoir : 
La: Société du Vieux = Montmartre ; La 
Société la Montagne-Sainte-Geneviève ; La 
Sotiété historique du VI‘ arrondissement ; La 
Société historique des XI", XII° et XX* arron- 
dissements ; La Société historique du XVII° 
arrondissement de Neuilly et de Levallois : 
La Société historique d'Auteuil-Passy, — 
Nous constatons avec regret que le IX° 
arrondissement, un des plus anciens et par 
conséquent des plus intéressants, n’a passuivi 
les exemples de ses voisins... Disons, à 
propos du IX° qu’un des derniers souvenirs 
du chemin des porcherons, va disparaître. La 
maison à un seul étage surmontédemansarde, 
sise à l'angle des rues de Provence et de la 
Chaussée-d'Antin, et qui contraste avec les 
beaux hôtels et les grands immeubles qui 
l'avoisinent, est en voie de démolition. 

La société du Vill® arrondissement a pour 
secrétaire général un des meilleurs parmi les 
intermédiairistes, notre excellent confrère, M. 
Paul Dablin ; et pour organeun Bulletin parais- 
sant tous les deux mois, la première livrai- 
son duquel contient une réponse à la ques- 
tion Petite Pologne, pendante dans l’Znter- 
médiaire, — Nous vous adressons un bulle- 
tin d'adhésion que vous pourrez remplir et 
retourner au secrétaire général, rue Royale, 
25. 

GusrTave Fusrier, — M, A. Blanchard, 
professeur au lycée d'Amiens, auteur de la 
notice sur les parodies du théâtre de Victor 
Hugo, notice publiée dans les Mémoires de 
l'Académie d'Amiens (XLI, 279-323) nous 
écrit : « Le tirage à part a été fait, mais à un 
nombre d'exemplaires très restreint. Il n'en 
reste plus que trois.Si M. G.F, le désire, je suis 
prêt à lui en communiquer un. » Adresse 45, 
rue Cozette, à Amiens. 


AU MÈME, — La citation que vous nous 
énvoyez au sujet de la question Les morts qui 
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parlent est du domaine de la politique, où 
l'Intermédidire ne doit pas se hasarder. 

Ux ABoNNÉ. — Comme vous le dites fort 
bien (XL, 914), le gouvernement de juillet 
rétablit sur la croix d’honneur le profil de 
Napoléon et mit au revers deux drapeaux tri- 
colores en sautoir et l’insigne restant surmonté 
de la couronne royale. Le gouvernement pro- 
visoire de 1848 supprima la couronne sans 
toucher aux autres détails, et cet état de cho- 
ses dura jusqu’à la proclamation de l'empire, 

Duc Jos. — Le bel ouvrage de M. Jean de 
Jaurgain, la Vasconie, dont nous possédon: 
le 1°° volume — seul paru à ce jour — ren- 
ferme de précieux renseignements sur la ques- 
tion qui nous intéresse, 

Amsnoise TaARDiEu. — Nous avons bien reçu 
vos questions ainsi que les nouvelles adresses 
dont nous vous remercions et que nous allons 
nous empresser d'utiliser. 

J. Vanvinco, — Nous espérons que l’impri- 
meur à composé votre nouvelle adresse et que 
le journal vous parvient régulièrement, comme 
par le passé, 

De Gronvez, — Bonne note a été prise de 
votre juste réclamation, 

Oroë, — Nous recevons votre nouvelle 
réponse sur les femmes : Dont acte. 

M. Dumas. — La description demandée du 
frontispice des Belles femmes paraitra dans le 
prochain numéro accompagnée de quelques 
renseignements de nature à vous intéresser, 

G, Servanny., — Bonne nate est prise de 
votre observation, Vous avez grandement rai- 
son de vouloir la paix entre tous les intermé- 
diairistes ; mais qu’il est donc difficile de 
contenter tout le monde et son père ! 

Cz. — Inscription singulière. LInterme- 
diaire s'est, en effet, occupé déjà, sous les 
rubriques : Mots et Phrases retournés-Carré 
magique, de l'inscription Safor, arepo, fenet. 
opera, rotas, mais aucuue traduction n'a 
encore été donnée de ces cinq mots. 

V. Aov. — On a cherché en vain, chez tous 
les marchands d’antiquités de la rue de la 
Pompe, la gouache représentant des fauconniers 
et que vous avez signalée (XL, 447). Aucun 
de ces marchands ne se rappelant avoir eu cet 
objet en leur possession, n'y aurait-il pas 
erreur sur l'adresse par vous indiquée ? 

CamTais P. pu R. — Nous ne désespérons 
pas de vous donner satisfaction très prochaine- 
ment. Jusqu'à présent, nos recherches n’ont 
pas abouti. 

G. — D'après Larousse, Catulle Mendès serait 
né en 1841. 
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908 lig.7et8, au lieu de mornatiques, lire mor- 
ganatiques. 
de Lixières, lire Lixin. 
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Questions 


Généraux étrangers au service 
de la France en 1870. — Pendant 
la guerre, un certain nombre de géné- 
raux étrangers sont venus se battre 
pour la France. Il est facile de reconsti- 
tuer le passé et le rôle, pendant la cam- 
pagne d'un certain nombre d'entre eux. 


Les documents sont abondants : 


Sur Garibaldi et ses deux fils ; 

Sur Caroll-Téwis, américain blessé au 
combat de Chennebier. à la tête d’une bri- 
gade de la division Crémer; 

Sur Bossack-Hauké, polonais, tué en 
commandant une brigade garibaldienne à 
Dijon. | 

Pourrait-on donner des renseignements 
sur d’autres généraux étrangers : 


Castéra (suisse) qui exerçait un vague 
commandement à l’armée de l'Est; 

Mac-Adaras (écossais) dont on ne re- 
trouve trace dans aucun historique ; 

Ochvenbein (ancien officier badois, 
réfugié politique) qui commanda des 
mobilisés au camp de Satory ? 

En connait-on d’autres ? H, G. 


Libera nos a malo. — Quelle est la 
véritable traduction française de cette 
fin du Pater noster ? J'avais toujours cru 


que cela signifiait : « Délivrez-nous du 
mal ». Mais M. Emile Deschanel (Les 
déformations du langage français, 1898, p. 
25) veut qu’on dise : « Délivrez-nous du 
Malin, du Tentateur, du Mauvais Esprit. » 

Qu'en pensent les linguistes de l’/nter- 
médiaire ? 


La comtesse de Castiglione. — 
La mort de la comtesse de Castiglione, 
qui fit beaucoup parler d'elle sous Napo- 
léon 111, a fait revivre l’histoire de ce bal 
des Tuileries où la belle Italienne aurait 
apparu en costume de Salammbô, la 
tunique entièrement ouverte sur le côté ; 
la chronique du temps ajoutait qu'un 
chambellan avait été dépêché pour deman- 
der à la comtesse de revêtir un costume 
moins primitif. Qu'y a-t-il de vrai dans 
cette histoire ? LC 


Coucher sur 868 positions. — Cette 
locution militaire est-elle antérieure à 
l'année 1710, époque où elle se trouve 
dans le récit de la bataille de Villaviciosa, 
guerre de la succession d'Espagne. 

Cette locution a été souvent employée 
depuis ? 

Peut-elle être prise en mauvaise part P 

A-t-elle jamais été employée comme 
terme de bourse? En quelles circons- 
tances ? Pau DEvaux. 

xL-22 
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Antonius Tampesta. — Une gravure 
représentant une bataille signée Antonius 
Tampesta invenit et pinxit est datée de 
1600. 

Quel est cet Antonius 

Merci au savant confrère qui me ren- 
seignera. A. R. 


Le marquis de Lillers. — Parmi 
les personnages de l'Artois qui émigrèrent 
a Londres, figure le marquis de Lillers, 
sur lequel on sait peu de chose. Je trouve 
cependant quelques détails ason sujet dans 
la correspondance inédite de l'abbé Henry 
Gaudemetz, qui, lui aussi, avait été obligé 
de quitter la France. Dans une lettre que 
ce prêtre adressait de Londres, le 28 août 
1705, à M. Hencage, esq. à Compton 
(Witts.), j'y releve ce passage : 

Nous nous sommes acheminés chez le soi- 
disant marquis de Lillers, que nous n’avons 
point trouvé, attendu qu'il a quitté Londres 
pour aller rejoindre les autres émigrés. 

Le 26 Octobre, il écrit encore : 

Il parait constant, au rapport des personnes 
qui avaient ici sa confiance, qu'il est rentré en 
France, pour travailler et se faire rendre quelques 
portions de ses grands biens. Heureux pour lui 
et pour sa digne épouse, qui mourait de faim 
chez ses parents, s’il parvient à raccrocher 
quelques lambeaux de sa fortune, sans que 
dame Guillotine s’en mêle. On croit qu'en finan- 
çant de grosses sommes, les Emigrés viennent 
à bout de rentrer dans leurs biens. 

Puis, le 8 décembre suivant : 

M®"° la marquise de Graville m’a assuré que 
M. de Lillers était rentré dans une partie de 
ses biens, et cela à la faveur d'un Décret qui 
ne regardoit pas comme Emigres tous ceux qui 
avaient quitté la France sous la tyrannie de 
Robespierre, [1 à fait valoir la mort de son 
père et de son frère, tous deux guillotinés par 
le tyran, et cette considération a produit tout 
l'effet qu’il en attendoit. 

D'autres lettres, antérieures à celles-ci, 
dépeignent la triste condition dans Îla- 
quelle se trouvait à Londres le personnage 
qu'on appelait le marquis de Lillers. Qui 
pourrait m'indiquer ses noms, lieux et 
dates de naissance et de déces, et ce qu'il 
devint après l'émigration P 

VICTOR ADVIELLE. 

Bravura-Manini. — Le comte Fré- 
déric-Chrétien-Philippe-Ernest de Castell- 
Castel, + 1876, secrétaire privé du duc de 
Nassau, épousa Anna-Lavinia-Theodoste de 
Bravura-Manini. De qui était-elle la fille ? 

MARTIN. 
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Lacordaire et les jésuites. — La 
livraison de la Revue des Revues datée du 
15 novembre 1899, contient un article 
intitulé : L'origine musulmane des jésuites, 
et signé: « Victor Charbonnely, dans 
lequel on lit la phrase suivante : 

Ces gens-là (les jésuites), au dire de Lacor- 
daire, ont le talent de rendre fous ceux qui les 
attaquent et ceux qui les défendent. 

Je demande quand et où l'illustre domi 
nicain a prononcé ces paroles, que j'ai 
vainement cherchées dans ses ouvrages. 

TR. 


Légitimation d'enfant sur simple 
promesse de mariage. — Je lis dans 
le 1°r volume de la Coufume réformée des 
Pais et Duché de Normandie, commentée 
par M. Henry Basnage, écuïer, seigneur 
de Franquesney, avocat au Parlement, 
édition de 1694, le curieux arrêt suivant : 

Au mois de février 1611, un fils naturel 
revendiquait judiciairement l'héritage pater- 
nel en appuyant ses droits sur ce fait que la 
Promesse de mariage, qui avait précédé la 


consommation, avait éleé reconnue derant 
l'offics1l d'Evreux par le père et la mère. 


Le père, Jean de Postis, sieur de Vieil- 
Evreux,et la mère, damoiselle Susanne de 
Grimouville, étaient morts avant que 
toutes les formalités, fort longues à cette 
époque, fussent accomplies et qu'il fût 
permis aux demandeurs de se marier et, 
par cela même, de légitimer leur enfant. 

Les parents de Jean de Postis, ses héri- 
tiers, prétendaient que la légitimation 
étant la conséquence du mariage, comme 
ce dernier n'avait pas été consommé, l'en- 
fant dès lors supposé du sieur Jean de 
Postis, était naturel et ne pouvait hénriter. 

La Grande Chambre donna raison a 
l'enfant par son arrêt en date du 21 no- 
vembre 1630.et la succession lui fut adju- 
gée, la promesse de mariage ayant été 
reconnue devant l’official. 

Nos aimables collègues pourraient:ils 
me dire s'ils connaissent d’autres arrêts si- 
milaires, et si ce droit de légitimation était 
admis d’une façon générale dans toute la 
France, ou s’il ne faut voir dans cet arrèt 
que lerésultat d'une législation spéciale a 
la Normandie ? PETITJEAN. 


Plaque de cheminée, à Châtillon- 
sur-Seine, à déterminer.— Un arrète 
de l’administration du département de la 
Côte-d'Or, en date du 7 thermidor an Il, 
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prononça la confiscation, au profit de la 
nation, d'une maison sise à Châtillon-sur- 
Seine, rue de Chaumont, sous le prétexte 
que le propriétaire de cette maison avait 
négligé de faire retourner, dans le temps 
imparti par la loi, la plaque de la chemi- 
née de la cuisine de la partie de la dite 
maison occupée par Erard-Louis-Guy Cha- 
tenay, sur laquelle plaque existait un 
écusson de forme ancienne, chargé de si- 
gnes d’armoiries proscrites par la loi, et 
qui sont ainsi décrites dans un procès- 
verbal du 24 messidor, an Il : 

Au milieu (de l'écusson) est wn lion leve 
sur ses deux pattes de derrière, une bande 
fond d'argent le coupant de gauche à droite, 
entouré d'un cordon de curé (?), le dit lion 
couronne et surmonlé d'un chapeau de ci-de- 
vant cardinal : au bas de la plaque les 
lettres M.D.L.XXIII : à gauche de l'écus- 
son sont ces mots en lettres gothiques : 
P. Notarius, Waltius, Leonardus — et à 
droite: Apostolicus senonietus les dits mots 
sur des rubans ». 


À qui appartiennent ces armoiries ? 
| VEREPIUS. 


LL nt 


Bruno Galbacio. — Pourrait-on me 
donner la date exacte de la mort de Bruno 
Galbacio, architecte et critique d'art, qui 
a publié, en collaboration avec G. Lavi 
ron, Le Salon de 1833 (Paris, À, Ledoux 
1833, in-80) : 

Jean Gigoux, dans ses Causeries sur les 
artistes de mon temps, dit de lui : 

Ce Galbacio avait bien la conversation la 
plus intéressante et la plus variée du monde. 
sauf qu’il concluait toujours par la négation 
de toute chose. Pour lui, l’admiration et 
l'amour étaient des duperies. Méfions-nous de 
ces esprits malsains..….. Bref, par un triste 
matin de découragement, Galbacio se coupa 
la gorge. 

De plus, monsieur J.-B. Galley nous 
apprend, dans son remarquable et conse 
ciencieux ouvrage Un Romantique oubli, 
Antonin Moine (St-Etienne, 1898, in-12), 
que Galbacio est né à Saint-Etienne le 20 
germinal an VI (9 avril 1798). « Il était 
fils d’un plâtrier, Jean-Antoine Galbacio, 
ou plus exactement, d'apres l'état civil, 
Garbaccio... La date de sa mort doit être 
placée peu après mai 1848. A cette der- 
nière date, Galbacio figurait encore sur 
les contrôles du « Comité électoral des 
citoyens du département de la Loire rési- 


aujourd’hui ? 
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dant à Paris» dont Auguste Bernard était 
le président et l'archiviste. À ce moment, 
Galbacio habitait 4, rue du Jardin des 


Plantes. 


Galbacio, qui, en outre, a collaboré à 
la revue La Liberté, journal des Arts, 
in-8°, a-t-il laissé des descendants P 
Existe-t-il un portrait de lui r Tous ren- 
seignements biographiques seraient reçus 
avec reconnaissance. J. D. 


Faire le cochon. — Cette locution 
est employée comme synonyme de don- 
ner un banquet, un festin,un repassomp- 
tueux, d'apparat, par Pierre Baudouin du 
Basset, trésorier de France à Rouen, dans 
un Mémorial où Livre de raison, qui a été 
publié par la Revue Catholique de Norman- 
die, le 15 novembre dernier. 

Après avoir mentionné l'achat qu'il 
avait fait, pour son fils, le 10 mai 1671, 
d'une charge de conseiller lay au Parle= 
ment de Rouen, et détaillé la dépense 
que cet achat lui avait occasionnée, tant 
pour le principal que pour les accessoires, 
il ajoute : 

Le jour de l’Ascension suivante, 26 de 
may 1672, il (son fils) traita avec M. Bruon, 
dernier reçu en le Parlement, et firent le co- 
chon, Il en coûta, au cuisinier, pour la moitié 
96 1. ; plus, à un paysan de M. Lesellier, 
donné 9 1. pour deux sangliers et deux mar- 
cassins qu'il m'avait apportés, etc., etc. 

Pourrait-on citer d'autres exemples 
d'une pareille et si singulière synonymie ? 
Je ne l’ai trouvée dans aucun dictionnaire 
du Patois Normand. T.R. 


Robert de Naples. — Quel est ce 
Robert de Naples, frere de Charles de Duras, 
dont parle M. Gebhard dans son étude sur 
Sacchetti, dans la Revue des Deux-Mondes 
de janvier ou février 1809 ? 

je connais bien un Robert de Naples 
(le Sage, 1309'a 40) frère de Jean de Du- 
ras, fils de Charles I d'Anjou — mais je 
ne trouve aucune trace d'un Robert frere 
de Charles. — Une explication S. V. P. 

C. U. A. 


« Archives parlementaires ».—Sous 
ce titre. on a publié, ou réimprimé une 
série de documents relatifs à l’Assemblée 
Constituante, pour une période allant 
jusqu'en juillet 1891 Cette publication 
a-t-elle été continuée et où en +st-ellé 
Lus. 
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Suzor. — Quelle est l'origine authen- 
tique des comtes (? de) Suzor, famille a 
présent russe ° MARTIN. 


« La Liberté » journal des Arts 
(1832-83). — Un intermédiairiste obli- 
geant pourrait-il me donner la bibliogra- 
phie de la revue la Liberté, journal des 
Arts, 1832-33, in 8°. 

De combien de numéros se compose 
cette publication qui n’a pas eu, à ce que 
je crois, du moins, une bien longue exis- 
tence ? ]. D. 


Les arbres. Idylles morales. — 
Sous ce titre,E.Constant Dubosannonçait, 
vers 1808 ,devoir faire paraître un ouvrage 
faisant suite à celui dont il était l’auteur 
sur « les Fleurs ». 

Ce volume non signalé dans la France 
littéraire a-t-il réellement vu lé jour ? 

Sus. 


« Le Père Blanc ». — Pourquoi ce 
nom est-il donné au tsar par les Slaves ? 
Est-ce parce qu'autrefois les souverains 
russes étaient tout de blanc vêtus, comme 
le sont encore aujourd’hui beaucoup de 
Slaves, notamment lesCroates, les Serbes 
et les Monténégrins ? 


Notes secrètes sur Louis XVI et 
Marie-Antoinette. — Quelque aimable 
confrère connaïtrait-il l’auteur du livre 
suivant :« Maximes el pensées de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette avec des notes secre- 
tes sur différents grands personnages ». 
A Hambourg, et se trouve à Paris, chez Le- 
rouge, imp.-libraire, cour de Rohan, passage 
du Commerce — 1802 — in-8°? 

Brunet et les autres bibliographes ne 
font aucune mention de cet ouvrage inte- 
ressant au point de vue anecdotique. 

G. CATEL. 


Existe-t-il un ou des diction- 
naires de provincialismes ? — Dans 
le beau roman, La Terre qui se meurt, je 
trouve plusieurs mots et expressions que 
Littré ne donne pas. 

Page 731 du volume CL de la Revue des 
Deux-Mondes où ce roman est publié, je 
trouve venir a redevance et plusieurs 
autres expressions dont je joins la liste. 

241. Le garde immobile dans l'herbe de 
la cheinire, 


L'INTERM£DIAIRE 


1008 


256. Je l'ai rencontré au tournant de la 
uirelta. 

267. C'est plus dur à menacer (le sol) 
et aussi plus grenant. 

276 pêcheur, chasseur, louvrinées éle- 
veur de cheveux. 

489. Des tourterellesgagées de remberge. 

soi. Cette ferme tomba le long des 
gaulis. 

519. Il s'était remarié à 65 ans avec 
une fille de 30, une commère de grèves 
à quiil avait donné en droit de jeunesse 
le plus élair de son bien.Quel est ce droit? 

537. Quand il viennent le samedi soir 
ama redevance dans les chemins le métayer, 
les yeux pleins de ses récolte en herbe dit : 

Les en ais sont beaux, les racines sont 
belles. 

Si tout ceciest trop long pour être traité 
en détail dans l’Intermédiaire, où est le dic- 
tionnaire S. V.P. ? C. U. A. 


. Un article du prince Henri d’Or- 
léans. — Le prince Henri d'Orléans écrit 
dans l'Eclair : 


Au moment où les meilleurs amis de l’An- 
gleterre sont abligés de convenir de l’immen- 
sité de son appétit, au moment où les canons 
du Transvaal inquietent de leurs échos l’Eu- 
rope assoupie,on pourrait peut-être songer à 
reprendre certaine conversation commencée en 
1894, à Berlin,entre M. de Caprivi et les 
délégués français. 


Qu'est-ce que cette conversation. dont 
j'entends parler pour la première fois ? 
Qu'y a-t-on dit ? NAUROY. 


Descendance du général Simon 
Bernard. — Ayant un Mémoire à faire 
sur le général Simon Bernard qui fut 
ministre de la guerre en 1636, après avoir 
travaillé pendant seize ans aux frontieres 
et aux communications des Etats-Unis, je 
seraistrès reconnaissantaux bons confrères 
qui voudraient bien me faire savoir si le 
dit Simon Bernard a laissé des descendants 
auxquels je pourrais m'adresser pouravoir 
des renseignements bibliographiques sur 
cet officier général. Remerciements anti- 
cipés. GUSTAVE GAUTHEROT. 

Jeu de la luette. — Quel est le jeu 
de la luelte dont il est parlé dans le susdit 
roman et que veut dire : Un chewux et 
mérienne, termes de ce jeu ? 

Si ces questions pouvaient tumber sous 
les yeux de M. Bazin, il serait bien aima- 
ble de me tirer de peine. C. U. À. 
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Abeiïilard et d’Héloïse (Les 
lettres d’) sont-elles apocryphes ? 
Je désire savoir si l'étude publiée, en 
1856, par Lud. Lalanne, dans la Corres- 
pondance liltéraire, sur l'authenticité dou- 
teuse des lettres d'Héloïse et d’Abeilard, 
a été reproduite ailleurs par l’auteur. 

Je serais également très reconnaissant 
si l'on pouvait me fournir des indications 
précises sur d’autres publications concer- 
nant la même question. Les renseigne- 
ments de l'{nlermédiiire du 10 décembre 
1886 me semblent tres insuffisants. 

Micuez Lemos. 


Bostangi-Bachi de F. — Il a paru, 
à Carcassonne, chez l'éditeur Gareng, en 
1804, une brochure de 20 pages ayant 
pour titre : 

Lettre du Bostangi-Bachi de F. à Madame 
R. BB. sa fille, contenant les instructions néces- 
saires pour former, entretenir les pépinières et 
en tirer avantage. 

On demande le nom de l'auteur et 
celui du mari de sa fille. Sus. 


Tiré àquatre épingles.— Quelle est 
l’origine de cette expression? A. À. 


Comment écrire 1900 en chiffres 
romains ? — Un imprimeur m'a assuré, 
ces jours derniers, qu'il a eu raison d’ins- 
crire, pour 1900 : MDCCCC. De mon 
côté, sachant que dans la numération 
romaine l'unité de la série précédente mise 
devant le signe de la suivante fait descendre 
cette dernière, c'est-a-dire que ] devant 
X, faisait 9; que X devant C(signe de la 
centaine}, faisait 00, je lui ai répondu que 
C devant M doit faire 900, et qu'ainsi on 
devrait écrire MCM pour 1900 ; il croit 
que j'aitort. Ai-je vraiment si tort que 

cela? OROEL. 


ne? 


Régiment de la Guadeloupe. — 
Ce régiment devait être l'un des sept 
régiments coloniaux qui entraient dans la 
composition de l’armée française après les 
ordonnances de 1788. 

Ces régiments coloniaux ne figurent 
pas dans les Eat militaire de la France 
par de Roussel. — Existe-t-il quelque autre 
annuaire de l'epoque donnant la liste des 
officiers qui y servaient ? 

BÉNEAUVILLE, 
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Tabernacle. — Je lis dans les Petites 
Affiches du 9 décembre : « À vendre un 
TABERNACLE solide pour gerber demi- 
muids et autres fûts. » 


Quel est exactement cet instrument ? 


C. P. 


Architecte des Menus et de Com- 
piègne. — Je désirerais savoir quel fut 
l'architecte qui disposa, en 17389, la belle 
salle à colonnes des Etats Généraux. Je ne 
crois pas que la salle des Menus, comme 
on disait alors, fût autre chose qu'un 
grand magasin sans architecture. 


Et, dans le même ordre d'idées, quels 
furent les architectes qui décorèrent les 
deux grandes salles du château de Compiè- 
gne, celle des gardes et celle des fêtes ? 
Je crois que les décorations en furent 
commencées sous Louis XV et peut-être 
sont-elles de Gabriel qui construisit le 
château ; mais l'empire a beaucoup re- 
manié tous les intérieurs. 


Enfin, pour passer aun autre sujet, je 
désirerais savoir qui a exécuté.et sur les 
cartons de qui, les incroyables vitraux 
historiques du transept méridional de 
Saint-Denis, où l'on a représenté Napo- 
Iéon Ie", Louis XVII et Louis-Philippe 
avec des suites en costumes du temps, et 
quels costumes pour ètre mis en verrières! 
Je ferai remarquer en passant que le temps 
avec la patine qu'il met a toutes les œu- 
vres de l’homme, et l'accoutumance, 
commencent de rendre moins ridicules 
ces produits probables de Sèvres vers 
1840. C'est unegrande chose, en effet, que 
l'habitude ; elle rend souvent les choses 
d'abord supportables, puis quelquefois 
belles. Ce dernier mot est sans doute fort 
pour les vitraux de Saint-Denis, mais je 
confesse qu'après les avoir trouvés d’un 
grotesque achevé, j'ai été tout étonné, à 
une visite récente, de les juger presque 
tolérables. H. C. 


Dames védiantiennes. — Je serais 
infiniment obligé à celui de nos excellents 
confrères qui voudrait bien prendre la 
peine de nous transmettre copie de l'ins- 
cription romaine dédiée aux dames vé- 
diantiennes, qui se lit sur une table de 
marbre. dans la chapelle Saint-Sébastien 
de l’église paroissiale de Tourettes-les- 
Nice. Hopcs. 
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Réponses 


1l sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspoidants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. 


La bataille de Castelfidardo a- 
t-elle été peinte ? (T. G., 174). — 
L'ouvrage de M. le comte Eugène de 
Walincourt : Les beros de Mentana, Paris 
et Lille, librairie J. Lefort, s. d. in 8° 
illustré, reproduit, en frontispice, la bataille 
de Castelfidardo d'après un tableau de M. 
Thelen. Ezuic. 

Les belles femmes de Paris (T. 
G., 341; XL, 725, 821). — Le frontis- 
pice a été dessiné par Gell,d’après Alphonse 
Constant. Au centre de la composition 
est un rideau de gaze tenu à droite par un 
ange, soutenu à gauche par une femme, 
superbement vêtue, sa dextre armee du 
miroir de la vérité (?). Au travers du voile 
paraissent deux profils féminins. En haut 
une femme nue est entourée d'amours 
aux ailes de papillon. Au bas, à gauche, 
deux jeunes hommes aux longs cheveux 
regardent le voile que soulève un petit 
amour; en face de ce groupe deux person- 
nages, dont l'un prend des notes sur un 
calepin. Dans un coin, une vieille prétin- 
taillée accostée d’un diablotin qui fait la 
nique à la vieille et lui indique du doigt 
le rideau. 

Auguste de Chatillon a dessiné la modiste 
et la gantière, ainsi que les portraits de 
Anna Thillon, baronne Athalin, M°®°H. 
Dumas-Delcour. 

Page 219 du premier volume est le 
portrait de la pauvre femme qui, naguère, 
futassassinée au faubourg Saint-Honoré par 
un mauvais drôle dont elle avait été la 
bienfaitrice : M"° Emile Durand de Valley, 
née comtesse Herminie de Montbel. Les 
nombreuxreportersquiauraient bien voulu 
faire des lignes et gagner quelque argent 
en parlant de la défunte n’ont rien trouvé. 
— Que n'ont-ils eu l’heureuse idée de s’a- 
dresser à l’/nfermédiaire ! ils eussent été 
immédiatement mis sur la voie. 

Herminie, comtesse de Montbel, née à 
Saint-Jean-d'Angély, élevée à Niort, vint 
a Paris, sous la restauration, « attirée, dit 
l'auteur des Belles femmes, par l'influence 
de M. de Montbel,son oncle(sic), ministre 
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des finances de Charles X ». Après les 
trois glorieuses, elle revint à Niort, puis 
alla à Bade, « ou sa beauté et son esprit 
furent admirés par la haute société euro- 
péenne » et s'établit définitivement a Paris. 
en 1835. La, elle épousa Emile Durand de 
Valley, « jeune écrivain de talent »,qui, à 
l’âge de 23 ans, avait déjà « fait Enrique 
de Sicile, Jouvenel des Ursins, et ce fameux 
drame /uditb et Holopberne », joué sur k 
théâtre... du Luxembourg (Bobino !) dont 
il prit (Emile), la direction, tandis qu'elle, 
(Herminie), fondait un journal à la rédac- 
tion duquel elle appela toutes les femmes 
de talent et d'esprit de la capitale, etc. 
P.c.c.: ALFRED SAGE. 


Fils de Saint Louis, monter au 
ciel (T. G., 349; XL, 918). — J'ai publié 
dans la Revue des questions bistoriques du 
er octobre 1892, et reproduit dans le 
recueil intitulé : Capfivile et derniers mo- 
ments de Louis XVI, récits originaux et 
documents officiels recueillis et publiës 
pour la société d'histoire contemporaine 
(1802, t. Il, p. 353-69), une petite disser- 
tation sur le mot de l'abbé Edgerortb, et 
j'ai montré : 1° que les contemporains tels 
que le ministre des affaires étrangères, 
Bigot de Sainte-Croix, le marquis de 
Simon, le chevalier de Montjay, l'anglais 
John Moor, Peltier, Montjoie, Bertrand de 
Moleville, Mercier, etc., n’ont point hesite 
a admettre que le mot célèbre avait ete 
prononcé; 2° que Prudhomme, dans le 
n° 185 des Révolulions de Paris (19-26 jan- 
vier 1793), donne une gravure représen- 
tant Louis XVI sur l’échafaud, au bas de 
laquelle on lit la phrase : Allez, fils aîne de 
saint Louis, le ciel vous atlend ; 3° que plu- 
sieurs opuscules ou journaux publiés en 
1793 mentionnent le mot ; 4° que Rouy, 
l'ainé qui, dans son Magicien : épublicar. 
se donne comme témoin oculaire, cite ke 
mot ; 5° qu'on le retrouve dans le Féridique 
de février 1793, dans le 7 bermomètre du jour 
du 16 février 1793, dansle /ournal de France 
du 17 février ; 6° enfin que dans les Annales 
de la République française du 28 janvier 
1793, on lit: « Comme il (Louis XVI) 
était sur le point d'y monter (sur l'éha- 
faud), son confesseur lui dit : ÆFfls de 
saint Louis, montez au ciel. Voila une série 
témoignages qui ne permettent pas de 
dire que le mot fameux a été « inventé 
après coup. » 

Marquis DE BEAUCOURT. 
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Descendance des grands hommes 
de la révolution (XXXV ;: XXXVI ; 
XXXVII; XXXVIIT ; XXXIX ; XL, 533). 
— Sur Claude Fauchet consulter : 

Notes sur Claude Fauchet, évêque consti- 
tutionnel et député du Calvados à l'Assemblée 
législative et à la Convention nationale, 1842, 
in-8 de 3 feuilles et demie, imp. de Hardel à 
Caen, tirée à 132. La dédicace est signée 
G.-S. Trébutien (/ournal de la librairie, 
n° 552). 

* 
S 


Livres à titres bizarres (XXXVIII ; 
XXXIX ; XL, 339, 439, 636). — On lit 
dans le Journai de la librairie de 1842 : 


212. Prédictions extraordinaires du 
grand Abracadabra, decouvert dans les odes 
et ballades, par Victor Hugo, in-32 d’une 
feuille, Rozier, place des Trois-Marie n° 2, 
imp. Pecquereau; 2m8 édition de deux 
feuilles. 

1089. Le Misantbrope et les Philintes, co- 
médie en cinq actes et en vers. par A.-]. 
Fossard, 1832 (sic), in-12 de 4 feuilles 2/3, 
F. Didot. 

2626. Catastropbe du chemin de fer. 
Au profit des victimes. Le délire, monologue 
en vers, d'un jeune bomme qui a perdu la 
raïson en voyant périr sa sœur, sa mére el sa 
fiancée, et qui retrace les scènes les plus tou- 
chanltes de ce lugubre évenement, par M. P. 
Gagnès, in8, d’une feuille, Ledoyen, 
Palais-Royal, imp. Dondey Dupré. 

2641. La dernière beure d'un condamné, 
monologue en vers, par M. Jules Brésil, 
in-8 de trois quarts de feuille, imp. de 
Duviella, à Bordeaux. 

3354. Physiologie de l'électeur, par 
quelqu'un qui a le malbeur de l'être. élec- 
teur, in- 32 d’une feuille et demie, France, 
quai Malaquais, 19, imp. Réné, 1 franc. 

3449. Manuscrit à vendre, unique dans 
son genre el d'un prix incalculable. avec nou- 
velle invention, in-4° d'un quart de feuille, 
imp. M®° Delacombe. L'auteur est M. 
Cannet (des Aulnois). Le manuscrit est la 
traduction en vers des satires de Juvénal 
et d'Horace, Mise à prix 100.000 fr. 

NAUROY. 


Pharmaciens ayant été des sa- 
vants (XXXIX ; XL, 15. 104, 209, 254, 
537, 740) — Eusèbe Gris, né à Chi- 
tillon-sur-Seine, en 17009, y fonda, en 
1826. après de solides études a Paris, 
une pharmacie qui lui acquit bientôt une 
réputation méritée et qu’une maladie ner- 
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veuse le força d'abandonner. Il passa les 
dernières années de sa vie à Paris où il 
mourut le 23 mars 1849. Il s’est fait con- 
naître par l'emploi du sulfate de fer ap- 
pliqué au régime végétal. En 1842, il fit 
paraitre son premier travail sur cette 
matière, sous ce titre : De l’action des com- 
posés ferrugineux solubles sur la végétation 
et de leur application au traitement des di- 
verses altérations maladives de la plante. 
(Châtillon, in-8 de 104 pages). En 1844, 
il publia une seconde brochure : Nouvelles 
experiences sur l'action composée des ferrugi- 
neux appliqués a la végétation, et spécitale- 
ment au traitement de la chlorose et de la 
débilife des plantes. (Châtillon, in-8 de 32 
p.). La Société d’horticulture de Paris 
lui décerna une médaille et l’appela dans 
son sein, ainsi que la Société d'agriculture. 
La presse scientifique tout entiere rendit 
compte de ses travaux, et, quand la mort 
le surprit, ilavait déja pris place dans le 
monde savant. 

M. Rousselon lui a consacré dans les 
Annales de la Societé centrale d'horticul- 
ture de France une notice émue a laquelle 
je me permets de LENVOYeE, le collabora- 
teur C. L. 

La dépouille mortelle de M. Gris repose 
au cimetière de Châtillon-sur-Seine, der- 
rière l'église Saint-Vorles, à laquelle il a 
consacré, en 1832, une élégie en onze 
strophes de 7 vers. Il laissait un fils, 
Arthur, qui, à peine à l’âge d'homme, 
avait acquis les plus hauts titres scienti- 
fiques, et que la mort enleva, en 1872, au 
moment où l’Institut allait le recevoir 
dans son sein. VEREPIUS. 


Crocodiles empaillés dans les 
églises (XXXIX ; XL, 30, 118, 214, 876). 
— On voyait, il y a une trentaine d’'an- 
nées, dans l'église Saint-Wulfran à Abbe- 
ville, un crocodile empaillé que l’on disait 
avoir été rapporté par des marins et offert 
en ex-voto. Il était fixé au mur, près de 
l'entrée du bas-côté gauche. j'ignore s’il 
est toujours à la même place. 

BÉNEAUVILLE. 


Le Forestier, seigneur de Vauvert 
de 1464 à 1494 (XXXIX ; XL, 25, 222, 
636,832,921).- Tousles LeForestier que 
citele confrère P. M sont en eftet des des- 
cendants directs de Chardon Le Forestier, 
frère du seigneur de Vauvert et de la bran- 
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che de Beaudenère devenue branche ainée 
par l'extinction de celle des seigneurs 
d'Orignac, arrivée vers la fin du XVI° siè- 
cle. — Une petite rectification, en passant. 
J'ai dit, ou j'ai voulu dire, page 9021: 
« Toutes ces questions... sont parfaite- 
ment élucidées, pour moi » et non par 
moi — ce qui est un peu plus modeste. 


E. B. 


Charles IX a-t-il tiré sur les 
huguenots ? (XL, 42, 263, 300, 774). — 
Ayant pris soin, sans discuter sur le fait, 
de borner ma réponse à la désignation de 
la fenêtre, je ne pouvais penser que le 
mot « péremptoire » que j'ai employé, à 
sa vraie place, je le crois encore, pourrait 
froisser la susceptibilité d'un de nos con- 
frères : je le regrette d'autant plus que les 
communications à l'{nfermédiaire me pa- 
raissent bien difficiles dans ces conditions. 
J'ajoute que je n'ai pas l’honneur de con- 
naître Curiosus, et que je ne crois pas que 
la gravure citée par lui soit probante, pas 
plus d’ailleurs que la lettre circulaire du 
roi Charles IX. J.-C. Wica. 


+ 
 $ 

Des trois contemporains qui ont parlé de 
cet acte d’une façon originale,deux s’accor- 
dent pour dire que c’est des fenêtres de sa 
chambre 2 coucher que le roi visa les hu- 
guenots fugitifs; le troisième, d’Aubigné, 
parle de « la fenêtre du Louvre », sans 
qu'il soit possible de savoir s’il entend 
par là celle qui précède le fameux balcon, 
ou l’une des deux fenêtres de la chambre 
a coucher royale. Cette chambre se trou- 
vait dans le gros pavillon d'angle, dit pa- 
villon du roi, achevé.par Henri Il en1556, 
et des deux fenêtres de cette chambre fai- 
sant face à la Seine, Charles pouvait aper- 
cevoir des gens fuyant sur la rive opposée, 
C'est la un point désormais fixé. Les plans 
publiés par M. Berty dans sa Topographie 
du vieux Paris et la dissertation qui les 
accompagne sont de nature à dissiper tout 
doute à cet égard. Le même M. Berty, au 
tome VI du Bulletin du protestantisme fran- 
çais, a cherché à prouver que si Charles 1X 
n'avait pas tiré des fenêtres de sa cham- 
bre à coucher, ilavait pu le faire de l’extré- 
mité de la petite galerie qui, des cette 
époque, était bâtie, avait la même largeur 
que de nos jours et présentait la grande 
baie ou avant-corps au-devant de laquelle 
est placé le célèbre balcon. Mais il ne 
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prend parti pour aucune des deux hypo- 
thèses. — Voilà donc déja deux versions 
contradictoires pour la même légende. On 
ne sait donc pas d'où le roi a tiré. 

Mais, d'abord, a-t-il tiré ? Il est à peine 
besoin de répondre à ceux qui ajoutent 
qu’il éfait bien capable de le faire et que cela 
suffit. 

Si l'on veut faire du roman « oui », 
mais si l’on veut faire de l’histoire « non». 

Aucun agent officiel accrédité près la 
cour de France n'a relaté un fait aussi 
important ni le rnonce Salviati,ni Petracci. 
ambassadeur de Toscane, ni Giovanni 
Michel, ni Cavalli, ambassadeur de Venise. 
Ni Cavriana qui peint Charles.IX riant et 
plaisantant en ordonnant le massacre, ni 
Gabriel de Cayos dans sa relation de la 
Saint-Barthélemy à lui dictée par Juan de 
Olargui, secrétaire d'ambassade envoyé à 
Philippe II, le surlendemain du massacre, 
récit que celui-ci transmit au duc d’Albe. 
(Voir Bulletin de l'Acadèmie de Bruxelles, 
t. IX et XVD). 

Le premier ouvrage où il est question 
du prétendu fait a été publié à Basle en 
1573 « le 12° jour du 6° mois d’après la 
journee de la trahison ». Traduit en latin 
et édité à Orange, il a été retraduit en 
français et est connu sous le titre de 
Réveille Matin des François et de leurs voi- 
sis. 

Cimber et Danjou, au tome VII de leurs 
Archives curieuses de l'Histoire de France, 
en ont reproduit la partie qui se rapporte 
à la Saint-Barthélemy. Il paraît établi que 
le Reveille Matin est l'œuvre de Nicolas 
Barnaud. Or, ce Barnaud qui était un 
réformé « est accusé par des hommes, 
sensés et très versés dans la connaissance 
des événements de France, de faussetés et 
calomnies envers les Rois ». Mais voyons 
son récit, il n’est riea moins qu'affirmatif: 
un certain bomme, qu'on n'a pas veu ni cogna 
depuis, qui eloit passe dans une nacelle de La 
ville au faubourgs Sainct-Germain s'en va 
avertir, à cinq heures du matin, Montgo- 
méry qui avertit les autres seigneurs les- 
quels aimant mieux se fier au Roi que de 
fuir voulurent se rendre près de lui, mais 
ils virent venir à eux « jusqu’à deux cents 
soldats armez de la garde du Roy crians: 
« Tue, tue » et leurs tirans harque- 
bouzades à la veuë du Roy qui estoit aux 
fenestres de sa chambre ; et pouvoit estre 
alors environ sept heures du dimanche 
matin. Encore m#'a on dit que le Roy pre- 
nant une harquebouse de chasse entre ses 
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mainsen reniant Dieu, dit : « Tirons, 
mort-Dieu ; ils s'enfuyent ». On le voit 
c'est un on dif que rapporte l'auteur. Et 
cependant, parmi les seigneurs protes- 
tants plus haut indiquées, se trouvait Jean 
de Lafin seigneur de Reauvois qui rencon- 
trant Barnaud à Bäle, rue Fromentiere, 
« lui appliqua un énorme soufflet pour le 
punir de ses calomnies » (Prosper Mar- 
chand, traduction.) 

À peu pres, a la même époque, Simon 
Goulart. réfugié à Genève, reproduisait la 
même affirmation dans les mêmes termes 
dubitatifs dans ses Menoires de l'Estat de 
France; il ne faisait que copier le Reveille 
Matin. 

Six ans après, en 1579, parait à Reims 
une autre version dans le Zocsain contre 
les auteurs du massacre de France. On y 
lit « ... car le Roy de son costé ne s’y 
épargnait point, non pas qu'il y nuit les 
mains etc ». D'enragés fanatiques de la 
these opposée ont soutenu qu'on pouvait 
tuer quelqu'un à coups d'arquebuse sans 
tremper ses mains dans son sang !.. C'est 
enfantin, passons 

Pendant ce temps, la légende se for- 
mait et Brantôme qui n'avait rien vu, qui, 
bien que catholique, vivait dans l'intimité 
des protestants, et qui était avant tout, un 
conteur, reproduit la légende en 1505, 
c'est-a-dire vingt-trois ans apres l’événe- 
ment, sur son lit de douleur : « Il prit un 
« grand harquebus de chasse eten tira tout 
« plain de coups à eux, mais en vain car 
& l’harquebus ne tiroit si loing ». 

Ce quiest mène invraisemblable, car 
Charles IX était un chasseur habile et 
savait fort bien qu'il ne pouvait à une 
distance d'au moins deux cents metres, 
sur la rive gauche de la Seine, faire 
parler une arquebuse de chasse. — 
D'Aubigné, le dernier des auteurs con- 
temporains protestants qui ait parlé de 
l’arquebusade fait, dans des vers san- 
glants, tirer Charles IX sur les huguenots 
en train de se noyer dans la Seine, et 
tout cela au milieu d'une orgie. Dans 
l'AHisioire universelle il reproduit cette 
allégation de pure imagination contredite 
par les relations qui précédent « ceslettres 
« étoient signées de la même main de 
« laquelle ce prince giboyait de la fenêtre 
« du Louvre aux corps passants, (Liv. 1 
chap IX) 

Quant à Mézeray qui a écrit pres de 
cent ans après le prétendu fait, il n’a fait 
que copier Brantôme. 


[15 décembre 1399, 
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Reste Voltaire, qui, dans les notes du 
second chant de la Henriade prétend que 


plusieurs personnes ont entendu « le 


maréchal de Tesse dire que dans son 
enfance il avait vuun vieux gentilhomme, 
âgé de plus de cent ans, qui avait été fort 
jeune dans les gardes de Charles IX. Il 
interrogea le vieillard sur la Saint-Bar- 
thélemy et lui demanda s'il était vrai que 
le Roi eût tiré sur les huguenots : C'était 
moi, monsieur, repondit le vieillard, qui 
chargeais son arquebuse ». Cette réponse 
a tout l’air d’une plaisanterie ou d’une 
vantardise. Mais en dehors de ce que le 
témoignage de Voltaire est suspect en 
pareille matiere, c'est un témoignage d’au 
moins quatrième main. Il y a plus : pour 
faire partie des gardes il fallait que Île 
vieillard eût a cette époque au moins dix- 
huit ans et fût néen 1554.Tesséétait né en 
1651 ; pour pouvoir interroger le vieillard 
sur un fait d'histoire, il devait avoir au 
moins douze ans, on devait donc se trou- 
ver en 1663 À cette époque le vieillard 
né en 1554 devait avoir cent neuf ans, et 
a cet âge (on radote à un âge moindre) 
sa mémoire a pu le trahir comme le 
font justement observer les auteurs qui 
ont traite la question. 

Est-il besoin de conclure qu'il n’y a là 
qu'une légende qui, non seulement ne 
repose sur aucun fait sérieux, mais de 
plus est contredite par les circonstances. 

En ce qui touche la Saint-Barthélemy 
en elle-même, on peut conclure en résu- 
mant les dernières discussions appuyées 
des documents les plus récemment décou- 
verts : 10 Qu'elle n’a pas eu un caractère 
religieux, mais un caractère purement 
politique ; 2° qu'elle n'a pas êté prémé- 
ditée; 3° qu’il n'y avait pas de complot à 
repousser du côté des protestants. C’est 
aller trop loin que de prétendre que ce 
fut un moyen de défense. La légitime dé- 
fense ne comporte pas le système de 
l'assassinat préventif. 

Charles IX, jaloux des lauriers du duc 
d'Anjou et fatigué de la domination de sa 
mere et des Guises, subissait, en l'absence 
de Catherine de Médicis, l'influence de 
Coligny qui voulait l’entrainer à faire la 
guerre dans les Flandres contre l'Espagne. 
Coligny songeait si peu à conspirer qu'il 
voulait utiliser la ses bandes dont il ne 
savait plus que faire. Catherine, qui de- 
puis 1563 avait entrevu l'idée de se de- 
barrasser de l'amiral, voyant que l'auto- 
rité va lui échapper, compromet, dans un 
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moment de colère, sa politique avec 1 souvenir de cette tradition locale, que le 
l'Angleterre, en armant la main de Mau- compositeur Monsigny, né audit lieu, fit 
revel qui manque Coligny. C'eût été la | Le Faucon, opéra qui fut représenté le 19 
une singulière façon de préparer le massa- | mars 1772. 

cre du dimanche, en donnant l'éveil aux Harbaville (Mémorial) dit ceci : 
Huguenots, dès le vendredi. On met le Fauquembergue, Falconberga,  Faleon- 
fait sur le dos du duc de Guise, Charles berg. Ce bourg, resserré entre les deux hautes 
IX veut le punir. Les chefs huguenots | collines qui forment le bassin de l'A, doit 
crient vengeance, plusieurs même logés | son nom à cette situation (fauces montum 
au Louvre, déclarent que si on ne fait pas défilé entre les montagnes ) Cette Origine 
justice, ils se feront justice eux-mêmes. | Parait plus naturelle et moins hypothétique 
Singulière façon de comploter ! Catherine que celle que donne Malbrancq (montagnes 

t le duc d'Anjou sont obligés de SANouer des faucons, falco). Les voies romaines de 
ï é ) ; B' | Thérouanne à Boulogne et de Sithieu à Amiens 
coupables ; on effraie le oi qui sent que | ,,; Douriez, traversaient ce bourg que pro- 
les choses en sont arrivées à Un point OÙ | tégeait un fort château perché sur la hauteur 
on le laissera de côté s’il ne veut agir. comme un nid d’aigle. 

Le lendemain du massacre, la cour se Le même historien à la science de qui 
disculpe en voulant le faire passer pour je me plais à rendre hommage, ajoute : 
une querelle entre les Guises et les protes- Le comte de Fauquembergue, banneret 
tants, mais 1! Invraisemblance de cette | Artois en 1100, avait, en 1300, le droit de 
allégation fait abandonner bientôt cette | battre monnaie d'argent et de cuivre. Turpin 
VETSIOn ; On invente un complot et le Roi | nous à laissé l'empreinte d’une de ces monnaies 
prend la responsabilité de ce qui a été | représentant une femme, tenant d’une main 
fait, selon lui, pour le repousser. 


une fleur de lys et de l’autre un faucon. 
Cette communication ne pouvant se Enfin le Dicé. hist. du Pas-de-Calais, en 
prolonger indéfiniment, son auteur se ré 


citant un titre du X° siècle, où le nom est 
serve, S'il y avait lieu, la justification | écrit Falcoberg, donne cette étymologie : 
ultérieure de ce qui précède. (Consulter : 


Nom germanique, forné du mot berge, 
Archives nationales, Bibliothèque natio- montagne, joint au nom d'homme Falco, 
nale, Archives de Turin, Lettres de Wal- Falconis, Fauque; aux cas obliques, Faucon. 
singhome, Lettres de Marguerite de Na - 


L Nous avons, dans le Pas-de-Calais et 
varre, etc., Davila. Loiseleur, La Ferrière, | dans le Nord des familles Fauconier, Focon- 
Kervin de Letenhove, etc.) 


nier, Faucompret, etc, 
PAUL ARGELES. De M. Vauclin, l'Art français en Russie, 
1894. 

Le czar Pierre-le-Grand méprisait les pro- 
fessions frivoles ou inutiles ;: c’est ainsi qu'il 
refusa les offres du frère Forget, commandant la 
fauconnerie du cabinet du Roi, de lui fournir 
Henry Bernard, fauconnier du dit Cabinet, avec 
six hommes « pour tendre aux oiseaux de fau- 
connerie dans les Etats de ce prince. » 


L'Album autograpbique, pour 1867, re- 
produit le joli tableau de M. Célestin 
Blanc : Le Fauconnier, V. Av. 


Sciences occultes (XL, 52, 309, 446, 
547, 641, 881). — Le chevalier Gougenot 
des Mousseaux, a publié plusieurs ou- 
vrages, trés documentés, mais d’un style 
bien fatigant, « La Magie au XIX° siècle » 
Nouvelle édit. rev. corrigée et augmentée, 
Paris, Plon. 1864. 1 v. 8° « Dieu et les 
Dieux » — « Le Juif, le judaïsme et la judai- 
sation des peuples chrétiens », Paris 1869. 
Mais il me semble que l'ouvrage auquel 
il est fait allusion doit être de M. le mar- 
quis de Mirville qui s’est occupé tout spé- 
cialement de ces questions. 

Comte SicismonD PusLowskt. 


me 


Le faucon au Moyen-âge (XL, 92, 
447, 548, 641). — Le nom de Fauquem- 
bergue (Falconberga), petite ville près 
Saint-Omer, viendrait, dit-on, de falco, 
faucon et de berg montagne, et ce nom lui 
aurait été donné, parce qu'on « y faisait 
"élevage du faucon ». C'est sans doute en 


Bénédictines de l’Adoration per- 
pétuelle (XL, 142, 882). — Pourquoi 
dire des Bénédictines du Saint-Sacrement 
de Caen que leur couvent existe ou a existé? 
Elles ont encore aujourd’hui un pension- 
nat tres florissant avec une Chapelle qui 
témoigne d’un goût et d'un savoir en 
architecture peu communs. Pourquoi ne 
pas écrire directement aux couvents, au 
lieu de faire appel aux Semaines reli- 
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gieuses ? Les Bénédictines du Saint Sacre- 
ment ont des maisons à Arras, Bayeux, 
Bourges (Bénédictines du Saint-Sacrement, 
dites de Saint-Laurent, \esquelles ont pu- 
blié une excellente monographie de leur 
monastère, Bourges. 1891, in 8°) à Laval, 
a Nancy, a Rodez, à Rouen, à Strasbourg, 
a Saint-Dié, à Toulouse, sans parler de 
leurs deux maisons de Paris, dont l’une 
décrite par Huysmans et par le père 
Delaporte. 
H. RocHET. 


Crennueur (XL. 243, 603). — Cren- 
nueur, creneur, crenieur signifie débiteur, 
Ce mot vient de crener, entailler. L'usage 
des tailles, qui existe encore aujourd'hui 
dans certains départements, était beau- 
coup plus répandu autrefois qu’aujour- 
d’hui. On sait ce que sont les tailles « deux 
planchettes, l'une au vendeur, l’autre à 
l'acheteur, sur lesquelles on fait à chaque 
fourniture une entaille. Le rapprochement 
des planchettes, par la concordance des 
entailles, est la preuve de la dette. » L’art 
1.333 du code civil porte : 

Les tailles corrélatives à leurs échantillons 
font foi entre les personnes qui sont dans 
l'usage de constater ainsi les fournitures 
qu’elles font ou reçoivent en détail. 

Le crennucur est celui qui a créné ou 
fait des crans. 

Cran vient du latin crena qu’on trouve 
dans Pline. 

Le picard possede encore le mot cren 
pour entaille. 


Le vieux français a aussi crenne: 

La scie est faite de dens ou crennes alterna- 
tives. 

(Leblanc, trad. de Cardan, f° 59; id. 1556.) 

On trouvait également crenee et creneis 
avec le sens de taille, impot, rente : 

Et les affranquissons de toutes exactions, 
scos, debites, crenéez, giestes, priiers. talhes, 
serviches et corvéez envers tous prélaus, 

(J. de Stavelot, CAron., p. 84, Borgnet). 

Enfin on trouve crener pour enlaïller : 

Une taille pour crener ou tailler ce qu'on 
prend à crédit, 

(Trium ling. dict. 1604.) 

Je n'ai trouvé ni crennueur, ni creneur, 
ni crenieur, mais on peut conclure de ce 
qui précède que ce mot désigne celui qui 
laissait de nombreuses failles et enfailles 
non payées. 

PAUL ARGELES. 
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Petite Pologne (XL, 288, 502, 792, 
968). 

Au delà de la Ville l’Evêque et du grand 
égout etait une petite place (aujourd’hui place 
Delaborde) dite voirie des Grésillons.…. 

Les quelques habitations situées autour de 
cette place s'appellent, sur le plan de Dela- 
grive, Petite Pologne en souvenir du duc 
d'Anjou, plus tard Henri Ill, qui y possédait 
une petite villa, ou plutôt d'une enseigne de 
cabaret Au roi de Pologne... 

Au XVII! siècle, la place des Grésillons 
était à peine pavée, entourée de masures et 
plongée dans les ténebres pendant la nuit, Les 
environs étaient un repaire de mendiants, de 
chiffonniers, de vagabonds et de gens sans 
aveu. 

Extrait de la 1°‘ livraison du Bulletin de la 
Société archéologique du VIII arrondisse- 
ment. 

P.c.c. ALFRED SAGE. 


Gaillart et la bataille de Ramillies 
(XL, 473,752). — A la fin d’une question 
posée au sujet de cette bataille, on lit: 

Aujourd'hui Ramillies, village de 600 habi- 
tants, à 5 kil de Cambrai. 

C'est à Ramillies (Belgique) et non a 
Ramillies, près Cambrai, que s'est livrée 
cette celebre bataille. Du reste, la citation 
de Moreri l'indique bien « Ramillies, petit 
village de Brabant, près des sources de la 
Géete et de la Gef. PauL Dry. 


Cette rectification a déjà été faite, col. 752. 

Eglises dontle chœur etla nef for- 
ment une ligne brisée (XL, 476, 606, 
794).— Il existe à Caen une église appelée 
le Vieux Saint-Etienne, qui présente cette 
particularité. BÉNEAUVILLE. 

Pelet-Narbonne et Narbonne- 
Pelet (XL, 480). — Je ne puis répondre 
d'une façon topique à la question deH, T; 
je lui dirai, cependant, qu’il parait avoir 
existé deux familles de ce nom. Voici ce 
que je lis dans l'ouvrage les Belles 
femmes de Paris (1, 372) : 

Mie FéLictE DE NARBONNE-PELET, fille de 
M'te Thermidor Tallien et de M. le comte de 
Narbonne-Pelet, gentilhomme bordelais (étran- 
ger au duc de Narbonne)... 

Le comte de Narbonne-Pelet tient par sa 
mère à des aïeux et à des alliances remarqua- 
bles, entre autres au maréchal de l’Hopital, 
aux Belzunce, aux Lostanges. 

Le confrère P. M., qui connait si bien 
toutes les familles du Bordelais, pourrait 
peut-être nous édifier completement. 

ALFRED SAGE. 
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Armoiries de Foix (XL, 480). — 
Un chroniqueur fuxéen auteur d'un 
mémorial des événements de la fin du 
XVI® et ducommencement du XVII: siècle, 
qui ont eu le comté de Foix pour théâtre, 
Jacques de Lescazes, rapporte aux pho- 
céens l'origine de Foix. Or Phocée était 
une ville maritime qui « devait avoir un 
trident dans ses armes », et, par droit 
héréditaire, les fuxéens ont dù se croire 
fondés à accoster leur blason local de 
deux « sceptres du monde ! ». 


EFFEM. 


Premières publications sur le 


Japon (XL, 524).— Voici une liste d'ou- 


vrages se rapportant au Japon et parus au 
XVI° siècle. Nous les avons rangés par 
ordre chronologique : 

1585. THOURIN (GEORGES). — Ordres 
exhibez publiquement, par Grégoire XIII 
aux ambassadeurs des rois du Japon en 
1585 ; Liège, 1585, in-4°. 

1586. FRois (Louis). — Avvisi del 
Giappone degli anni 1582, 1583, 1584. 
Roma, Zanetti. 1586, in-12.(Cet ouvrage 
se trouve à la bibliothèque de la marine, 
a Paris). 

1590. DE SANDE (Ep ). — De missione 
legatorum japonensium ad Romanam cu- 
riam Dialogus, rebusque in Europa ac in 
toto itinere animadversis: Macas, 1590, 
in-4. (Se trouve au British Museum, 
624 à). 

1591. BRUXEDA DE LEYVA. — Historia 
del regno del Japon y descripcion de 


aquella tierra y de algunas costumbus, 


ceremonias y regimiento del aquel regno, 
con la venida de los embaxadores del Japon 
a Roma Caragoça, 1591. In-8°. 

1596. TURSELLINI — De vita Sancti 
Francisci Xavier, qui primus in Judiam et 
Japoniam Evangelium invenit, libri VI. 
Antverpiæ, 1596. In-8°. 

1598. — MANoEL DE LyrA. — Jesus. 
Cartas que os padres e irmäos da Com- 
panha de Jesus escreuerâo dos regnos de 
lapäo e China aos da mesma companha 
da Judia e Europa, desde anno de 1549 
até o de 1580. Grand in-4°. (Bibliothèque 
nationale. Paris). 

1598. Racvyoxu. — In collegio Japo- 
nico Societati Jesu, cum facultate supe- 
riorum, anno 1598. Amakusa. (Voir le 
catalogue de la bibliot. Lud-Batav, p.308). 

1599. GUIA DO PECCADOR. In collegio 
iaponico Societati Jesu, anno 1599. Grand 
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in-8”. (Bibl. nat. de Paris, ex. incomplet 
de la p. 75 a la 2° de l'index exclusive- 
ment. — British Museum de Londres, ex. 
complet) 

« Ces ouvrages, dit M. de Rosny, (/n- 
troduction à l'histoire de la littérature japo- 
naise, ont surtout un intérêt de curiosité 
pour les bibliophiles ; la plupart sont 
d'une extrême rareté, et les exemplaires 
qui en ont paru dans le commerce de la 
librairie ou dans les ventes publiques y 
ont été portés à un prix généralement 
fort élevé. Les ouvrages mentionnés ne 
peuvent plus guère de nos jours être con- 
sidérés comme d'une grande importance 
pratique pour les japonistes ». 

ALBERT THOMAS. 
% 
++ 

On en trouvera la liste tres complète 
dans l'excellente bibliographie suivante : 
Biblio!'hèque asiatique et africaine ou Cata- 
logue des ouviages relatifs à l'Asie et à 
l'Afrique qui ont paru depuis la découverte 
de l'inibrimerie jusqu'en 1700, par H. Ter- 
naux-Compans. Paris, in-8°, 1841. Sous 
la main du public à la Bibl. Nationale. 
Casier G. 179. TH. CoURTAUX. 


Déclaration de guerre du Japon 
contre la Chine (XL, 524). — Cette 
déclaration de guerre, signée par l’empe- 
reur du Japon, le 1° août de la vingt- 
septième année de Meiji (1894) fut contre- 
signée par les ministres dont les noms 
suivent : 

Comte [ro HiroBumi, président du con- 
seil des ministres ; comte KuroDA Kivo- 
TAKA, ministre des postes et telégraphes ; 
comte SAÏGo YoRIMICHI, ministre de la 
marine; comte INOUYE KAORU, ministre 
de l'intérieur ; comte OyAMA Iwawo, mi- 
nistre de la guerre; vicomte EnomarTo 
TAKkEAKI, ministre de l’agriculture et du 
commerce ; MuTSsU MUNEMISTU, ministre 
des affaires étrangeres ; WATANABÉ KUNr 
TAKÉ, ministre des finances ; INOUYE 
KowasHi, ministre de l'instruction pu- 
blique ; YosHiKAWA AKIMASA, ministre de 
la justice. ALBERT THOMAS. 


Bailleul-sur-Lesche (XL,532, 893). 
— Je remercie le collaborateur A. S. 
d'avoir bien voulu me faire connaitre le 
nom de M. Grave (de l'Oise), pour être 
renseigné au sujet de ma question qui n'a 
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pu être élucidée par le savant M. Douet- 
d'Arc dans ses Recherches historiques sur les 
anciens comles de Beaumont-sur-Oise. Mais 
depuis que je l'ai posée, j'ai eu la bonne 
fortune de mettre la main sur une bro- 
chure de M. l'abbé Marsaux, curé de 
Chambly, intitulée Tournois de Chambly et 
de Baïlleul=sur-Lesche, qui fait connaitre 
qu'au XV° siecle. lorsque Claude de Mont- 
morency, seigneur de Fosseux, vint s’éta 
blir à Bailleul-sur-Lesche, ce village prit 
le nom de Fosseuse qu'il a conservé, et fut 
érigé en baronnie, au mois de mars 1578, 
par Henri III, en faveur de Pierre de Mont- 
morency, fils ainé de Claude. C'est ainsi 
que trois siècles plus tard, Louis de Séve- 
rac, marquis d Arpajon, fit substituer son 
nom à celui de Châtres-sous-Montihéry. 


PauL Pixsox. 


Le général Joubert, commandant 
en chef de l’armée transvaalienne 
(XL, 569, 838. 929).— Cette questivnaété 
traitée par le Petit Journal du 30 novem- 
bre dernier, dans un article intitulé Le 
sang français chez les Boers A la suite de 
la révocation de l’édit de Nantes en 1685, 
300,000 protesiants environ quittérent la 
France et un grand nombre d'entre eux 
gagnerent la Hollande, d'ou ils émigre- 
rent en partie au Cap de Bonne-Espérance, 
de 1687 a 1708.Leurs descendants .refoulés 
plus tard du Cap par les Anglais, s’établirent 
sur les bords des fleuves Orange et Vaal, 
et contribuerent a la fondation des deux 
républiques actuellement en guerre avec 
J'Angleterre. Un savant anglais, M. Theal, 
a retrouve les noms des navires sur les. 
quels ces émigrants se rendirent de Hol: 
lande au Cap. Le Petit Journal en donne 
les noms et il ajoute : 


Dans une étude qu’un écrivain français, 
M. Cornut, consacra dernièrement à la ques- 
tion, nous relevons même la liste des passa- 
gers que portaient les navires, Il y a là des 
du Plessis (1) des de Villiers, des de Javoye et 
d'autres noms bien français aussi, tels que 
Taillefer, Verdeau, Wiel, Olivier, Bernard, 
Malherbe, Le Roux, et précisément Joubert. 


(ou parait que la première femme du 
président Kruger était une du Piessis, descen- 
dante d’un chirurgien français venu au Cap, 
au XVIIe siecle. en qualité d'employé de la 
compagnie hollandaise des Indes. (Voir la 
Revue des questions héraldiques du 25 no- 
vembre 1899, p. 270.) 
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J'aouterai qu'il y a un moyen de trou- 
ver le lieu d’origine, en France, de cette 
famille Joubert ; ce serait de faire des re- 
cherches à la Bibliotheque protestante de 
Paris, 54, rue des Saints-Pères. Ce dépôt 
est tres riche en imprimés et en manus- 
crits relatifs aux réfugiés protestants sous 
Louis XIV. 

Un obligeant conservateur, M. Charles 
Weiss, indiquera, avec sa bienveillance 
habituelle, les principales sources à con- 
sulter. THÉODORE COURTAUX. 


Le portrait de Blaise Pascal (XL, 
574, 840.933) — À ceux de nos colla- 
borateurs qui s'occupent de l'iconographie 
de Pascal, je signale une remarquable 
collection de ses portraits, qui se trouve 
aux environs de Riom ; je ne me crois 
pas autorise à publier le nom du proprié- 
taire de cette collection ; mais si M. Vic- 
tor Advielle et M de Nolhac le désirent, 
je serais tres heureux de les mettre en 
rapport avec lui. 

J'ai eu l’occasion, il y a peu de jours, 
de feuilleter un énorme cartonnier, où sont 
classés plus de douze cents portraits de 
Pascal en différents états : parmi ces por- 
traits, J'ai tout spécialement remarqué un 
portrait satirique ancien, extrêmement 
curieux, qui doit être de toute rareté. 

La calque tres réussi de l’esquisse de 
Domat figure aussi dans cette collection. 
L'original de cette esquisse serait à la 
Bibliothèque nationale. 

Je connais encore un beau portrait de 
Pascal peint sur une plaque de cuivre, 
qui fait partie de la collection d’un ma- 
gistrat du tribunal d'Auch. AR. D. 


Recueils de pensées (XL, 580, 777, 
843, 934). — Beaucoup de ceux qui lisent 
notent au passage les pages ou les frag- 
ments les plus remarquables des idees 
heureuses ou originales qu'ils rencontrent. 
Ceux qui peuvent lire beaucoup doivent 
arriver à se composer ainsi, avec le temps, 
un recueil des plus curieux. Quelques-uns 
de ces recueils auraient-ils été livrés au 
public par leurs auteurs ? Je serais recon- 
naissant aux lecteurs de l'/nfermediaire de 
me signaler ceux qu'ils connaïtraient. 


A. BRispor. 
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L'art de varier le plumage des 
perroquets (XL, 619). — Dans les 
premières années de la publication du 
journal le Zour du Monde, on trouvera le 
récit du voyage de Paul Marquois, du 
Chili à l'embouchure de l’ Amazone, à tra- 
vers les Andes 

62, Paul Marquois raconte qu'il a connu 
un vieil Espagnol dont l'industrie, pour 
vivre, consistait à vendre des plumes 
jaunes de perroquets, aux Indiens qui s’en 
servaient pour leurs coiffures. 

I obtenait les plumes jaunes en faisant 
manger à des perroquets exclusivement de 
la viande, c'est-a dire des petits oiseaux 
qu'il tuait au fusil, à leur intention. 


P. V.DŒEC.etC.nES'M. 


La famille d'Aix (XL, 622). — Il y 
a eu a Epannes, un gentilhomme du nom 
d'Aix. L'emplacement de son château 
existe encore au milieu des marais de la 
Courance, près du village du Pont. 

Au dix-huitièeme siecle, il l’a fait démo- 
lir et reconstruire à 1 kilomètre de la, 
auprès de l'église de la commune d'Epan- 
nes, canton de Frontenay, arrondissement 
de Niort (Deux-Sevres). Il n'existe plus 
personne de ce nom, mais seulement des 
descendants par les femmes : la marquise 
de Cugnac et ses enfants. 

C. DE S'-M, 


A propos d’un ouvrage récent 
Se L, 669). — Je traduis du journal 

l'Imparcial de Mexico, 14 novembre 
1899, ce qui suit : 

« L'Astronome Lalande a écrit, que s’il 
arrivait qu’une comète se trouvât cinq ou 
six fois plus près de nous que la lune, 
c'est-à-dire passait-il à treize mil lieues 
de la Terre, ce serait suffisant pour que 
les eaux des mers s’élevassent à deux 
mille toises, 3.898 mètres au dessus de 
leur niveau ordinaire et les eaux couvri- 
raient tous les continents du monde. » 

Ce même journal et le précédent donnent 
d'autres appréciations ; deux de Mauper- 
tuis, l'une relative aux changements 
géographiques, et d’autres aux change- 
ments atmosphériques qui pourraient en 
résulter. Comme ce dernier point de vue 
a rapport aussi avec votre question, j'ai le 
plaisir d'envoyer, pour M. Vanvincq, à un 
de mes amis à Paris, afin qu'il les laisse 
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aux bureaux de l’/nfermediaire, ces deux 

journaux dont il pourra disposer à sa 

guise. J'espère lui avoir été utile. 
MONARCA. 


Amérique (XL.672,806).—Avant leno 
du Gaulois du 15 octobre, il avait déja été 
publié des renseignements sur le nom de 
l'Amérique. 

On a démontré que le nom d’'Amerigo 
n'est pas italien et que Vespucci ne le por- 
tait pas. 

Que la première fois que le nom d’Amé- 
rique fut connu du grand public. c'est par 
une carte, une mappemonde, publiée en 
1515, Der un chanoine de Cologne. 


C. DE SM. 


Ilots ethniques (XL, 718, 849, 973). 
— Je remercie M. Sabaudus de sa cour- 
toisecommunication bibliographique,quoi- 
que je sois un souscripteur du livre de 
M. Dentringer. Jeréponds bien volontiers a 
laquestionque cet aimable confrère me pose 
d’une façon si gracieuse sur Friedrichs- 
dorf et sur Dornholzhausen. Friedrichs- 
dorf est une colonie picarde située pres 
de Hombourg : ses habitants ont, la plu- 
part, le type picard et dans la famille se 
servent du dialecte en honneur sur les 
bords de la Somme. Je suis allé plusieurs 
fois à Friedrichsdorf, attiré par l’étrangeté 
ethnique d'une petite France au milieu de 
l'Allemagne, j'y retournerai probablement 
cette année. prendre des groupes de ces 
français d'Allemagne, que je m "empres- 
serai d'offrir à l’aimable M. Sabaudus, s’il 
les désire. 

Dornholzhausen est un village vaudois, 
situé également près de Hombourg. Il n'y 
a plus que de très vieilles personnes qui 
parlent français à Dornholzhausen, parce 
que l’église et l'école françaises y ont 
disparu depuis fort longtemps. 

Ces bonnes gens ont le type italien et 
il parait fort avenant, surtout en Alle- 
magne. Louis XIV obligea le duc de 
Savoie à chasser ses sujets vaudois du 
Piémont, parce qu'ils étaient protestants. 
Les Vaudois ont été francisés par leurs 
pasteurs toujours français ou élevés en 
France. 

Je renvoie pour plus de détails sur ces 
intéressants ilots ethniques, M. Sabaudus 
a la bibliographie suivante : Chroniques 
manuscriles, du pasteur Cerésole dans la 
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salle de l'hôtel de ville de Friedrichsdorf. 
Chronique de la colonie réformée française 
de Friedrichsdorf, suivie de documents et 
pièces explicatives, ornée de buit illustra- 
tions. Hombourg-és-Monts. Imprimerie 
J. C. Steinhauesser, 1887. 

Jacobi, Freltrichsdorf Heinrichshofen s 
handlung Magdeburg, 1897, (texte alle- 
mand). 

Dornbolgbausen, par le pasteur Cou- 
thaud, Hombourg, 1865. 

Dornbolgbausen, par Achard, chez Hein- 
richshofen, Magdeburg, 1897 (texte alle- 
mand). DEscAMPs. 


Décoration militaire (XL,7:18, 849, 
973). — Voici ce que l'on trouve a ce 
sujet dans l'ouvrage : Manuel pour le corps 
de l'infanterie, par un off. de dragons. 
Paris, imprimerie Royale, 1781, p. 175: 

Vérérance (ordonnance du 16 avril 1771). 

La marque de vétérance est une décoration 
accordée aux soldats qui ont servi 24 ans dans 
le même régiment... 

On reçoit le vétéran à la, tête du régiment 
en parade, Le ministre adresse, pour cet effet, 
au commandant du corps, un brevet ou par- 
chemin signé de lui, avec la plaque de vété- 
rance représentant deux épées en sautoir. Le 
commandant fait prêter serment au nouveau 


reçu, il lui donne son brevet, et lui attache 


lui-même la plaque à la 3"° boutonnière du 
côté gauche. 
FORMULE DU SERMENT DU VÉTÉRAN 

Vous jurez et promettez de ne servir aucune 
puissance étrangère sans la permission de Sa 
Majesté et de ne jamais vous écarter de la 
fidélité que vous devez au Roi et à l'Etat. 

BÉNEAUVILLE, 


Bayado (XL, 762, 937). — J'avais 
cru définir exactement, au point de vue 
politique, l'inculpé de la Haute-Cour — 
je n'avais du reste, prononcé aucun nom 
— qui parlait de bayados dans une lettre ; 
mais Je n'insiste pas davantage sur la qua- 
lification, parce que je ne veux pas faire 
de politique. 

Mais je n'accepte pas,au point de vue lexi- 
cographique et étymologique, l'explication 
rapportée ici, d’après l’inculpé lui-même. 
Il est évident que celui-ci a été influencé 
par le souvenir du mot bayadère. Et des 
bayadères chez les Arabes! Pour Îles 
Arabes, les danseuses sont des almées et 
qu’il n’y a pas d’Arabes dans l'Hindous- 
tan ! Ce que notre confrère pouvait de- 
mander utilement à son ami, c’est où, de 
quiet quand il avait entendu le mot. Il 


faut avoir des notions de 
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critique et de 
méthode linguistiques, pour être en état 
de raisonner sur un mot, même quand il 
s'agit de mots dont on se sert soi-même. 

J'avais déja envoyé ma question à l'Jn- 
termédiaire quand je lus dans le Siecle du 
17 octobre : 

On sait que les hommes embauchés...... 


es e + a CR) 


étaient pourvus de matraques et de bayados. 


en une canne d’un bois très résistant d'une 
essence particulière, originaire de Bahia (Bré- 
sil), D'où son nom. 

Ajoutons que les chefs étaient armés d'un 
casse-tête en caoutchouc vulcanisé, caché dans 
une canne en bambou. Ce caoutchouc conser- 
vait un peu d’élasticité vers son point d'’atta- 
che à la poignée ; mais à son extrémité, qui 
affectait la forme d’une masse, il avait la rigi- 
dité de l'acier et le poids du plomb. Tout 
homme atteint tombait sans connaissance. 

Cet engin a été expérimenté, pour la pre- 
mière fois, sur la place de la Concorde, le jour 
où le commissaire de police Leproust a été 
malmené. 

J'ai, dans cette citation, remplacé par 
des points ce qui pourrait être considéré 
comme de la politique et de la polémique ; 
et si je fais ma citation un peu longue, 
c'est que le bayado serait peut-être le 
casse-tête dans une canne que l'on men- 
tionne après le bâton de Bahia. Je m ima- 
gine en effet difficilement qu'on puisse 
« décerveler » un préfet avec une simple 
canne en bois dur. 

Ce bâton de Bahia me laisse incrédule ; 
et l'explication du rédacteur anonyme du 
Siècle ne me paraît pas meilleure que 
l’autre ; et, comme l'autre, c'est une 
simple hypothèse suggérée par le mot en 
question. | 

Faut-il donc dire ici : 1° Qu'origine et 
étymologie d'un mot sont deux choses dis- 
tinctes ; 2° qu'une étymologie n'est pas 
une affaire d'intuition, mais de déduction, 
et qu’il faut partir de faits connus pour 
arriver à un résultat probable ? À quoi 
servirait, par exemple, de raisonner et de 
conjecturer, a priort, sur le yatagan si l'on 
ne savait qu'il vient de Turquie, sur le 
cimeterre si l’on ne savait que le mot est 
persan, sur la matraque sil'on ne savait 
qu'elle vient d'Algérie ? 

L'histoire, l’origine et l'étymologie des 
mots ne sont pas chose qu'un bel esprit 
puisse tirer de son imagination. Si l'on re- 
court à l'hypothèse, ce ne doit être 
qu'après avoir vainement essayé de la mé- 
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thode historique. Quand il s’agit d’un 
mot né de notre temps. cette année 
même, ne pourra-t-on suivre sa filière et 
retrouver son origine historique et géo: 
graphique. Et si l'on ne peut savoir avec 
certitude d’où viennent, où sont nés et ce 
que signifient des mots nouveau-nés, 
comment peut-on prétendre expliquer 
avec certitude des mots déja anciens, et 
surtout des noms préhistoriques, comme 
le sont quelquefois les noms de lieu ? 
Crede parum..……, G. SERVANDY. 


Les titres princiers fiodaux (XL, 
809, 940, 074). -- Dans la première liste 
de ces titres, publiée a la col. 941, je ne 
trouve pas le titre de prince de Robecque 
porté par Louis de Cossé-Brissac Peut- 
être n'est-ce pas un titre feodal dans le 
sens de M. le duc Job; toutefois il dit 
(col. 942), que ce titre a été porté par les 
Montmorency. 

Le titre de prince d'Alsace porté par la 
amille d'Hénin, considéré comme feodal 
par elle, l'est-il, et M. le duc Job ne de- 
vrait-il pas le mentionner ? Il doit avoir 
la même valeur que celui de Faucigny 
porté par les Lucinge. LA COUSSiÈRE. 


La culpabilité de Calas'XL, 811, 
978). — Si l'un de nes collaborateurs 
désire se former une opinion personnelle 
et raisonnée sur la culpabilité ou l’inno- 
cence de Calas. je puis mettre à sa dispo- 
sition a copie manuscrite intégrale de 
toutes Îles pièces de la procédure sans 
exception. 

Je conserve précieusement dans ma col- 
lection de documents manuscrits, cette 
copie,dont il n'existe, à ma connaissance, 
que deux ou trois exempiaires. 

ARM. D. 


Les femmes dans les lettres de 
faire part (XL, 812, 944, 980). — 
La question a été posée et traitée 
tome XXVIIT (1893), col 523 et 777; 
“tome XXIX (1894), col. 102, 307, 427, 
552, 605 : 

Omission des noms de femmes dans les bil- 
lets d'enterrement. 

La table inscrit à ce dernier mot. 

OROEL 

Les d’Urfé en Valromey (XL.815-. 
980). V. le livre Virieu le Grand, son chä- 
teau des seigneurs, par A, Callet, où se 
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trouve, tres complete, l'Histoire du marqns- 
sat de Valromey, donné à Honoré d'Urfé, 
par Henri IV,et la vie privée, dans son 
castel de Virieu, du célebre écrivain du 
XVIIe siècle. A. C. 


Le jeu de la griesca (XL, 816). — 
L'interdiction faite aux chanoines de 
Notre-Dame de jouer à la griesca peut 
s'entendre de deux façons : 


1° Rabelais cite parmi les jeux de Gar- 
gantua (Gargantua, chap. 22) le jeu de k 
griesche, et dans son commentaire, Le 
Duchat écrit : 

Griesche, nom d’un volant en Anjou, à 
cause qu’on l'y fait des plumes de perdrix gri- 
ses, qui s'appellent en ces quartiers-là gries- 
ches, 

2° Jouer à la griesche pour signifier 
« jouer à la manière des Grecs », qui 
filoutent au jeu. C'est dans ce sens qu'il 
faut entendre ce passage d'Eustache Des- 
champs : 

Un en y avoit qui coucha, 

Et l’autre sur son coul moucha 
La chandelle, dont la flamesche 
Lui fist getter à Za griesche 

Par respect pour les vénérables chanoi- 
nes, nous voulons croire qu'il n’est ques- 
tion, dans le Curfulaire de Notre-Dame, 
que du jeu de volant, peu compatible 
d'ailleurs avec la gravité de leur état. 


E. CoLLARD. 


Famille de Preissac d’Esclignac 
(XL, 819) — Charles de Preissac, vi- 
comte d'Esclignac, lieutenant général des 
armées du roi, le 1°* mars 1780, fut pere de 
Henri-Thomas- Charles de Preissac. duc 
d'Esclignac en 1757, marié la même année 
aune princesse de Saxe,dont : 1°Philippe, 
2° le comte d'Esclignac. Philippe de 
Preissac, duc de Fimarcon et ensuite d’Es- 
clignac, né le 18 octobre 1790, mort le 
26 décembre 1873, épousa Georgine de 
Talleyrand-Périgord dont il eut un fils 
unique, le duc de Fimarcon. mort avant 
lui, sans postérité, et trois filles, la mar- 
quise de Mirabeau, la baronne Lambert 
de Chamerolles et la marquise Doublet 
de Persan. Seule, la troisième a eu des 
enfants : 1° Boson Doublet, comte de 
Persan, né en 1846; 2” Guy Doublet, 
comte de Persan, né en 1847 ; 3° Henry 
Doublet, vicomte de Persan. 

La branche aïnée de Preissac, séparée, 
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depuis le XIIIe siècle, de la branche d'Es- ] qui portait un beau nom dont on a depuis 
clignac, est représentée par les descen- { abusé quelquefois: 

dants de Laure de Preissac, mariée en ll y a un ordre bien plus ancien que celui 


1820, au marquis de Perignon ; un de | des Frans-maçons et dont le nom seul porte 
ses rameaux était représenté, en 1870, par | avec soi toute la douceur que pourrait souhai- 
le comte de Preissac, préfet du Puy-de- | ter l’homme le plus difficile sur l’article : on 
Dôme, père de madame Dumas de Mar- | l'appelle l'Ordre de la Liberté. Moïse, dit-on, 
veille et par sa sœur Pauline de Preissac, | en est le fondateur. Je crois qu'on ne peut 
mariée en 1841, à Henri de Juge-Montes. | Buêres dater de Poe ordre est rt 
pieu, dont Louis de Juge-Montespieu, en vigueur aujourd’hui(1763). Les associés 


. d Marie D portent à la boutonniere de la veste une 
marié en secondes noces à Marié DA À! Chaine d'où pend une espece de médaille,qui, 


guillon-Pujol, veuve du duc de Monte- | par sa figure, représenre une des tables de la 
bello. loi. A la place des préceptes. il y a d’un côté 

Henri D...s pourra trouver de plus | deux ailes gravées, avec cette légende au-des- 
amples renseignements dans les Annuaï- | Sue: Virtus dirigit alas. On sait que les 
res de la Noblesse des années 1847, 1868, ailes sont le symbole de la liberté. Sur le 


5 revers, on voit une grande M., qui signifie 
1870, 1674, 1877, 1879 et SL M Moïse ; au-dessous, quelques chiffres romains, 


et en bas, en chiffres arabes, 6743. C’est appa- 
remment pour voir qu'ils savent faire usaje de 


: leur liberté, que ces associés ont commencé 
Enfants chétifs devenus de par supprimer une des tables de la loi, On ne 


grands hommes (XL, 860, 980). peut dire quelle est celle qu’ils ont conservée; 
Ce siecle avait deux ans ! Rome remplaçait | car on n’y voit aucune trace des commande- 
[Sparte, | ments de Dieu. 

Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte, Peut-être que le peu qui en serait resté 
Et du premier consul déjà, par maint endroit | aurait été encore trop gênant pour un ordre 
Le front de l’empereur brisait le masqueétroit. | où l’on ne respire que la liberté. Les femmes 
Alors dans Besancon, vieille ville espagnole, | y sont admises, comme de raison, 

jeté comme la graine au gré de l'air qui vole, | L'ordre de la liberté,encore en vigueur 
jo d'un sang breton et lorraine à la fois . | du vivant de l'abbé Larudan, se dispersa 

n enfant sans couleur, sans regard etsans voix; I int I ;voluti f ce fait 

Si débile, qu'il fût, ainsi qu’une chimère, SIIES NINE er FEVOINUON AN ÇAISe tale 
Abandonné de tous, excepté de sa mère, au nom de la liberté , maissi le mot était 
Et que son cou ployé comme un faible roseau | écrit sur tous les édifices, la chose n'exis- 
Fit faire en mêmetemps sa bière etson berceau. | tait guere, et l'ordre disparut vers la fin 


Cet enfant que la vie effaçait de son livre, du siècle dernier. P. CORDIER. 
Et qui n'avait pas même un lendemain à vivre, —_ 
C'est moi. 
Vicror Huco Les Feuilles d'Automne, |. Le plus vaste monastère du 
monde (XL, 861, 990). — Je ne connais 
P.c.c: A.S. de vue ni les couvents d'Espagne, ni ceux 


de l'Inde, mais je serais bien surpris s'ils 
dépassaient en grandeur, par exemple, le 
AE Nous touitons dans les Sous ani couvent d'Assise,ou celui des bénédictins, 
de À. Di : a Melk sur le Danube, en Basse-Autriche, 
Me Ce Re ns ou surtout celui, actuellement en cons- 
Liberté (Ordre de la) : L'abbé Larudan, | {ruction, de Saint-Antoine de Padoue, 


qui a commis une ou deux grosses indis- | Lrès de Saint-Jean de Latran à Rome. 
crétions de format in-8° sur les secrets de C.P 


la franc-maçonnerie, en publiant, à Ams- 
terdam. l'Ordre des Francs-maçons trabi et 
le secret de Moyses révélé, 1763 et 1771, et Le Théâtre libre d’Antoine (XL, 
les Francs-maçons écrasés. 1774 et 1778. a | 863). — Le confrère O. P. trouvera la 
donné en tête de ces livres la seule notion | réponse à sa question dans l'Æ/manacb des 
qui nous soit tombée sous la main <ur | spectacles d'Albert Soubies ou dans les 
l'Ordre de la liberté Comme nous n'avons : Annales du théâtre et de la musique de 
rien de plus à en dire, nous allons laisser | Stoullig, à moins qu'il ne préfère remon- 
parler l'abbé Larudan, qui. en fait de | ter à la source officielle, l'Annuaire de la 
sociétés secrètes et privées, en savait | soctelé des auteurs et compositeurs dramati- 
long. Voici donc comme il parle de celle ‘ques. . 


Chevaliers de la liberté (XL, 861). 


N° 862.) 


L'administration même du Théâtre 
libre a publiéde son côté trois brochures, 
de M Rodolphe Darzens : le Théâtre iibre 
tlustré, 1889-1890. EbouaRD PÉLICIER. 


Poujade du Vigan(XL, 863).— Pour 
donner satisfaction au bon confrère, M. 
de Bertaimont, j'ai eu recours à un mien 
oncle, qui est plus qu'un oncle pour moi, 
qui est un ami, et voici sa réponse : 

Les renseignements demandés se trouvent 
dans un opuscule qui doit être tres rare : 
Les tablettes mstilaires de l'arrondissement du 
« Vigan ». rédigées, je crois, par un sieur 
Armand, secrétaire de la sous-préfecture 
du Vigan, vénérable de la Loge viganaise 
et ancien militaire lui même. Dans le 
public, ce petit ouvrage est regardé 
comme exact et très véridique ; il en 
existe, probablement, un exemplaire aux 
archives de Montpellier ou de Nimes. 
Voici ce que disent les tablettes sur les 
deux frères Poujade : 


Poujade (Alexandre-David-Jean) né au 
Vigan le 16 mars 1755, fils d'Antoine 
Poujade et de Marie Lacharrière — capi- 
taine d'infanterie, a commencé de servir 
comme soldat dans le régiment d'Auver- 
gne — 17° de ligne — le 19 mars 1775. 
Il fut nommé aux grades de caporal le 
20 août 1787 ; de sergent, le 11 mars 
1792, de sous lieutenant, le 6 avril 1795 ; 
de lieutenant, le 4 octobre 1801, et de 
capitaine, le 25 août 1806. A fait les cam- 
pagnes d'Amérique en 1782 et 1783 et 
celles de 92, 93, 94. 95, 08, 99, 1801, 
1804, 1805, vendémiaire de l'an XIV, 
1806 et 1807. ; 

M. David Poujade allait au devant des 
dangers et il a payé deux fois de sa li- 
berté la noble ardeur qu'il déployait dans 
les combats. Prisonnier de guerre le 
29 octobre 1705, il rentra le 3 novem- 
bre 1797. À l'affaire de la Trebbia, le 
19 juin 1799, il tomba de nouveau au 
pouvoir de l'ennemi, qui le rendit le 
28 février 1801. Cet officier, après avoir 
servi plus de 33 ans, se retira le 19 octo- 
bre 1808, emportant les regrets du 
17° régiment qu'il n'avait jamais quitté 
jusqu'alors et laissant à ce corps des sou- 
venirs honorables de son courage. 

Poujade (Marc-Louis) né au Vigan le 
27 avril 1757, frère du précédent, capi- 
taine d'infanterie, s'enrôla à l'âge de 
16 ans, le 1er avril 1973, dansle régiment 
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de Boulonnais, où il servit jusqu'en juni 
1784. 

Le 1°° septembre 1702, il prit les armes 
dans le 5° bataillon du Var et, d'apres les 
ordres du général Biron, il fit ensuite 
partie du 6"* bataillon de sapeurs réformé 
le 27 août 1800, il fut rappelé le 4 sep- 
tembre 1809 et servit successivement 
dans le 197 bataillon des chasseurs étran- 
gers et le 1er bataillon colonial. Campa- 
gnes : de 1773. 1774, en Corse ; 1792, 
1793, 1794, 1795, 1796, 1797. 1798, 
1700, 1800, aux armées des Alpes et 
d'Italie, deux blessures ; s’est retiré le 
7 juillet 1811. 


« Dans les Tablettes, ajoute mon com- 
plaisant ami, il n’est pas question d'un 
tambour-major, ayant le rang de capi- 
taine, ce qui est contraire à toute idée de 
hiérarchie. Mais les deux capitaines Pox- 
jade s'étant engagés comme simples sol- 
dats, ont très bien pu, l’un ou l'autre, ou 
tous les deux, manœuvrer la canne de 
tambour-major. » ARDOUANXE. 


Saint Pipe (XL, 866, 996). — Saint 
Pipe est un saint très authentique. P:pw 
etait né à Beaune-la-Rollande, il était 
berger, et vivait à la fin du IVe siècle. 

À la mort de ses parents il alla retrouver 
son ami saint Mathurin, de Larchant, fut 
ordonné diacre, et ne reçut pas d’autres 
ordres. Mathurin l’amena à Rome, ou il 
mourut en 388. Pipe se chargea de 
rapporter les cendres de son ami à Lar- 
chant (Seine-et-Marne). Il se retira ensuite 
a Beaune où il mourut. Son corps fut 


placé dans une crypte sur laquelle s’éleva 


une église. La crypte actuelle date du XII° 
siècle et l'église ruinée par les Anglais fut 
rebâtie au XVI° siècle. On y remarque le 
clocher fortifié auquel on accèdait par 
un pont levis. 

ll reste, dit-on, quelques ossements de 
de ce saint 

Saint Pipe était en grande vénération à 
Beaune-la-Rollande, on l’invoquait encore, 
il y a quelques années pour obtenir, 
de la pluie. On se rendait en procession à 
une fontaine située à Barville, non loinde 
Beaune, dénommée encore la fontaine de 
saint Pipe On raconte que le saint, 
souffrant de la soif, avait, en cet endroit, 
frappé la terre de la houlette et avait fait 
surgir sa fontaine miraculeuse. 


MARTELLIÈRE. 
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Armoiries à Dringhamet à Drosay 
(XL, 867). — D'après la Sfatistique archéo- 
logique du Nord (t. 1, p. 144), le tableau 
de l'église de Saint-Mandrille à Dringham 
est aux armes de la famille de Cuperc. 
Les armes de cette famille étaient : 
de sinople, au sautoir d'hermine, 


UN JEUNE CHERCHEUR. 


br 


Château vitrifié (XL, 867, 997). — 
M. le général de La Noë. membre rési- 
dent du Comité des travaux historiques 
au ministère de l'I. P., ancien sous chef 
d'état-major général de l'armée, s'est 
beaucoup occupé de la question des forti- 
fications vitrifiées. Il est très documenté. 
On consultera à ce sujet le Bulletin de la 
Sociele bistorique du Périgord: X, 42, 84; 
X, 357. LA CoUSSIÈRE. 


Allobroges et Allobriges (XL, 
868). — La question est traitée par J. 
Quicherat, dans un article intitulé: D'un 
peuple Allobrige different des Allobroges. 
(31° volume des Mémoires de la Societé 
impériale des Antiquaires de France, 10 
mars et 14 avril 1869). 


La conclusion de l'acteur est celle-ci : 
Il y aura désormais une distinction à faire 
entre les Allobroges. anciens habitants du 
Dauphiné et de la Savoie, et les Allobriges, 
peuple germanique émigré dès le temps de 
César, sur la rive gauche du Rhin, où il sut 
: maintenir jusque vers l'an 500 de notre 
re. 
M. Francesco P. Garofalo, dans un tra- 
vail publié en italien : Glt Allobroges, 
Catania, 1895, et Paris, surles bords du 
hin, Welter, in-8, page 24, en note) fait 
aussi mention de ce peuple allobrige (Allo- 
brix), d’après Desjardins, Géographie de la 
Gaule romaine, 11,237. SABAUDUS. ‘ 


e 
LE 


Allobroges, de All-brog, veut dire peu- 
ples inspirant laterreur la plus profonde; 
mot à mot : terreur par excellence. Allo- 
bryges n'a pas de sens, C'est une faute de 
copiste ou d'impression. On peut donc 
croire qu'il s'agit du même peuple. Brig 
veut dire pont, en langue gauloise : tout 
pont n'aurait pas de sens. Berig veut dire 
montagnes ; tout montagne n'aurait pas 
de sens. C’est donc sûrement un mot mal 
écrit. D'B. 
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Hérédité d’un vice de conforma- 
tion (XL. 868). — M. de Talleyrand dit 
dans ses Mémoires qu'a l’âge de 3 ou 4 ans, 
étant en nourrice, il tomba du haut d'une 
commode, et se blessa gravement. Ses 
parents, qui s’inquiétaient fort peu de lui, 
ne furent pas même avertis, il fut mal 
soigné et resta boiteux, M. L. D. P. 
* 
++ 
Il y aurait un long article à faire à ce 
sujet, tout en se bornant aux traits du 
visage. Je suis le premier des miens qui 
n'ait pas hérité d'un menton carré en 
forme de bec de sabot. Dans une famille qui 
nous est alliée, tous ont été gratifiés 
jusqu'a ce jour d'un nez fendu en canon de 
fusil, comme on le dit pourla race canine 
où cette anomalie se présente, notamment 
chez certains chiens couchants, très esti- 
més. | | 
On n'a pas oublié le pois chiche de la 
gens Tullia. LÉDA. 


Généalogie de Visdelou (XL. 862, 
992). — Ce que dit M. le comte Pus- 
lowski est exact quant à la branche aînée 
de cette famille (des seigneurs de Bieans- 
sis), éteinte, en effet, dans la Marck, puis 
d'Arenberg ; mais il subsiste au moins 
une autre branche, dite de la Villethéart ; 
celle-ci, à l'extinction des aïinés, entra 
même, par arrangement de famille, en 
possession de la terre et du beau château 
de Bienassis qu’elle a conservés jusqu'a la 
révolution. 

Je crois pouvoir indiquer, comme très 
complètement documentée sur cette an- 
cienne famille, madame la comtesse de la 
Motte-Rouge, à Beaufort-en-Vallée,(Maine- 
et-Loire), dont l’obligeance égale l'érudi- 
tion. P. Du Gué. 


Les peintres Naigeon, anciens 
conservateurs du musée du Luxem- 
bourg (XL, 908). — Je possède, de Jean 
Naigeon, un très beau portrait de femme, 
celui d’une Mme Lefébvre, née Anne- 
Marie Leclercq. Lefebvre était hollandais, 
mais d'origine française, sa famille ayant 
émigré en Hollande à la suite de la révo- 
cation de l’édit de Nantes. 

La tête de la jeune femme (elle avait 
26 ans) qu’a représentée l'artiste, est 
charmante d'expression ; et l’étoffe qui 
recouvre à demi le buste, est admirable- 
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ment drapée. L'œuvre, en tout, rappelle 
absolument le faire de M®° Vigée-Lebrun. 
Elle est en ovale, a 56 centim. sur 45, 
et est signée : Naïpeon de Rome, 1793. 
ALBIN Bopy. 


Boilly. Portrait de Béranger 
(XL, 905). — Je demande la parole 
pour un fait personnel et, par suite, un 
double coup de grattoir avec de la sanda- 
raque, si c’est possible. Le portrait de Bé- 
ranger, dont j'ai parlé, n° 860, n'est pas 
de Baïlly. mais de Boizzy, ce qui est bien 
différent. — Y a-t-il chez nous un peintre 
du nom de Bailly ? Cela se peut. mais je 
n’en sais rien. Quant à Boizy, portrai- 
tiste et paysagiste, très souvent ausculté 
par la critique, très connu des amateurs, 
ça été un des artistes de second ordre qui 
ont eu le plus de succès pendant le pre- 
mier empire et pendant la restauration. 
Ha laissé une Œuvre considérable dont 
l’ Artiste d'Arsène Houssaye a donné, voila 
trente-cinq ans, une intéressante nomen- 
clature. — Second point : à propos de 
Mmes Dorval, j'ai dit que, jouant au 
Théâtre - Français Chuiterton. le beau 
drame d'Alfred de Vigny, elle y avait 
rempli, aux acclamations de Paris entier. 
le rôle, non de Lilly Bell, mais de Kirry 
BELL. L'actrice avait fait de cette amou- 
reuse d'un poète une ravissante anglaise 
de Keepseake, figure étudiée, opposée a celle 
de son mari un brutal anglo-saxon, un 
grossier buveur de porter. — Une lettre 
mise pour une autre, ça suffit pour tout 
déranger. PHILIBERT AUDEBRAND, 


Ferdinand Fabre (XL, 005). — 
D'après la brochure contenant les discours 
prononcés aux obsèques de Ferdinand 
Fabre ainsi qu’une courte notice sur cet 
auteur, ce dernier serait né le 9 juin 1827. 
La brochure, sans nom d'auteur ni d'édi- 
teur, a éte imprimée par L. Marétheux, 
1, rue Cassette, et est ornée d’un portrait 
de Fabre à l’eau-forte, signé P. Fred. (?) 
C'est vraisemblablement la famille du 
défunt qui a fait les frais de cet opuscule ; 
s’il en est ainsi, les renseignements qu'il 
contient, et notamment la date de 
naissance, doivent être tenus pour indis- 
cutables. G. CATEL. 

Les majorats de Napoléon 1“ 
(XL, 906). Le beau château d'Angliers, 
près Loudun (Vienne) en fut un. 

X. B. ve M. 


L'INTERMÉDIAIRE 


1040 
C3 


* + 
La terre de Béduer près de Figeac. (Lot) 
fut érigée en majorat, par Napoléon, en 
faveur de N... de Lostanges-Béduer (ci- 
devant marquis) comte de l'empire. 
ALFRED SAGE. 


Le plus beau livre (XL, 006). — Le 
texte exact est : « Le plus beau livre qui 
soit sorti de la main .d’un bomme, puisque 
l'Evang'le n'en vient pas. ». M£r Puyol, 
dans un de ses récents et savants ouvra- 
ges qui forment en quelque sorte une 
somme de l'Æmitalion, observe que ce 
mot n'appartient fias à Fontenelle, mais 
a l’abbé d'Olivet en son Histoire de l’ A ca- 
démie française (3° édition, Paris, 1743, p. 
221), Voir la Doctrine du livre DE Imrra- 
TIONE CHkIsTi par Mgr Puyol. Paris, Re- 
taux 1898, p. 643. HENRI ROCHET. 


* 


é 

Le mot est de Fontenelle, mais il semble 
destiné à être toujours inexactement cité. 

Voici comment Fontenelle l’a formulé 
dans la Wie de Corneille, publiée pour la 
première fois en 1729, dans l'Histoire de 
l’Académie de l'abbé d'Oïivet(t. Il, p 177): 
« Je ne trouve point dans la traduction de 
M. Corneille le plus grand charme de 
l’Imitation de Jésus-Christ. je veux dire sa 
simplicité et sa naïveté... Ce livre, le plus 
beau qui soit pari de la main d'un bômme, 
puisque l'Evangile n'en vient pas, n'iroit 
pas droit au cœur comme il fait, ...s'il 
n’avoit un air naturel et tendre, a quoi la 
négligence du style aide beaucoup. » 

La plus grande obscurité n'a cessé de 
régner sur l’auteur de l'/mifation. D'après 
une savante dissertation insérée dans 
l'Encyclopedie des sciences ‘religieuses, les 
quatre livres dont se compose cet ouvrage 
ont dù paraïtre successivement de 1415 à 
1441, et sont très vraisemblablement 
l œuvre de Thomas « a Kempis » {c’est-2- 
dire de Kemper), chanoine de Mont- 
Sainte-Agnes, né vers 1379, morten 1471. 


Epées de Toulouse (XL, 907). 
— Je ne veux pas du tout nier que peut- 
être aussi la ville de Toulouse en France 
a fabriqué de bonnes épées — mais ne 
s'agit-il pas ici des « épées de Tholose » 
mentionnée dans les inventaires du XIVe 
siècle d'épees provenant de TOLOSA EN EsPA- 
GNE, ville celebre pour ses armes et 
spécialement pour ses lames d’épées ? 

R. FORRER. 
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Tremblez. tyrans, vous êtes 
immortels (XL, 908). — N'estil pas du 
poète Jacques Delile, dans son Ditbyrambe 
sur l'être suprême et l'immortalité de l'âme? 

Henri Rocxer. 


D 


Prononciation des noms propres 
terminés en as (XL, 908). — Gil Blas 
doit se prononcer Blace, parce que c’est 
un mot espagnol et qu'en castillan toutes 
les consonnesse pronvncent. Il est d'usage 
de dire Cujace, pour le nom du célèbre 
professeur de droit. Du reste — la reprise 
de la Belle Hélène le prouve — on dit 
Ménélace. Judas fait exception : serait-ce à 
cause de Îa tribu de /uda sans 5 ? 

OROEL. 


Le. -2 


L'homme machine 
Dans le Petit office de la V serge, on lit, a 
matines, une hymme de saint Fortunat, 
qui débute ainsi : 

Quem terra, pontus, sidera 
Colunt adorant, prœdicant 
Trinam regentem machinam 
Claustrum Maria bajulat 

La triple machine du monde comprend 
donc la ferre, la meret le ciel. 

X. B. DE M. 


Harnachement (XL, o10). — Cbe- 
vaux sellés. Il y a des dessins de che- 
vaux du moyen-âge, représentés sellés 


sans qu'il y ait dessus ou à côté du cheval 
un cavalier. Voir p. c. le carreau de 
Viollet-le-Duc (Dic. de l'Arch. N, p. 266.) 


noté par cet auteur comme méro ou car- 


lovingien, mais qui date du XIV: siècle. 
R. FORRER. 


Famille Marmol (XL, o14). — 
Dans mon pays, l'ile de Cuba, et dans la 
province de Santiago, je crois qu'il existe 
encore des parents d’une famille Marmol, 
nés dans le pays et parmi lesquels je puis 
citer les noms suivants : 

Adelaida del Marmol, poëtesse, morte 
à Santiago (1850): 

Margarita del Marmol, de S. poëtesse, 
nièce de la précédente, également décédée : 

Donato Marmol, général qui fit la 
guerre de dix ans (1868-1878) mort du- 
rant cette campagne (1870): 

Eduardo, et Léonardo Marmol, tous deux 
tués dans la même guerre. l’un d’eux 
fusillé par le Wegler d'alors, le comte de 
Valmaseda, 


(XL, go9). — 


cheminées de l’époque, 
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En outre, dans la République Argen- 
tine vécut et mourut le remarquable poète 


José Marmol. 


La particule del, on le voit, n'était pas 
portée par tous ces Marmol, Cependant, à 
Cuba, on écrivait indistinctement Donato 
Marmol ou Donato del Marmol. 

D, FIGAROLA-CANEDA. 


Un petit problème (XL, 915). — je 
remarque d'abord que le titre de cette 
question n’est pas bien choisi, car il ne 
définit pas de quoi il s'agit. Si l'on a 
voulu éviter l'emploi d'un terme auquel 
pourrait pourtant s'appliquer la parole de 
l'Apôtre « tout est pur aux purs », il eût 
été aisé de prendre un titre comme celui- 
ci: le balancier du sentiment. ]Je n’invente 
pas ce terme, car il a été déja appliqué au 
langage si expressif de la queue du chien. 

Pourquoi ce langage instinctif (et 
inconscient) où se reflètent les sentiments 
du chien. et aussi du chat P Simplement 
parce que la queue est la continuation et 
la fin du système cérébro-spinal, centre 
et organe du sentiment et de la pensée. 
Etpourquoi cette différence de signification 
entre le chien et le chat? Parce que chez 
le chien ce sont les sentiments d'affection 
qui prédominent, tandis que le chat est 
un tigre apprivoisé, naturellement mé: 
chant. qui consent bien à rendreles signes 
d'amitié qu'on lui montre, mais qui est 
incapable d’affection et de reconnaissance. 
Le chat est de ces gens qui croient que 
tout leur est dù, tandis que le chien, 
modeste et bon, est reconnaissant pour le 
plus petit bienfait. Chez l’un,comme chez 
l'autre, le mouvement de la queue n'est 
que la vibration de leur âme. 

G. SERVANDY. 
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Cheminées dans les églises (XL, 
915). — Je crois que la construcfion des 
cheminées dans les églises n'a pas eu pour 
unique but celui de sécher ou de réchauffer 
les enfants baptisés par immersion. Ces 
cheminées ont été les précurseurs de nos 
Caloriferes et ne se rencontrent du reste que 
dans les églises à petits vaisseaux. Elles 
eussent été inutiles dans les grandes. Je 
signale qu'a la Sainte-Chapelle de Riom 
(XIII siècle) il existe des tribunes avec 
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Je ne connais de cheminées dans les 
églises qu'avec une seule affectation : 
chauffer les seigneurs pendant les offices 
dans leur chapelle seigneuriale: Il en fut 
ainsi à Sainte-Chapelle de Champigny 
(Indre-et-Loire) pour les Montpensier et 
a la collégiale d'Oiron (Deux Sèvres) pour 
les Gouffier, etc., etc. X. B. DE M. 
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Le commerce ces cigales en 
Chine (XL, 955). — Le P. Amyot, 
Mémoires sur les Chinois (XIII, 409 à 416) 
s'étend assez longuement sur la cigale et 
raconte que cet insecte tient un rang dis- 
tingué dans l’histoire naturelle, dans la 
poésie et dans la médecine de Chine. Les 
provinces méridionales du Céleste empire 
contiennent un grand nombre d'espèces 
de cigales. Les anciens les mangeaient. Il 
fut un temps où la mode de ces insectes 
fut générale et où chacun voulait en avoir 
chez soi, dans des cages spéciales. Cette 
mode a depuis longtemps passé, et de nos 
jours les cigales ne sont guëre plus 
recherchées que par les pharmaciens qui 
les font entrer dans la composition de 
certains de leurs produits. AS. 


L’évêché de Bethléem (XL, 955). 
— L'évèché de Bethléem, transpor- 
té en 1110 à Ascalon, fut transféré en 
occident en 1245, lors de la prise de la 
Terre-Sainte par les Sarrasins: ce fut au 
temps de l'évêque Godefred 1245-1251. ]] 
vint s'établir dans un faubourg de Cla- 
mecy (Nièvre)qui prit le nom de Bethléem. 
La juridiction de ses successeurs ne s’éten- 
dait pas au-delà de l’enceinte du monastère 
où ils résidaient : Tofa diocesis uno tantum 
continebatur bospilio. 

Il continua d'y avoir des évêques de 
Bethléem jusqu’en 1801, quand le siège 
fut supprimé. J'en compte cinquante et un. 
Le dernier évêque fut François-Camille Du- 
ranti de Lironcourt, qui émigra en Angle- 
terre en 1792 et y mourut en 1601. 
(Gallia christiana, t. XII, 1770, p. 686- 
609; FRISQUET, Metropole Sens, 1866, 
p. 145; GAMS, Séries épisc. p 517). 


CUR1OSUS. 
C3 
* » 


M. Louis, Chevalier-Lagenissiere a 
publié en 1872 (Paris. Dumoulin, Nevers, 
Michot) une Histoire de l'évéche de Beth 
léem, gr. 8° de 347 pages (plus 8 pages 
non numérotées) et 3 planches lithogra- 
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phiées, (armoiries et sceaux) dont une 
en couleurs. M. Riant s'est aussi occupé 
des évêques de Bethléem si nous en 
croyons la note suivante relevée dans un 
catalogue de librairie : 

CHEVALIER-LAGENISSIÈRE...…. Rare et intéres- 
sant, car l’auteur de cet ouvrage a eu tres 
probablement connaissance d’une histoire ine- 
dite de cet évêché, signalée par le P. Lelong 
et dont le manuscrit autographe est perdu. 
Cette hypothèse vient d'être soutenue ingé- 
nieusement dans le tome Ïl du travail pos- 
thume de M.Riant surles évêques de Bethléem, 
dont le siège se trouvait en Nivernais, à 
Clamecy, depuis 1224. 

Les armoiries de l’évèché de Bethléem 
étaient: d'argent, à l'étoile de Betbicem a 
sept rais de gueules ; devise : Vidimus stel- 
lam ejus in oriente. 

La paroisse de Notre-Dame de Bethléem, 
au faubourg de Panténor de Clamecy 
porte : aux 1 et 4 d'argent, à l'étoile a spl 
raïs de gueules, au 2 de Jérusalem, au 3 de 
Nevers ancien. 

Mer Crosnier a donné en 1869 une 
Notice su. Notie-Dame de Betbléem-lès- 
Clamecy, in-8°. EFFEM. 


% 
+ + 


L'évèque de Bethléem s'étant réfugié en 
France lorsque la Terre-Sainte tomba au 
pouvoir des Musulmans, se fixa à Clamecy 
dans le Nivernais. L'administration de 
l'hôpital de Clamecy fut confiée à l’évèque 
de Bethléem qui jouissait des rentes qui y 
étaient attachées. L'évêché de Bethléem, 
dont la collation appartenait aux ducs de 
Nevers, fut supprimé à la révolution. 

Le titre d'évèque titulaire de Bethléem 
est, depuis 1840, uni à perpétuité à l'ab- 
baye nullius de Saint-Maurice en Valais. 
C'est pour ce motif qu'un évêque de 
Nevers qui avait demandé de joindre ce 
titre à celui d’évêque de Nevers, ne put 
obtenir satisfaction, A. E: 


* 
* + 


Ce «fantôme d’évéché»,commedit Saint- 
Simon. avait son assiette, on n'ose dire 
son diocèse, dans un fauhourg de Cla- 
mecy. D'un revenu de 1000 livres, d'a- 
près l'Almanach Royal, il était, je crois, à 
la nomination desducs de Nivernais. Mal- 
gré sa pauvreté et son défaut d'impor- 
tance territoriale, il occupait un certain 
rang de dignité dans la région. Comme 
référence bibliographique. j'indiquerai : 
Histoire de l'évêché de Betbléem par Louis 
Chevalier Lagenissière avocat. 
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M. Louis Chevalier, aujourd'hui con- 

seiller à la cour d'appel de Dijon, boule- 

vard Sévigné, prépare une nouvelle édi- 

tion dans laquelle il utilisera les nombreux 

documents existant aux archives de la 
Côte-d'Or. °C. 


Li] 
+ + 


Je cite de mémoire et ainsi regrette de 
n'être pas plus précis. IlLétait d'usage, à 
Rome, de toujours accorder à l'abbé de ? 
(une abbaye de Bourgogne) le titre d'évé- 
que de Bethléem in pariibus infidelium. Cet 
abbé ainsi était sacré et pouvait ordonner, 
confirmer, etc. 

L'Intermédiaire en a parlé il y a quatre 
ou cinqans, mais je ne sais plus à propos 
de quoi. LA CoussIÈRE. 


Li 
+ 


Sur les évêques de Bethléem, voir dans 
la France pontificale de Fisquet, le volume 
Nevers-Belbleem. 

Letitre d'évèque de Bethléem est actuel- 
lement porté par l’abbé de Saint-Maurice 
d'Agaune (Suisse), voir le bref de Gré- 
goire XVI (1840), dans le tome XIII de 
mes Œuvres complètes, pages 372-373. 

. DE 


* 
, + 


L'évêché de Bethléem fut érigé dans 
la Palestine, en l’an 1110. Les chrétiens 
en ayant été chassés, l'évêque Reynier 
suivit en France, Guy, comte de Nevers, 
qui lui donna le bourg de Pantenor-les- 
Clamecy et quelques autres domaines où 
il s'établit. Selon l’abbé de Longuerue, il 
y avait en cet endroit un hôpital nommé 
l'Hôpital de Betbléem qu'on disait une 
dépendance de l’église de ce nom dans la 
Palestine ; et l’on voit par d’autres titres 
que ces biens avaient été donnés par 
Guillaume IV, comte de Nevers, qui 
mourut à Acre en Syrie et voulut être 
enterré dans l’église de Bethléem en Pales- 
tine ; c'est ce que Charles VI reconnut 
dans ses lettres patentes de 1412, par 
lesquelles il confirma les biens et les pri- 
vilèges des évêques de Bethléem, voulant 
que les prélats jouissent des mêmes pri- 
vilèges que les autres évêques de France. 
Cet évêché qui est donc aujourd’nui à 
Bethléem, faubourg de Clamecy dans le 
Nivernois, est à la nomination du duc de 
Nevers comme fondateur, avec l'agré- 
ment du Roi, il relève immédiatement du 
siège de Rome, et n’a point de diocèse 
quoiqu'il ait territoire épiscopal. Il est 
possédé par M. Charles-Michel de Quelen 
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depuis 1754. Dictionnaire historique por- 
latif de la Géographie sacrée, (Paris 1759). 
Le dernier évêque de Bethléem a du 
être François-Camille de Duranti de 
Lironcourt, sacré le 26 avril 1778, qui 
siégeait à Paris, rue de Tournon, hôtel 
de Nivernois, à la veille de la Révolution. 
J.-C. Wicc. 


Les bêtes parlent-elles ? (XL, 957). 
— Îlest incontestable que les bêtes par- 
lent et s'entendent entre elles tout aussi 
bien que nous et quelquefois mieux. Cer- 
tainement elles n’ont point une langue, 
c'est-à-dire une collection de mots à l'aide 
desquels on peut exprimer toutes les idées ; 
mais elles ont un langage qui leur permet 
dese faire comprendredeleurs congénères. 

A. S 


* 
s + 


La question a été en partie étudiée si 
non traitée aux tomes XXVII, 580; 
XXIX, 105, 313 (Voir Table générale à 
Animaux). On a pu lire dans la Revue de 
Paris, l'an dernier etcette année-ci, les 
ravissants romans (traduits) de R. Kipling 
qui donnent aux animaux plus que le lan- 
gage,uneorganisation sociale.  OROEL. 


Ancien cachet de cuivre (XL, 958). 
— La famille normande de Bras-de-fer 
porte de gueules à trois mains dextres, levées 
et appaumées d'argent, posées 2 et 1. j'ignore 
si c'est à elle que £e rapporte le cachet 
en question. PAUL, 


Pierre qui corne (XL, 962) — On 
lit, dans Courtépée (Lescriplion du duche 
de Bourgogne, t. IV. p. 286, 2° édition) : 

D'une pierre brute percée naturellement, on 
tire, en soufflant dedans, un son si fort 
qu'on l'entend d'une demi-lieue surtout la 
nuit, d'où le proverbe du pays : 

A Rochefort-sur-Brevon, 
Pierre qui corne au bout du pont. 

Le Brevon (et non Beuvron) est un petit 
cours d'eau qui se jette dans la Seine et 
qui alimente des forges. Il traverse Ro- 
chefort (canton d’Aignay-le-Duc, arron- 
dissement de Châtillon-sur-Seine), où l'on 
voit un château remarquable. appartenant 
au comte Maxence de Froissard de 
Broissia. 

J'ajoute que la Pierre qui corne, c'est-a- 
dire qui résonne, est aujourd’hui mutilée 
et muette, V&REPIUS. 
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Betilte Œorrespondance 


La ee "0e 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique 
volume, et le chifre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont Priès de n'écrire que 
Sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
cris non insérés. ‘ 

IT n'est tènu compte d'aucune communica-. 
lion anonyme. 


le 


La Société du vieux Montmartre vient de 
renouveler son bureau pour l’année 1900 ; en 
font partie deux de nos collaborateurs les 
meilleurs, MM. Wiggishoff et 6 Kelly de Gal- 
way. Cette société d'histoire de quartier est 
la plus ancienne de Paris, fondée qu'elle fut 
en 1886. Après elle, vient la Société historique 
d'Auteuil et de Passy, née en février 1892. 
« Il avait été question un moment d'une So- 
« ciété, pour les Ille et 1Ve arrondissements, qui 
« devait s'appeler le Marais : elle n'a pas en- 
« core été constituée. » 

DÉCORATION MILITAIRE. 
obligés à l’auteur de la question parue le 30 
octobre dernier (XL, 718) de vouloir bien nous 
faire savoir si le propriétaire du brevet dont il 
parle serait disposé à s'en dessaisir. 

T. R. — L'article d'Ernest Daudet, sur les 
Assomptionnistes et l'abbé d'Alson, a déjà 
été signalé par nous, col 987. 

H.G. — La Légion d'honneur et Gambetta. 
Nous ne croyons pas que cette lettre ait jamais 
été publiée. Si vous savez ou se trouve l'ori- 
ginal, vous seriez bien aimable de nous le 
dire. 

L. VaNv. — Le Maudit a, tour à tour, été 
attribué aux abhés Déléon, Delwar, Michon, 
Leclerc, Marot : à Erdan, à George Sand, à 
Louis Ulbach, à Victor Hugo lui-même : si à 
cette liste déjà longue nous ajoutons Renan et 
le père Hyacinthe... nous aurons 11 noms 
d'auteurs parmi lesquels il sera bien difficile 
de choisir... L'/ntermédiaire s'est déjà trop 
copieusement occupé de cette question pour 
qu'il soit possible d’y revenir. 

F. Benu. — Vos renseignements sont tres 
curieux, mais ils ne rentrent point dans le cadre 
de notre journal, 

R. SaLicon, P, pu Gué, O.S., D'B., PauL 
ARGELÈS, E, Dumowr, X, B. DE M, — C'est 
faute d'attention que la question Baguette 
divinafoire a été posée à nouveau, ce sujet 
ayant été longuement traité en 1898, t. 
XXXVII. Nous regrettons, en conséquence, de 
ne pouvoir utiliser vos excellentes communi- 
cations. 

J. Lr. — Nous dansons sur un volcan, 
Voir le Musée de la conversation » Par Alexandre 
Roger (3"* édition) page 543, où l’origine du 
mot est rapportée. 


— Nous serions fort 
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H.T. — Une fille de Madame Adélaïde. 
sa lit dans le Moniteur unsversel du 20 juin 
1845 : 

Paris, le 19 juin, — Le mariage de M. 
Laurent Atthalin, auditeur au Conseil d'Etat, 
avec Mile Virginie Atthalin, fille adoptive du 
lieutenant-général aide-de-camp du roi, a été 
Célébré aujourd’hui dans la Chapelle de la 
Chambre des Pairs. M. le Garde des Sceaux, 
M. Boursy, directeur général des contributions 
indirectes, et M, le général comte d’Houdetot, 
étaient les témoins des jeunes mariés. 

D' L. — Voir sur les fresques de la Saint. 
Barthélemy — non de la Chapelle Sixtine — 
de la Salle royale, au Vatican, le tome II de 
mes œuvres, p. 8, n° 16, 17. 

Sur la médaille commémorative, voir le 
tome III, page 390, n° 110. X. B. ve M. 


LES EX-LIBRIS D'HENRY-ANDRÉ 
M. Henry-André, peintre dessinateur 
héraldique, donnera ici deux fois par 
mois un ex-/sbris inédit. 
Ceux de nos lecteurs qui désirent faire 
composer une vignette bibliographique 
. 


7 N° « 
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personnelle pourront, par ces spécimens, 
avoir une idée du talent et de l’habileté de 
l'excellent artiste. 

Pour tous les renseignements. s’adres- 
ser au bureau de l'/ntermédiaire des 
chercheurs et curieux. 
EE —_—_—— 

L'administrateur-gérant : S. PATTEY. 

PPDA 
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AVIS 

Messieurs les collaborateurs dont 
l'abonnement expire avec l’année, 
sont priés de vouloir bien le renou- 
veler le plus tôt possible afin de 
s’éviter les frais de recouvrement 
par la poste. 

MM. les abonnés qui envoient 
leur cotisation par la poste. sont 
priés d'envoyer le montant intégral 
sans distraction des frais. 


Questions 


Captain Cuttle. — Quel est le per- 
sonnage qui a fourni l'épigraphe des 
NoTEs AND QUERIES dont parle l’/ntermé- 
diaire du 15 nov., col. 853 Wben found 
make a note of et quelle est la traduc- 
tion ? A. Z. 

La réponse se trouve dans le premier nu- 
méro de l’{nfermédiaire 15 janvier 1864 p. 
2: Prenez note de ce que vous rencontrez. 
Ce mot familier du capitaine Cuttle, personnage 
d'un roman du ceélébre Dickens (1) (et qui 
n'est autre que le Singula queque notando 
d'Horace) était arboré comme épigraphe ; il 
expliquait tout d'abord le titre NoTEs AND QUE- 
RIES. Réd. 


Le Faubourg. — M. Abel Hermant 
fait représenter sous ce titre,etavec succes, 
une comédie dont les acteurs sont pris 
dans la haute société du faubourg Saint- 


(1) Dambay and son, 
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Germain. Pourquoi M. Abel Hermant 
a-t-il donné à sa pièce ce titre tout court, 
qui, jusqu'ici, désigne le faubourg Saint- 
Antoine et au pluriel les quartiers popu- 
laires excentriques. Depuis quelle épo- 
que Le faubourg désigne-t-il le quartier de 
la haute aristocratie ? 

Ne désigne-t-on pas ainsi, et depuis 
quelle époque, en y ajoutant Saint-Honore 
par opposition a l'autre, le quartier qu’ha- 
bitait l'aristocratie financière? 

QUERENS. 


Société des gardes nationaux 
des départements. — Quelque colla- 
borateur de l'/nfermediaire ne pourrait-il 
pas trouver, dans une bibliothèque muni- 
cipale ou dans les archives départemen- 
tales, les deux documents suivants : 

1° Lettre circulaire adressée à tous les 
départements et districts par la Soctte 
des gardes nationaux des départements, éta- 
blie à Paris vers le milieu de septembre 
1700. 
2° Règlement de cette société, précédé 
d'un préambule, publié vers le 12 novem- 
bre 1790. 

Ces documents ont été sûrement impri- 
més, mais tenus à peu près secrets à 
Paris, où ils ne se trouvent dans aucune 
collection. On doit avoir chance de les 
rencontrer en province. Mais où ? C’est la 
dessus que je désirerais bien être rensei- 
gné. S. G. 

1-23 
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du Transvaal) : 


1" octobre. — L'événement actuel, c'est la 
guerre, Les Boers mobilisent. C’est simple et 


bien curieux. 


Un policeman se rend chez les appelés, leur 
donne l'ordre de marcher : le type se rend 
chez le « field-comet », qui lui remet un fusil 
et des cartouches et lui dit: « Allez prendre le 
cheval de M. X..., Jeppe Street, n° 17. Vous 
embarquerez à midi ; il est neuf heures du 


U. T. 


matin ». Le type file. 


L'acteur anglais Mathews. — Au 
mois de septembre 1863, l'acteur anglais 
Mathews vint jouer en français un rôle 
d'anglais au théâtre des Variétés à Paris. 
Cette pièce, faite pour lui, s'appelait Un 
Anglais timide. Je crois même qu'il en 
était l'auteur. Je voudrais savoir si cet 
acteur, dont les journaux parisiens du 


temps vantent le naturel, le sang-froid, 
était fort connu en Angleterre ? Est-il 


venu peus fois jouer à Paris? Connait- 


on sa biographie ? H. Lyonxer. 


Thiers et Talleyrand. — M. Pallain 


({ntroduction à l'ambassade ‘de Talleyrand à 


Londres en 1830) nous dit quelques mots 
des rapports de ces deux hommes d'Etat, 
il cite quelques fragments de lettres de 
Talleyrand à Thiers. 

Quelles ont été les relations de ces deux 
personnages ? Quand ont-elles commencé ? 
Quel était leur caractère ? Quelle influence 
le grand diplomate du siècle a-t-il exercé 
sur le ministre de Louis-Philippe ? Des 
lettres de l’un ou l’autre ont-elles été ou 
seront-elles publiées? La main qui les 
retient restera-t-elle toujours fermée ? 

FIRMIN. 


ue 


« Inventions 'd’Aimé Pâris ». — 
Francisque Sarcey, dans ses Souvenirs de 
Jeunesse, p. 08, cite un ouvrage d’Azevedo, 
intitulé /nventions de M. Aimé Péris. Est-il 
possible de se procurer cet ouvrage en 
librairie ? Où ? et quel en est le prix ? 

O. B. P. 


Comtesse de Reuilly. — Quelqu'un 
pourrait-il me renseigner sur la comtesse 


de Reuilly, dame pour accompagner Ja Î 
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Un type. — Quelle est l’origine de 
cette expression pour désigner un indi- 
vidu. De l'argot, elle est entrée dans le 
domaine courant, et je la vois figurer à la 
première page du Figaro (Correspondance 


duchesse d'Orléans, remariée en 1792 à 

Louis-Céleste d’Aumont, duc de Piennes, 

puis d'Aumont, et morte le 27 août 1829? 
H. De W. 


Marguerite Bellanger. — Sait.on 
ce que sont devenues les maisons habitées 
par elle, d'abord rue des Vignes n° 1, 
ensuite avenue de Friedland?  C.R. 


Ogive. — Connait-on des construc- 
tions où l’ogive a été obtenue par hasard, 
Sans qu'on l'ait cherchée ? Dans les ruines 
de l'abbaye de Belle Fontaine, près de 
Caisne, sur la limite des départements de 
l'Oise et de l'Aisne, on trouve une voûte 
Ogivale de ce genre, accidentellement 
obtenue en élevant, sur quatre piliers, 
deux demi-cercles en diagonale. Il en est 
résulté quatre ogives entre chacun des 
quatre piliers, sans qu’on s'en scit douté. 
Aussi a-t-on taillé les pierres de la voûte 
de la façon la plus bizarre, en dehors des 
deux cercles diagonaux, afin de les 
assembler les unes aux autres, tant bien 
que mal : tous les raccords sont en bec 
de flûte ! D°B. « 


Anémomètre. — Dans son traité cu- 
rieux De l'Aranéologie (Paris, an V, 1797) 
Quatremère-Disjonval dit aux pages és 
et 144: 

ll devroit y avoir un instrument propre à 
faire connoître le vent. Je vais parler d’abord 
de l’araignée comme fournissant un Anémo- 
métre... Quant au mot Anémomètre, en fa- 
veur duquel je réclame la bienveillance du 
lecteur, il est composé des deux mots vent et 
mesure. Tout instrument qui nous donnera 
des connaissances plus ou moins. étendues 
Sur la force du vent, me paroit être tres bien 
indiqué par ces deux mots. 


Disjonval est-il bien le créateur du mot 
anémomètre P E. W. 


cé 


Collections d’autographes. — Je 
posséde une collection d'autographes con- 
sidérable, contenant plusieurs millions 
de pièces. Comment dois-je la classer ? 

Faut-il admettre l’ordre purement alpha- 
bétique P 

Doit-on séparer les séries (poètes, ar- 


tistes, littérateurs, hommes politiques, 
souverains, chimistes, musiciens, 
raux, etc.) 


géné- 
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Faut-il classer par siècles ? 

Les ophélètes collectionneurs pour- 
raient-ils me donner un bon conseil ? 

Quel est le meilleur cartonnier pour 
classer les autographes ? 

Le catalogue par fiches est-il préfe- 
rable ? 

Toute indication quelconque, sur ce 


sujet, sera reçue avec reconnaissance. 
M. P. 


Prieuré du Châtenet. — Pourrait- 
on nous fournir quelques données histo- 
riques sur l’ancien prieuré du Cbastenet 
dépendant de l’ancienne abbaye d'Uzer- 
che (Correze). 

Mon oncle, M. le chanoine Rivière, 
s'intéresse d'une façon spéciale à l'étude 
de ce prieuré. 

Quelque aimable intermédiairiste pour- 
rait-il lui venir en aide ? 

J. SEURRE-BOUSQUET. 


In Dei nomine Gemolane. — Quelle 
est l’'étymologie de l'inscription suivante 
trouvée sur un bijou gallo-romain de 
Vienne. auquel étaient suspendus un cure- 
dents et un cure-oreilles. le tout en or, et 
sur lequel était gravé : In Dei nomine Ge- 
molanes On en a fait un nom propre au 
génitif, tandis que je suis persuadé que 
c'est au contraire une devise à méditer 
pendant la digestion. Dr B. 


. Provincialisme de la Basse-Bre- 
tagne. — Je suis devenu curieux, après 
vingt ans de Paris, des provincialismes 
de mon pays d'origine, la Basse-Breta- 
gne. 

À ma mémoire remontent des mots 
curieux comme : chafdal, gandüeux, jouer 
a maison-neuve, estrader, défier, péchard, 
rototo. figbwaioter, qui remueront de 
vieilles fibres au cœur des intermédiairis- 
tes bretons, et bien d'autres que je ne 
trouve dans les dictionnaires ni français, 
ni provinciaux, ni celtiques. Un travail 
sur les mots français propres aux pays 
bretonnant existe-t il ? II m'a échappé, je 
ne vois la-dessus ni dictionnaire régulier, 
ni glossaire à la suite d'un ouvrage de 
folk-lore, ni roman de style purement 
local. 

Hospitalier récemment à mes réponses, 
aurez-vous l’obligeance de l'être encore 
à ma question présente ? 

| R. Yve PLessis. 


[33 décembre 1899. 


1054 

Etymologie de Crèvecœur. — 
Quelle est l’'étymologie de Crèvecœur, 
nom d’un chef-lieu de canton de l'Oise ? 
Ne serait-ce pas crepi cordium, à cause de 
sa situation sur un plateau de 180 m. 
au-dessus du niveau de la mer ? Lieu 
où l’on n'arrive qu'après une pénible 
ascension qui provoque de l’essoufflement, 
avec un cœur qui bat la breloque ? 


D° B. 


Canal de Suez. — Il serait intéres- 
sant de connaitre les noms des fondateurs 
de « Port-Saïd ». 

Peut-on répondre à cette question ? 


A. R. 


Ce nom fut donné par les initiateurs du 


canal que tout le monde connaît. 
N. D. L.R. 


« La Catarina ». — Les Petits Sa- 
voyards. qui, naguère encore à Paris, fai- 
saient danser la marmotte, l’appelaient 
« La Catarina » ou lui faisaient danser 
« La Catarina ». 

On trouve dans Kastner : 

« Et danse à la Catarina, à la Françoise, ouh ! » 

L'Intermédiaite pourrait-il me dire ce 
que c'est que cette Catarina ? 

Le nom est inconnu en Savoie. YŸ a-t:il 
une chanson à l'usage des ramoôneurs inti- 
tulée « La Catarina » ? 

Je soupçonne volontiers une allusion 
politique soit à la louange, soit à la cri- 
tique de Catherine de Médicis. 

CH. TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE. 


Maison de l'empereur. — La mai- 
son de l’empereur a fait, sous Napoléon 
11, des publications pour le service inté. 
rieur, je possède les suivantes : 

1° Maisons de Leurs Majestés et de Leurs 
Altesses Impériales, 1860, in-18, typogra- 
phie de H. Plon imptimeur de l'epereur, 
rue Garancière, 8, 24 pages, couverture 
or et blanc avec les armes impériales. 

20 Service du grand écuyer. Voyage de 
Leurs Majestes en Bretagne, août 1858, 
in-4°, imp. Lemercier, album lithogra- 
phié avec cartes. 

3° Service du grand écuver. Voyage de 
Leurs Majestes dans le Sud-Est de la France, 
en Corse et en Algérie, 1860, in-4°, imp. 
Viallet et Ci°, rue Cadet. 18, Ch. Léger 
dessinateur, maison Longuet, 8, rue de la 
Paix, album lithographié avec cartes. 
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4° Service du grand ecuyer. Voyage de 
Leurs Majestés et de Son Altesse le prince Îm- 
Dérialen Lorraine, 1866, in-4°,imp.Monrocq, 
3, rue Suger, maison Longuet, Lance, suc- 
cesseur, 8, rue de la Paix, album litho- 
graphié avec cartes. 

Connait-on d’autres publications de la 
maison de l'empereur ? NauroY. 


= =. 


Moulin de la mer. — A Veules 
(Seine-Inférieure) il existe un moulin mis 
en mouvement par le flux et le reflux. 
C'est la première fois que j'entends par- 
ler d’une telle usine. Sait-on s'il en existe 
d’autres ? A. Duc. 


Hamlet en travesti. — On a fait 
grand bruit autour de l'interprétation du 
rôle d'Hamlet par M°° Sarah Bernhardt, 
bienque ce rôle ait étésouventtenu par des 
comédiennes en Angleterre — sans beau- 
coup de succés, il est vrai — et par M"° 
Giacinta Pezzana en Italie. Mais personne 
n’a parlé d'Hamlet interprété à la Gaité par 
Mr° Judith, ex-sociétaire de la Comédie- 
Française ? A quelle époque remonte cette 
tentative ? Comment fut-elle accueillie ? 

H. LYonNeT. 


E. Garcia. — Je viens de découvrir 
une lettre. datant de 1840 environ, et 
signée Æ. Garcia, et portant ces mots au- 
dessous : 6, Place d'Orléans. (40, rue Saint- 
Lazare), dans laquelle la signataire regrette 
de ne pouvoir chanter à un concert, à 
moins que monsieur de Beauregard n’en 
obtienne l'autorisation de monsieur Cros- 
nier. Que sont ces deux derniers P Est-il 
possible de savoir si E. Garcia est la fille 
ou la femme du célèbre chanteur Garcia ? 
Etait-elle, elle-même, à l'Opéra ou aux Ita- 
liens ? Remerciments pour tous détails 
sur la famille Garcia, et entres autres sur 
E. Garcia. Est-ce une chanteuse connue P 

UN viEux CHERCHEUR TRES CURIEUX. 


Théâtre populaire. — Je possède 
le Diable, marchand de goutte, pièce popu- 
laire jouée dans les Vosges. D’autres 
pièces ont-elles été publiées? FIRMIN. 


La République dé Saint-Savin. — 
Un de nos confrères des Hautes Pyrénées 
serait bien aimable de nous donner quel- 
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ques détails sur cette république qui com- 
prenait les sept communes actuelles de 
Saint-Savin, Adast, Cauterets, Lau-Bala- 
gnas, Nestalas, Soulom, Uz. 

Honce. 


Chevalier de la milice dorée. Un 
brevet à expliquer. — Je retrouve 
dansles papiersde mon bisaïeul Alexandre 
Anger un parchemin imprimé, commen- 
çant par ces mots : 

Salvator dux Sfortia Cæsarimus princeps 
Sabellus Perettus Montaltus Cabrera Boba- 
dilla de comitibus magnas hispantarum primæ 
classis, etc., ete. 

Puis arrive la dédicace ainsi conçue et 
écrite à l'encre : 

Um6 dnô Alexandro Mar1iæ Josepho Anger 
otro nobil: ex Rennes in Britannia. 

Au dessous reprennent les caractères 
d'imprimerie : 

ÆEquiti auratæ Militæ et Sacr: Palatii, 
Aulæque Lateranensis Comits Palatino nun- 
cupato, salutem et omne gaudium, etc., etc. 

Enfin, l’acte se termine par ces mots : 

Dat. Cynthiani An. Dom. MDCCCX VI. 
Indictione IV, Die V. Mensis Decembris, 
Pontificatus autem sanctissint mm Christo 
Patris, et D. N. D. PII Divina Providentia 
Papæ VII, Anno XVII. 


Quel est ce parchemin ? Peut-on me 
donner ici la traduction française inté- 
grale, ou tout au moins des membres de 
phrase que j'ai rapportés ? Qu'était-ce que 
la milice dorée ? Que veulent dire Îles 
deux mots Umnô dnô placés devant le nom 
d'Alexandre Anger ? Je voudrais ètre 
édifié, en un mot, sur tout ce que ren- 
ferme ce parchemin. 

En récompense de quoi a-t-il pu être 
octroyé ? etc. 

UN viEux CHERCHEUR TRÈS CURIEUX. 

C’est un brevet de nomination dans l’ordre 
équestre pontifical de l’« Eperon d'or ». 


La famille Loubet. — 1] y a quelque 
temps, une demoiselle E. Louer a publié, 
dans un journal de médecine du Dauphine, 
un travail médical. Le Président de la 
République actuel avait une homonyme 
ou une parente étudiante en médecine ? 


Paris en 4.875. — Quel est l’auteur 
du spirituel opuscule intitulé: Les ruines 
de Paris en 4.875, édité par Willem en 
1875? FiRMIN. 
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Origine des grands journaux des 
trente-cinq dernières années. — 
Existe-t-il un ouvrage ou une Revue ayant 
fait l'histoire de /a création des grands 
journaux de Paris et de la province pen- 
dant ces quarante dernières années P Je 
connais le célèbre Cafalogue raisonnée de 
Eugène Hatin, paru en 1866, qui ne peut 
naturellement répondre à ma question. 
J'ai sous les yeux l'Annuaire de la presse 
française de 1809, excellent comme no- 
menclature et comme spécimen de jour- 
naux, mais qui ne me renseigne pas sur 
ce que je désire connaître, c'est-à-dire 
l’histoire intime de la création des jour- 
naux qui tiennent la tête à Paris et dans 
les départements. - QUERENS. 


Dictionnaires d’argot. — Quels 
sont les dictionnaires d’argot les plus 
connus ? D. D. 


La Marseillaise anti-juive. — 
Qu'est-ce que c’est que cette chanson 
dont on parle si souvent dans les jour- 
naux d'Algérie ? L. M. 


Incendie du collège de Montaigu. 
— Le 18 septembre 1692, un privilege 
est accordé au libraire Pierre Trobouillet 
«en considération de la perte qu'il a 
faite par l'incendie arrivé au collège de 
Montaigu (dans lequel se trouvaient les 
magasins de dépôt des libraires), où ses 
livres furent entierement brûlés, ce qui a 
fait dire awbibliophile Jacob qu'une par- 
tie de l'édition de Molière de 1682 avait 
été détruite dans cet incendie et nécessité 
la réimpression de l'ouvrage. 

Et, des l’année 1675, Pierre le Petit, 
premier imprimeur ordinaire du Roi, 
avait, par arrêt du conseil d'Etat du 
3 août, obtenu prorogation et renouvelle- 
ment de ses privilèges en considération des 
grandes perles qu'il a souffertes à l'embra- 
sement du collège de Montaigu, qui avait 
détruit la moitié de ses livres. 

Ÿ a-t-il eu deux incendies au dépôt 
de la rue des Sept-Voies, l’un antérieur à 
1675, l’autre entre 1682 et 1692, ou le 
bibliophile Jacob aurait-il confondu le 
Molière de 1682 avec l'édition, plus rare, 
de 1674? GEORGES MoNvAL. 


Antigny. — Quelle peut être l’étymo- 
logie de ce nom portée par plusieurs com- 
munes de Francer 


rontenay-le-Comte : pagus Anioni. La 
commune d'Antigny serait, dans cette 


tion. — L’'Amateur d'autograpbes, recueil 
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Les uns disent, avec B. Villon, de 


hypothèse, une propriété d’un gallo- 
romain, nommé Antoine. 

Les autres proposent : anfe ignem. 

Il est à remarquer, en effet, que les 
localités ainsi dénommées passent pour 
avoir une origine celtique ; les temples, 
dans lesquels les Vestales entretenaient le 
feu sacré, étaient choisis comme lieu de 
sépulture. Les anciens auraient demandé 
a être enterrés ante ignem. I] ya une 
chose certaine, c'est qu’on trouve des 
sépultures tres anciennes devant les 
églises qui ont remplacé les temples cel- 
tiques. 

Quelque confrère aurait-il à nous offrir 
une autre étymologie ? 

L. DE LA GODRIE. 


Les reines de Mabille. — L’/nter- 
médiaire a parfois parlé de la chanson de 
G. Nadaud : Les reines de Mabille. 

Où trouver cette chanson ? A-t-elle été 
imprimée P 

Remerciment à qui renseignera. 

UN CURIEUX. 


nn. 


Les Académies et la Conven- 


dirigé par M. Noël Charavay, a publié, 
dans un de ses récents numéros, le fac- 
similé de la lettre autographe suivante de 
Lakanal a Lavoisier, qui fait partie de la 
collection de M. E. Cesbron. 


Paris du 15, 
CITOYEN, 


La Convention nationale a chargé son Co- 
mité d'instruction publique « de lui faire in- 
cessamment un raport sur la suppression des 
académies ». Je suis chargé de ce pénible tra- 

“ail ; il me seraitbien plus doux de me taireque 
de stipuler pour la barbarie ; je vous prie de 
m'adresser vos vues sur la nécessité de con- 
server l’Académie des sciences, dans la suppo- 
sition trop réelle que l'on veuille proscrire 
toutes les académies littéraires : le temps 
presse : on m'a déjà demandé mon rapport à 
la séance de ce matin. 


Votre concitoyen LakanAL. 
Suscription : Au cifoyen Lavoisier, de l'A- 
cadémie des sciences, Boulevard de la Made- 
leine, n° 243, à Paris, 
Quelle est la date du décret dela Conven- 
tion chargeant son comité d'instruction 
publique de faire un rapport sur la sup- 


pression des académies. QUERENS. 


No 863.] 


1059 
Réponses 


1l sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. 


La comtesse de Castiglione (XL, 
1002). — M. Léon Cléry, l’éminent avo- 
cat, qui a été, écrit-il dans le Temps, 
« pendant pres de trente ans, l'ami in- 
time et tres dévoué de M"° de Casti- 
glione » dit que la legende de Salammbô 
«la mettait hors d'elle ». 11 s'exprime 
ainsi : 

Ce n’est pas tout d'abord sous cette forme 
qu’est apparue cette histoire. 

Voici la première version : 


Elle se serait présentée au bal en costume 
de Diane, un pan de sa tunique laissant à 
découvert sa jambe, où s’attachait une jarre- 
tière ornée d’un cœur traversé d’une flèche 
brodés en diamant... Qu'on ne dise pas non, 
c'est à moi que fut racontée l’anecdote. Alors, 
nous étions tres ardents, adversaires décidés de 
l'empire, très intéresses à représenter les fêtes 
des Tuileries comme des orgies, et je vous 
laisse à penser si le costume de Diane avec les 
prétendus accessoires fut accueilli avec em- 
pressement. 

Cependant, on y renonça, et la tunique de 
Diane fut changée un peu plustard en tunique 
de Salammbô, toujours dans le mème but. 

Eh bien, la vérité est que, ce soir-là, la com- 
tesse de Castiglione ne portait ni la tunique de 
Diane ni celle de Salammbô ! Elle avait un 
costume tres sévere et d’une absolue chasteté : 
celui de reine d'Etrurie ! Elle voulut en con- 
server le souvenir et fit faire par Carrier- 
Belleuse une statuette qui la représentait dans 
ce vètement. Je n’en connais que deux exem- 
plaires : l’un qu’elle donna au duc d’Aumale, 
l’autre qu'elle me donna à moi-mème, Sur le 
socle de celle-ci, elle a écrit de sa main, au 
crayon, de la grande écriture dont j’ai un vo- 
Jume : costume porté au bal des Tuileries. 
Elle a dû écrire la même chose sur l’exem- 
plaire remis par elle au duc d’Aumale, 


M. Estancelin, reproduit dans Je Gau- 
lois, dit de son côté : 

Au nombre des histoires débitées sur son 
compte (M®° de Castiglione), 2 été celle où elle 
était venue au bal des Tuileries, costumée en 
Salammbô, vêtue de tuniques de gaze transpa- 
rente qui ne laissaient, disait-on, rien à devi- 
ner de ses beautés plastiques que celles que 
l'ombre des bougies ne parvenait pas à cacher. 

J'ai voulu en avoir le cœur net, et lui ai de- 
mandé à voir le fameux costume; ilest sorti 
pour moi de ses cartons, 


+ 
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C'était un costume splendide de velours 
noir, fermé, avec jupes de toile d'argent cou- 
vertes de broderies, une tunique montante, 

Une statue de la comtesse, portant ce cos- 
tume, est au musée de Chantilly, donnée par 
elle au duc d’Aumale; c’est le costume d'une 
reine d’Etrurie, choisi par Mario, le célèbre 
chanteur (marquis de Candia), qui avait été 
chargé de trouver un costume « montant n», 
dont l'éclat et la spendeur pouvaient conve- 
nir et à celle qui le portait, et au bal des Tui- 
leries où il devait paraître, | 

Elle voulait répondre ainsi aux cancans 
qu'on faisait courir d'avance de son apparition 
avec un costume diaphane. 

La femme qui avait paru en costume de Sa- 
lammbô, est la princesse Gortschakoff, dont la 
photographie, que j'ai vue, est jointe à la 
liste des costumes remarqués à l’époque, et je 
puis dire qu'il m'a paru aussi convenable 
qu'élégant. 

Voilà donc une légende à mettre au panier. 


L 
+. 


Une autre note est donnée par madame 
Carette, ancienne dame d'honneur de 
l’impératrice, par conséquent en mesure 
d'être bien renseignée. D'après madame Ca- 
rette, le costume de Salammbô aurait été 
exhibé par madame de Castiglione non 
aux Tuileries, mais au bal du ministère 
de la marine. Voici ce qu'elle dit dans 
ses curieux Souvenirs : 


Elle (la comtesse de Castiglione}ne craignait 
pas, d’ailleurs, de produire sa beauté et on la 
vit paraître presque sans voile, à un bal cos- 
tumé du ministère de la marine, où, sous les 
atours de Salammbô, on put admirer tout ce 
qu’il n’est pas d'usage de montrer dans les sa- 
lons. 


L'anecdote du chambellan est également 
racontée par madame Carette, mais se 
rapportant à une circonstance un peu dif- 
férente. 


Lors d'un bal donné aux Tuileries, ma- 
dame de Castiglione qui, depuis long- 
temps ne venait plus à la cour, était parvenue 
à se procurer une invitation on ne sut par 
qui. Elle parut vêtue de noir, admirablement 
belle, avec le costume de veuve de Marie de 
Médicis. Fort peu de personnes la virent, car 
elle ne pénétra pour ainsi dire pas däns les 
salons. On savait qu'elle n'était pas au nom- 
bre des personnes invitées, Un chambellan 
alla lui offrir son bras etla ramena à sa voi- 
ture, Elle fut ainsi du noinbre des personnes 
a reconduites », 


Enfin notre collaborateur Montorgueil 
s'exprime ainsi : 

« Un collaborateur de l'Intermédiaire 
demande ce qu’il y a de vrai dans l'his- 
toire du costume de Salammb6 porté à un 
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bal des Tuileries par la comtesse de Cas- 
tiglione, et de l'expulsion qui s’ensuivit ». 

La question ainsi posée confond deux 
ordres de faits. D'après madame Carette 
et les contemporains, ce ne fut pas le 
jour où elle se montra aux Tuileries dans 
un costume sensationnel que la comtesse 
de Castiglione aurait été invitée à sortir, 
maisune autre fois qu'’étant entrée subrep- 
ticement, sans carte, elle avait un costume 
décent. Il faudrait rechercher la cause de 
cette mesure humiliante dans l’inimitié 
que lui portait la souveraine jalouse. 

Sur ces deux points que j'avais soule- 
vés au cours d’une chronique, Madame 
de Castiglione, sortant de sa retraite, 
répondit pour cette seule fois, se mêlant 
aux polémiques suscitées par son nom. 

On trouvera sa réponse dans un nu- 
méro de l'Evénement des derniers jours 
d’avril 1892. À la legende du costume 
elle oppose une dénégation. 

Jamais, entendez-vous bien, jamais je n'ai 


porte un pareil costume... , Je portais ce soir- 


là un costume de « reine d’Étrurie », très 
long, très décent, et mes pieds, qui n'étaient 
pas nus, et que ne faisaient craquer aucune 
espèce de bagues étaient enfermés dans le cos- 
tume traditionnel. 

La statuette de Carrier-Belleuse me repré- 
sente dans ce costume. Elle est à Chantilly, 
chez Mgr le duc d’Aumale, et sur le socle 
vous pouvez lire : 

« Statuette de Carrier-Belleuse, représentant 
madame la comtesse de Castiglione dans le cos: 
tume qu’elle portaitau bal desTuileries,en 1864.» 

A la légende de l’expulsion,elle oppose 
une dénégation non moins formelle : 

« La bonne madame Carette », cependant, 
que ses fonctions auraient du mettre au cou- 
rant des choses, devrait bien savoir qu’on ne 
pénétrait fjamais aux Tuileries sans avoir 
remis sa carte dans le vestibule d'en bas, sibien 
que, si j'avais été l’objet d’une pareille consi- 
gne, je n’aurais même pu monter l'escalier, 
Elle oublie encore que, fille et femme de 
diplomate, j'avais en cette qualité mes entrées 
nécessaires aux Tuileries et que je n’avais pas 
besoin de me procurer subreptlicement une 
invitation, 

Elle devrait savoir aussi que, sauf aux lun- 
dis intimes de l’impératrice, où l'accueil affec- 
tueux de la souveraine me faisait un devoir 
d'assister, je n’apparaissais que rarement à ces 
réceptions pour lesquelles cependant j'ai un 
tiroir rempli d’invitations pas subreptices 
du tout. Mais que voulez-vous, on n’apprend 
pas tout dans les antichambres, 

GEORGES MONTORGUEIL. 
# 


Et maintenant choisis si tu l'oses. 
L. C. 8 C. 
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La tradition au théâtre (XXXIX). — 
La reprise de Hamlet par Sarah-Bernhardt 
remet au jour la question soulevée par 
l'Intermédiaire. Nous avons sous les yeux 
la Gallery of Shakespeare, série de dessins 
de Moritz Retsch, éditée simultanément 
en France, en Angleterre et en Allema- 
gne, au courant des années 1828 à 1830. 
Deux planches sont consacrées à la scène 
Dans la chambre de la reine. L'une repré- 
sente le coup d'épée d'Hamlet au travers 
de la tapisserie ; l’autre l'apparition du 
spectre a Hamlet, en présence du cadavre 
gisant de Polonius et de la reine épou- 
vantée. Le décor, bien entendu, est le 
même dans les deux planches. Or, dans 
ce décor, figurent, au-dessus d’une porte, 
les deux portraits du roi Hamlet et du roi 
Claudius, à mi-corps chacun, de gran- 
deur nature, encadrés de bordures sem- 
blables, et fixés au mur à côté l’un de 
l’autre. 

D'après l'illustration de Retsch, ce se- 
rait donc la tradition des portraits au mur 
qu'on exécutait à l’époque précitée. 

Il nous a été donné de voir jouer le 
rôle par les deux grands tragédiens Rossi 
et Salvini Rossi, lui, employait les deux 
médaillons ; même il tirait de cette mise 
en scène deux effets successifs, antithéti- 
ques et fort puissants tous les deux. Après 
avoir, d'une main tremblante, dégagé de 
son cou la miniature de son père, et avoir, 
d'une voix pleine d'émotion et de larmes, 
cité les qualités du défunt, c'est avec une 
pieuse vénération qu’il baisait le médaillon 
et le remettait dans son pourpoint. 

Ensuite, couvant d’un œil de rage le 
portrait de Claudius suspendu au cou de 
la reine, il énumérait d’une voix furieuse 
(et sourde d'abord) les vices du persone 
nage, saisissait à un moment donné le 
médaillon, l'arrachait violemment (si vio- 
lemment, qu'on tremblait pour la reine, 
qu'il semblait un instant vouloir étran- 
gler avec la chainette de suspension) et 
c'est avec une vocifération féroce qu'il 
finissait par le jeter à terre, pour le broyer 
a coups de talon réitérés. C'était drama- 
tique, intense et saisissant. 


Salvini, lui, ne faisait usage ni des mé- 
daillons, ni des portraits à la muraille. 
Assis sur un coussin aux pieds de sa 
mère, il commençait, au milieu d’un 
silence, par se prendre le front dans les 
mains en se bouchant la vue. Puis. ayant 
écarté les mains, mais demeurant les 
yeux fermés, il entamait le couplet : 
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Voyez ces deux portraits... Et quand au 
courant du récit, quelques instants après, 
il rouvrait les paupières, son œil avait 
l'apparence extatique : c’est dans un rêve 
intérieur qu'il! semblait voir ce dont il 
parlait ! 

Evidemment, cette mise en scène était 
d'une haute conception artistique ; mal- 
heureusement (et quelque merveilleux 
que fussent les jeux de physionomie du 
grand acteur) elle n’était peut-être pas à 
portée de la compréhension de tous. Bien 
des spectateurs se demandaient : Maïs où 
sont-ils donc, ces portraits qu'il désigne ? 
Nous ne les voyons pas ! 

A la fin de la scène, et au moment où 
l'ombre apparaît, c'est lui, Salvini, qui 
était debout, menaçant et vengeur, pen- 
dant que la reine, glissée du fauteuil où 
d'abord elle s'était majestueusement ins- 
tallée, gisait éplorée et sanglotante à ses 


pieds. 
O les grands artistes ! Ô les beaux sou- 
venirs ! D::C: 


Général Joubert, commandant en 
chef de l’armée transvaalienne (XL, 
569, 838, 929, 1025). — L'Echo des Val- 
lees vaudoises du 26 octobre 1899 remarque 
que les premiers huguenots qui répondi- 
rent aux propositions de la Cie hollandaise 
des Indes, étaient originaires de Provence 
et allérent à partir de 1668,au Cap, parce 
qu’ils espéraient y retrouver le climat pro- 
vençal. Ils venaient surtout de Mérindol, 
de Cabrières d’Aigues, de Lourmarin,de la 
Roque d’Authéron, d'Orange et enfin de 
la Motte d' Aigues qui fournit des Jourdan, 
et un Prerre Joubert qu'on croit être l’an- 
cêtre du général Joubert. Descamps. 


Comment se prononce le mot «In- 
fluenza » (XL, 957). — Ce mot est ita- 
lien, il est assez naturel de le prononcer 
a l'italienne ; en musique on dira bien 
medzo dans le mot mezzo soprano; en 
sport on dira feurf dans furf, sans se 
piquer de poser pour connaitre la pro- 
nonciation étrangère. Donc on pronon- 
cera ineflouendza. Nul ne critiquera toute- 
fois la prononciation inffuanza. 


OROEL. 
* 
& 


Influenza est un mot d'origine italienne, 
que l’on prononce à l'italienne, tant que 
l'usage ne l'a pas fait tomber dans le 
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domaine public. 1l est clair que le jour où 
ce mot sera devenu français, on devra le 
prononcer à la française, puisque c'est 
l'usage qui est le souverain guide en 
pareil cas. 

Les médecins ont été obligés d'adopter 
ce mot vers 1840, parce que beaucoup de 
cas de ce genre ne ressemblent pas le 
moins du monde à la grippe ordinaire, 
tout en étant de même nature qu'elle. En 
d'autres termes, la grippe franche n'est 
qu'un cas particulier d'une maladie plus 
générale, appelée influenza, nom de la 
grippe en Italie, pris dans le sens d'épi- 
démie, influence maligne. D'B. 


. 

En italien, les mots de quatre syllabes 
ont un accent sur la 3°. C’est d’où vient 
la prononciation italienne inflw-en-dça 
— Influanza est la prononciation française 
de ce mot /nfluinza ne rime à rien. 

THÉOPHILE GONSE. 


Le 
LE : 


Une simple observation. À la Comédie- 
Française on prononce Makiavel, parce 
que c'est un nom propre italien et ma- 
chiavélique, parce que le mot est de for- 
mation française. A. SAGE. 


Armoiries du Transwaal(XL, 712). 
La réponse à la question de G. Scott, rap- 
pelée dans la Pefite Correspondance du n° 
du 22 octobre 1890, p. 712 del’7nterme- 
diaire est celle-ci. Coupe : au re parti: 
au 1° quartier de gueules, à un lion coucbe 
d'or, posé à sénestre : au 3° quartier 
d'azur, à un fermier d'argent (boer) sur ane 
terrasse d'or. Au 2° en coupé, en pointe: de 
sinople, à un wagon-chariot d'or (ou d'ar- 
gent) sur une terrasse du second; sur le tout, 
d'argent,a l'ancre de sable. Devise: EENDRAGT 
MAAKT MAGT. (L'union fait la force). Ci- 
mier : une aigle éployée d'or ; supports : 
6 drapeaux transwaaliens. gueules, blanc 
etazur, en fasces, à une bande blanche 
en pal jouxte a la hampe. 

La bande blanche en pal, différencie 
seule le drapeau du Transwaal, du drapeau 
hollandais. Cz. 


Inadvertances de certains au- 
teurs (T. G., 718 ; XXXV ; XXXVI; 
XXXVI; XXXVIII; XXXIX; XL, 150, 
245, 289, 337, 437, 727, 963). — Pour- 
quoi M. Nauroy appelle-t-il « une perle » 
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la citation d’une ligne de Frédéric Soulié 
disant que le mot chouan vient de chal- 
buant ? Je croyais que tout le monde 
était d'accord la-dessus ! 

Alors, quelle est l’étymologie du mot 
chouan ? J.-C. Wicc. 


L'œuvre du peintre Boilly (T. G., 
124 ; XXXV ; XXXVI; XXXVII, XL ; 
471, 727, 873, 963). — J'ai dit au sujet 
du tableau signalé par M. Tausserat, que 
madame de Tourzel n'avait été admise, 
a aucun moment, à partager la captivité 
de la famille royale au Temple. Cela n'est 
pas tout à fait exact ; madame de Tourzel 
entra au Temple en mème temps que le 
roi et sa famille, c'est-a-dire le 13 août 
1792, au soir, mais en sortit dés le 
16 et n’y rentra plus. 

Il serait dès lors possible que plus tard 
la gouvernante des enfants de France 
eût eu la pensée de conserver, par un ta- 
bleau, le souvenir de son passage rapide 
au Temple. Il y aurait donc lieu, peut- 
être, de considérer la peinture attribué à 
Boilly, non comme une scène réelle et 
peinte d’après les modèles présents, mais 
comme une sorte de mémorial sans réa- 
lité absolue. Tout cela serait à voir de 
très près. H. C. 

su 

Le musée de Lille possède le portrait de 
Duplessis-Bertaux, peint par Louis-Léopold 
Boilly. NAUROY. 


Campi (T. G., 164; XXXV ; XXXVI; 
XL, 423, 870). — Je remercie vivement 
l’aimable ophélete V, Advielle. 

Mais las ! la question reste ouverte 
quant aux fins. 

Le feuilleton que je vous envoyai est de 
moi (ainsi que la question) et je pensai, 
en mentionnant dans icelui ce fameux 
nom de Campi,qu'il me viendrait de quel- 
que part la solution de cette énigme. 

Aussi, dès que j'ai vu dans l’/#ferme- 
diaîire du 22 nov. CaAmPi, et la signature : 
Victor Advielle, jai savouré à l'avance 
une vive joie, je me suis callé dans mon 
fauteuil et, pipe allumée, j'ai lu, 

Mais qu'il y a loin de la coupe aux lé- 
vres !... Enfin, Pax! soit. mais sacr’..….il 
ne se produira donc jamais une indiscré- 
tion quelconque qui me mette sur la voie! 

7 Pax! et merci tout plein quand 
A. MARTIN. 


CA SN ‘ 


[22 décembre 1899. 
1066 


Le régiment de Lyonnais (T. G., 
758 ; XXXIX).— M. Aymé Darblay trou- 
verait un certain nombre de renseigne- 
ments sur la date de création, la compo- 
sition, l'uniforme, les drapeaux et éten- 
dards, etc... etc. ., de l’ancien régiment 
de Lyonnais-infanterie et celui de Ville- 
roy-cavalerie, dans les feuilles 6 et 8 de 
l'ouvrage frès grand in-folio intitulé : Carte 
générale de la monarchie française, conte- 
nant l'histoire militaire depuis Clovis jus- 
qu'a la quinzième année du règne de 
Louis XV... etc..., présenté au roy, le 17 
février 1730, par le sieur Lemau de la 
Jaisse..… 

Je tiens cet ouvrage, (peu facile à trans- 
porter a cause de ses dimensions,) à la 
disposition de M. Darblay, s’il veut venir 
le consulter chez moi, tous les jours, sauf 
le dimanche, de 10 heures a midi et de 7 
a 10 heures du soir. C. DE PAYAN. 


Quels sont les littérateurs connus 
qui n’ont pas écrit leurs ouvrages 
eux - mêmes (XXXVII ; XXXVII ; 
XXXIX ; XL, 56), — On lit dans le 
Journal de la librairie de 1845 : 

« 2277. Requête pour M. le comte 
Michel, capi'aine au 45° de ligne, en gar- 
nison à Bordeaux, et M. le baron Michel, 
auditeur au conseil d'Etat, sous-préfet de 
l'arrondissement de Bar-sur-Aube, contre 
une ordonnance royale qui autorise la 
Ville de Nantes à ériger un monument au 
général Cambronne et à y faire graver 
les mémorables paroles : La garde meurt et 
ne se rend pas, in-4° d’une feuille, imp. 
Locquin. 

MM. Michel réclament ces paroles pour 
leur père, lieutenant général, tué à Wa- 
terloo, où il commandait le 1°° régiment 
des chasseurs à pieds de la vieille garde. 


NAUROY. 


Sous-marins (XXXIX). — Vers 1776 
et 1777, Louis de Payan, d’'Aubenas, ap- 
partenant à une vieille famille du Dau- 
phiné, inventa un projet de bateau plon- 
geur dont il fut question dans les journaux 
encyclopédiques de l’année 1777; vers le 
mois de février 1777, l'inventeur devait 
aller à Toulon pour y procéder à des 
essais de cette invention. 

Ce voyage s'est-il effectué ? Ces essais 
ont-ils été faits ? Quels résultats ont-ils 
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donnés ? Autant de questions auxquelles 
je ne suis pas en mesure de répondre. 
C. DE PAYAN. 


Madame de Bouillon, née Ba- 
nastre (XXXIX ; XL, 17, 740, 831). — 
Sur le second mariage du duc Godefroy- 
Charles-Henride Bouillon, (célébréa Rouen 
le 16 mai 1789gavec l'agrément de la cour) 
avec mademoiselle de Banastre, âgée de 
quatorze ans, nous trouvons les lignes sui- 
vantes dans une lettre du 18 : (Correspon- 
dance secrèle sur le règne de Louis XV, etc., 
publiée par M. de Lescure, tome Il, p. 
356). 

La chronique scandaleuse prétend qu'il était 
uni à la mère par un lien plus tendre que 
celui de l'hymen, La malignité s'exerce sur ce 
singulier mariage. 

H. DE W. 


Habillées comme quatre sous 
(XXXIX ; XL, 105, 592). — Cette appel- 
lation peut avoir une origine plus ancienne 
que ne le suppose notre savant confrère, Je 
me souviens d’avoir rencontré le nom de 
Quaire-Sous parmi ceux de personnages 
du temps de la révolution. A la Liste gene- 
rale des individus condamnés par jugement 
(n° 1, p. 4), figure: Barentin (femme 
Quatre-Sous). L. Magd.Charl., du surnom 
Marolle, ex-noble, dont le domicile in- 
diqué est Marolle, district de Rosay (Seine- 
et-Marne) ; elle fut condamnée par le tri- 
bunal révolutionnaire de Paris, le 9 fri- 
maire, an 2, comme conspiratrice. 


Ce n'est pas QuaATRE Sous, mais Quatre 
Sols de Marolle. La famille de Marolle est 
bien connue dans la haute société parisienne. 


Longévité humaine (XXXIX ; XL, 
123, 255, 877). — On lit dans le Moni- 
leur universel du jeudi 28 août 1845 : 


Le roi vient d'accorder la décoration: de la 
Légion d'honneur au nommé Kolembeski, 
sous-officier vétéran de la 1° compagnie, qui 
fait le service du palais du Luxembourg. Ce 
militaire, qui est polonais d'origine, est arrivé 
en France avec le roi de Pologne Stanislas, de 
la garde duquel il est sorti en 1766, année de 
la mort de ce prince, et depuis cette époque 
a toujours été employé au service de la France. 

Kolembeski est âgé de cent-un ans; il 
compte soixante-dix-neuf ans de présence sous 
les drapeaux, et vingt-neuf campagnes, en 
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tout cent-huit ans de service. Il a fait les cam- 
pagnes d'Amérique, d'Espagne, d'italie, d'AI- 
lemagne, de Portugal, de Russie et de France. 
C'est le doyen de l’armée française. Il a con- 
servé toutes ses facultés physiques et intellec- 
tuelles, et son excellente tenue, extraordinaire 
chez un homme de cet âge, est un sujet 
d'étonnement et d'admiration pour ceux qui 
le rencontrent dans le jardin du Luxembourg. 

Par suite d’une décision exceptionnelle de 
M. le Ministre de la Guerre, le sous-offcier 
Kolembeski sera maintenu dans les cadres de 
l’armée jusqu’à sa mort. 

Le même journal, dans son n° du 29 
mars 1845, annonçait que : 

M. Noël des Quersonnières qui allait attein- 


sa cent-dix-septième année, venait de mourir 
à Neuilly. H. T. 


Jacob Petit (XL, 144). — Ce fabri- 
cant de porcelaines a exécuté ou fait exe- 
cuter de nombreuses compositions où il 
prétendait imiter le saxe, ses pendules 
flambeaux, statuettes, sont décorés à re- 
liefs d'ornements et fleurs d'un ton com- 
mun, criard, et désignent bien l'époque 
appelée romantisme. Ses produits sont 
signés des initiales J. P ; il a fabriqué de 
1820 à 1845 environ,  E. GanDouns. 


Offrandes aux mariages et aux 
relevailles (XL, 243,458, 497, 749, 836, 
926). — L'usage de coller la piece d'or 
ou d'argent sur les cierges placés devant 
les mariés existe toujours, même à Paris, 
je l’ai encore vu iln'y a pas bien long- 
temps : il n’est pas près de se perdre puis- 
qu’il est profitable aux donataires par 
l'ostentation des donateurs. 

CESAR BIROTTEAU. 


Les foires Saint-Germain et 
Saint-Laurent (XL, 386, 607). — Voir 
l'article avec gravures, que j'ai publie sur 
la Foire Saint-Laurent, dans le Bulletin des 
Beaux-Arts, Fabre éditeur, 1865, pp. 
84-91 ; et p. 129, une lettre de M. Jules 
Busin. Pour les deux foires, consulter sur- 
tout les cartons des Archives nationales. 

V. Anv. 


Airs nationaux (XL, 427, 654, 928). 
— J'ai beaucoup connu le fils du compo- 
siteur et harpiste d’Alvimare. Toujours il 
m'a dit que son père se defendait beau- 
coup d’avoir été pour quelque chose dans 
la composition de l'air Partant pour la 
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Syrie. Monsieur d’Alvimare ayant été un 
des professeurs de musique de la reine 
Hortense, il n’est pas très étonnant que 
la manière du maître se retrouve un peu 
dans celle de l’élève. 


C, DE LA BENOTTE. 


Vers en forme de dessins (XL, 
433, 689, 888, 969). — Un exemple des 
plus curieux en se genre, est la double 
pièce de vers de Panard, l’une intitulée : 
le Verre, et représentant un verre à pied : 
l'autre intitulée : 24 Bouteille, et représen- 
tant un flacon. 

A défaut des œuvres de Panard ( 1689- 
1765) que je n'ai pas, j'ai trouvé cette 
petite curiosité dans le Cours de littérature 
a l'usage de la jeunesse, par ]. R. T. Caba- 
ret-Dupaty, professeur de seconde au col- 
lège Stanislas, t. 1°°, p, 506-507. (Paris, 
Pourchet, libraire-éditeur, rue des Grès 
Sorbonne, 8, 1837). L. De LErRis. 


Familles de Lasseran-Massen- 
comme, de Montlezun et de Saint- 
Lary Bellegarde (XL, 523, 8o1). — 1° 
La maison de Lasseran-Massencomme (sei- 
gneur de Lassagne,Bouvilh, etc.) à laquelle 
se rattachent celles de Montluc et de Ba- 
lagny, et qui porte les titres de prince de 
Chabannoïis et de Cambray, comte de 
Cramail, etc., était, à n'en pas douter, un 
rameau des Montesquiou, sorti de la bran- 
che d’Artagnan, encore existante. La 
rnaison de Montluc s’éteignit, en 1646, 
dans celle d’Escoubleau de Sourdis, qui 
contre-écartelèrent depuis de Montluc et 
de Sienne. Voici la généalogie de la 
maison de Montesquiou-Fezensac, suivie 
de ses preuves, publiée par Chérin (Paris, 
Valade, 1784, in-4), ouvrage tiré à petit 
nombre et devenu tres rare. 


2° La dernière maison de Montlezun, 
anoblie en 1557, possédait les terre et 
marquisat de Besmaux (commune de 
Pavie, Gers), et prétendait descendre des 
Montiezun, comtes de Pardiac, éteints 
depuis le 24 septembre 1435. Elle s'est 
alliée aux la Carre de Saumery, Beau- 
Villier, Saint-Aignan, etc. Il est probable 
qu'elle avait des origines communes avec 
une branche de la maison de Montesquiou. 
dont les principales terres se trouvaient 
également dans le département du Gers. 


[22 décembre 1899. 


3° Les seigneurs de Saint-Larry du 
comté de Comminges, ducs de Bellegarde, 
éteints en 1646 dans les Pardaillan d’An- 
tin, remontaient à Bernard, seigneur de 
Saint-Larry, dont les enfants furent, en 
1224, (une donation au monastère de Nisors 
diocèse de Commenges). La généalogie 
de cette maison est résumée par le duc 
de Saint-Simon,dans sescontes inédits (t.Il, 
pages 25 à 33). La résidence des Montes- 
quiou me paraît, pour cette dernière mai- 
son fort problématique. H. DE W. 


Construction des maisons (XL, 
570). — Pendant notre voyage aux Etats- 
Unis, en 1893, nous nous rappelons avoir 
vu le fait suivant aux environs de la 
Worlds Fair à Chicago : 


Sur le bord d’une route, un matin, en 
nous rendant à l'exposition, nous avons 
aperçu une bicoque en brique et en fer, de 
deux ou trois chambres, élevée dans l'air 
et grimpée à 3 ou 4 mètres du sol, sur 
quelques solides pieux de fer. Intrigué, 
nous demandèmes pourquoi on avait ainsi 
surélevé cette maison. à la manière des 
babitations licustres antiques ou indo-chi- 
noises, d'autant plus que la dite maison 
était toujours habitée et que ses locataires 
en descendaient à l’aide d’une échelle. On 
nous répondit que c'était pour construire, 
au-dessous du rez-de-chaussée ancien, un 
basement (1°T étage en Amérique), de façon 
a ce que désormais la maison eût deux 
étages. Restait à savoir pourquoi? On 
ajouta : « La construction n'était pas 
assez solide pour supporter l'étage nou- 
veau, alors on a dû mettre dessous et non 
pas dessus, celui qu'il fallait ajouter. D’ail- 
leurs, de la sorte, la maison reste toujours 
parfaitement habitable ». 


Ce raisonnement, aussi simple que pra- 
tique, nous a parfaitement convaincu. 


MARCEL BAUDOUIN. 


Bibliographie des Revues de fin 
d’année (XL, 572,839,929).— Notre col- 
laborateur M. Marcellin Pellet a consacré 
dans le premier volume de ses Variétés 
Revolufionnaires, pages 21 et suivantes, 
une étude aux Revues de fin d'année 
sous le Directoire et le Consulat. 1l analyse 
les pièces suivantes : 


Il faut un état, ou Revue de l'an VI, par 
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Chazet, Buhan et Léger. (Vaudeville, 1er 
complémentaire an VI). 

Revue de l'an VII, par Allaire, repré- 
sentée au théâtre du Lycée des arts, le 28 
messidor an VII. 

Revue de l'an VIII, par Dieulafoy, A. 
Gouffé et Chazet, représentée au Vaude- 
ville, le 7 frimaire an IX. 

Autre Revue de l'an VIII par Georges 
Duval et F. Gaëtan, réprésentée authéâtre 
des Troubadours, le 18 brumaire an IX, 
L'intrigue est celle de M. de Pourceau- 
gnac. 

Revue de l'an IX,par Dieulafoy et Chazet, 
représentée au Vaudeville, le 28 brumaire 
an X. 

M. Marcellin Pellet cite de nombreux 
couplets, dont la facture laisse assez géné- 
ralement à désirer. Ces pièces font partie 
de sa collection originale de pièces poli- 
tiques jouées sous la révolution. 


9:85: 


Recueilde pensées(XL,580,777,843, 
934, 1026).— Je possède dans ma biblio- 
thèque, entre autres recueils : Pensées inge- 
nieuses des anciens et des modernes. Lyon, 
chez Hilaire Barita. M.DC.XCIII. 

Le fruit de mes lectures, ou pensees ex- 
traites des Anciens Profanes, etc. par Dom 
Nicolas Jamin, religieux de l’abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés. Paris. J. F. Bas- 
tien. M. DCC. LXXV. 

Amusements sérieux el comiques, par 
feu M. Rivière -Dufresny. Paris, chez 
Briasson.M.DCC. LI. 

Maximes et réflexions morales du duc de la 
Rochefoucauld. Amsterdam. M.DCC.LXXI. 


Et d'autres plus connus. À. H. 


Portraits des Français célèbres 
(XL, 621). — M. Sepher trouvera la 
réponse à sa question dans ma Biblio- 
grapbie des impressions microscopiques, au 
mot Collection, pages 36 à 41. J'ai publié 
l'acte de mariage d'Hopwood dans le 
Curieux , 1, 297 ; le Dictionary of national 
biograpby, in-8, lui consacre un article en 
1891, dans son tome XXVII; il le fait 
mourir en 1850 (page 351) et j'ai vaine- 
ment cherché son acte de décès. Hopwood 
a été un graveur très-fécond de portraits ; 
il a beaucoup gravé pour la maison 
Furne. 

Récemment, j'ai acheté un très bel 
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exemplaire d'états non décrits des cin- 
quante premiers portraits de la collection 
en question, laquelle est connue en li- 
brairie sous le nom de collection Lami- 
de Nozan ; il provient du château de B°* 
(Eure). NAUROY. 


_—— 


Guises etGuizot(XL,625,828).—Dans 
la famille de M. Guizot, dans son pays, à 
Nîmes, on prononce comme si le nom était 
écrit Ghizot. 

Quelques rares personnes de son entou- 
rage, à Paris, donnaient à la première 
syllabe le son de ui comme dans huile ; 
on remarquait même que M. Jules Simon 
disait Guillaume Guizot, en donnant aux 
premières syllabes des deux noms la 
valeur de ui dans huile, ce qui n'était pas 


harmonieux. B. EE B 
$ 
$ $ 


On doit dire Guise, nom propre, parce 
qu’il vient de cuise (cotis, cotia, du 
celtique coët, bois), tandis qu'on dit : 
à sa guise, comme on prononce anguille. 
De même Guizot vient de wist, le sage, 
le savant, wittet wiss en germanique ; 
et se prononce comme Guillanme qui vient 
du germanique wil, vaillant. 

À sa guise au contraire vient de l'alle- 
mand weise, manière d'être; du même 
radical que le latin visu, à être vu. 


D" Boucon. 


Arbres de Sully (XL, 672, 847, 
935). — Les beaux arbres, dits de Sully, 
deviennent trop rares, et l’on ne saurait 
trop mentionner ceux qui existent encore. 
J'ai passé mon enfance à Herment (Puy- 
de-Dôme) dont j'ai écrit l’histoire, en un 
volume in-4° illustré, en 1866, j'y parle 
des deux Sully, plantés à la naissance du 
roi Louis XIII. Ce sont deux ormeaux qui 
s'aperçoivent de fort loin sur le monti- 
cule d'Herment. Malheureusement,comme 
la plupart des vieillards, ils sont assez 
malades. Beaucoup de branches pourries 
sont tombées. En octobre dernier, j'aper- 
çus le monticule, d'Herment de loin. Il 
me sembla que les deux vénérables 
ormeaux avaient disparu. J'en éprouvais 
un réel chagrin ; mais je vis, depuis, que 
je m'étais trompé etqu'ilsexistent encore. 
Puissent-ils vivre encore longtemps ? 


AMBROISE TARDIEU. 
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Les lépreux et les femmes (XL, 
717, 848, 936). — Des renseignements 
contenus dans une notice historique sur la 
léproserie de la ville de Troyes (Bouquot 
imprimeur, 1849), il semble résulter que 
les rapports charnels étaient interdits aux 
lépreux admis dans l'établissement. 
R. SALIGNON. 


Le cri du chameau (XL, 719, 825). 
— Îl en est du chameau comme de l'âne 
et de la chèvre, entre lesquels on pourrait 
le placer : on dit de tous ces animaux qu'ils 
bratent; de sorte que braire est le nom 
donné en français au cri du chameau, 
comme on dit hennir pour le cheval : 

D' B. 


Laudin, émailleur (XL, 721, 850). 
— Les Laudin sont une nombreuse fa- 
mille d’émailleurs de Limoges au XVIIe 
siècle si l'on en juge par leur énorme pro- 
duction largement représentée au Louvre. 
Les mieux connus sont Noël l'ainé, Jean 
qui travaillait en 1693, Nicolas et un au- 
tre qui signait H L. Voir Recherches sur 
l'histoire de la peinture en émail — spéciale- 
ment en France, par L. Dussieux, Paris, 
1841. 8°. ].-C. Wicc. 


Le portrait de Jacques de Fles- 
selles (XL, 763). — Nous ne connais- 
sons pas d'autre portrait de Jacques de 
Flesselles, que celui peint par Nonotte et 
faisant partie du musée Carnavalet ; mais 
nous avons la copie de son acte de décès, 
dans notre collection précieuse d'environ 
20 mille actes de l’état civil, copiés sur 
les originaux, dans les archives de l'Hôtel 
de ville et du Palais de justice, avant leur 
destruction dans les incendies de 1871. 
Cet acte bref, dressé quelques jours après 
l’assassinat du prévot des marchands de 
Paris, ressemble à ceux du marquis de 
Launay, gouverneur de la Bastille, de 
Foulon, nommé contrôleur des finances en 
remplacement de Necker, et de Bertier de 
Sauvigny, son gendre, intendant de Paris, 
dressés dans les mêmes conditions, apres, 
leur massacre en 1789, et que nous pos= 
sédons également. 

Voici le texte de cet acte: 

Extrait des actes de décès de l'hôpital de 
Sainte-Catherine (ou la morgue de Paris). 

Le 20 juillet 1789 et en vertu d’une ordon- 
nance signée: Thory, déces de M. Jacques de 
Plesselles, prévost des marchands, âgé de 60 
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ans ou environ, natif de Paris, y demeurant 
rue Bergère, n° 14, pour être inhumé, 


P. c.c. Ar. BEGis. 


Tombes illuminées (XL, 765). — 
En Italie, une lampe est fixée en perma- 
nence à beaucoup detombes ; on l’allume 
surtout aux anniversaires et pendant l'oc- 
tave des morts. X. B. DE M. 


CE 


J'ai vu, dans le magnifique Campo- 
santo de Gênes, que presque toutes les 
tombes, en dehors du cloître ou galerie 
qui l'entoure, sont flanquées de quatre 
petites lanternes aux quatre coins de cha- 
que rectangle funéraire ALFRED SAGE, 


LA 
“Roc 


Chevaliers de Saint-Michel (XL, 
765, 899, 974). — Il me semble utile 
de compléter les indications données par 
le baron F. de B., en ajoutant que tous 
les chevaliers du Saint-Esprit étaient de 
droit chevaliers de Saint-Michel et étaient, 
en conséquence, appelés chevaliers des 
ordres du roi. 

Ilest vrai que l'Ordre du Saint-Esprit 
était réservé aux princes et grands sei- 
gneurs, tandis que celui de Saint-Michel 
était donné à des artistes, des médecins, 
des littérateurs, des savants, au moins à 
la fin de l’ancien régime, sans que le 
nombre des chevaliers fût limité. Mais 
c'était une distinction fort rare, moins 
prodiguée que la croix civile de comman- 
deur de la Légion d'honneur. Comparer 
l'ordre de Saint-Michel à celui du « Poi- 
reau » est une exagération quelque peu 
méprisante, À. E. 

; . 

Que l'ordre de Saint-Michel n'ait pas 
été fondu dans l’ordre tlu Saint-Esprit, je 
le veux bien; mais s'il faut en croire 
W. Maigne (Dictionnaire encyclopédique des 
ordres de chevalerie, Paris, Adolphe De- 
lahays, 1861), Henri Ill, pour le relever, 
l'affilia, sans l'anéantir, à celui du Saint- 
Esprit qu’il venait de créer, et disposa 
qu'a l'avenir ceux qui seraient admis dans 
ce dernier ordre prendraient les insignes 
de Saint-Michel la veille de leur réception. 
Ce serait pour cela que, depuis cette 
époque, les chevaliers du Saint-Esprit por- 
terent le titre de Chevaliers des ordres du 
rot, VEREPIUS. 
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Institué par Louis XI, l’ordre de Saint-Mi- 
chel, tres inconnu aujourd'hui,commença, 
sous Henri Il, à tomber dans le discrédit, 
parce que des femmes bien en cour, ayant 
réussi à influer sur sa distribution, multi- 
pliée à l'excès, la rendirent souvent 
vénale. Il se fondit dans l’ordre du Saint- 
Esprit, de la la dénomination de Chevaliers 
des Ordres du roi ; ce qui revient à dire que 
l'ordre de Saint-Miche!, ne subsistant plus. 
seul fut maintenu l'ordre du Saint-Esprit, 
dont les membres, par le fait de leur no- 
mination, furent considérés comme faisant 
partie des autres ordres royaux — et ron, 
ce qui est exactement l'inverse, que 
l'ordre du Saint-Esprit fut fondu avec 
celui de Saint-Michel. (1) 

Il se réveilla au XVIII* siecle, avec un 
lustre amoindri, au point de vue militaire, 
du moins. Ce fut la décoration des savants 
et quelquefois des grands artistes. Une 
femme de goût et d'esprit, qui fut les deux 
a la fois, savante et artiste, obtint le ruban 
de Saint-Michel, qui avait remplacé le 
collier à coquilles ; Jeanne-Françoise Qui- 
nault, l'éminente comédienne du « Fran- 
çais », que les hommes du monde et les 
hommes de lettres — Dalembert, d'Ar- 
genson, Duclos... — aimaient à consulter 
sur leurs ouvrages. « Je ne me connais 
pas de confréresse dans l'Ordre, disait- 
elle. » 

Nombreux, les sources et les auteurs 
a consulter utilement sur ce sujet, se 
trouvent à la bibliothèque du ministère 
de la guerre et a la Bibliothèque natio- 
nale: l'Encyclopédie, Bardin,Favyn,Laches- 
naie, Potier, Velly, les Statuts de' l'ordre, 
le Dictionnaire de la Conversation, la Senti- 
nelle de l'Armée, etc... 

Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


Les intendants des provinces de 
l’ancien régime (XL, 812, 043). — 
Une rue de Clermont-Ferrand porte le 
nom de rue Ballainvilliers. Elle rappelle 
l'intendant d'Auvergne de Ballainvilliers, 
mort à Clermont-Ferrand en 1767, lequel 
fit combler les fossés de la ville sur les- 
quels on créa Ja rue large qui porte son 
nom. Cet intendant fut l’un des plus actifs 
et des plus appréciés de l'Auvergne. Il y 
a, de lui, chez M. François Boyer, à Vol- 


(1) Ce qui a été dit dans le numéro du 
22 novembre, 
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vic (Puy-de-Dôme) un très joli portrait 
du temps (pastel) le représentant en riche 
costume Louis XV, avec l’ordre de Saint- 
Louis. Ce portrait a figuré dans ma col- 
lection de portraits historiques de l’Au- 
vergne. Le musée de Clermont-Ferrand 
devrait avoir ce pastel intéressant. Il n'a 
aucune suite de portraits de nos intendants 
d'Auvergne, bien qu'il existe de superbes 
gravures du temps, de ces hauts fonction. 
naires, notamment celles de Claude Le 
Blanc, de Trudaine, de l’illustre Mon- 
thyon, etc. Mais un nouveau musée va 
être édifié à Clermont-Ferrand, et les tu- 
turs conservateurs auront à cœur, sans 
doute, d'y placer les portraits des person- 
nages d'Auvergne, célèbres ou dignes de 
mémoire. AMBROISE TARDIEU. 

e 


se 
À Nantes : la place Wiarmes, la rue 
Harrouvs, l'ile Feydau, le quai Flesselles. 
À Orleans : le quai Cypterre. 
A Lorient, il y a la promenade de la Ba 
qui a vraisemblablement la même origine. 
PENGUILLOU. 


Les d’Urféen Valromey (XL, 815, 
980,1031).— Consulter l'ouvrage de David 
de Saint-Georges, intitulé : Achille-Francois 
de Lascaris d'Urfé, marquis du Chastellet, 
1759-1794. Dijon, Darantière M. D. CCC. 
X C. VI , grand in 8e. 

Le chapitre l* est uniquement consacre 
a l'étude de la maison d'Urfé: il vest 
souvent question des d'Urfé en Valromey, 
notamment p.p. 12, 23, 25. 

M. David de Saint-Georges est mort a 
Paris en 1897. VEREPIUS. 


Apothicaires et pharmaciens(XxL, 
817). — À l'origine,les apothicaires et les 
épiciers formaient une même corporation : 
mais,aux termes de l'art.l“ de la Déclaration 
du 26 avril 1777, les maîtres apothicaires 
eurent seuls le droit de vendre des médi- 
caments et composèrent ce qui s’appela 
le Collège de pharmacie. Quant auxépiciers, 
ils ne pouvaient débiter que des drogues 
simples. 

L'abolition des maïtrises, au lendemain 
de la révolution, amena un système nou- 
veau. La loi de germinal An XI, organi- 
sant les ,écoles de pharmacie, soumit 
l'exercice de cette profession à des condi- 
tions spéciales, et consacra le titre de 
pharmacien. \ y eut alors deux catégories 
de pharmaciens, ceux de première et ceux 
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de seconde classe, suivant la nature du 
diplôme obtenu ; mais la loi du 19 avril 
1898 vient d’abolir cette distinction, en 
ordonnant qu'à l'avenir il ne serait plus 
délivré que des diplômes de 1" classe; 
seulement elle fixe un délai de deux ans 
pour qu’il en soit ainsi : 

C'est donc par un respect exagéré du 
temps passé, qu’à Nancy, un pharmacien 
conservait encore, il y a environ 70 ans, 
la qualification d’apofhicatre.  PRŒSES. 

# 
se 

En attendant que l’{nfermédiaire, qui a 
réponse à tout, donne satisfaction à notre 
confrère X. B de M., pourrait-on me 
dire ici ce qu'aucun livre n'a pu me dire, 
à savoir: Quand les apothicaires ont-ils 
cessé d'exercer leurs fonctions eux-mêmes ? 
M. X. B. de M., qui sait tant de choses, 
le sait-il ? Et, d’ailleurs, ces fonctions aux- 
quelles il fait allusion, n'ont elles pas été 
exagérées ? Les gens de qualité, ce sem- 
ble, avaient un instrument à eux, et 
devaient avoir recours à leurs domesti- 
ques pour leur usage ? Il est inadmissible 
que des dames de l'aristocratie se décou- 
vrissent aux yeux d'un étranger et se 
servissent d'un instrument qui pouvait 
avoir servi à des roturiers et a des vilains. 
Voila ce que je prie nos collègues de vou- 
loir bien me dire en vue d'un article que 
je prépare sur ce sujet. 


Armoiries de sable à deux fasces 
d'argent (XL. 819. — La dernière 
livraison du Dictionnaire des figures beral- 
diques, travail de bénédictin laïque entre- 
pris il y a 5 à 6 ans, par le comte Théo- 
dore de Renesse, Bruxelles, Soc. belge de 
librairie, in-8°, contient la réponse : (VIII 
257). La liste des familles qui portent les 
armes ci-dessus est la suivante : 

Allonville, Amaribsen, Amras, Barbier 
(le) de Kerjan, Bouchet (du) de Sourches 
de Tourzel, Bureton de Leighlin, Bude, 
Bylling-Düfenbach, Drils, Fritze, Garo 
(du). Goupy de Quabeek, Heffner-Huy- 
gens, Isemburg-Budingen, Mereholz, Phi- 
lipseich, Keraudy, Kerhervé, Keriwal du 
Cosquer, Lauwerryns de Terdeghem, 
Marin de la Trousserie, Mengède, Meng- 
den, Schob, Sellentin. Swart, Trebiquet, 
Tromelin, Verme (Dal), Wanrode, Yvi. 
gnac. Pics £, "CZ, 
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Famille de Preissac d’'Esclignac 
(XL, 819, 1032). — Le dernier duc d’'Es- 
clignac, mort en 1875, petit-fils du vi- 
comte de Preissac d’Esclignac, lieutenant 
général, n'a laissé, — son fils unique, le 
duc de Fimarcon, étant mort dès 1846, 
— qu'une fille, la marquise Doublet de 
Persan, qui a eu trois fils. La branche des 
marquis de Preissac est l’ainée de cette 
famille, mais, séparée depuis longtemps. 
Elle était représentée, il y a peu d'années 
par la marquise de Pérignon et par le 
vicomte Paul de Preissac, ancien préfet 
du Puy-de-Dôme, né en 1819 et marié 
le 20 avril 1846, à Mlle Hélène de Mont- 
Joyeux. H. DE W. 


Fin du monde en 1899 (XL, 820, 
983). — Qu'on n'oublie pas de lire l’article 
très spirituel de W. de Pawlowski, dans le 
Rire, du 2 décembre, sous la rubrique 
Incurie administrative et intitule : /#croya= 
ble sans gêne de la compagnie generale des 
chemins de ciel. M. G. W 


Bibelot Louis XV /XL, 860, 987). 
— Le chauffe-mains Louis XV —- carc’en 
est bien un, mais à l’usage du prêtre à 
l'autel — appartient à M. Lafontaine, 
percepteur, à Mirebeau (Vienne), qui ne 
refusera pas de le communiquer. 

X. B. De M. 

Le plus vaste monastère du 
monde (XL, 861, 990, 1034). — Quinze 
cents moines sous terre. À Kiew, en Russie, 
sur la rive du Dnieper, est situéun extraor- 
dinaire couvent souterrain dans lequel 
vit une population de quinze cents moines. 
L'entrée de cette énorme crypte est placée 
dans les caveaux de la cathédrale de Kiew, 
une des plus belles de la Russie. 

Les quinze cents moines mangent et 
boivent comme le commun des mortels ; 
pendant un quart d'heure, chaque jour, 
ils sont autorisés à sortir du tombeau 
pour respirer le grand air. Ce tombeau, 
c'est le couvent à plusieurs mètres sous 
terre, vastes catacombes qui s'étendent à 
plus de cinq kilometres, et dans lesquelles 
les reclus n'ont pour éclairage que des 
lampes. 

Ces religieux sont presque tous des 
hommes de science, la plus grande partie 
de leur temps est consacrée à l’étude des 
sciences exactes, les découvertes qu'ils 
ont faites, en chimie, en physique et en 
mécanique ne se comptent plus. 
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Chants et chansons militaires de 
la France (XL, 862, 992). — Notre 
excellent confrère et ami Alfred Duquet a 
signalé quelques œuvres du lieutenant- 
colonel Hennebert. Comment a-t-il pu ne 
rien dire de la Vie d'Annibal, un ouvrage 
de tres haute valeur de ce brave soldat 
envers lequel le tableau d'avancement a 
été injuste, puisqu'il l’a laissé à mi-chemin ? 
Dans ce livre, en deux volumes, où sont en- 
serrés des trésors d’érudition, l’auteur met 
bien en relief cette vérité que l’illustre car- 
thaginois a été le plus grand général de tous 
les temps et de tous les pays. J'ai su de 
lui-même que cet intéressant travail, aussi 
agréable à lire qu’un roman, lui avait 
demandé vingt ans d’études, d'efforts et 
de soins, et je me demande comment il 
n'est pas dans toutes les mains. suivant le 
sens que les bibliophiles attachent à ce 
mot-la, « Ce livreme console de tout », 
me disait le colonel, six mois avant sa 
mort. PHILIBERT AUDEBRAND. 

L 
+ + 

Major de Sarrepont est le pseudonyme 
du lieutenant-colonel du génie Henne- 
bert, entré à l'Ecole polytechnique en 
1845 et mort à Versailles, il y a environ 
3 ans. E. W. 


Châteaux féodaux (XL, 866 997). 
— Evidemment on peut trouver dans le 
Dictionnaire géographique de la France de 
Joanne, et dans les Guides. de nombreux 
renseignements sur les châteaux féodaux 
et de la Renaissance ; on peut également 
consulter le Classemient des monuments bis- 
loriques fait en 1845 ; mais que d’oublis 
et d'oublis importants dans ces différents 
ouvrages. Je citerai, dans la Gironde seu- 
lement : le Grand Puch, du XIV®° siècle, 
admirablement bien conservé, dans la 
commune de Saint-Germain du Puch ; les 
ruines duchäteau de Pommiers (XII siècle), 
a Saint-Félix de Pommiers ; le château de 
Labatut (XVI® siècle). et le chateau de 
Cbelivette(XVIe siècle) tous deux très bien 
conservés dans la commune de Saint- 
Loubes ; le chateau de Thouars (XIV° siecle) 
et le castel de Roustaing ou du Prince Noir 
(XVI° siècle) à Talence ; le chateau d’Ai- 
guilbe (XIVe et XVI® siècle) et ie château 
de Montagne (XIV® siècle), dans la com- 
mune de Saint-Philippe d’Aiguilhe ; le 
château de Monbadon (XIV: siecle) dans la 
commune de Monbadon, ruines de Birac 
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(XV° siècle) et le château de Sauros (XIV°- 
siècle) dans la commune de Birac ; le 
chateau de Savignac (XWI° siècle) à Auros; 
le château de Tastes (XIV et XVI° siècle), 
a Säinte-Croix du Mont ; le château de 
Bonnegarde (XVI° siècle) à Auros; le cba- 
teau d'Agassac (XVI° siècle) à Ludan; 
ruines du Castera (XIV° siècle) à Saint- 
Médard-en-Jalles ; le chafeau de Fraxc 
(XV[° siècle) à Bègles ; restes du château de 
Blagnac (XII° siècle) a Cabara ; le chateau 
de Carignan (XII!° siècle) à Carignan ; le 
chateau de Genissac(X1Ve siècle) à Genissac: 
enfin, comme monuments antérieurs au 
XVIIe siècle, on peut encore mentionner les 
châteaux de Landiras, de Cernès, de Poden- 
sac, de Balizac, de Lugaignac, (a Pellegrue), 
de Boirac, de Caseneuve, de Noaïillan, (rui- 
nes), de Pineuilh (ruines), de Landerron, 
de Montlau, d’Auros, de Civrac, de Malen- 
gin, de Haut-Brion, de Puisseguin, de 
Roquefort, de l’Embège, de Sauvagnx, 
de Roquenave, de Castelvieilh, du Gra- 
veau, de Semignan, de Roquenègre, de 
Naujan, etc., etc. P. M. 

| Fa 
— Voila qu’on met sur le tapis la question 
des châteaux de France. En cela, il y au- 
rait quelque chose comme une Encyclo- 
pédie à faire. Charles Nodier demandait 
qu'on groupât une société de capitalistes 
et de gens de lettres pour y songer, pour 
y travailler. À son gré, l'histoirede France 
sera incomplete tant qu’on n'aura pas se- 
coué de la poussière des siècles cet élé- 
ment du passé, si intéressant à connaître. 
Hélas ! il en parlait bien à son aise ! Pour 
venir à bout d’une telle tâche, il faudrait 
beaucoup de savoir, beaucoup de patience 
et beaucoup d'argent. Trois raisons pour 
lesquelles la motion du savant et char- 
mant auteur du Dictionnaire des Onomalo- 
pées ne sera pas reprise. 

A la vérité, sur l'impulsion donnée, 
dès 1820, par Augustin Thierry, de Ba- 
rante, et quelques autres contemporains, 
desesprits studieux, notamment des aca- 
démiciens de province, (il y en a d'un 
haut mérite), ont eu le courage de con- 
sacrer leur vie à faire des recherches dans 
l’abime des Archives et ont publié de pré- 
cieuses Monographies ; mais ce ne sont 
que d'insuffisantes notions, des à peu 
près. En sorte que nous ne pouvons nous 
flatter d'avoir et que nous n'aurons ja- 
mais sur cette matière un travail d’ensem- 
ble. Dieu sait pourtant combien il serait 
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utile, je devrais dire indispensable, pour 
bien voir clair dans le passé, de ressusciter 
par la pensée les grandes choses qui se 
sont produites sur cent points divers 
de notre pays ! Ces géants de pierre, 
ces donjons, ces tours, ces murs créne- 
lés, ces tombes qui ne renferment plus 
maintenant que de la cendre, c’est tout au 
plus si le touriste s'arrête, une minute, 
pour leur jeter un regard. 1l n’en reste 
plus guère debout qu'une vingtaine. Tous 
les autres ont été rongés par le temps ou 
déracinés, détruits par la démence des ré- 
volutions. Quand on passe près d'eux, on 
ne voit plus qu'un peu de vieille maçon- 
nerie effritée, seulement recouverte de 
lierre, et l'on ne sait pas qu'on frôle l’an- 
cien théâtre des grands drames d’autrefois 
et parfois même la scène des plus gran- 
des vertus. Eh bien, c'est a ce sujet que, 
dans l’un de ses derniers numéros, l'/n- 
lermédiañse a réveillé ces souvenirs et rap- 
pelé l’œuvre de Léon Gozlan. 

Léon Gozlan aura été un des esprits les 
plus ingénieux de la génération de 1830. 
Poète, journaliste, dramaturge, critique, 
conteur, il avait à son service toutes les 
formes de la pensée. Il a laissé cent volu- 
mes, dont j'ai été, je le crois bien, le seul 
à donner la nomenclature. Ce n’est donc 
pas moi, assurément, qui médirai de ce 
mer veilleux talent en l'honneur duquel 
j'ai composé un petit livrequi m'a valu les 
sourires flatteurs de l’Académie française, 
mais il faut bien avoir la franchise d’a- 
vouer ici qu'il y avaiten lui un roman- 


cier plutôt qu’un historien. Cependant, la 


grandeur et la beauté de nos annales l'a- 
vaient séduitet, un jour, vers 1834, ne 
voulant plus user son temps à dessiner 
des croquis satiriques dans la presse pour 
rire, il se mettait en tête de rechercher et 
de nous faire voir par reflet ce qui s’est 
accompli autrefois dans les principaux 
châteaux de France, 

En artiste consciencieux, ce petit hébreu 
de Marseille, devenu prolétaire parisien 
par adoption, prit un bâton de pèlerin et, 
suivant ce qu'il m'a conté, s'en alla à 
pied visiter les lieux, du moins ceux qui 
font partie de l'Ile-de-France. Il a pu voir 
ainsi en détail le château de Vaux et les 
splendeurs passagères de Fouquet. Il a vu 
aussi Rambouillet, la mort de François ler, 
le séjour de Marie-Louise et le dernier 
relais de Charles X. Il a vu encore Petit- 


Bourg, c’est-a-dire le duc d’Antin, cet 


incomparable courtisan de Louis XIV, et, 


[22 décembre 1899. 
1082 


plus tard, le marquis Aguado, ayant à sa 
table Rossini et Armand Marrast. Il est 
allé de même mener son enquête à cinq 
ou six autres manoirs fameux, mais tout 
autour de Paris et pas plus loin. Scrupu- 
leux observateur, il inspectait ces an- 
ciennes demeures, questionnaitles blasons, 
demandait à déchiffrer les chartriers et 
forçait les statues des parcs à lui révéler 
leurs secrets. Sans doute, tout cela était 
pour le mieux, mais, encore une fois, en 
parcourant ces stations, il cédait, malgré 
li, à ses instincts de dilettante. Je veux 
À que, subissant l'influence des temps 
romantiques (et l'on y était en plein), il 
s'efforçait avant tout, de donner une phy- 
sionomie pittoresque à ses récits. Quand 
on le lit... (hélas ! je crains bien qu’on 
ne le lise plus !) on voit qu'il habillait ses 
personnages à la mode du jour, c’est-a=- 
dire avec des panaches, de superbes épées, 
ayant pour objet à peu près unique de 
toucher le lecteur par l'éclat d’une brillante 
mise en scène. En cela, du reste, il avait 
pour excuse de suivre les traces de Walter 
Scott et de marcher de pair avec Victor 
Hugo et sa bande hardie. 

Ces Etudes fort applaudies, après tout, 
je les ai vues s'arrêter brusquement un peu 
avant le 24 février. Toutes avaient paru 
dans la Revue de Paris, sous le titre gé- 
nérique de Châteaux de France. Vint le 
jour où il parût bon de les réunir en vo- 
lumes. L'auteur y pourvut, mais il se 
cogna aussitôt a une difficulté bien inatten- 
due. Il s’agit d’un mécompte qui lui 
causa, d'abord, beaucoup de mauvaise 
humeur et, par suite, tour à tour, un vif 
chagrin et pas mal de tort. Naïf en fait de 
chicane, il croyait avoir le droit de faire 
paraître cette publication nouvelle sous 
son ancien titre. Des gens de lois se pré- 
sentèrent chez l’éditeur pour lui apprendre 
que cela ne lui serait pas permis puisque 
ce même titre avait déja été pris par un 
autre et livré au public. Effectivement, 
dans ces mêmes temps, un immortel de 
rencontre, un académicien par ordre, 
M. J. Vatout, fils naturel de Philippe- 
Egalité, ayant à faire l'éloge du roi actuel, 
son frère couronné, avait tout récemment 
mis au jour de magnifiques in-folio fas- 
tueusement 1/lusires sur Versailles, Fon- 
tainebleau, Compiègne et autres rési- 
dences royales, le tout surmonté de l’éti- 
quette en question : Chateaux de France. 
Il paraît que, par le fait, il devait être 
considéré comme le propriétaire exclusif, 
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le seigneur et maïître de ces trois mots, 
et que quiconque oserait y toucher 
commettrait un délit passible du code 
pénal. Vous pensez bien qu'étant averti, 
Léon Gozlan n'insista pas. Il eut peur 
d'entamer un procès dont le point final 
n’était pas douteux. Il eut donc a chercher 
pour son œuvre un autre nom de baptème 
et s'arrêta à celui-ci: Les Tourelles. Ça ne 
disait rien. Ça n'arrêtait pas les yeux. Si 
intéressant qu'il fût, l'ouvrage ne se vendit 
pas et resta en magasin, où je crois bien 
qu'il est encore, s'il n’a pas été mis qu 
pilon. À 
Pour ne rien taire a ce sujet, il me 
reste a noter ici une particularité assez 
curieuse. Au nombre des célébres do- 
maines dont Léon Gozlan a écrit l’histoire 
figure le château de Brunoy, une terre qui 
conférait la noblesse. Un traitant enrichi 
avait acheté ce canton, s'était fait marquis 
par devant notaire et, par dépit vis-à-vis 
des grands, s'était amusé à faire des 
nobles de tous ses domestiques, même 
de ses marmitons. Des auteurs drama- 
tiques à court d'idées virent là-dedans un 
thème à exploiter et s'emparèrent des 
pages du conteur pour faire une jolie pièce 
qu'on joua au théâtre des Variétés. Cette 
comédie, je l'ai vue et applaudie. Comme 
le principal rôle était tenu par Frédérick 
Le maitre, merveilleux en marquis 
railleur, elle eut un tres grand succès, 
mais l'inspirateur d'origine, l’historiogra- 
phe du château ne toucha pas un centime 
de droits d'auteur. En ce temps-là, la pro- 
priété littéraire n'était pas encore entrée 
nettement dans la loi. Aujourd’hui, ce 
serait différent: il aurait la moitié du 
tant pour cent sur la recette, et cela sans 
contredit. Bien plus, on ne pourrait jouer 
la pièce qu'avec sa permission expresse. 
Voila soixante ans, on ne permettait pas 
a Léon Gozlan de se servir en librairie 
d’un titre dont il avait déja fait usage dans 
une revue et l'on s’arrogeait le droit de 
prendre a pleines mains dans sa prose de 
quoi faire une pièce en trois actes, sans 
lui verser un sou! Avouez que cet épisode 
donnerait grandement raison à la boutade 
de Pascal sur les caprices de la justice 
Autre temps, autre manière de tenir les 
balances. PHILIBERT AUDEBRAND. 


Saint Pipe (XL, 866,996, 1036).—- En 
latin Pipio, diacre et confesseur, localisé à 
Beaune, au diocèse de Dijon, honoré le 
7 octobre. G. SERVANDY. 
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Le 
se 
Voici ce que dit le Dictionnaire bagio- 
graphique de Migne, Il, 782 : 
« Pipe (Saint). Pipio, diacre à Beaune en 
Bourgogne, est honoré le 7 octobre ». 


X. B. De M. 


Armoiries à Dringham et à Dro- 
say (XL, 867, 1037) — On a découvert 
en effet à Drosay, canton de Saint-Valéry- 
en-Caux (Seine-Inférieure), — et ce serait 
plutôt en 1866, date de la réfection com- 
plète de l'édifice, qu’en 1862, comme 
l'indique Wicknauser — deux pierres 
identiques, admirablement conservées par 
un badigeon séculaire, sur lesquelles 
étaient gravées les armoiries dont voici la 
description, et qui doivent être parfaite- 
ment connues, car elles paraissent appar- 
tenir à l’illustre famille de Longueville : 

D'azur, à trois fleurs de lis d'or, au bäton 
d'argent péri en bande ; au lambel ausst 
d'argent; l'écu, sommé de la couronne 
ducale, entouré des ordres du roi (id est 
Saint-Michel et le Saint-Esprit). 

Le tout peint et doré. 

J'ai retrouvé, au musée de Dieppe,grâce 
aux obligeantes indications du savant et 
tres aimable conservateur, M. Milet, la 
providence des ignorants de mon espèce, 
une pierre d'origine inconnue, portant les 
mêmes armciries, sans les colliers, avec 
l'inscription suivante : 

Cette première pierre a été posée le 5°®° de 
juin de l'an 1625, par haut et puissant prince, 
Mgr Henri d'Orléans, duc de Longueville, pair 
de France et gouverneur de Normandie. 

C'est donc à la famille de Dunois, l’hé- 
roïque bâtard d'Orléans, qu'appartiennent 
les armoiries de l'église de Drosay, mais 
je n'ai pu découvrir encore le nom de 
celui de ses descendants que rappellent 
ces deux pierres, ni à quelle occasion elles 
furent érigées. 

Siun ophéléète, curieux d'étudier de 
près ces monuments héraldiques,se trouve 
cet été sur quelqu’une des hospitalières 
plages qui s'étendent de Dieppe à Saint- 
Valéry, je lui conseille d'annoncer sa 
venue à M. l'abbé Bucaille, desservant de 
Drosay, un ami de l’art, et cet aimable 
ecclésiastique se mettra, j'en suis sûr, 
avec la plus parfaite obligeance, à son 
entière disposition. 

Henri D... s. 
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Récompenses nationales, Armes 
d’honneur (XL, 867). — Les Récompen- 
ses nationales revêtent, de nos jours, des 
aspects nouveaux, et les Armes d'honneur, 
ayant presque cessé d’être octroyées par 
la Guerre, le sont encore par la reconnais- 
sance nationale. 

Le commandant Marchand, au retour 
de l’héroïque traversée de l'Afrique — 
de l'Océan à la Mer Rouge — a reçu des 
unes et des autres, une masse glorieuse, 
inconnue jusqu'a lui. À 

Un ne peut qu'imparfaitement considé- 
rer comme Armes d'honneur les prix — 
carabines, revolvers — obtenus aujour- 
d’hui par les lauréats des Ecoles militaires 
de Tir. 

Capitaine PAIMBLANT DU Roui. 


Goëlle et Gouelle (XL, 868). — 
Etymologie de Gouelle. JA Noyon, nous 
avons la Goële, petit ruisseau, venant de 
Bourbeleuse, passant par Tarlefesse, Hap- 
plincourt, et se jetant à Noyon dans la 
Verse, après avoir arrosé ses anciens 
remparts du côté de l’orient et du sud-est, 
pour remplir ses fossés d’eau. Les anciens 
l’appelaient Galliola, la petite gauloise, 
Mais quelle est son étymologie ? Est-elle 
la même que celle de Gouelle 7 C'est 
possible et même probable. Je crois que 
cela veut dire nouelle, ruisseau arrosant 
une prairie humide, noa, une noue, comme 
on disait jadis. D°B. 


Bibliographienapoléonienne(XL, 

6). — Les Mémoires de Constant, le pre- 
mier valet de chambre de l'empereur — 
celui qui a le plus approché Napoléon 
dans la vie intime — sont, sur celui-ci, 
la mine la plus riche en anecdotes, détails 
de voyage, petits incidents de toute 
nature,etc... Mémoires d'autant plus inté- 
ressants que leur scripteur — dans son 
rôle modeste, mais aux premières loges 
pour bien voir — a presque toujours et per- 
sonnellement — participé aux faits racon- 
tés. On trouve ces mémoires, en quatre 
volumes, à la librairie Garnier frères. On 
cousultera aussi avec avantageles Memot- 
res de M. de Bourienne. 

Ces deux auteurs ont été femoins des 
petits et des grands événements ; ils ont 
pu dire : J'étais la : 

Capitaine PALMBLANT Du RouriL. 
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Mariages morganatiques autri- 
chiens (XL, 908). — I. Le 18 février 
1827, l'archiduc  Jean-Baptiste-Joseph- 
Fabien Sébastien d'Autriche, ne le 20 janv. 
1785, mort le 11 mai 1859, se maria à 
Anne Plochel, née le 6 janvier 1804, créée 
baronne de Brandhofen le 4 juillet 1834, 
créée comtesse de Méran le 30 dec. 
1845. 

Fils : François- Louis-Jean - Baptiste, 
comte de Méran, baron de Brandhofen, 
né le 11 mars 1839, major autrichien, 
marié le 8 juillet 1862 à Thérèse, com- 
tesse de Lamberg, baronne d'Ortenegg 
et Ottenstein. Dont sept enfants. 


Il. — L’archiduc Henri-Antoine-Marie- 
Renier-Charles-Grégoire d'Autriche, (né le 
9 mai 1828), se maria, le 4 février 1868,a 
Léopoldine Hofmann, créée baronne de 
Waldeck, née le 29 nov. 1842, dont une 
fille Marie Rivière, baronne de Waiïideck, 
née le 21 juillet 1872. 


11. — La duchesse Marie-Louise-Léopol- 
dine-Françoise - Thérèse - Joséphine - Lucie 
de Parme, née archiduchesse d'Autriche 
(veuve de l’empereur Napoléon), se maria 
2° en 1822, a Adam Adelbert, comte de 
Neipperg, né le 8 avril 1975, mort le 22 
février 1829, lieut. feld-maréchal autri- 
chien et 3° à Charles-René, comte de 
Bombelles, né le 6 nov. 1785, mort 
le 30 mai 1856, grand-maïître de la 
. de l'empereur Ferdinand I d'Autri- 
che. 

Fils du 2ème mariage : Guillaume-Adel- 
bert, prince de Montemiovo (créé prince, 
le 20 juillet 1864), NÉ LE 9 AOUT 1821 
(sic), général autrichien, mort en avril 
1895 , lieut. feld-maréchal et chevalier de 
l'ordre de Marie-Thérèse. De son mariage 
avec Julienne-Jeanne- Marie - Stéphanie, 
comtesse de Batthyany, naquirent un fils 
et deux filles. 


IV. — L'archiduchesse Marie-Léopol- 
dine-Anne-Josèphe-Jeanne d'Autriche (née 
le 10 déc. 1776, mortele 23 juin 1848), 
veuve de lélecteur du Palatinat et de 
Bavière, Charles-Théodore, épouse 2° le 
14 nov. 1804, le comte Louis d’Arco, né 
le 30 janvier 1773, mort le 20 août 1854, 
dont deux fils, dont l’ainé a une fille et le 
second a onze enfants. 


Voila quelques mariages en question, 
jusqu'a l’année 1885, à compléter par 
d’autres confrères. 


M. G. WILDEMAN. 
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Sully (XL, 908). — Seuilly, près 
Mirebeau en Poitou, se prononce avec les 
1 mouillées. X. B. DE M. 


Les peintres Naigeon, conserva- 
teurs du musée du Luxembourg 
(XL, 908, 1038) — La question posée 
comporte des difficultés que je serais heu- 
reux de voir résoudre. | 

Les registres de l'état civil portent que 
Jean-Claude Naigeon naquit à Dijon le 9 
décembre 1753, de Philibert Naigeon, 
marchand de vin, et d'Anne Vallorson ; 
il mourut en la même ville, cour Saint- 
Vincent, le 11 janvier 1832, veuf de Louise- 
Catherine-Claude Blanchot, dont il avait 
eu trois enfants : 


19 Théodore, officier,tué sans alliance, 
en 1813, à la bataille de Leipzig ; 


2° Alfred-Jules, né à Gevrey-Chamber- 
tin (Côte-d'Or) le 29juin 1706 — 11 mes- 
sidor an IV — mort à Chenôve (Côte- 
d'Or) le 5 novembre 1852, sans alliance. 
Il fut médecin en chef de l'hôpital, et 
directeur de l'école de Dijon; 


3° Aglaé-Anne-Marie-Sophie, née le 23 
avril 1801 — 11 pluviôse an IX — à Di- 
jon, mariée, en 1824,a M. Jacques Masson, 
négociant, morte à Dijon le 22 mars 
1876; de ce mariage est né un fils actuel- 
lement vivant, M. Ernest Masson, con- 
seiller honoraire à la cour d'appel de 
Dijon. 

Quant à Jean-Guillaume-Elzidor Nai- 
geon que le Dictionnaire de Bellier de la 
Chavignerie fait naître le 8 avril 1797 et 
mourir à Paris le 31 décembre 1867, il 
est absolument inconnu à la descendance 
de Jean-Claude. On n'a non plus aucune 
connaissance, dans la famille, que le pein- 
tre ait été conservateur du Luxembourg, 
et ce fait n'est pas cité dans la notice bio- 
graphique publiée dans les Mémoires de 
l'Academie de Dijon, année 1834, p.97, Le 
Dictionnaire de Bellier de la Chavignerie 
fait aussi de Jean-Claude Naigeon un che- 
valier de la Légion d'honneur ; mais il 
n'enestfait mention ni dans l'acte de dé- 
ces, ni dansla notice de 1834, et les sou- 
venirs de la famille sont contraires à cette 
allégation. 

J'ajoute que je ne crois pas qu'il ait 
existé un musée au Luxembourg au temps 
où Naigeon habita Paris, c’est à-dire à 
peu près de 1787 à 1792. 

Je suis donc porté à croire qu'il ya 
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dans tout ceci une confusion entre Jean- 
Claude Naigeon et un homonyme. S'agi- 
rait-il du littérateur Jacques-André Nai- 
geon. né en 1738, morten 1810, l'ami, le 
fidele de Diderot ? Je ne sais. Il est dé- 
montré pour moi, en tous cas, que Jean- 
Claude ne fut pas le père d'Elzidor. 
H. C. 


Voyez Larousse : Jean Naigeon né à Dijon 
en 1753, mort à Paris en 1832, directeur du 
musée du Luxembourg de 1812 à 1828 (:). 
Jean-Guillaume-Elzidor, fils du précédent 
(1797-1867) conservateur du dit musée de 
18... à 1861 — passe, en cette année, conserva- 
teur du musée Egyptien. 


€ 
, 


Le savant historien de Chenôve, M. 
Henri Marc, donne. page 245 de son beau 
livre, l'acte de décès du docteur Alfred- 
Jules Naigeon, décédé rue Roulotte, à 
Chenôve, le 7 novembre 1852. 

ALFRED SAGE. 


Les pensionnaires de la Comédie 
Française de 1800 à 1900 (XL, 911). 
— Le collaborateur G. trouvera réponse 
a sa question dans la publication de 
M. Charavay : l'Amateur d’Autograpbes, 
qui paraît une fois par mois depuis deux 
ans. C. DE LA BENOTTE. 


Officiers suisses. Noblesse suisse 
et française. — Décorations mili- 
taires (XL, 913). — La langue française 
était et est parlée dans le canton de 
Neuchâtel, qui n'est devenu canton suisse 
que dans la deuxième partie de ce siècle. 
C'était une principauté indépendante, qui, 
depuis 1395, a successivement appartenu 
aux maisons de Fribourg, de Baden- 
Hochberg, d'Orléans - Longuevilie, de 
Prusse, au maréchal Berthier, et enfin a 
la Prusse. Cette principauté avait sa no- 
blesse et le nobiliaire de Neuchâtel vient 
de paraitre dans les Archives béraldiques 
suisses. Non seulement les nobles avaient 
le droit de porter des armoiries, mais aussi 
toutes les familles qui obtenaient la bour- 
geoisie ; et les armoriaux suisses ont ete 
publiés pour presque tous les cantons. 

La qualité d'officier ne conférait pas la 
noblesse, il fallait obtenir des lettres de 
noblesse. Tous les souverains de Neu- 
châtel en délivraient, le marechal Berthier 
aussi, mais une seule fois, si je ne me 
trompe. 

Il leva aussi un régiment qui fut désigné, 
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non officiellement, sous le nom de canari 
a cause de la couleur de l’uniforme. Le 
regiment qui se conduisit d’une façon 
parfaite fut presque entièrement décimé 
en Russie pendant la retraite. 
MiLtTOPHILE. 


Famille de Marmol (XL, 914,1041). 
— La famille de Marmol, plus connue au 
jourd’hui sous le nom de del Marmol, est 
très répandue en Belgique et principale- 
ment dans la province de Namur. Voici, 
en abrégé, son origine et son histoire : La 
maison del Marmol a eu pour berceau le 
bourg espagnol de ce nom, situé non loin 
de Cordoue et dénommé aussi jadis Mar- 
molejo. Elle y apparait pour la première 
fois dans une charte de 1393, avec Alonzo 
del Marmol, lequel eut trois fils : 1° Fran- 
cesco-Garcia, auteur de la première bran- 
che, se fixa dans la ville d'Alcala de Héna- 
rès, (Nouvelle - Castille) ; 2° le cadet, 
Juan-Alonzo, transplanta la deuxième 
branche à Madrid ; 3° le plus jeune, 
Alonzo, fit: souche de la troisième. Le 
petit-fils de ce dernier, Pedro del Marmol, 
chef de la quatrième branche, eût, entre 
autres enfants, Lorenzo del Marmol, 
lequel a donné naissance au rameau belge 
de cette famille, De son mariage avec 
Juana de Miranda, celui-ci eut un fils, 
André, lequel épousa Maria de Ecija, dont 
il eut, en 1564, un fils, André, deuxième 
du nom, qui vint se fixer, en 1618, dans 
les Pays-Bas. Depuis lors, ce rameau a 
occupé en Belgique les charges les plus 
honorables, telles que celles de conseiller 
de l’amirauté suprême, d’alcade de la cour, 
de conseiller d'Etat, d'échevin de Bruxelles, 
de conseiller au conseil souverain de Bra- 
bant, etc. En récompense deces éclatants 
services rendus par ses ancêtres, Guil- 
laume Il, roi des Pays-Bas, créa baron, 
Ferdinand-Charles-Joseph del Marmol, 
pour lui et tous ses descendants mâles, les 
22 juillet 1843 et 16 août 1848. 

Pour plus amples détails, consulter : 
Annuaire de la noblesse de Belgique, tome 
III, p. 121 et tome VII, p. 320. A.H. 
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Suzannet de la Forest (XL, 953). 
— La France protestante de MM. Haag. 
mentionne un ministre de Mauzé, appelé 
Louis de la Forest. sieur de Puycouvert, 
et parent dela duchesse de Zell. 

Le nom de Suzannet et le titre de mar- 
quis nelui sont pas attribués. | 

Il était fils de Samuel de la Forest, mi- 
nistre de Mauzé, et de Jeanne Raymond, 
et présida, en 1682, le 7 octobre, le synode 
provincial de la Saintonge, réuni à Bar- 
bezieux. On ne mentionne pas l’époque 
ni le lieu de son exil ; il est probable 
qu’il fut, comme tous les autres ministres, 
banni lors de la révocation de l'Edit de 
Nantes, et qu’il se rendita Zell, où il con- 
tinua l’exercice de son ministère. 

Il avait épousé, en 1657, Madeleine Bi- 
guereau, fille du receveur général des 
saisies à Poitiers, et de Renée Mairé. Nous 
ignorons s’il en eut des enfants (disent 
MM. Haag) ; mais il avait deux sœurs, 
Marie et Jeanne, qui, déja âgées, furent, en 
1687, enfermées dans des couvents. 

Avait-il épousé en secondes noces Es- 
ther Allaire, « morte le 2 juin 7790», 
date qui paraît difficile à admettre, si lui 
même, comme l'indique le confrère au- 
quel nous répondons, est décédé le 25 
juillet 1703 V. A.T. 


La descendance de Mr° veuve 
Clicquot (XL, 061). — Mme Clicquot 
était la fille du baron Ponsardin, maire de 
Reims sous le premier empire. Sa fille 
épousa M. de Chevigné dont Marie-Clé- 
mentine, née le 24 ‘octobre1817, épousa, 
le 21 mai 1839, Anne-Louïis-Samuel-Vic- 
turnien de Rochechouart, comte de Morte- 
mart. Leur fille, Anne-Victurnienne, née en 
1847, est la duchesse douairière d'Uzes. 
Le château de Boursault qu'elle possède 
dans la Marne, lui vient de M®° Clicquot. 
Elle a pour enfants le duc actuel d'Uzes, 
néen 1871, marié à Thérése de Luynes, 
Simone, duchesse de Luynes et Mathilde, 
duchesse de Brissac. A. E. 


Mème réponse : GUSTAVE LAURENT. 


Origine de Fantine 


PAGE POSTHUME DE VICTOR HuUGo 


Nous sommes heureux de pouvoir offrir 
a nos lecteurs l'extrait suivant : 


V. H, quitta d'assez bonne heure M" de 
Girardin. C'était le 9 janvier. Il neigeait à 


flocons. Il avait des souliers minces, et, 
quand il fut dans la rue, il vit l'impossibilité 
de revenir à pied chez lui. Il descendit la rue 
Taitbout, sachant qu'il y avait une place de 
cabriolets sur le boulevard au coin de cette 
rue. Il n’y en avait aucun. Il attendit qu'il en 
vint. 

Il faisait ainsi le planton, quand il vit un 
jeune homme, ficelé et cossu dans sa mise, se 
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baisser, ramasser une grosse poignée de neige 
et la planter dans le dos d’une fille qui station- 
nait au coin du boulevard et qui était en 
robe décolletée. Cette fille jeta un cri perçant, 
tomba sur le fashionable et le battit. Le jeune 
homme rendit les coups, la fille riposta, la 
bataille alla crescendo, si fort et si loin que les 
sergents de ville accoururent. 

Ils empoignèrent la fille et ne touchérent 
pas à l'homme 

En voyant les sergents de ville mettre la 
main sur elle, la malheureuse se débattit. 
Mais, quand elle fut bien empoignée, elle 
témoigna la plus profonde douleur. Pendant 
que deux sergents de ville la faisaient mar- 
cher de force, la tenant chacun par le bras, 
elle s’écriait : — Je n’ai rien fait de mal, je 
vous assure, c'est le monsieur qui m'en a 
fait. Je ne suis pas coupab]e ; je vous en sup- 
plie, laissez-moi. Je n'ai rien fait de mal, 
bien sûr, bien sûr ! Les sergents de ville lui 
répliquaient sans l’écouter : — Allons, mar- 
che ; tu en as pour tes six mois, — La pauvre 
fille, à ces mots : Tu en as pour tes six mois, 
recommençait à se justifier et redoublait ses 
suppliques et ses prières. Les sergents de ville, 
peu touchés de ses larmes, la trainérent à un 
poste rue Chauchat, derrière l'Opera. 


V. H. ,intéressé malgré lui à la malheu- 
reuse, les suivait, au milieu de cette cohue de 
monde qui ne manque jamais en pareille cir- 
constance. 

Arrivé pres du poste, V. H. eut la pensée 
d'entrer et de prendre parti pour la fille. Mais 
il se dit qu'il était bien connu, que justement 
les journaux étaient pleins de son nom depuis 
deux jours et que se mêler à une semblable 
affaire, c'était prêter le flanc à toutes sortes de 
mauvaises plaisanteries. Bref, il n'entra pas. 

La salle où l’on avait déposé la fille était 
au rez-de-chaussée et donnait sur la rue, Il re- 
garda ce qui se passait, à travers les vitres. 1] 
vit la pauvre femme se trainer de désespoir par 
terre, s’arracher les cheveux ; la compassion le 
gagna, il se mit à réfléchir, et le résultat de 
ses réflexions fut qu'il se décida à entrer. 

Quand il mit le pied dansla salle, un 
homme qui était assis devant une table éclai- 
rée par une chandelle et qui écrivait. se re- 
tourna et lui dit d'une voix brève et péremp- 
toire : — Que voulez-vous, Monsieur ? — 
Monsieur, j'ai été témoin de ce qui vient de 
se passer ; je viens deposer de ce que j'ai vu 
et vous parler en faveur de cette femme. — A 
ces mots, la femme regarda V. H., (il venait 
d’être élu à l'Acadcmie française) muette 
d'étonnement, et comme étourdie, — Mon- 
sieur, votre déposition, plus ou moins intéres- 
sée, ne sera d'aucune valeur. Cette fille est 
coupable de voies de fait sur la place publi- 
que, elle a battu un monsieur, elle en a pour 
six mois de prison. 

La fille recommençait à sangloter, à crier, à 
se rouler, D'autres filles qui l'avaient rejointe 
lui disaient : «Nous irons te voir, . Calme-toi, 


L'INTERMEDIAIRE 


1092 
Nous te porterons du linge. Prends cela en 
attendant. » Et en même temps elles lui don- 
naient de l'argent et des bonbons. 


— Monsieur, dit V. H., lorsque vous sau- 
rez qui je suis, vous changerez peut-être de 
ton et de langage et vous m'écouterez. 

— Qui êtes-vous donc, Monsieur ? 

V. H. ne vit aucune raison pour ne passe 
nommer. Il se nomma. Le commissaire de po- 
lice, car c'était un commissaire de police, se 
répandit en excuses, devint aussi poli et aussi 
déférent qu'il avait été arrogant, lui offrit une 
chaise et le pria de vouloir bien prendre la 
peine de s'asseoir. 

V.H. luiraconta ce qu'ilavait vu, de ses 
yeuxvu, un monsieur ramasser un paquet de 
neige et le jeter dans le dos de cette fille ; que 
celle-ci, qui ne voyait même pas ce monsieur, 
avait poussé un cri témoignant d’une vive 
souffrance ; qu’en effet, elle s'était jetée sur le 
monsieur, mais qu'elle était dans son droit ; 
qu'outre la grossiereté du fait, le froid violent 
et subit causé par cette neige pouvait, en cer- 


, tains cas, lui faire le plus grand mal ; que, 


loin d’ôter à cette fille — qui avait peut-être 
une mére ou unenfant — le pain gagné si mi- 
sérablement., ce serait plutôt l’homme coupa- 
ble de cette tentative envers elle qu'il faudrait 
condamner à des dommages-intérêts ; enfin, 
ce n'étaitpas la fille qu'on aurait dû arrèter, 
mais l’homme. 

Pendant ce plaidoyer, la fille, de plus en 
plus surprise, rayonnait de joie et d’atten- 
drissement — Que ce monsieur est bon : 
disait-elle Mon Dieu, qu'il est bon ! Mais 
c'est que je ne l'ai jamais vu, c’est que je ne 
le connais pas du tout ! | 

Le commissaire de police dit à V. H : — 
Je crois tout ce que vous avancez, monsieur ; 
mais les sergents de ville ont déposé, il y a 
un procès-verbal commencé. Votre déposition 
entrera dans ce procès-verbal, soyez-en sûr. 
Mais il faut que la justice ait son cours et je ne 
puis mettre cette fille en liberté. 


— Comment ! monsieur, aprés ce que je 
viens de vous dire et qui est la vérité, — 
vérité donr vous ne pouvez pas douter, dont 
vous ne doutez pas, — vous ellez retenir cette 
fille ? Mais cette justice est une horrible injus- 
tice ! | | 

—- Îl y a qu’un cas, monsieur, où je pour- 
rais arrêter la chose, ce serait celui où vous si- 
gneriez votre déposition ; le voulez-vous ? 

— Si la liberté de cette femme tient à ma 
signature, la voici. 


Et V. H. signa. 


La femme ne cessait de dire : Dieu ! que ce 
monsieur est bon ! Mon Dieu, qu'il est donc 
bon ! 

Ces malheureuses femmes ne sont pas seule- 
ment étonnées et reconnaissantes quand on 
est compatissant envers elles, elles ne le sont 
pas moins quand on est juste. 


Vicror Hucéo. 


DES CHERCHEURS ÊT CURIEUX 


t22 décembre 1899, 


1094 


Œrouvailles et Curiosités 


Un distique latin en vers brisés sur le 
scapulaire. — Chacun sait que la dévotion 
du scapulaire est due au bienheureux Si- 
mon Stock, carme anglais, mort général 
de son ordre à Bordeaux, en 1265. La 
Vierge lui était apparue tenant le scapu- 
laire dans ses mains, et le lui avait donné 
comme une marque de sa protection spé- 
ciale pour tous ceux qui le porteraient sur 
eux. 

Un chroniqueur caennais de la fin du 
XVIII siècle, Martin-Philippe Lamare, 
nous a conservé dans son Pouille du dio- 
cèse de Bayeux (Mo. 229 de la bibl. Man- 
cel), une inscription latine qui était pla- 
cée sur la porte d'entrée du cloitre des 
Carmes a Caen, et a côté d'un tableau re- 
présentant la susdite vision. 

C'est un distique composé de deux vers 
brisés, disposés sur trois lignes paralle- 
les, de manière que la premièreet la troi- 
sième lignes ont besoin d’être complétées 
par les syllabes de la ligne du milieu, 
qui leur sont communes et s'y joignent 
toujours à gauche, comme on le voit 
ici : 


D D! si SCAP AC AB AS 
7” UM VUS MON ULARE  CEPIT TRIS, 
T SÆ DÆ UL IN IN AN 


Cedistique n’a pas été recueilli par G. 
Peignot dans ses Amusementspbilologiques ; 
mais il a dü exister, ainsi que le tableau 
lui-même, dans d’autres couvents des Car- 
mes que celui de Caen, attendu que La- 
mare termine sa copie par cette référence 
abrégée : An. Carm. T.R. 


D] 


Les jeux de la Cour. — Sous ce titre et 
dans des papiers de famille, j'ai trouvé 
une petite satire en prose sur Louis XVI!I, 
son favori, et son gouvernement, aux pre- 
mières années de la seconde restauration. 
Cette pièce qui, à l’aide de calembours et 
de termes empruntés à divers jeux de 
société, peint fort exactement l'état des 
partis à une certaine époque de notre 
histoire, ne m'a pas paru indigne de figurer 
dans l'/ntermédiaire. 

LES JEUX DE LA Cour 

a Le roi joue aux échecs avec le duc d’An- 
goulême. Monsieur observe attentivement la 
partie. Son fils se tourne vers luiet dit: « Je 
ne pourrai pas conserver mon roi, il est trop 
mal entouré, » Monsieur répond : « En chan- 


geant De Caze. ce serait encore possible. » — 
« Pas de conseil », dit le roi. Alors Monsieur 
va rejoindre Madame, qui joue à la patience. » 

«a Le duc et la duchesse de Berry boudent 
dans un coin, et font l'enfant. M. le duc 
d'Orléans joue à l’ombre, le prince de Condé 
au solitaire. Ensuite Monsieur va jouer au 
reversis avec M. Corvetta, l’un fait la bête, 
l’autre tire les remises ». 

M. De Caze joue à l’impériale, en attendant 
pour la partie de triomphe le retour de Bos- 
ton. 

M. Lainé joue à Foie, M. Pasquier à la peur, 
les ministres de la guerre et de la marine à 
l’écarté. Le directeur des postes joue aux 
petits paquets, et voit le dessous des cartes ». 

« Les préfets jouent à l’as qui court. Pendant 
ce temps, Talleyrand fait une partie de tric-: 
trac, et prépare un jan de retour ». 

« Les députés jouent à la bataille, les pairs 
aux boules, les exilés à la rancune, les con- 
tribuables à la misère, et tous ensemble jouent 
de leur reste. 

T.R. 


Un mot de Berlioz. — La représentation 
de la Prise de Troie me remet en mémoire 
un mot de Berlioz qui professe, on le sait, 
l'horreur de Wagner. Le lendemain de la 
représentation de Tannbauser, il racontait 
devant moi le désastre. « J'étais, dit-il, à 
côté d’un enthousiaste qui applaudissait à 
tout rompre et s’indignait de ma froideur. 
Surgit une phrase de mélodie vraiment 
agréable et mon individu se tourna vers 
moi triomphant : Eh bien ! Qu'en dites- 
vous P Je lui répondis : Oui, la douleur 
cesse ». QUERENS, 


Une revue russe /storitcheski Viesinik, 
dans un article intitulé L'Empereur Nicolas 
[°° en 1848 et 1849, raconte les commen- 
taires d'alors de la masse ignorante qui 
expliquait à sa façon le mot de République. 


Notre tsar, disaient les soldats, a prêté de 
l'argent au roi français. L'époque de l'échéance 
arrive et le roi ne veut pas payer. Notre tsar 
lui ecrit et n'arrive pas à ses fins : il se décide 
enfin à s'adresser au peuple français, auquel il 
raconte la dette qu'avait à payer leur roi, et il 
dit aux Français : forcez le de me rendre mon 
argent. Le peuple français jugea que notre tsar 
avait raison et il dit au roi: paie ta dette. Le 
roi alors se sauva avec son argent. Le peuple 
courroucé décida de publier (en russe raspu- 
blikobaf) sa conduite au monde entier, et de 
Jà le mot république. 
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: F. M. — La langue française comprend 
Detile Œorrespondance aujourd'hui prés de os ot. Elle en 
- comptait 16 à 18.000 du temps de Fénélon. 


TZ. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume, et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n’écrire que 
sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manuus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
dion anonÿme. 


C. DE LA B. — Nous recevons, au sujet de 
votre question, la note suivante dont vous 
n'aurez pas de peine à découvrir l’origine : 
« Je travaille à établir le tableau demandé des 
pensionnaires de la Comédie depuis cent ans; 
c'est plus difficile et plus long que ne paraît 
le croire l'auteur de la question, Je pense avoir 
fini vers le 15 janvier, mais j'enverrai peut- 
être le commencement dans 15 jours, car cette 
liste occupera plusieurs numéros forcément, > 


Un Gassecon. — Charbonnier est maitre 
chez lui. L'anecdote qui a donné naissance à 
ce dicton se trouve dans l'excellent Musée de 
la Conversation de notre collaborateur Roger 
Alexandre, page 85. Voyez aussi le Dicfion- 
naire de Larousse, 


Firmin, — Il a été souvent parlé de Damiens 
dans l’Znterméd:asre : La parenté de Dimiens 
et de Robespierre, I, XXI, XXIIL; Lieu de 
naissance de Damiens, XXXIV ; Un prétendu 
complice de Damiens, XXVI, XXVII. L'opinion 
générale est que le régicide n’eut pas de com- 
plice. 

Henri G. — La République Française n'a 
été fondée qu’à la fin de 1871 ! et si la lettre 
a été écrite en février... Nous allons chercher 
avec soin, mais vous seriez bien aimable de 
nous aider à retrouver cet écrit « d’une trés 
grande hauteur de pensée ». 


V. A. T.et Lx. G. — Mille grâces de vos 
renseignements sur l’Evêché de Bethléem et 
regrets de ne pouvoir les utiliser, tout ayant 
déjà été dit à ce sujet. Notons cependant une 
indication précieuse pour le collaborateur 
Ger qui consultera avec fruit: La Nièvre à 
fravers le passé, par Amédée Julien, 1 vol. 
in-fol. 1883. 

A. T. — Point n’est besoin de remonter au 
moyen âge ni d'aller au fond des campagnes 
pour retrouver la croyance à la baguette divi- 
natoire. Il y a peu d’années, des recherches 
furent entreprises, en la collégiale de Saint- 
Denis. dans le but de retrouver, à l'aide de la 
baguette, des trésors enfouis.... 


Au milieu du XVIII* siècle, ce nombre s'était 
élevé à 20,000. Les richesses de notre langue 
ont donc presque doublé en 200 ans ! S'il est 
vrai, comme on le dit, que l'âme d’un peuple 
s'élève ou s’abaisse avec sa langue, mon Dieu 
que nous devons donc avoir l’ime haute !.... 


Cz. — Harpes éoliennes — 1|| existe en 
Belgique, une maison qui en fabrique ; c'est 
la maison H. Baltazar-Florence, à Namur. 


M. S. — L'hôtel de Lauzun, quai d'Anjou, 
va devenir propriété de la ville de Paris, 
c'est entendu. Mais que va-t-on faire ? Cer- 
tains ont demandé que le conseil municipal y 
installe un musée des poètes du XIX: siècle, 
dans lequel trouveraient place les bustes et 
portraits des poètes contemporains. Ce sera 
très bien, du Jan-des-Vignes, mais il vaudrait 
mieux nous assurer un gîte en notre vivant !.. 


A. Duc. — Les Allemands ne pensent pas 
comme tout le monde, et tandis qu'on a de- 
claré, ici et ailleurs, que les siècles commen- 
çaient comme toute numération par le chiffre 
1 et que, par conséquent, l’année 1901 serait 
la première du XX° siecle, l’Académie des 
sciences de Berlin a décidé que le premier jour 
du siècle à venir serait le premier janvier 1900. 
Nous voudrions bien savoir ce qu'auraient dit 
les financiers d'outre Rhin si la France leur 
avait payé six milliards de 900 millions 
Pun! 

V. A. 856. — Emma Calvé doit être née à 
Sévérac le-Château, (Aveyron). C'est là, en 
tous cas, qu'elle possède une jolie propriété 
que traverse l'Aveyron, large d'un mètre à cet 
endroit, tout près de sa source, 


ERRATA 


XL, 870, lig. 40 aulieu de Canada lire Etats-Unis 
” 978," 7 ” Morand ” MoZand 
SUR ” auteur ?”” acteur 

27 ”  etsefaire” à se faire 
1040, ‘ 44 ” Kemper ”” Kempeu 

1008. La question Jeu de la luette aurait 
dû venir immédiatement après celle Drc- 
lionnaire des provincialismes séparés seule- 

ment par ,*,.. Le «susdit roman » lignes 52-5; 

se rapporte à La Terre qui se meurt, col. 100:, 

ligne 48. | 

1041 ligne 49, supprimez la virgule apres 
Margarita del Marmol. 
1041 ligne 56 au lieu de Wegler lire Weyler. 
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À'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


A NOS LECTEURS 


Ce dernier numéro de 99 apporte aux amis et aux collaborateurs de 
l'Intermédiaire les souhaits de bonne année qu'il leur doit pour tant de bienveillants 
concours. Quel périodique pourrait se vanter d'avoir fait de ses lecteurs une sorte 
de famille dont chaque membre s’empresse de communiquer à un autre ses 
lumières ou de contribuer au succès de l'œuvre par maint conseil amical ? Quel 
périodique peut compter des fidélités aussi persistantes et dont les traditions se 
transmettent à ceux qui succèdent aux aînés ? Car non seulement à l'/nfermediaire, 
#no avulso non deficit alter, mais le nouvel épi, qui remplace dans la gerbe l'épi 
que le temps a fauché, est de tige aussi droite et de tête aussi fournie. 


Le prochain numéro marquera l'entrée de l'/nfermédiaire dans sa trente-sixième 
année. Sans remonter à ses précurseurs dont il a été parlé longuement (1), quel 
chemin parcouru depuis les jours où cet érudit d'une bonhomie si charmante, 
Carl de Rash, lança courageusement le premier numéro d’une publication à laquelle 
il conviait tous les hommes de savoir ; quel chemin aussi depuis le jour où son 
secrétaire, Charles Faucou, prit en main cet enfant qui avait éprouvé si longtemps 
son père. Du champ un peu restreint des amateurs de livres, l’Infermédiaire était 
entré assez vite dans le domaine de l’histoire. « C'est de l’histoire qui se fait, 
écrivait Ernest Bersot dans le Journal des Débats de 1866. Si l'Intermédiaire avait 
toujours existé, nous aurions quelques vérités de plus et quelques erreurs de moins, 
‘ ce qui est un double bénéfice. » Ce domaine de l'histoire étant sans limites, 
les recherches de l'Intermédiaire n'ont pas eu de bornes, ceux qui ont parcouru 
ses tables des matières le savent. En 1891, il dut augmenter sa périodicité, 
cette année-ci l'augmenter encore, marchant désormais de pair avec son aîné de 
quatorze ans, Notes and Quertes. 


L'Inlermédiaire ne borne pas la son ambition. Il rêve de rendre le plus de 
services possible. La meilleure partie de notre vie s’use à chercher les gens qui 
nous cherchent, dont nous avons besoin et qui ont besoin de nous, et on se côtoie, 
on se frôle tous les jours! La vie serait presque doublée si nous pouvions nous 
reconnaître. L’/nfermédiaire voudrait, pour tous les hommes d’étude, rendre cette 
jonction facile. Il étudie le moyen d'arriver sur la table de tous ceux qui peinent, 
de provoquer pour eux le savoir de celui qui en sait plus que toutes les 
Encyclopédies, surtout des choses du jour, Monsieur Tout le monde. C'est pour 
cela qu’à son aide il a appelé un petit comité d'érudits chargés d’explorer les 
différents milieux où les tiennent leurs études. II compte aussi, en multipliant ses 
points d'attache, multiliplier ses forces, ses lumières, et fournir à celui-ci le 
flambeau qui fouille l'obscurité ; à celui-la la précieuse pépite cachée aux profondeurs 
de cette terre de la science où il n’y a pas de route royale. 


(1) Les Ancêtres de l’Inrermédidre : 11, 3,385 ; I, 385 ; 1V,97; V, 208; VI,65 ; VII, 3; 
XX, 258, 343 ; XXII, 487. xL-26 


1097 1098 — 


« 


N° 864.] 


1099 
AVIS 

Messieurs les collaborateurs dont 
l'abonnement expire avec l'année, 
sont priés de vouloir bien le renou- 
veler le plus tôt possible afin de 
s'éviter les frais de recouvrement 
par la poste. 

MM. les abonnés qui envoient 
leur cotisation par la poste. sont 
priés d'envoyer le montant intégral 
sans distraction des frais. 


Questions 


Patriam dilexit, veritatem coluit. 
— Je réédite ma question posée le 15 
juillet, colonne 44 : 

D'où vient cette épitaphe qui orne le 
tombeau de M. Thiers ? L’Infermédiaire en 
a parlé dans le temps(de l’épitaphe), mais 
au seul point de vue de l'appropriation au 


caractère de cet homme politique. Je dési. 


rerais connaître la source. Je me suis 
laissé dire que les pouvoirs publics d'un 
peuple de l'antiquité voulurent rendre 
hommage à un illustre citoyen, en inscri- 
vant ces grandes paroles sur sa tombe. 
De quel citoyen et de quels pouvoirs 
s'agit-il ? J'ai souvent posé la question 
inutilement à des érudits ; cependant je 
sais que l'inscription est d’origine an- 
cienne. QUERENS. 
D’Enambuc, colonisateur de la 
Martinique. — J'ai vu quelque part que 
l'impératrice Joséphine descendait de ce 
célèbre marin. Comment P 
J.-C. Wicc. 
Hamlet et le deuil. — Depuis quand 
le noir est-il la couleur du deuil ? Du 
temps de Hamlet, n'était-ce pas le violet, 
et madame Sarah Bernhart n’'a-t-elle pas 
commis un anachronisme en jouant son 
rôle, costumée en noir ? 
THÉOPHILE GONSE. 
Armoiries épiscopales. — Je serais 
reconnaissant aux collaborateurs qui 
pourraient m'indiquer les ouvrages conte- 
nant les armoiries des évêques catho- 
liques de l'univers entier, anciens et 
actuels, soit en dessins, soit en descriptions 
écrites, C. D. C 
D’Aire, onentend sauter la pe- 
sante baleine. — P.-L. Courier aimait 
les citations. Il en est une, en son procès, 
dont je n’ai pu trouver la source: 
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D’Aiïre on entend sauter la pesante baleine. 


Un de nos aimables collaborateurs 
pourrait-il me l'indiquer ? 
M. GERMAIN. 


La Noche Buena en las monta- 
nas. — [gnacio-Maria Altamirano. — 
Cet écrivain mexicain a publié unouvrage, 
Noël dans les montagnes qui, dit le n° de la 
Revue des Revues du 15 décembre 1899, 
mériterait d'être traduit en français s'il ne 
l'est déja ; s’il l’est, il vaut la peine d'être 
lu, car c'est une œuvre délicate et char- 
mante, une œuvre vécue ; non écrite de 
chic, écrite avec amour, comme lorsqu'on 
veut faire connaitre et aimer ce qu’on 
voit avec les yeux ducœur. C'est ainsi 
qu'Altamirano voyait les beautés agrestes 
de sa patrie. 11 y rend en artiste cette sen- 
sation de calme, d'infini et de majesté 
qu'inspirent les vastes solitudes améri- 
caines.… 

Pourrait-on me dire si ce petit livre a 
trouvé un interprète en France P 

L. Vanvinco-REnIsz. 


Président Hénault. — Nous serions 
reconnaissants à ceux de nos collabora- 
teurs qui possèderaient des renseigne- 
ments inédits (lettres, etc.) sur le président 
Hénaulit ou sur M'e de Lespinasse de nous 
renseigner à ce sujet et de nous autoriser 
a les consulter. H. L. 


Donné entre les lions (Datum 
inter leones). — Dès le IV° siecle, les 
grandes villes avaient plusieurs églises, 
et, dans chacune, un prêtre chargé 
‘d'instruire le peuple. Bientôt on bâtit des 
oratoires dans les campagnes. Tel fut le 
commencement des cures et rosses, 
Dans l'origine, les prêtres qui en furent 
chargés portaient le nom de cardinaux 
quand ils y étaient nommés définitive- 
ment. Ce fut seulement au XIle siècle 
qu'on commença à les nommer curés, 
parce que le soin (cura) des âmes leur 
était confié. 

C'étaient autant de petits évêques, dit 
Fleury ; ils pouvaient dire des messes, 
prêcher et même baptiser aux jours 
solennels. Ces droits ne furent accordés 
qu'aux titres principaux ou églises archi- 
presbytérales, qu'on appelait à cette 
époque plebes. Le prêtre qui les admi- 
nistrait était quelquefois désigné sous le 
nom de plebanus. De ces églises princi- 
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pales dépendaient des cures inférieures ou 
oratoires, qu'on a appelées plus tard succur- 
sales. Dans Ia suite, les curés purent 
administrer tous les sacrements, à 
l'exception de l'ordre et de la confirma- 
tion. Îls eurent même une juridiction qui 
s’exerçait à la porte de l'église, sous le 
porche où il y avait ordinairement deux 
lions pour marque de justice. De là la for- 
mule qui terminait les sentences rendues 
par les juges de ces églises, donné entre 
les lions datum inter leones). Jusqu'en 
1759, on vit ces deux lions symbo-. 
liques à la porte de l’église de Saint-Séve- 
rin à Paris. À citer encore le porche de 
Saint-Zénon à Vérone, et celui de Saint- 
Trophime d'Arles. 

On accède à la petite place dallée et 
entourée de murs à hauteur d'appui, qui 
précéde l’église Sainte-Radegonde de Poi- 
tiers, par trois ouvertures surmontées cha- 
cune de deux figures de lions. 

Nos obligeants et érudits confrères 
pourraient-ils nous indiquer les églises 
où se voient encore, de nos jours, à leurs 
portes, les lions symboliques, marque de 
l'ancienne juridiction ecclésiastique P 

C. DE S' M. 


Son Excellence M'° Eugénie de 
Gusman, comtesse de Téba. — En 
1853, l'Imprimerieimpériale publia, dans 
le format in-4°, une Relation générale des 
céréemontes relatives au mariage de S. M. 
l'empereur Napoleon III avec son Excellence 
Mademoiselle Eugénie de Gusman, comtesse de 
Teba. D'où vient le titre d'Excellence ? 
Est-ce à cause de la grandesse d'Espagne ? 
Car l'almanach de Gotha la dit trois fois 
grande d'Espagne, alors que son père 
l'aurait été six fois ! Et pourquoi l’absence 
du nom de Montijo, le seul sous lequel 
l'impératrice était généralement dési- 
gnée ? J.-C. Wicc. 


L’Athénée du Midi. — Dans la 
Petite Correspondance, il a été, naguère, 
question de la notice sur Olympe de 
Gouges écrite par Mary-Laffon et parue 
dans l’Atbènce du Midi. 

Cette publication nous est connue. 
Fondé en 1853 (?) à Toulouse, par 
Balech de Lagarde, l'Afbénee vécut une 
saison. 

Or, nous avons le plus vif désir de 
connaître l’article de Mary-Laffon, et 
la susnommée publication est introuvable 
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a Paris ; elle manque même à la Biblio- 
thèque nationale ! 

Peut-être serons-nous plus heureux en 
la cité de Clémence Isaure, et, par les pré- 
sentes, nous prions nos confrères toulou- 
sains et particulièrement le très distingué 
M. Léon Hilaire, qui fut le collaborateur 
assidu de Balech, de nous tirer de peine. 

Nous assurons d'avance de notre vive 
reconnaissance le bienfaiteur qui nous 
communiquera la notice tant cherchée. 

ALFRED SAGE. 


Harnachements des mulets. — Je 
possede un objet intéressant et rare. C’est 
une plaque de cuivre ovale, de 15 centi- 
mètres de longueur et 8 de largeur. Elle 
porte des armoiries (une arche de Noë et 
une couronne de marquis). Elle a été 
trouvée à Herment (Puy-de-Dôme). Elle me 
parait du commencement du XVII° siècle. 
Un érudit m’a montré de pareilles plaques 
au musée de Guéret (Creuse) et m'a 
ajouté qu’elles servaient à orner les har- 
nachements des mulets. On les plaçait 
sur le cuir, de chaque côté des yeux de 
l'animal. Ces plaques devaient être com- 
munes au moyen-âge. Peut-on me donner 
quelques indications les concernant ? Quels 
sont les particuliers ou musées qui en 
possèdent ? AMBROISE TARDIEU. 


tee 


Crucifix du XVII° siècle. — Un 
collectionneur d'objets d'art religieux 
pourrait-il m'indiquer, soit en nature, 
soit en figure, un crucifix de la seconde 
moitié du dix septième siècle, en cuivre, 
présentant, outre le corps du Christ, 
l'iNR1, la tête de mort et les os en X par- 
devant ; les cœurs de Jésus et de Marie 
par derrière, a la rencontre des bras et de 
la tige. Auraït-il l'obligeance de m'indi-. 
quer, en outre, les dimensions ? 

H. RocHEeT. 


L'homme le plus injurié de l’An- 


gleterre. — Dans quelle circonstance 
M. Chamberlain s'est-il décerné ce titre ? 
Lit 


Mon rendez-vous est pour cinq 
heures. Mot à attribuer. — Dans 
quelle comédie se trouve donc ce mot si 
connu : « Mon rendez-vous est pour 
cinq heures. Ilen est six. Ce n’est pas 
la peine de me presser ». M. A. 
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Réponses 


1l sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. 


La comtesse de Castiglione (XL, 
1002,1059).— Voir les Mémoires sur lerègne 
de Napoleon III, du comte H. de Vieil-Cas- 
tel, 6 vol. in-8°, Paris 1883, lib. des bi- 
bliophiles, détails très intéressants sur la 
vie intime des Tuileries.  BookWoRm. 


Comment écrire 1900 en chiffres 
romains ? (XL, 1900). — L'Académie 
des inscriptions et belles lettres vient 
de se prononcer pour : M.DCCCC. 

V. A. 


Fils de saint Louis montez au 
ciel! (T. G., 349; XL, 918, 1012). Dans 
Choses vues de Victor Hugo, volume 
récemment paru, celui-ci relate des détails 
inconnus, à lui rapportés par un nommé 
Leboucher qui avait assisté de près à 
l'exécution de Louis XVI. Voici notam- 
ment ce qu’il dit touchant l'abbé Edge- 
worth : 


Des royalistes qui avaient assisté à l'exécu- 
tion le rejoignirent et lui rappelerent l'adieu 
qu'il venait d'adresser au roi: Æils de saint 
Loui, montez au ciel! Toutefois ces paroles 
si mémorables n'avaient laissé aucune trace 
dans son esprit. — Nous les avons entendues, 
disaient les témoins de la catastrophe, encore 
tout émus et tout frémissants, — C'est possible, 
répondait-il, mais je ne m'en souviens pas. 

Il a tenu toute sa vie le même langage. 


PAUL ARGELES. 
L 
LE) 
Ayant rappelé ce mot célebre, le baron 
d'Haussez écrit dans ses Mémoires, tome I, 
page 20, une note ainsi conçue : 


Le comte Beugnot m'a, à ce sujet, rapporté 
l'anecdote suivante : 


« Le jour de la mort du roi, dit-il, j'étais avec 
quelques amis qui partageaient ma douleur, 
L'idée vint à l’un de nous d’ennoblir ce qui 
était si affligeant et il proposa de mettre dans 
la bouche du prêtre qui accompagnait le mo- 
narque Île mot vraiment sublime qui a fait 
une si grande fortune, L'abbé Edgeworth a dû 
être bien surpris en voyant, lelendemain,dans 
les journaux, que son cœur avait été si bien 
servi par son esprit». 
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Quand je publiai, avec le comte de Cir- 
court, les Mémoires du baron d'Haussez, 
j'ajoutai à cette note les lignes suivantes : 

Voir sur l’authenticité du mot prononcé par 
l'abbé Edgeworth l'ouvrage de M. de Beau- 
court : Captivité et derniers moments de 
Louis À VI, tome I, pages 332, 337, 371, 374, 
380, 391, 396; tome Il, pages 351, 300. 

PoGGiaRiDo. 


Rues dites des Juifs (T. G., 793; 
XXXV ; XXXVI, XXXVII; XXXVII; 
XXXIX ; XL, 583, 919). — A quel mo- 
ment la rue Penthievre, a Poitiers, aurait- 
elle été la rue des Juifs, comme le dit avec 
de Chergé, notre confrère Léda P? — Des 
textes du XIII° siècle nous parlent d’une 
rua Judeorum, sise paroisse Saint-Paul ; un 
arrentement de 1385 (v. s.) désigne un 
terrain, sis à la Juiverie, comme proche de 
Saint-Hilaire de la Celle; l’almanach de 
1677 nous apprend que le logis du con- 
seiller Orré était situé au haut de la Juive- 
rie, prés le Petit More; enfin, confirmant 
ces données et les complétant, un toisé de 
la ville, rédigé en 1691, appelle la rue 
dont s’agit,tantôt rue de la Juiverie et tan- 
tôt rue du Gervis-Vert, Or, la rue qui porte 
encore ce nom bien poitevin, partait, en 
effet, dans sa partie supérieure, du Petit- 
More, près l’église paroissiale de Saint- 
Paul, pour aboutir, dans sa partie la plus 
basse, au plan de Saint-Hilaire de la Celle. 
C'était donc bien la rue de la Juiverie et 
c'est a la fin du XVII* siècle qu'elle a 
perdu ce nom pour prendre celui qu'elle 
porte encore de rue du Gervis-Vert. 

E. Gior. 


Noguette (XXXVII ; XXXVII; XL, 
589, 920). — A Rochefort (Charente- 
Inférieure) le couvre-feu était sonné pen- 
dant un quart d'heure sans interruption, 
a partir de dix heures, à la cloche de 
l'église Saint-Louis. Je l'ai entendu pen- 
dant plusieurs années, et je me rappelle 
très positivement que cet usage durait 
encore en mai 1871 : il a cessé depuis, je 
regrette de ne pouvoir me rappeler a 
quelle date; mais je crois être certain 
qu’il a été supprimé par un vote du con- 
seil municipal refusant de continuer à 
payer les gages du sonneur. L'époque 
n’est pas tellement éloignée qu'on ne puisse 
retrouver la date de cette suppression. 

V. AT. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


1105 


L 


CE 
Vers 1840, à Gimont (Gers), à 9 heures 
du soir, le tambour de ville parcourait 
les principales rues, battant la retraite. 
A.S. 


Ardouane (XXXVIII) (1). — Dans le 
mot Ardouane, il y a deux radicaux : aret 
déan ; aussi a-t-on cité en Angleterre deux 
forêts distinctes : la Déan et l’Arden. 
Déan, seul, veut dire forêt, et Ardenne, 
forêt montueuse. — On a encore tiré ce 
mot de la déesse Arduina, dont le nom 
est la traduction de cette pensée : La vic- 
toire appartient aux braves. D'B. 


Ingres (Jean-Auguste-Domini- 
que) (1780-1867) (XXXIX ; XL, 12, 
117, 537, 967). — On lit dans le Journal 
de la libratrie de 1843 : 


3597. Plutarque drolatique : vie publique 
et grotesque des illustres de ce tems-c1 1" 
livraison, M. Ingres peintre el martyr, in-8 
d'une feuille, Lavigne, rue du Paon N° 1, 
imp. Belin-Leprieur. Prix : 30 centimes, 

NAUROY. 


Ancienneté du timbrage des 
lettres (XXXIX ; XL, 830). — Sur un 
certain nombre de lettres anciennes, prises 
au hasard dans celles que je possède, j'ai 
relevé les suivantes où le nom de la ville 
de départ est indiqué sur l'adresse, soit à 
la main par une autre personne que l’auteur 
de la lettre, soit à l’aide d'un timbrage: 
“4o Point de départ. — 2° Nombre et date des 

lettres. — 3° Jascription sur l’adresse : 

Pamiers, 9 lettres, de 1719 à 1721, Pamiets, 
manuscrit ; 

Ambrun, 28 septembre 1721, d'Ambrun, ma- 
nuscrit ; | 

Vienne, 2 lettres de 1721, Viene, manuscrit; 

Montpellier, 3 lettres de 1722, Montpelier, 
manuscrit ; 

Valréas, 25 février 1724, Valreas, timbré en noir ; 

Dôle, 29 juin 1724, Dole manuscrit ; 

Mantes sur Seine, 20 mai 1725, Mante, timbré 
en noir; 

Versailles, 10 décembre 1725, Versailles, timbré 
en noir: 

Salins, 2lettres, 1729et1730, Salins, manuscrit; 
Id.autres lettres 1729et1730,riensurl'adresse; 

Id, 16 juillet 1737, Salins timbré en noir; 

Id. 26 septembre 1737 et 20 janvier 1739, 

Salins, manuscrit ; 

Id. 8 juin 1739, le nombre 19 manuscrit ; 


Id. 8lettres de 1747et1748,Salins,manusctit; 
SR 


(:) Petite Correspondance, 704. 
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Mont-Louis, 2 lettres de 1730, M. Louis, manus- 
cit; 

Besançon, 2 lettres de 1737 et une de 1740, 
timbre noir illisible ; 

Marseille, 20 avril 1741, Marseille, manuscrit ; 
Id. 1743, rien sur l'adresse ; 

Acqui, 22 juin et 14 novembre 1745, Armée 
d'Italie, timbré en noir. 

Lyon, 4 lettres de 1749, Lyon, timbré en noir; 

Paris, nombreuses lettres de 1725 à 1749, 
aucune mention sur l’adresse. 

DE PAYAN, 


Charles IX a-t-il tiré sur les hu- 
guenots ? (XL, 42, 263, 300, 774, 878, 
1015). — J'ai lu avec le plus grand intérêt 
la communication sur cette question, 
insérée dans l'/ntermédiaire, (1015) sous 
la signature PaullArgelès. Mais, mecroyant 
visé par un passage de cette dissertation, 
très complet d’ailleurs au point de vue de 
la discussion des sources, je’ demande 
une petite place pour un mot de réponse. 

M. Paul Argelès dit ceci : 

Il est à peine nécessaire de répondre à ceux 
qui ajoutent qu'il était bien capable de le 
fatre et que cela suffit. 

Si l'on veut faire du roman « oui », mais si 
l'on veut faire de l'histoire « non ». 

Comme c'est moi seul, si je ne me 
trompe, qui ai fait intervenir dans le 
débat la psychologie de Charles IX, et 
comme dans ma déja longue vie j'ai tou- 
jours eu en vue non le roman, mais l'his- 
toire, je tiens à rétablir exactement les 
faits et mes dires. 

J'estime, qu'en me demandant si le ca- 
ractère de Charles IX rendait ou non in- 
vraisemblable le fait dont sa mémoire est 
chargée, j'ai été dans mon droit de criti- 
que historique. Et en concluant que Île 
fait en discussion pouvait lui être imputé 
sans choquer la vraisemblance, je n'ai 
pas fait de roman. 

M. Paul Argelès a interprété les mots 
&ilétait bien capable de le faire et cela. 
suffit », comme si j'avais voulu dire cette 
énormité « cela suffit pour que le fait 
soit véritable ». Je erois qu’en relisant 
avec un peu plus d'attention le passage de 
ma communication, il verra que j'ai 
voulu dire simplement, ef j'ai dit, que la 
mémoire de Charles IX responsable après 
tout du crime, puisqu'il était le roi, ne 
sera pas plus blanchie si l’anecdote, con- 
sacrée par une tradition populaire, est 
déclarée fausse, que noircie si, au con- 
traire, elle se trouve être vraie. Un accès 
de colère de plus ou de moins importe peu 
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au jugement à porter sur ce malheureux. 

Ce n'est pas la du roman, mais de l’his- 
toire ; et pour prendre un autre exemple 
de tradition devenue populaire et acceptée 
par des auteurs sérieux, tels que Guizot, 
le fameux mot d’une horreur shakes- 
pearienne que l’on prête a l'abbé de Citeaux, 
Arnauld Amalric, lors du massacre de 
Béziers : « Tuez-les tous, Dieu connaitra 
les siens », peut très bien n'être pas his- 
torique (1). Mais n’aurait-il pas été dit, 
j'avoue que la responsabilité du fauteur 
des massacres ne m'en paraitrait nulle- 
ment diminuée. 

M. Paul Argelès invoque ceci pour 
repousser l'accusation : Charles IX, qui 
était excellent tireur, savait fort bien 
qu'une arquebuse de chasse ne portait pas 
si loin. Je trouve l'argument faible; le 
roi était dans cet état de frénésie où l’on ne 
raisonne pas si géométriquement. D'ail- 
leurs, est-ce que l'on ne voit pas tous les 
jours de simples chasseurs, emportés par 
la fièvre cynégétique, tirer sur du gibier 
qu'ils savent très bien hors de portée ? 
Est-ce qu'il n'en est pas constamment 
ainsi à la guerre ? 

Je ne voudrais pas prolonger outre 
mesure un débat qui n'arrivera jamais à 
une conclusion ferme. Pour moi, je tiens 
le fait comme possible et nullement in- 
vraisemblable, mais rien de plus ; je sais 
trop combien sont faibles les bases de la 
certitude en histoire, combien est impuis- 
sante la force de persuasion de celle-ci 
pour prétendre à autre chose. Tres scep- 
tique en ces matières, je ne crois guère 
qu’à des à peu près sur lesquels la discus- 
sion ne cessera jamais. Seulement, il y 
avait entre M. Paul Argelès et moi un 
malentendu que je tenais a dissiper et 
j'espère l'avoir fait. H. C. 


Flagellation (XL, 47, 268. 545, 
790). — Je trouve dans le Arntiquarischer 
Angeiger von Max Perl, libraire a Berlin, 
W. rue Leipzig, 89, récemment paru : 

1. Les Curiosités de lu flagellation, suite 
de faits et d'anecdotes recueillis par un 
amateur flagellant et publiés en deux 
volumes, London,...…., très rare et re- 
cherché ! 25 mark ou frs 31.18. 

2. Etude sur la flagellation à travers le 
monde, aux points de vue historique, mé- 
dical, religieux, domestique et conjugal, 


(1) La fausseté de cette légende a été démon- 
trée. Voir tomes XV et XVI, 
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gr. in-8°, Paris 1899. Accompagné de 7 
splendides eaux-fortes, 40 mark ou frs 50. 

Très curieux, absolument unique dans 
son genre ; c'est le plus complet et le 
plus documenté qui ait été publié sur ce 
sujet ; impr. sur papier de Hollande, tiré 
a 575 exemplaires. 

3. Flagellecus salutes, oder Heilüng 
durch schlâge in Allerband schwere 
Krankheiten von R. F. Paullini (Hirh 
der Ausgabe von 1608. Stuttgardt, 1847. 
2.50 mark). 

4. Gebaucb der Allen, geliebte zù Scbla- 
gen. Nach der Ausgabe von 4 in-12, 
Stuttgardt, 1836. 

5. Lanjuinais. J.-D. La bastonnade et la 
flagellation pénales, considérées chez les 
peuples anciens et chez les modernes, 
Il° édit. 8°, Paris, 1825. Les punitions 
chez les peuples civilisés, anciens et mo- 
dernes, chez le clergé, châtiment des 
vierges dans les écoles et les collèges. 
4 mark over frs. 5. 

6. [llustrative Library of social pro- 
gress. Train the original editions collec- 
ted by the cate H. Th. Bückle, author of 
a history of civilisation in England, 7 vol. 
London N. D. (con. tracts on flagellation. 
Extremely rare, 70 copies only printed 
for Re distribution. 200 mark ou fr. 
250). 

7. J. H. Meybonnicus. Von der Nütz 
Hichkeit der Geisfelhiebe in medez uünd 
physic. Begichüung. 2 Teile. as des cat. 
übersetzt : « De usu flagtotum in te me- 
dica et venera » 4 mark ou fr. 5. 

M.-G. WiLDEMAN. 


Don Juan de Manara (XL, 333). — 
On n'a aucun document certain sur un 
personnage que poètes, dramaturges, pein- 
tres, musiciens, ont rendu si célèbre. On 
ne peut rappeler sur lui que des tradi- 
tions, et c’est, sans doute, d’après elles 
que Tirso de Molina écrivit sa pièce 
El Bur lador de Sevilla. J'engage X. Y. Z. 
a lire un volume que M Magnabal a publié, 
en 1873, chez Leroux : Don Juan et la cri. 
tique espagnole. Je ne puis analyser ici tout 
ce qui a été dit sur don Juan Tenorio et 
don Juan de Manara (et non Marana, 
comme l’a écrit Alexandre Dumas) La 
légende de don Juan de Manara a éte ra- 
contée dans un petit volume de M. Mi- 
chaud d'Humiac : Les grandes légendes de 
l'humanité, Paris, Schleicher, 1899. Mais 
j'insiste sur le volume de M. Magnabal où 
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l’on trouve la traduction d'œuvres inté- 
ressantes de Manuel de Revilla, de Pi y 
Margall et de Picatoste. Dans un remar- 
quable ouvrage qui vient de paraître a 
Madrid, à la librairie V. Suarez, Home- 
naje à Menendez y Pelago, je viens de 
lire,t. I, p. 205, un article d’Arturo Fari- 
nelli : Cwatro palabras sobre Don Juan, qui 
intéressera notre confrère. 

POGGIARIDO. 


Enfant trouvé sous une feuille de 
chou (XL, 381,555).— Plusieurs vieilles 
romances espagnoles et portugaises pour- 
raient offrir une réponse à cette question. 
Une romance nous raconte comment le 
jaloux roi Marc, ayant trouvé Tristan 
avec Iseult, les blessa tous deux d'un 
coup de lance. lls versèrent d'abondantes 
larmes desquelles naquit un lis. « Chaque 
femme qui en mange, aussitôt se sent en- 
ceinte ». Dans une romance portugaise 
dona Auranda. il est parlé d'une herbe qui 
a la même propriété que ce lis (Romanceiro 
d'Almeda Ejarret, tome 1], p. 259. Dans 
les Asturies, on chante à peu près la 
même chose, mais là c'est la bourrache 
qui est la plante prolifique (Romancero 
général, t. Il, p. 664). 

Peut-être y a-t-il dans ces fictions un 
souvenir des fables que la mythologie 
avait inventées sur l'origine de Mars, de 
Vulcain et d'Hébé. POGGIARIDO. 


Pelet-Narbonne et Narbonne- 
Pelet (XL, 430, 1022). — Il est dit 
(XL, 1022) que Mlle Félicie de Narbonne- 
Pelet était fille du comte de Narbonne- 
Pelet et de Thermidor Tallien ; mais la 
biographie Michaud dit que le comte de 
Narbonne-Pelet a épousé une demoiselle 
de Sérent attachée à la personne de 
Madame (la duchesse d’Angoulème) ? 

}.-C. Wicc. 


Chansons limousines (XL, 527, 
892). — Des Chants limousins ont été 
publiés, en 1898 et 1899, avec la nota- 
tion, par M. Rupin, dans le Bulletin de la 
Socielé archéologique de la Corrèze, Brive, 
Roche. X. B. De M. 


La comtesse de Lamotte (XL, 571, 
970). — Voir : 

« Vie de Jeanne de Saint-Remy de Valois, 
ci-devant comtesse de la Motte, contenant un 
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récit détaillé et exact des événements extraor- 
dinaires auxquels cette dame infortunée a eu 
part depuis sa naissance et qui ont contribué 
à l’élever à la dignité de confidente et favorite 
de la reine de France, avec plusieurs particula- 
rités ultérieures propres à éclaircir les transac- 
tions mystérieuses, relatives au collier de dia- 
mants, à son emprisonnement et à son évasion 
presque miraculeuse, etc., etc., et à sa requête 
à l’Assemblée nationale, à l'effet d'obtenir une 
révision de son procès ». — Ecrite par elle- 
même, 2c édition. 

A Paris, chez Garnéry, libraire, rue Serpente, 
n° 17, l'an premier de la République française, 
2 vol. in-8, 

Sur le verso du faux titre, on lit : 

Cet ouvrage est réimprimé sur l’exemplaire 
trouvé dans les papiers du sieur Laporte, inten- 
dant de la liste civile et déposé au comité de 
sûreté de la Convention Nationale. Les dé- 
marches et les sacrifices que la cour avait faits 
pour empêcher ce Livre de paraître, prouvent 
assez combien elle en redoutait la publication, 
et combien il renferme d'Anecdotes qu'elle 
était bien aise de soustraire à la curiosité du 
Public. 


Le tome II contient, in fine, la généalo- 
gie de la maison de Saint-Remy de Va- 
lois. VEREPIUS. 

e 

L'Intermédiaire parlait naguère, col.971, 
du comte de Lamotte, mort à la Pitié en 
1831. Les personnes assez nombreuses qui 
croient que la reine Marie-Antoinette avait 
parfaitement accepté l’offrande du collier 
(il faut citer un ardent royaliste, feu le 
marquis d'Autichamp) se basent sur les 
preuves suivantes : 

1° Comment la fille Oliva aurait-elle 
osé se prêter réellement a un crime de 
lèse-majesté ? 

2° Comment le cardinal de Rohan, 
grand aumônier de la cour, aurait-il pris 
pour la reine — qu’il voyait quotidienne- 
ment — une fille qui lui ressemblait fort 
peu et qui n'avait pas sa voix ? 

3° Comment la comtesse de Lamotte- 
Valois aurait-elle pu, à peine entrée à la 
Salpétrière, s'en échapper et gagner 
Londres ? 

4° Pourquoi Louis XVIII aurait-il fait 
une pension au comte de Lamotte, con- 
damné pour complicité et auteur de mé- 
moires très violents contre Louis XVI P 

J'avoue que ce dernier argument me 
toucherait plus que les autres s’il était 
établi que Louis XVIII ait réellement servi 
une pension à Lamotte. Est-ce bien éta- 
blir H. G, 
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Recueils de pensées (XL. 580, 
777, 843, 934, 1026, 1071). — Je puis 
signaler à M. A. Brispot les deux volu- 
mes ci-après : 

10 Pensées d'automne, par A. Tournier, 
ouvrage édité par Ollendorff en 1896 ; 

2° Le carnet d'un pbilosopbe, par ]. Ma- 
nin ; Bibliothèque des Modernes, 1898. 

Mes DE GLOUVET. 


lots ethniques (XL, 718, 849, 973, 
1028). — Onserait bien reconnaissant à 
M. Léda de donner la bibliographie des Aca- 
diens transplantés en Poitou sous Louis XV, 


et de signaler la page du volume de Fr. Mi-. 


chel, qui traite d'une colonie poitevine 
au pied des Pyrénées, si M. Léda avait ces 
renseignements à sa portée. 

Descamps. 


N'est-ce pas la Gavacherie, dont il est parlé 
dans l’Intermédiaire XIX, 26e ? 


Le portrait de J acques de Fles- 
selles (XL, 763, 1073). — Jene connais, en 
fait de portrait du prévôt des marchands, 
Jacques de Flesselles, que celui exposé à 
Carnavalet. Il est,en effet, bien surprenant 
que l'on ne connaisse de ce personnage 
aucun portrait gravé, mais, pour ma part, 
je n’en ai pas encore rencontré. Flesselles 
appartenait a une excellente famille picarde 
et je possède sa généalogie — comme 
d’autres amiénois, sans doute, mais sans 
doute aussi plus complète. 

Beaucoup de familles, à Amiens, sont 
apparentées aux Flesselles, mais je ne con- 
nais pas à Jacques de F. de descendance 
issue de son mariage avec Mile Pajot, fille 
de l’intendant de ce nom. 

Il avait #ne sœur, madame de Blain de 
Boismont, femme de l’intendant de Hai- 
nault, celle-là même qui était représen- 
tée, si je ne fais erreur, dans la superbe 
toile de Nattier, exposée, en 1897, à l'é- 
cole des Beaux-Arts, par M. Michel 
Ephrussi, sous le n° 157 du catalogue. 
Quelle a été la descendance de cette sœur ? 
Je l'ignore et n'ai pas eu l’occasion de 
m'en préoccuper. Peut-être trouverait-on 
chez ses descendants, s’il en existe, le 
précieux document inconographique re- 
cherché par M. Victor Advielle. 

ROBERT GUERLIN (1). 


(1) Président de la Société des Antiquaires 
de Picardie, 
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La frise des panathènées du Par- 
thénon était-elle en partie dorée ? 
(XL, 764). — Les chevaux de la frise du 
Parthénon étaient sans selle, mais avaient 
une simple bride en métal. Les trous où 
elle s'engageait se voient encore à la 
bouche du cheval et à la main du cava- 
lier. En consultant l'Acropole d'Atbènes, 
par Beulé et l’Afhènes d'Ernest Breton, 
notre collaborateur trouvera tous les ren - 
seignements qu'il peut désirer sur le chef- 
d'œuvre de Phidias. LECNANM. 


Plaque de cheminée à détermi- 
ner(XL, 764,938). — Cette plaqueest pla- 
cée dans une pièce de la maison dite de 
« Jacques Cœur » à Montpellier. (Dans la 
cave de cette maison a été trouvé un 
écusson aux armes du célèbre argentier). 

Bien que cette plaque ne soit pas à 
vendre, il serait fort intéressant de savoir 
quelle est sa valeur marchande. Cz. 


Chevaliers de Saint-Michel (XL, 
765, 899,974, 1074). — À signaler encore 
a ce sujet : 

1° Bibliothèque nationale, Manuscrit 
n° 5242, p. 632 du T. IV° de l'Invenfaire 
des anciens fonds, n°08 4587 à 5525. 
(M.DCCC. XCV) p. 632. 

Recueil de traités et pièces divers 
concernant le blason. 

H. 7. Noms et surnoms des rois et princes 
et chevaliers de l'ordre de Saint-Michel, 
« comme leurs écus estoient mis à Saint- 
« Corneille de Compiègne, le jour de Saint- 
« Michel. » fol. 64. 

2° Estat des ho ibrs de l'ordre de Saint- 
Micbel, choisis et retenus par Louis XIV, 
roy de France et de Navarre, grand-maitre 
et souverain du dit ordre deSaint-Michel. 
— Paris, 1665, in-4°. C. DE ST-M. 


Le chevalier de la Belle-Pèle- 
rine (XL, 866). — Ce personnage était 
un bâtard de Saint-Pol, Jean dit Henne- 
quin de Hautbourdin (Hubodin, suivant 
l'inscription), mort en 1466, chambellan 
du duc de Bourgogne. 11 avait été sur- 
nommé le « chevalier dela Belle Pélerine» 
en [mémoire d'un tournoi qu'il avait 
organisé en 1447, près de Saint-Omer, à 
Saint-Martin-au-Laërt, en présence du 
duc Philippe de Bourgogne. 

Il avait épousé Jacqueline de la Tré- 
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moille. Fils du connétable Valeran III de 
Luxembourg,comte de Saint-Pol, et d'A- 
gnes de Brie, il a été l’un des plus bril- 
lants chevaliers du XV° siècle. M. Gache 
trouvera donc facilement maints rensei- 
gnements sur lui. 

J'ajoute que lors de Ia toute récente 
reconstruction de l’église d’Aïlly-sur-Noye, 
on a eu le plus grand soin de son monu- 
ment qui a été replacé, comme celui de 
Jehan Guibert, qui lui faisait pendant, au 
bas côté de l'épitre. 

ROBERT GUERLIN. 


Religieuses prêcheresses (XL, 
907). — Les Dominicains se distinguent 
par le qualificatif Frères précheurs. 

Les Religieuses précheresses, que le colla- 
borateur César Birotteau dit avoir existé, 
a Nancy, au XVIII siècle, observaient- 
elles aussi la règle de saint Dominique et, 
concurremment avec les religieux de cet 
ordre, portaient-elles la bonne parole dans 
les églises P 

En tous cas, cette branche prêchante de 
l'ordre féminin a cessé d'être, en France 
tout au moins, — que nous sachions — 
car, il ya une vingtaine d'années, il n'y 
avait que deux branches, cloîtrées toutes 
deux : l'ordre contrmplatif, dont un grand 
monastère se trouve, à Paris, rue de 
Charonne, et l'ordre enseignant, qui possède 
une importante maison à Neuilly-sur- 
Seine. 

Depuis, l'abbé Chocarne, frère du domi- 
nicain, auteur de la Wie du P. Lacor- 
daire, a fondé une nouvelle branche, 
non cloîtrée : les Dominicaines garde-malades 
des Pauvres. 11 n’est pas peu attendrissant 
de rencontrer ces religieuses, au beau 
costume sévère, exerçant leur ministere 
de charité dans les plus misérables tau- 
dis, faisant le ménage et la cuisine, soi- 
gnant les malades et suppléant,auprès des 
petits enfants, la mère clouée au lit. 
Allant chercher et combattre la misère à 
domicile, ce sont à la fois les Petites 
sœurs des Pauvres et les Filles de Saint- 
Vincent de Paul. 

Capitaine PAIMBLANT Du Rouis. 


Sépulture de Racine (XL, g10). 
— Votre cri d'alarme au sujet des homo- 
nymes dans les inscriptions des cime- 
tiéres est légitime. N'ai-je pas‘ vu, au 
cimetière Montparnasse, une chapelle 
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funéraire qui trompe infailliblement les 
passants, avec ces deux noms jumelés : 
Augustin Thierry, Amédée Thierry. 
Or, Augustin Thierry, dont on peut 
visiter le caveau, repose au cimetière 
Montmartre, auprès d'Ary Scheffer, de 
Manin, et même, m'aton assuré, de 
Renan, qui ne serait pas, en réalité, au 
Panthéon. J'en parle de visu, sauf pour le 
dernier personnage. HR: Te 


Officiers suisses. Noblesse suisse 
et française. Décorations militaires 
(XL, 913, 1088). — L'Histoire militaire des 
suisses au service de la France, par le ba- 
ron de Zur-Lauben (Paris MDCCLHD) 
contient : 

Philippe de Comines nous apprend l’époque 
où l’on doit fixer l’arrivée des premières troupes 
suissesen France. Voici ses paroles : « L'an 1465, 
durant (la guerre du Bien public), le duc Jean 
de Calabre fils de René, roi de Sicile, avait 
500 Suisses à pied. qui furent les premiers 
qu'on vit en ce royaume et ont été ceux qui 
ont donné le bruit à ceux qui sont venus 
depuis, Car ils se gouvernèrent très vaillamment 
en tous lieux où ilsse trouvèrent.» Lestroupes 
avaient été levées sous main et à force d'ar- 
gent malgré la défense des cantons. Aussi la 
guerre finie, ils punirent sévèrement par la 
prison et par les amendes pécunières ceux 
d’entre les contrevenants qui étaient revenus 
au pais. 

P. c. c. TESCANI. 


Famille de Marmol(XL, 914, 1041, 
1089). — La notice suivante fut commu- 
niquée à la nonciature de Paris, à. l’occa- 
sion du mariage quis' y est conclu entre 
le baron Armand del Marmol et la baronne 


Jeanne de PitteursHiegarts, dont la mère 


(d’elle) était française, née comtesse de 
Chabrefy.ce mariage eut lieu le 23 mai 
1899. Le baron Armand del Marmol, 
secrétaire particulier à la Société des wa- 
gons-lits, habite actuellement Paris. 

La famille del Marmol (dont le nom a 
été écrit erronément de Marmol et même 
de Marmold dans les Mémoires de lareine 
Hortense, (femme de Louis Bonaparte, roi 
de Hollande) dont on possède une lettre 
authentique, est originaire de Marmolozo, 
pres d’Anduxar, de la province actuelle 
de Jaen, en Espagne. 

Sa généalogie a été traitée par les his- 
toriens espagnols : Argote de Molina, 
1588, p. 337, Lopez de Haro, 1622, p.379, 
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Geronimo de Quintana, 1629, p. 242, et 
Jean Florez de Ocarez, 1676, ainsi que 
par Coloma, t. 14, f° 416. Voir aussi But- 
kens, Tropbées de Brabant, Supplément, t. 
2 p. 540 etp. 311. Voir aussi Annuaire de 
la noblesse Belge, 1876, p. 238 et 1894 
partie [, p. 197 et 2° partie, p. 1447 etc. 
Voir enfin Archives dela famille a Bon- 
Secours, Dinant. 

L'an 1394, don Alonso del Marmol ac- 
compagnait l’ambassade envoyée au ser- 
vice de la sérénissime reine Catherine, 
fille du duc de Lancastre, lorsqu'elle vint 
d'Angleterre en Espagne pour son ma- 
riage avec Henri III. Le fils ainé, don Fran- 
cisco del Marmol, fut page du roi Jean II 
et ambassadeur du roi Henri IIlen France. 
Le second fils, don Juan del Marmol, secré- 
taire des rois catholiques Albert et Isa- 
belle, fonda plusieurs majorats à Madrid 
et eut pour descendants les Figueroa, les 
Prado, de Guzman, comtes de Belmonte 
et marquis de Tapia. Le troisième fils, don 
Hernando del Marmol, fut l’auteur de 
trois branches représentées par les Pena- 
losa, de Toledo, de Palacios, comtes de 
Sandoval, Portocarrero, duc del Parque 
et marquis de Castrillo d’une part ; les de 
la Torre et d’Avilla de seconde part : les 
Zapata, Miranda, Ecija, Ortega, Arrazola 
de Onate barons de Dongelberg, barons 
de Bierens etc., de troisième part. 

Cette troisième branche est celle de 
Belgique ; par son alliance avec l’illus- 
tre famille de Dongelberg issue des ducs 
de Brahant, la famille del Marmol descend 
des maisons de Bourgogne, et de Brabant. 

Le dernier des Dongelberg, prévôt de 
Nivelles, institua son cousin Ferdinand 
del Marmol sonhéritier et légataire uni- 
versel, le 6 août 1794. 

Don André del Marmol fut le premier 
de ce nom qui vint d'Espagne en Belgique 
en 1618, en qualité de Veedor général de 
l'armée de Bourgogne, au service de 
l'Espagne. 

Son fils André devint président du 
grand conseil de Malines en 1696, et son 
petit-fils, don Lorenzo, page du guidon 
royal sous Charles II d'Espagne, chevalier 
de Saint-Jacques, capitaine de cavalerie, 
fut grand maïtre des eaux et forêts de 
, Brabant. (V. Butkens, ci-dessus). Le frère 
de don Lorenzo, don André del Marmol, 
chevalier de Saint-Jacques, fut doyen de 
la cathédrale d'Anvers, le 15 avril 1713. 

Le fils de Lorenzo fut messire Laurent 
del Marmol ; né à Lasnes, le 13 janvier 
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1695, il épouse Charlotte de Dongelberg 
a Louvain, le 11 novembre 1721, et meurt 
à Bruxelles, le 9 novembre 1731. 

Le fils ainé de Laurent fut messire 
Théodore del Marmol, échevin de 
Bruxelles, du lignage noble de Slewrs, le 
13 juin 1742, il épouse, le 15 octobre 
1757, Elisabeth Van de Veld et meurt à 
Bruxelles, le 16 septembre 1790. 

L’ainé des sept enfants de Théodore fut 
messire, Ferdinand del Marmol, né a 
Bruxelles, le 30 juin 1760, colonel com- 
mandant les gardes d'honneur du Nord 
en 1805, inspecteur général des eaux et 
forêts en 1814, créé baron par Guillaume 
Il de Hollande, le 23 juillet 1842, puis par 
Léopold I,roi des Belges,le 16 août 1848: 
c'était l'héritier de Louis, baron de Don- 
gelberg, prévôt de Nivelle. Le plus jeune 
des fils de Théodore fut aussi Théodore 
del Marmol, né à Bruxelles en 1772, 
chambellan de lareine Hortense, chevalier 
de l’ordre royal de Saint-Hubert, mort, le 
21 février 1824, au château d'Arenenberg 
en Suisse, et enterré dans le cimetière 
d'Ermatingen, par les soins de la reine. 

Le baron Ferdinand del Marmol ci- 
dessus, dont l’arrière-petit-fils Armand 
habite Paris, a laissé, ainsi que son 3° 
frère Joseph, quatre branches et une noin- 
breuse postérité en Belgique. 

Baron FERDINAND DEL MARMOL. 

Bon-Secours, Dinant, Belgique. 


Les bêtes parlent-elles ? (XL, 
957, 1046). — Si elles parlent ? Il ne faut 
pas avoir vécu deux jours au milieu d’une 
basse-cour pour être certain que les bêtes 
parlent, plus que les hommes, peut-être. 
Elles se comprennent entre elles, et c’est 
déja quelque chose, entre bètes de même 
espece, tout au moins, et savent parfaite- 
ment se faire comprendre de l’homme, 
leur semblable en animalité,..…… et même 
des autres. 

Les corbeaux ont des mots de rallie- 
ment ; les poules, à commencer par le coq 
dont le chant annonce les visites que vous 
allez recevoir, l’arrivée du jour et nom- 
bre d’autres choses encore, causent a 
leurs poussins, les appellent pour cher- 
cher un refuge sous leurs aïles ou pour 
picorer quelque grain qu’elles ont déterré 
en grattant le fumier de leur cour ; mes 
serins ont un cri particulier pour deman- 
der qu'on remplisse leur augette vide, etc. 
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J'ai recueilli nombre d'observations à cet 
égard. Oui, les bêtes parlent, tout parle 


dans la nature, il n’y a qu’aécouter et à 


comprendre. LN. G. 


Dutiett, graveur douaisien (XL, 
958). — L'artiste en question est 
Guillaume Du Tielt, qui vécut au XVII° 
siècle. Il est bien étonnant qu'il soit 
&« complètement inconnu des érudits 
douaisiens », comme l'affirme M. Paul 
Pinson. En tout cas, il n’est pas ignoré en 
Belgique, et il figure dans la Biographie 
nationale de notre pays. En 1882, M. Al- 
phonse Vandenpeereboom lui a consacré 
une étude développée (Ypres, S. Lafon- 
teyne, 1882; in-8, 62 pages). Aux tirages de 
luxe de cette monographie sont jointes seize 
planches tirées sur les cuivres originaux, 
encore conservés à Ypres : elles attestent 
que Guillaume Du Tielt était un graveur 
de second ordre, mais cependant d'un cer- 
tain mérite, PAUL BERGMANS. 


Famille Brunet (XL, 960). — Il y a 
plusieurs familles Brunet qui ont résidé 
a Paris, en Normandie, à Genève, en Pro- 
vence,en Languedoc,en Bourgogne,en Bre- 
tagne, portant à peu près toutes des armoi- 
ries différentes. Seuls, les Brunet de Saint- 
Maurice (Normandie) portent les armoiries 
de Jeanne d'Arc, tout comme les familles 
Baratie de Vergenette, Hordal du Lys, 
Pertbes et le Picart du Lys. 

En Hollande, existe encore une famille 
Brunet de Rochebrune portant : d'azur, à 
une champagne échiquelée d'or et de gueules, 
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de quatre tires, a la bande d'argent, bro- 
chant sur le tout, chargee de trois bures 
de sanglier de sable, defendues d'argent, 
la dite bande accompagnée en chef, à sénestre 
d'une étoile (?) d'or. Lambrequins : d'ar- 
gent et de gueules : Supports : deux lions 
au naturel. M. G. WILDEMAN. 


Armoiries des sires de Montjoie 
(XL, 962). — Le collaborateur Ellic trou- 
vera tous les renseignements qu'il peut 
désirer sur la généalogie et les armoiries 
de la famille de Montjoie dans l'ouvrage 
de M. Ernest Lehr, L'Alsace noble (3 vol. 
in-4° avec pl., Paris, Berger-Levrault, 
1870), t IL p. 356 et suiv. Pau. 


, 


+ 
Montjoie ou Frohberg porte : de gueules» 
a une clef d'aroent. posée en pal,le panneton 
en baut, à dextrie. Cimier : un griffon issant, 
de sinople. M. G. W. 


Bostangi-Bachi de F. (XL, 1009). 
— Bostangi-Bachi de F. était le pseudo- 
nyme de Jean-Pierre de Rolland, seigneur 
de Limousis, et propriétaire du domaine 
de Fourtou, commune de Villalier, pres 
Carcassonne, et qui dédia plusieurs bro- 
chures sur le jardinage et les arbres frui- 
tiers à sa fille Anne, qui avait épousé son 
oncle Antoine de Rolland, seigneur de la 
Bastide ce qui explique lesinitiales R°° B--. 
Cette madame de Rolland-la-Bastide n'eut 
qu'une fille, qui épousa le baron de Four- 
nas-Moussoulens, vers 1810. C. D. C. 


Grouvuilles st Quriosités 


Les abonnés de l’/nfermédiaire qui ne 
possedent pas la collection complète du 
journal, seront, sans doute, bien aises de 
trouver ici le petit compliment que M. 


Carl de Rash adressait à ses lecteurs, à 
l'occasion du premier janvier 1865 : 


À ous Amis présents el à venir 


BONNE ET HEUREUSE ANNÉE 

Selon l'usage antique et cordial, 
Qu'il soit permis à l’Znfermédiarre, 
Imitant en ceci l'exemple d'un confrère, 
D’adresser à chacun un souhait amical, 

Comme on le fait à ceux qu’on aime, 
Comme ses abonnés le lui font à lui même. 
Il leur souhaite donc à tous, premièrement, 
D’être exacts à l’acquit de leur ahonnement: 
D'augmenter, s’il se peut, considérablement 


En nombre ; en qualité de croître également, 

Pour que leur serviteur en profite d'autant; 

D'écrire de bonne encre et bien correctement, 

Afin d'être compris et lus facilement ; 

A moins d’exception, d'en user sobrement, 

Pour laisser au voisin sa place poliment; 

De bien questionner, judicieusement ; 

De rpondre toujours spirituellement ; 

De chercher, en chercheurs, avec acharnement ; 

De frouver doctement, industrieusement, 

Et, ce faisant, de rendre instructif, amusant, 

Toujours plus, un journal qui, (souvenez- 
[vous-en ?) 

De leur correspondance en premier lieu dépend; 

De ne point engendrer de mécontentement, 

À son endroit surtout; de commencer gaiement 

L'an nouveau que voici, pour finir mèmement, 

Au bout de douze mois; enfin, donnant, don- 

[nant, 
D'agréer de bon cœur ce petit compliment 
D'un ami qui voudrait leur plaire entièrement, 
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* Ce signe indique des réponses à des ques- 
tions posées dans les volumes précédents. 

® Ce signe indique les articles insérés sous 
les rubriques : Leffres et documents inédits, 
Trouvailles, Curiosiiés et Bibliographie. 

Les autres titres sont des questions posées 
dans ce volume. Celles qui sont suivies 
d'un seul chiffre de renvoi n'ont pas encore 
reçu de réponse. 


A 

A (Un) Louvre. 370, 604, 659. 

À Octavie Devéria. — Voir Devéria. 

À propos d’un ouvrage récent. 669, 1027. 

À propos de prunes, 429, 684. 

* Abbayes de France. 593, 790. 

Abbeville. 45, 443. 

Abeilard (Les lettres d”) et d’Héloïse sont-elles 
apocryphes ? 1009. 

Absinthe (Vallée d’). 532. ; 

Académies (Les) et la Convention.1058. 

# Acte de mariage de Napoléon avec José- 
phine. 228. 

Acte d'humanité du canton de Lure, 51, 309. 

Acteur (L”) anglais Mathews, 1051. 

Adam (Le vaudevilliste Paul). 620. 

Agar (La tragédienne). 478, 773, 891. 

* Agrapan (Saint). 156. 

Agréez ou recevez ? 285, 

Aguesseau (Henriette d’). 336. 

Ah! pourquoi l'amitié gémirait-elle encore ? 
861. 

** Ain (Deux documents révolutionnaires con- 
cernant le département de), 372. 

* Air (L”) de Stradella, 789. 

Aire (d”) en entend sauter la pesante baleine, 
1.099. 

Airs nationaux. 427, 654, 928, 1068. 

Aix (La famille d”). 622, 1027. 

Albret. — Voir Jeanne. 

Allasseur, artiste-statuaire, 622. 

Allobroges et Allobriges. 868, 1037. 

Alsace-Lorraine, — Voir Députés (Les der- 
niers). : 

Amelin. 816, 

Amérique. 672,80 6, 1028. 

* Amérique (Mœurs intimes des peuples d’). 
116, 219, 593. 

Amérique. — Voir Découverte. 

« Amitie amoureuse ». 575, 704, 893, 

Amour (L’) et Michelet. 431. 

* Amours (Les) de Schiller. 21. 

Ampadonné. 196. 

Amulæ (Les) du chanoine Pottier. 284. 

Amy (Famille), 816. 

Anabaptistes. 46 : 

Anabaptistes (Costumes d’). 672. 

Anabaptistes (Les) en France, 329, 505, 6412. 

Anciennes rues, 281, 461. 


Andelot (Claude-Louis d”). 236, 455. 
Anémometre. 1052. 

Anonymes (Les). 6. 

* Anonymes (Deux) à découvrir. 145. 
Antigny. 1057. 

Antoine. — Voir Théâtre libre. 
Antommarchi dit Gallochio. 143. 

Apelle et Campaspe, drame lyrique. 43. 
Apothicaires, 863. 

Apothicaires et pharmaciens, 817, 1076. 
* Appareils de locomotion anciens 27, 212. 


_ Arbre de Jessé. 469, 658, 


« Arbres (Les) » Idylles morales. 1007. 

Archéologie. — Brochure ou article à retrou- 
ver. 618. 

Architecte des Menus et de Compiègne. 1010. 

** Archives du ministère de la guerre. 82, 177. 

Archives (Aux) nationales. 52, 

« Archives parlementaires », 1006. 

Archives de projets chimériques, 41. 

* Archives (Les) de Valenciennes sont-elles re- 
venues de Dusseldorf? 80. 

* Arcole (Les nom et prénoms du héros du 
pont d’). 437. 

Argoli (Almanach d’). 571. 

Argot (Dictionnaire d’). 1057. 

Arisitum, 526, 838. 

Aristote, 912. 

* Armée (L”) prussienne au XVII siècle. 125, 
743. 

Armoiries à déterminer. 960. 

Armoiries à déterminer : d’or, au lion passant. 


190. 

Armoiries à Dringham et à Drosay. 867,1037, 
1084 

* Armoiries de Bruges. 16. 

Armoiries de Foix. — Voir Foix. 

Armoiries de Troyes. 5, 223. 

Armoiries : de sable à deux fasces d'argent. 
819. 

Armoiries (Chevron accompagné) à déterminer. 
44, 266, 343. 

Armoiries épiscopales. 1.099. 

Armoiries : fasce ondée d'azur, croixcléchée, etc. 
532, 782. 

Armoiries : parti d'argent et de sable à la croix 
de gueules. 191, 748. 

* Art (L’) de hâter la mort. 65. 

* Art (L’) de travailler la soie. 921. 

Art (L”) de varier le plumage des perroquets. 
619, 1027. 

Article à retrouver. 338, 650. 

Article (Un) du prince Henri d'Orléans. 1008. 

Artistes dramatiques, de 1793, portant le pre- 
nom de Louise, 47. 

* Artistes refusés au Salon. 17. 

Artois (Correspondance des agents du comte 
d”). 714,827. 

* Ascenseur (Les origines de l’). 963. 
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Asrenseurs (L'usage des) aux Etats-Unis. 622, 
893. 

Ascenseurs. —. Voir Kock (Paul de). 

Aspasie. — Voir Cléopâtre. 

Assemblée constituante. 386. 

Assomptionistes (Les). 859, 986. 

Athénée (L”) du Midi. 1.001. 

Atlas illustré. 7. 

Attentats contre des avocats défenseurs. 281, 


551. 
Aumale (Le duc d’). — Voir Couturier. 
Aurignac. — Voir Inquisition (L”). 
Aurore. 46, 396, 490. 
* Auteurs (Adieux d’) à leurs ouvrages, 795. 
Auteurs, poètes inconnus. 722. 
Autographes (Collections d’). 1052. 
Automobile (Une) au XVIlle siècle. 186, 400, 


494. 

** Autorité (L'’) maternelle et l'émancipation 
par le théâtre, 177 

Auvergnats (Défaite des). — Voir Défaite, 

* Avoir et être. 112, 396, 488. 

Avoir la tête près du bonnet. 571, 703. 

Avos nescire turpe est. Magnum est monu- 
menta majorum. 953. 


Baguette divinatoire (La). 955. 

Bailleul-sur-Lesche, 532, 893, 1024. 

Balzac (Sur). 665, 769. | 

Banastre. — Voir Bouillon (Mme de). 

Baptême chinois. 619. 

Bart (Descente de Jean) sur la côte de Nor- 
thumberland. 369, 552. 

%* Barthélemy (Les derniers vers du poète). 


467. 

* Bartholïldus Nihuseñ. 80. 

Basse Bretagne. — Voir Provincialismes, 

Bastille (La). 193. 

Bastille (Les prisonniers de la). 8, 259. 

Bayado. 762, 937, 1029. 

Bazaine (La corde à). 717. 

Beauvilliers de St-Aignan. 913. 

Bec de la Motteet de Saint-Vincent (Famille 
de). 724. 

® Begge (Sainte). 121, 219. 

Béguins. 724 899. 

* Bélier (militaire). 440. 

Bellanger (Marguerite). 1052. 

Belle-Pelerine (Le chevalier de la). 866. 

* Belle Poule (La). 79. 

* Belzunce (Mgr de) et la peste. 63, 119, 


441. 
Bénédictines de l’Adoration perpétuelle, 142, 
882, 1020. 
Bérenger (Portrait de). — Voir Boilly, 
Beringhen (Mile de). 191, 405. 
* Beringhen (Henri pare 174, 256. 
Bernard (Descendance du général Simon).1008. 
% Berlioz (Un mot de). 109,4. 
* Berry (Un fils du duc de). 162. 253. 
Berryer. Origine de sa famille, 90, 311, 343, 
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Berven-en-Plouzevedé, 98. 

Bêtes (Les) parlent-elles ? 957, 1046, 1090. 

Bethléem (L’évêché de). 955, 1043. 

* Bethmann (Les familles) de Bordeaux et de 
Francfort. 19. 

Bétisac. — Voir Grand seigneur pendu. 

Beyle (Henri) et l'incendie de Moscou, 380. 

Bibelot Louis XV. 860, 987, 1078. 

Bibliographie des duchés français. 627. 

Bibliographie des Revues. 6. 

Bibliographies des Revues de fin d’annee. 572, 
839, 929, 1070. 

Bibliographie napoléonienne. 906, 1085. 

Bibliophiles. — Voir Noms. 

* Bizarreries de la langue française. 163. 

%* Bizarreries du divorce. 468, 658, 

Blacons (Les deux). 330. 

Blairier. 45, 267. 

Bloch (Jean de). 91. 

Bluffer et Bluf. 665, 726. 

Boers. — Voir Français chez les Boers. 

Boileau (Une édition de). 668. 

* Bailly (L'œuvre du peintre), 471, 727, 873, 
963, 1065. 

Boilly. Portrait de Béranger. 905, 1039. 

* Boissier de Gouy. 104. 

Bonaparte (Les duels de). 911. 

Bonaparte Mae de) et de Joséphine, 89, 
310, 746. 

Bonaparte et les îles loniennes. 192, 406. 

Bonaparte. — Voir Inventaire religieux. 

Bonheur (Le). c'est le plaisir fixé. 195. 

* Bonnière (De). 168, 255, 489. 

Bony (Famille). 815, 945. 

Bories (Le sergent). 625. 

Bostangi-Bachi de F, 1009. 

Bouchet (Guillaume). 767. 

Bouddha (Statue de). 761. 

Bouderlique (Famille). 96, 345, 642, 833. 

Boudou, Meignot, Lamyraut. Le Muret. Ar- 
moiries. 98, 447. 

Boufflers (Deux lettres du chevalier de). 96. 

Boufflers (Mme de). — Voir Tressan, 

* Bouillon (Mme de) née Banastre. 17, 740, 
831, 1067. 

Boulainvilliers (Alliance de la famille de). 189. 

** Boulogne (A propos du camp de). 81. 

Boume, — Voir Dubois-Drahomet, 

Bourbon (Louis de). — Voir Condé. 

* Bourbon (Louise-Anne de) Mademoiselle de 
Charolais, 391, 

* Bourgeois créés barons. 12. 

Bourgeoisie (Diplômes de). 813. 

Bourguier et Lambert dit Fancaudière. (Les 
capitaines). 3. 

* Boutillac et de Vézière (Familles de). 166. 

Boutons et boutonnières. 241. 

* Brassier (Jacques). 60. 

Bravura-Manini. 1003. 

Brebis comptées, le loup les mange. 576, 841. 

Brésilidis — Voir Maître Brésilidis. 

* Briche. 107, 255, 299, 395, 800. 

Brouillard de M. de Vendôme. 475, 752. 

Bruilhois ou Brullois. 532, 754. 

Brunet (Famille). 960, 1091. 
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Cachet à déterminer. 957. 

Cachet d'acier armorié. 430. 

Cachet de cuivre (Ancien). 258, 1046. 

Cachet ex-libris à identifier. 196. 

Cacous et Cagots. 46, 267, 444,545,745,777« 

Cadeau (Un) prussien. 140. 

Caestre (Les trois vierges de.) 963, 

* Café, caféine. 738. 

* Caffarelli (Le cardinal). 114, 743. 

Cage de fer. 189. 404, 494, 700. 

Calas (La culpabilité de). 811, 978, 1031. 

Calcédoine avec empreintede mammifère.523. 

* Camelote. 795. 

* Campi. 423, 870, 1065. 

Canal de Suez. 1054. 

Canard, 420. 

Canon (Un vieux). 767. 

* Cap Nègre (Tunisie), son comptoir. 108,298. 

Captain Cuttle, 1049. 

Carabas (Le marquis de). 666, 582, 894. 

* Carnavalet (Musée). 203, 342. 

* Carnet de mon grand-père (Extraits du) 
Souvenirs. 562. 

Caron (Le colonel et le commandant). 766. 

Carpentras et le Comtat. 143. 

* Cartes à jouer, transformées en faire-part 
mortuaires. 59. 

Carthage. — Voir Escargots (Les). 

Casanova de Seingalt. Bibliographie de ses 
mémoires. 98, 315, 448, 548, 882. 

Cassini (Les). 717, 848, 936. 

* Castelfidardo (La bataille de) 2-t-elle été 
peinte ? 1o11. 

Castiglione (La comtesse de). 1002, 1059. 

Catalogue de vente de Reichel. 3. 

Catarina (La). 1054. 

Causer (Se). 721. 

Cave servant de caserne à Arras. 427. 

Caze (De). 580, 708. 

Centurie à expliquer. 49. 

Cercueils d’écorce. 433. 

Certain (Famille). 242, 458, 551. 

Cezelli (Françoise de). 185, 366. 

Chabrillac et son modéle Vicentini. 625, 

* Chaires placées à l’extérieur des églises. 583, 

Challemel de la Cour. 718, 824, 

Chameau (Le cri du). 719, 825, 1073. 

Championnet. 193, 407. 

Chandos (Armoiries). 723, 827. 

Chanson berrichonne. 242, 745, 835, 925. 

Chanson (La) de Montélimart. 141. 

Chansons. 44, 265, 1109. 

Chansons limousines. 527, 802. 

« Chants etchansons militaires de la France », 
862, 992, 1079. 

* Chants des conscrits. 591. 

Charles IX a-t-il tiré sur les huguenots à la 
Saint-Barthélemy. 42, 263, 300, 774, 878, 
1015, 1106. 

Charmettes (Les) 670. 

Charny (Comtesse de). 670. 

Château vitrifié. 867, 997, 1037. 

Chateauterne (M. de) auteur anonyme.95,344. 
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Châteaux féodaux, 866, 997, 1079. 

Châtenet (Prieuré de). 1053. 

Chatou (Seine-et-Oise). (Armoiries de).578. 

Châtre (Famille de la). 820, 982. 

Chaud (La) 188, 968. 

Chemier (Seigneur), Préjean et 
(Prénoms). 819. ‘ 

Cheminées dans les églises. 915, 1042. 

Chevaliers de la Désœuvrance. 195. 

Chevaliers de la Liberté. 861, 1033. 

« Chi l’ha detto ». 243, 458. 

* Chine. Japon. 32. 

Chine. — Voir Dessin. 

Chitry (Le jeune). 624. 

* Choiseul d'Herbigny et son incarcération à 
Lille pendant la période révolutionnaire. 198. 

* Chzranowski (Le général). 112. 

Cigales (Le commerce des) en Chine. 955, 
1043. 

bd Clatron (Pension de Mile) actrice de la Co- 
médie-Française, 321. 

* Cléopâtre et Aspasie. 115, 443, 541. 

Cléry (Léon). 862, 991. 

Clicquot (La descendance de M°° veuve).961, 
1090. 

* Collections de portraits gravés et lithogra- 
phiés. 168, 221. 

Collège de Montaigu (Incendie du). 1057. 

* Collège des oratoriens à Vendôme. 127, 296. 

Combats d'animaux. 334. 

Comédie-Française (Pensionnaires de la) de1800 
à 1900. 911, 1088. | 

Commandant et commandeur. 580, 893. 

Comminges (Famille de). 866, 993. | 

Comment écrire 1900 en chiffres romains ? 
1010. 

* Commune de 1871 (Procès-verbaux de la).18. 

* Comptes d’apothicaires. 586. 

Comtat-Venaissin. — Voir Duchés. 

Comte — Voir Théâtre. 

Concours généraux. 44, 264, 967. 

* Condé (Monnaie de Louis de Bourbon prince 
de). 55,247. 

Confession d’artistes. 144. 

Construction des maisons. 570, 1070 

« Coquillage (Le) », poésie. 47. 

Coquillards, — Voir Jargon (Le). 

Corday (Charlotte). 573. 

* Cornarien. 67. 

Corneille (La noblesse de Pierre). 433, 500, 


82 


Préjeante 


Corneille (Les fonctions publiques de Pierre). 


434. 

Cure (Mort tragique du général). 188, 
308. 

Cornu (Madame). 283, 462, 884. 

Corset Rouge (Le). 194, 603. 

Cosse. 194. 

Coucher sur ses positions. 1003. 

Coucou (Les migrations du). 813, 945. 

Couplet latin demandé. 370, 

Cournot. 44, 265, 343, 601. 

Cousin (Victor) et les liseurs. 915. 

Couturier (Adolphe) et le duc d’Aumale, 
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* Cracovie (L'arbre de). 246, 533. 

Cravates de bois. 575, 704, 783, 840. 

* Crémation et religions. 202. 

Crennueur. 243, 603, 1021. 

Crèvecœur (Etymologie de). 1054. 

Cruelle énigme ! 527. 

Croc (Le) en jambe. 142. 

* Crocodiles pe dans les églises. 30, 
118, 214, 876, 1014. 

Croisés (Liste des 280 familles françaises des- 
cendant des). 139, 352, 834. 

Croisade française. — Voir Imprimerie. 

Croisés (Liste des 280 familles françaises des- 
cendant des). 139, 352, 834. 

Croix de Jésus-Christ. 622, 804. 

Croix rouge du Japon (Société de la.) 43, 300, 
637. 

* Cromwell. 339. 

Crucifix du XVII siècle. 1102. 

Cruelle énigme. 527, 892. 

* Curiosités de la vente, 35, 83, 131. 179, 229, 
275. 323. 565, 949. 

** Cuvier (Mariage de). 322. 

« Cygne Rouge » (L'auteur du). 671. 

D 


Dalouzy (Le sergent). 240, 456. 

Damas (Famille de). 383. 555. 

Dame aux Camélias (La) a-t-elle été créée 
duchesse ? 957. 

Dames védiantiennes. 1010. 

* Damiens (Qu'est devenue la famille du régi- 
cide) ? 163 

* David (Le peintre) et le droit des pauvres. 
274. 

Debonnière, — Voir Bonnière (de) 

Décoration militaire. 718, 849, 973, 1029. 

Découverte (La) de l'Amérique. 235. 

Décret (Le) d'union des Eglises grecque et 
latine. 713. 

Défaite des Auvergnats. 866. 

* Déformations (Les) du langage. 876. 

Delavigne (La maladie de Casimir). 475,693. 

Démocratie (La) en Allemagne. 330. 

Dentelin ou Denzelin (Le duché de). 7, 257. 

* Déplacements d'industries. 17. 

* Députés (Les derniers) de l’Alsace-Lorraine. 
634. 

De qui le madrigal. 862, 991. 

Dernier So (La côte du). 432, 688. 

Dernière (La) bataille. 235. 

* Descartes et les femmes. 739. 

* Descendance des grands hommes de la révo- 
lution, 533, 1013. 

Dessin (Le) en Chine. 863. 

Deux doctoresses en médecine au XVII! siècle. 


7. 
Devéria (à Octavie). 525. 
Dictionnaire archéologique de la Gaule. 144. 
* Dictionnaire (Un) à rebours, 22. 
Dictionnaire d’Argot. 1057. 
Dicton célèbre. 431, 687. 
Dieu a manqué cet animal-là! 576, 754. 
* Dieux (Les) s'en vont. 963. 
* Dilapidateur et voleur, 112, 742. 
* Distique latin, 76. 
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# Distique latin (Un) en vers brisés sur le 
scapulaire. 1093. 

Doctoresses (Deux) au XVIII‘ siècle. 7, 256. 

Don Juan de Manara, 333, 1108. 

Donzelot (Les héritiers du général. 431, 686. 

Donné entre les lions. 1100. 

Dormeuse (La) de Thenelles. 92, 312, 746. 

* Douai. Son histoire militaire, ses fortifica- 
tions. 739. 

Douai (Jean de). 45. 

* Drap mortuaire républicain aux trois couleurs 
nationales. 590. 

** Dreyfus (Le nom de). 561. 

Droissy (La bataille de). 864. 

Droit (Le) de chasse. 715, 896, 971. 

Droit de marché dans le Santerre. 143, 400. 

Droit d’huissage. 524, 802. 

* Dubois-Drahomet — Boume, 390. 

* Dubois de Queyradel (Armoiries). 875. 

Duchés du Comtat-Venaissin, 490, 549. 

Duchesse empoisonnée. 667. 

Ducos (Madame). 380. 

Ducs (Les deux) et la bouteille, 473, 773, 
891. 

Dumas fils (Alexandre) et la croix d’honneur, 
387, 608. 

Duplain, de Lyon (Les libraires), 381. 

* Durey de Noinville. 125, 594. 

Durfort (Généalogie de). 720. 

Duroc. 332, 506. 

Dutiett, graveur douaisien. 958, 1117. 

Du Tour (ou du Faur) is Pibrac. 864. 


Eau-Dieu (L”), 194, 453. 

Eaunes (Abbaye d”). 865. 

Ecole (L’) de dessin de la rue de Seine. 910. 

Ecole hollandaise (Un tableau de 1”) à déter- 
miner, 915. 

* Ecoles militaires de 1751 à 1789. (Admis- 
sions aux). 16. 

Ecoles (Les) poétiques françaises aprés Victor 
Hugo. 383. 605, 885, 969. 

* Ecriture chiffrée, 31, 119, 215, 741. 

* Ecus de l’an XII, 727. 

* Eglise bâtie sans chaux ni ciment, 19. 

Eglise chantante, 285. 

Eglises dont le chœur et la nef forment une 
ligne brisée. 476, 696, 794, 1022. 

Eglises qui ont conservé des ambons ou jubés 
masquant l'entrée du chœur, 19, 117, 176, 
254, 298. 

Egmont (Famille d'). 50. 

Egribos. 480, 700, 891. 

Elisabeth d'Angleterre (Un mot d’). 45. 

En titre. 720. 

Enambue (D”) colonisateur de la Martinique. 
1099. 

Enfant trouvé sous une feuille de chou. 381, 
555, 1109. 

Enfants chétifs devenus de grands hommes, 
860, 989,1033. 

* Enfants trouvés. 175. 

Enigme (Une) en latin. 48, 270, 444, 546. 

Enseignement (L”) de la gymnastique dans les 
écoles du Japon. 863. 
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Entours. 530. 

Epée (L’) à droite, 241, 457, 678, 835. 

Epées de Toulouse, 907, 1040. 

*Epitaphes satiriques. 875. 

Epitres diverses. 100, 319. 

* Errata des grands dictionnaires. 
917- | 

Escargots (Les) de Carthage. 721. 

Esclaffer (S”). 8:17, 980. 

Esnault (Le général). 44, 266. 

Espagnols furieux. 287, 465. 

Essai sur l'emploi du temps. 435, 838. 

Esservouërs, 96, 313, 397. 

Est, est, est. 719. 

% Esterhazy (Un). 561. 

* Et ta sœur ? D'où vient cette expression vul- 
gaire ? 245. 

* Etendue et firmament. 60. 

Etoffes impénétrables aux balles. 719. 

* Etymologie des noms propres. 737. 

Etymologie d'un nom de famille, 385, 556, 
681. 

Etymologies de certains noms. 860, 989. 
* Eugénie (L'âge de l’impératrice). 736, 830. 

* Evêchés de Corse. 106. 

Evêque (Un) à la Légion étrangère. 48, 269, 

6 


390. 

* Evêque (Un) d'Orléans. 74. 

Evêques (Les) mariés. 48, 301, 445, 546, 638, 
675, 880. 

Existe-t-il un ou des dictionnaires de provin- 
cialismes ? 1007. 

Ex-libris (?) à déterminer. 521, 800. 

* Ex-libris (Un) à déterminer. 79. 

Expédition (L’) d'Egypte. 187. 

* Expressions locales. 592. 

*Expropriation (L’)pour cause d'utilité publi- 


que. 438. 


149, 533 


F 


Fabre (Ferdinand). 905, 1039. 

Faire le cochon. 1006. 

Famille impériale (Portraits de la). 668. 

** Fantine des « Misérables » (Origine de), 
1089. 

* Farces (Les) du 1°’ avril, 732. 

Faubourg (Le). 1049. 

Faucon (Le) au moyen âge. 92, 447, 548, 641, 
1019. 

Fauconnerie. 820, 982. 

Faur (Du). — Voir Du Tour, 

* Femme (La) corsaire. 43. 

* Femmes (Les belles) de Paris. 725, 821, 
1011, 

Femmes (Les) chirurgiens. 724, 937. 

Femmes (Les) dans les lettres de faire part. 
812, 944, 980, 1031. 

Femmes docteurs en médecine. 17. 

Femmes (Les) électeurs, 329, 506, 604. 

Femmes médecins aliénistes. 528, 787. 

Femmes médecins de l'Ecole de Salerne. 96, 
313. 

Femmes médecins-poètes. 475, 692. 

Femmes multimames, 820, 948. 
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* Femmes (Les) témoins aux actes de naissance. 
102, 248, 338. 

Fendant., 44. 

Fer changé en cuivre. 962, 1092. 

Ferdy (Jacques). 860. 

* Féère-Champenoise (La). 111. 

* Fêtes révolutionnaires. 29. 

Fiefs dans Paris. 288, 552, 837. 

* Fier comme un écossais. 197. 

Figures poétiques bizarres. 530, 703. 

* Figures Den EureS) admises dans nos églises. 
872, 963 

* Fils de Saint Louis montez au ciel! 349, 918. 
1012, 

Fils (Un) de Mirabeau. 112. 

Fin du monde en 1899. 820,983, 1078. 

Firmin-Didot (Catalogue). 238. 

Flagellation (La). 47, 268, 545, 790. 

Flambarts, 235, 4535. 

Flesselles (Portrait de Jacques de). 763, 1073, 
1tt1. 

Fleurs politiques emblématiques et signe de 
ralliement. 288. 

* Floquet (L'ingénieur). 67, 218. 

* Flotte (M®° de). 220. 

* Foie (Le) à gauche. 109. 

* Foire de Séville (Les crabes de la). 23. 

Foires (Les) de Champagne. 286, 464, 551, 


792. 

Foires (Les) Saint-Germain et Saint-Laurent, 
386, 607, 1068. 

Foix (Armoiries de). 480, 1023. 

Fouet (La peine du). 242. 

Fouquier (François) de Saint-Omer. 524. 

Franc-maçonnerie (La) et la révolution. 523. 

Français célèbres (Portraits des). 621, 1071. 

Français chez les Boers. 766. 

François-Joseph (L'empereur) est-il fils du duc 
de Reichstadt. 51, 

* « French Peerage ». 24. 

* Frère (Un) du cardinal de Rohan. 18, 210, 
394. 

Frevcinet (Portraits de M. de). 188. 

Froid aux yeux (N'avoir pas). 667. 

Froissart et ses différents manuscrits. 570, 
839. 

Fromages de repenties. 7. 

Fualdès (Assassinat de). 37, 544, 637, 6735. 

Fumisterie royale. 137. 

* Funérailles. (Les) en Afrique et en Asie. 75. 

Furtado (Abraham). 47. 

Fusil à tabatière. 97, 314, 398, 491. 


G 


Gaillart et la bataille de Ramillies. 473, 752, 
1022. 

Gallacio (Bruno). 1005. 

Gallifet, 193, 407, 551 

Galliffet Rene est l’ orthographe du nom de) 
431, 6 

Garcia (E.) 1055. 

Gardes nationaux des départements (Société 
des). 1050. 

Garnison (Le général). — Voir Dalousy. 

Garonne (Haute). 235, 495. 
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Gars, garçon, garçonnette, garce et garcette 
(Etymologie des mots). 529, 702. 

Généraux étrangers au service de la France, en 
1870. 1001. 

* Gentilés départementaux. 117. 

Geoffroy-Saint-Hilaire (Famille Etienne). 188, 
368, 549, 642. 

* Georges ep à 920. 

Gérard (Le maréchal). 240, 968, 

++ Gérard de Nerval (Les premiers vers de). 


33. | | 

Giedroye. — Voir Valois. 

* Gigauit de Bellefonds. 390. 

* Gilbert (Le legs du poète) en faveur de Ber- 
nadotté. 534. 

* Gilbert et Bernadotte. 534. 

Gloire (La) est le soleil des morts, 620. 

Goëlle et Gohelle. 868, 1085. 

Goldoni. 387. 

Gordon (Madame). 52, 309. 

+ Goudemetz (L'abbé Henry) et ses poésies. 
513. . | 

Grammaire française. 907. 

Gramont (Le maréchal de) et la bataille d'Hon- 
necourt. 958. 

* Grand prix Gobert. 572. 

Grand seigneur pendu. 137, 320. 

Gravure cherbourgeoise. 426, 652. 

Grestain (L'abbaye de). 814. 

Greuze. 475, 695. 

Gribelin. 431. 

Griesca (Jeu de la). 816, 1032. 

Guadeloupe (Régiment de la), 1009. 

Guénée (L'agent). 287. 

Guérison (La) des piqures de mouches à la 

Guerre (La). 534. 

Guerre (La) pan pan. 672. 

Guillaume (La comtesse). 959. 

Guises et Guizot, 625, 828, 1072. 

* Gutenberg — Album-souvenir des fêtes de 
1840. 589. 

Guizot. — Voir Guises. 

* Guizot (Sur un mot de). 337, 869, 904. 

Guyane. 618, 843, 971. 

Guyot de Salins (Famille). 425, 651, 

Guzman (Son excellence M'* Eugénie de) com- 
tesse de Téba. 1. É 


* Habillées comme quatre sous.105,592, 1067. 

Haine (La) de l'anglais chez les poètes fran- 
çais. 378. 

Hamiet en travesti. 1055. 

Hamlet et le deuil, 1099. 

Hanotaux. 329. 

* Hara. Kiri (Le). 110, 877. 

Harnachement. 910, 1041. 

* Harnachement des chevaux. 109, 255. 

Harnachement de mulets. 1102. 

Harpes éoliennes, 960, 1090. 

Haute-Cour (La) de Blois (juillet 1870). 626, 


779: . 
* Haynin (Famille d’). 20, 64, 211, 298, 


340. 
s Hébert (Bulletin d'exécution de Ja veuve 
d'. 227. 


[30 décembre 1899. 


++ Hébert (rédacteur du Père-Duchesne) à Jour- 
deuil, adjoint du ministre de la guerre. 227. 

Heidelberg. 96, 833. 

Henault (Président). 1100. 

* Henri Il et Diane de Poitiers. 830. 

Héraldique : Eponges de rosier ; Dénué ; Her- 
met mort ; Cadril. 97. 

Herbier (L’) de M** Rolland. 6. 

Hérédité d’un vice de conformation. 868, 1038. 

Hermaphrodite ou non? 144, 364, 492, 675, 


834. 
Héroïsme (L') du silence. 97, 448. 
Historiana. 386, 647. | 
Homme (L’) le plus injurié de l'Angleterre, 
1102, 
Homme machine (L’). 909, 1041. 
Hommes (Les) ruminants. 529, 705. 
Hortense (Le palais de la reine). 475. 753. 
Hôtel Britannique(L’) de la!rue Guénégaud.f50. 
Houpée. 196. 
« Housset » et « Houssaye » (Famille). 530. 
Hugo (Victor) « Les chiens de pierre ». 430, 
651. , | 
Hugo (Victor); parodie de son théâtre. 819. 
* Hurée. 56, 190. 


Icone, 427, 657, 793, 928. 
* Iconographie du général Boulanger. 202. 


* Iconographie de Cervantes. 58, 215. 

11 a plus de mal à les cacher que nous à les 
faire. 528. 

« Il est des morts qu'il faut qu’on tue » ! 385, 
559, 605. 

11 vaut mieux se perdre avec un riche qu'avec 
un pauvre. 525. 

lots ethniques. 718, 849,973, 1028, nn. 

Imprimerie de la Croisade française. 816. 

Imprimerie nationale (L’) et l'exposition uni- 
verselle de 1900. 611. 

Imprimeurs ambulants. 955. 

* Inadvertances de divers auteurs. 150, 245. 
289, 337, 437, 7271 963, 1064. 

Incunable écrit par un Vierzonnais. 3. 

In Dei nomine Gemolane. 1053. 

« Influenzä » (Comment se prononce le mot). 
957; 1064. 

‘Ingres (Jean-Auguste-Dominique) (1 780-1867) 
12, 117, 537+ 9671105. 

Inhumations. 138. 

Inquisition (L’) à Aurignac. 523, 753. 

Instrument de musique. 432, 68 

Intendants (Les) de province de l'ancien régi- 
me. 812, 943, 1079. 

* Intendants (Que reste-t-il actuellement des 
hôtels des). 795. | 

« Introduction en la cosmographie....». 814. 

Invalides. 241. | 

Inventaire religieux, superstitieux et mystique 
ordonné par Bonaparte, en 1800. 192, 405. 

Inventions d’Aimé Paris. 1054. 


J 


Jametel (Le comte de). 626. 
Janin (Jules) et Edgar Quinet. 335, 508. 
Japon. — Voir Croix-Rouge. 
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Japon — Voir Enseignement de la gymnas- 
tiqt ’. 

Japon ontre la Chine (Déclaration de la guerre 
du 324, 1024. 

Japoi. Premières publications sur le). 524, 
1023. 

* Japoniste ou Japonisant. 536. 

Jargon (Le) des Coquillards, en 1455. 385. 

Jean-Chrysustôme (Saint). —Voir Maladie (La). 

Jeanne d’Albret (Epitaphes de). 7, 256. 

Jeanne d'Arc (Chevaux de). 909. 

Jeu (Un) peu connu. 724. 

Jeu de la Brême. 532. 

Jeu de la Griesca, — Voir Griesca. 

Jeu de la Luette. — Voir Luette (Jeu), 

* Jeu des Olives. 57. 

** Jeux (Les) de la Cour. 1093. 

Joséphiste. 859, 987. 

Joubert (Le général) commandant en chef de 
l’armée transvaalienne. 569, 838, 929, 1025. 
1063. 

Journal de la translation du Parlement à Pon- 
toise. 49, 641. 

* Journaux (Les) microscopiques de 1870. 738. 

Journaux (Origine des grands) des 35 dernières 
années. 1057. 

Juif-Errant (Le). 415. 

* Jumeaux et inversés. 65, 

Justus ou Juxta, 907, 


Karel Dujardin (Un tableau de). 627. 
Kleist (M. de), son suicide, 187, 366, 760. 
Kock (Paul de) et les ascenseurs. 579. 


L 


Labat. 478, 699. 

Lacordaire et les jésuites. 1004. 

* Lacroix (Marie-Sébastien Bruno de). 199, 
Ladysmith (Origine du nom de). 811, 942, 


979: 
* La Fontaine (La famille de Jean de). 100. 
* Laguerre (Mademoiselle). 145, 247, 389, 


798. 

Lakanal (La misère de). 723. 

Lamotte (La comtesse de). 571. 

* Langage politique (Termes consacrés dans 
le). 291, 534, 736. 

Lange (Le pamphétaire). 060, 

Langue (La) et le nez. 287. 

* Langue française (La) est-elle une langue 
claire ? 55, 

Lannion (Comtes de). 436. 

Lapierre (Sophie), femme poète. 431. 

Larcan (Le peintre Philadelphe). 955. 

* Lardin, parent des Musset. 104. 

* Largesses diplomatiques, 253, 

Lasalle (Le général comte de). 857, 983. 

Lasseran-Massencomme, Montlezun, Saint- 
Lary-Bellegarde(Familles de). 523,801,1069, 

Laudin, émailleur. 721, 850. 

Laurette, poésie. 241. 

Lautrec. 335,510. 

Lavalette (Propriété de Mme de), 722, 
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Lawet son système du Mississipi 1720-22: 


271. 

Lebrun (Ecouchart). 98. 

Leclerc (Les), organistes et facteurs. 6, 120, 
834. 

* Ledru-Rollin. 339. 

* Lefebvre (Le maréchal) et Mme Sans-Gêne. 
535, 877. 

Lefevre (Mémoires de M.-H.). 570. 

* Le Forestier, seigneur de Vauvert de 1464 
À 1494. 25, 212, 636, 832, 921, 1014. 

Le Gay (Un tableau du peintre). 913. 

Légitimation d'enfants sur simple promesse de 
mariage. 1004. 

Légion étrangère, — Voir Evêque (Un). 

Légitimation d'enfant sur simple promesse de 
mariage. 1004. 

* Leibnitz et la conquête de l'Egypte. 112, 
788, 923. 

Lejeune, conventionnel. 336, 466, 511, 644, 


793. 

Lelioux (Adrien). 382. 

Leneuhaupt (Le comte). 428, 683. 

* Lepage (Une donation de l’arquebusier). 
104. 

Le Pin (Famille), 911. 

Lépreux (Les) et les femmes. 717, 848, 936, 


1073. 
Le Roux (Un tableau de). 480. 
Lettres (Les) d’une religieuse portugaise. 623, 


778. 

Levasseur (Thérèse). 188, 402, 494, 884. 

Lez-Lèze, 233. 

Libera nos a malo. 1001. 

« Liberté (La) » journal des Arts. (1832-33). 
1007. 

Liberté Pitrot, 522. 

Lichtemberger et le poème des Niebelungen. 
818, 947. 

Lillers (Le marquis de). 1003. 

* Littérateurs connus (Quels sont les) qui n'ont 
pas écrit leurs ouvrages eux-mêmes ? 56, 
1066, 

* Littérature enfantine. 165, 294, 341, 439, 


744. 

Livre (Le plus beau). 906, 1040. 

Livre de prières (Un)imprimé clandestinement. 
526. 

Livre de prophéties. 377, 554. 

* Livre d'or de Paris. 9. 

Livrée personnelle (Question de). 668. 

* Livres à titres bizarres. 339, 439, 636, 1015. 

* Livres imprimés en couleurs, 920. 

Livres (Un habile homme 2 soin de ses) com- 
me un bon cavalier a soin de son cheval. $. 

* Longévité des Parlementaires français. 197. 

* Longévité humaine. 123, 255, 877, 1067. 

Longueur et couleur des touches des claviers 
d'instruments de musique. 295. 

Lo que ha de ser no puede faltar. 866, 993. 

* Lorillard. 64, 485, 877. 

* Lorraine (Les grands et les petits chevaux 
de). 10, 55. 

Loubet (La famille). 1056. . 

* Louis Il dit le Jeune, roi de Hongrie. 61, 
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Louis XIV, Louis XV. — Voir Propreté (La). 

* Louis XV (Autour de). 583, 780. 

Louis XVI (Les otages de). 137, 320. 

Louis XVI et Marie-Antoinette (Notes secrètes 
sur). 1007. 

Loustaneau de Tarbes, 144. 

Louvigny (Ducs de). 257. 

Luette (jeu de a). 1008. 

Lutèce (Etymologies). 861. 

Luther (Le suicide de). 49, 307. 

Lutteurs (Les) japonais. 6, 223. 

* Luxe (Le). 107. 

Luxembourg (Le bienheureux Pierre de). 814. 

Lyddite (La). 820, 983. 

Lyonnais, — Voir Régiment. 


Mac-Nab. 282, 461. 

Madrigal (Le) de Voltaire. 5, 223. 

Maestro di Camera. 8, 259, 343. 

Magistrats municipaux. 187, 366, 882. 

* Mailly (Le maréchal de). 581. 

Maison de l’empereur. 1054. 

* Maisons (Les) historiques de Paris, 13, 206, 
391, 484. 

Maitre Brisilidis. 425, 652. 

Maître (Un) ès-arts mécaniques. 94. 

Maîtres de forges aux siècles passés. 628, 

Maîtres et valets. 628, 779. 

Maîtresse d'école. 717, 936. 

Majorats (Les) de Napoléon [*°. 906, 1039. 

Maladetta. 620. 

* Maladie (La) de saint Jean-Chrysostôme. 80. 

* Maladies récentes. 153. 

Malibran (Le tombeau de Mme). 432, 688. 

Malte (Ordre de). 528, 701, 787. 

Man yo siû (Le). 234, 451, 495. 

Manceau ou Monceau. 859. 

* Manon Lescaut (La vraie). 174. 

Manufacture de tapisserie. 141. 

Manuscrit (Un) de piété. 916. 

Manuscrit d'auteur, 388, 650. 

* Manuscrits et livres enchaînés. 919. 

Manuscrits (Les) écrits partie sur vélin, partie 
sur papier. 575- 

Manuscrits français à l'étranger, 811, 977. 

Marat (Le papier de tenture de la chambre de). 
426, 683. 

Marché aux puces. 669, 805, 845. 

Marché aux vieux uniformes, 961, 

Maréchal (Le titre de). 958. 

Maréchal, maire de Vendôme. 953. . 

Marguerite de Valois (La trousse de l'écuyer 
tranchant de). 815, 945. 

Mariage des prêtres (Ouvrage sur le). 527, 
786. 

Mariages morganatiques autrichiens. 908, 1086 

Marie-Antoinette (Apothéose de). 476. 

Marie (Princesse). — Voir Princesse Marie. 

Maärmol (Famille). 914, 1041, 1089. 

* Marot (Clément). 107. 

Marque d’armurier. 430. 

Marque-Rose (Le marquisat de), 238. 

Marseillaise (La). 715. 


Marseillaise (La) anti-juive. 1057. 

Martin du Nord et Henri Samson. 288. 

* Masque de fer (A quelle époque eut cours Îa 
légende du). 390, 490, 636, 832. 

Masséna (La naissance de). 235. 

* Masséna était-il juif ? 130. 

Mathews. — Voir Acteur anglais. 

Mathilde (La duchesse). 954. 

Matrone (La). 625, 844. 

* Matter et deux de ses œuvres. 440, 543. 

* Matthieu de Morgues. 120, 219. 

Médaille de plomb, à l'effigie du duc d’Or- 
léans, sitoyen. 238. 

* Médailles antiques (Deux types de). 14. 

* Médecin (Le) au théâtre du siècle dernier. 


79. 

Médecins (Les) en Chine. 626, 845. 

Médecins tués par ordre de leurs clients. 47, 
268, 444. | 

Médicis (Famille). 768. 

Méjanes (Le marquis de). 478, 698, 970. 

* Méloplastie ou Mélographie. 11. 

Melzi (Lettre à). 811. 

Mémoire (Le siège de la) est le cœur. 8. 

Menou (Le général). 388. 649. 

* Mesgrigny (Hôtel). 126, 220. | 

Meslier (Jean). 141, 360, 449, 834, 924. 

Messe dorée. 139, 352. 

Messe noire. 52, 310, 790. 

Messy. 962. 

Michelet. — Voir Amour(L’). — Voir Sorcière. 

Milice dorée (Chevalier de la). Un brevet à 
expliquer, 1056. 

* Mille et une nuits? (Quelles sont les sources 
du recueil des). 127, 489, 924. 

Ministres anglophiles. 670. 

** Mirabeau (Autographes et manuscrits du 
comte de). 755. 

Mirabeau (Œuvres et discours de). 624, 843. 

Mirepoises. 195. | 

Miroir à alouettes, 818. 

Muroir (Les musiciens). 5. 

Mississipi, hameau d’Aire sur la Lys. 332. 

Molière. — Voir Moore. 

Molière (Le médecin de). 238. 

Molière (Les servantes de) et les médecins. 
433. 

Molière (Un portrait de). 811, 902, 977. 

Monastère (Le plus vaste) du monde. 861, 
990, 1034, 1078. 

* Monnaies frappées en Avignon. 108. 

* Monnaies incuses modernes. 27. 

Monnier (Albert). 384, 555, 928. 

* « Monseigneur » (La formule) appliquée aux 
évêques. 483. 

« Monsieur le Ministre ». 380, 554. 

« Monsieur le Professeur ». 528, 786. 

* Monsigny (Famille). 345, 599. 

Montagne Noire 867. 

Montaigu. — Voir Collège. 

* Montcalm-Gozon (Maison de). 390, 541; 
637, 832. 

Montigny (Nord). 962. 

Montjoie (Armoiries des sires de). 962 ,1092. 

Montmorency-Luxembourg. 333, 552, 793, 
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Montmorency-Morès (Famille de). 234, 409, 
925. 

Montmorin (Mme de) abbesse de Fontevrault. 
813, 944. 

Monuments historiques de France (Catalogue 
des). 627, 934. 

* Monuments mégalithiques. 156, 199. 250, 
291, 592. : 

Moore et Molière, 272. 

Morny (Naissance du duc de). 431. 

*« Mort (La) de Néron, » 115. 

Mortagne-Nord (Nord). 284. 

« Morts (Les) qui parlent. » 818. 

Mot épique (Un). 527. 

Molière (Un passage de) sur les bêtes. 864, 


993. 
Moulin de la Mer. 1055. 
Moutarde (La), danse. 1657, 954. 
* Murat (Les restes de). 851. 
Musset (Généalogie d’Alfred de). 100, 319, 


747: 
Mystificateurs et mystifications. .281, 459, 
657, 680. 
N 


Nacaire, instrument de musique. 141, 361. 

Naigeon (Les peintres), anciens conservateurs 
du musée du Luxembourg. 908, 1038, 1087. 

Naissance du duc de Morny. — Voir Morny. 

Nantes et ia pêche à la baleine. 6, 223. 

* Napoleon l°* (Les cendres de). 103, 439, 
734, 830, 965. 

Napoléon à l’île d’Elbe. 385, 559, 646, 793. 

Napoléon (Un legs de). 137, 491. 

Napoléon (Les) d'osier. 236, 455. 

* Napoléon mis en parallèle avec Jésus-Christ, 
536. 

Napoléon. — Voir Etude (L’) deTaine. 

Napoléon et Souwarof. 287. 

Napper (Le colonel anglais). 628. 

Natalité (La). 429, 657. 

Nécrologie : Fierlant (le baron de), 471; Chara- 
vay (Emile), Janet (Paul), 615; Ristelhuber 
(Paul), 903, 950. 

* Nécrologie des vivants. 798, 917. 

* Ney (Le maréchal), 68, 218, 395. 

Nicot /Jean), son portrait, 141. 

Niederbronn. 96, 314. 

* Nieulant (Le vicomte Charles de). 19. 

Nieuwerkerke. 816, 946. 

* Noblesse (La) française et ses alliances. 709. 

Noche Buena (La) en las montanos. 1100. 

* Noguette. 589, 928. 

Noire mare (La). 234. 

* Noms defbibliophiles à déterminer. 112,218. 

Noms historiques (Bizarreries au sujet de quel- 
ques), 671. 

* Noms des départements en vers. 437, 630. 

* Noms de terroir belge portés en France 
comme noms de famille. 64, 215. 

* Noms patronymiqués. 66, 215, 341, 486. 

* Noms s’écrivant avec une ou deux lettres. 
10, 153, 248, 732. 

No:ns s’écrivant par trois lettres. 332, 465, 


508, 552, 643. 
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Noms propres français. 130. 

Nostradamus, 388, 608, 682. 

Nostradamus (Sur) et les prophéties. 477. 

« Note (La) diplomatique et consulaire ».427. 

* Nourrice (La) de Louis XV. 162. 

Nous dansons sur un volcan. 479, 699, 785. 

Nouveau Monde (Le). 859, 985. 

* Nouvelles de l'intermédiaire. 35, 85, 133, 
181, 229, 273, 323, 373, 421, 469, 517, 
565, 613, 661, 709. 

* Noviodunum. 203, 598. 

Numérotage par colonnes, 862, 


O 


Objet d'art trouvé au Salève, — Voir Salève. 
Officier du roi, Officier de la reine. 765, 939. 
Officiers suisses. Noblesse suisse et fran- 

çaise. Décorations militaires, 913, 1088,1114. 

Offrande (L’) aux mariages et aux relevaiiles 
243, 458, 497, 749, 836, 926, 1068. 

Ogive. 1052. 

Oiseaux de proie ou de nuit cloués aux portes 
des fermes dans les campagnes. 526, 700, 
803, 891. 

Opérations faites par les tzars. 47, 301. 

* Opportunisme Origine de ce mot. 53. 

Or (L’) en France. 244, 502, 603, 751. 

Ordonnance sur la fumure des vignes. 195, 
408. L 

Origine de certainstitres. 473, 690, 889, 969. 

Orléans (Un article du prince Henri d’). 1008, 

** Orthographe (L”) selon M. de Wailly. 563, 

Otages (Les) de Louis XVI, — Voir Louis XVI. 

Ouvrage sur la révolution. 282, 

* Ouvrages sérieux mis en vers. 727, 874. 

* Ouvrages sur les pèlerinages de la sainte 
Vierge, à l'étranger. 154. 

Ouvrages sur les graveurs, 100, 318. 


P 


* Pacquement de Trooz (Gilbert). 203. 

Palais Royal (Le). 189, 368, 748. 

* Palm Aelder (M*) miss Mary Wolstone- 
craft et les femmes de la révolution. 389. 

Pan de rets. 7, 128. 

Panthéon des illustrations françaises au XIX° 
siècle, 569. 

Paquet (Le). 509. 

Paradis (Le) des yeux, l'enfer des oreilles. 142, 


549. | 

Parer le cou... 386, 606, 888, 

Paris en 4875. 1056. 

Pâris (Aimé). — Voir Inventions. 1051. 

Parnasse (Le) contemporain. VE 

Parthénon (La frise des panathénées du) était- 
elle en partie dorée, 764, 1112. 

Pascal (Le portrait de Blaise). 574, 840, 933, 
1026. 

Pascal (Un mot de). 8, 128. 

* Passac (Gaucher de). 170, 299. 

Pastorale (Une) limousine. 476, 695. 

* Pâtisserie (Les produits de la) et de la bou- 
langerie dans les us et coutumes du Luxem- 
bourg. 732. 
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Patriam dilexit, veritatem coluit. 44. 

Pavillon. 286, 680. 

Peintre (Un). 100. 

* Peintre (Le) pyrénéen J.-G. Nay. 164. 

* Pélerinage à San lago de Compostella. 292, 

Pelet-Narbonne et Narbonne-Pelet, 480, 
1022. 

Pellico (Silvio) à Lyon. 330. 

* Pelota (Jeu de). 169. 

Pensées publiées par le « Figaro ». 431. 

* Pension (La) de demoiselles de M'!° Lorphe- 
lin. 69. 

« Père Blanc» (Le). 1007. 

Père-Lachaise (Musée lapidaire du). 909. 

Pérégrin le cynique. 8, 259, 543. 

Périsse l'humanité plutôt que les principes, 
723. 

Peste (La). 431, 687, 838. 

Petit (Jacob). 144, 1068. 

Petit probleme (Un). 915, 1042. 

Petite Pologne (La). 288, 502, 792, 968, 
1022. 

* Petites causes et grands effets. 918. 

Pharamond (Le tombeau de). 867. 

* Pharmaciens ayant été des savants. 15, 104, 
209, 254, 537, 740, 1013. 

Phénomènes météorologiques. 49, 307, 641. 

* Philidor (La famille) 295. 

* Philippe-Egalité (La veuve de) s'est-elle 
remariée. 829. 

Philisbourg (Siège de). 627. 

* Photographie d’armes. 60. 

* Phrase (Une) latine 111. 

Pichegru (Le général), 624, 821. 

Pichegru (Le tombeau de). 764, 894. 

Pieces de vers en forme de dessin. 433, 689, 
888 969, 1069. 

Pied de roi. 815. 

Pierre Femme (La). 962 

Pierre qui corne. 962, 1046. 

Pierres métalliques. 474. 

Pignatelli (Les) en Artois. 329, 504, 926. 

Pipe (Saint). 866, 996, 1036, 1083. 

* Pipelet (Du sobriquet de) donné aux con- 
cierges. 732. 

* Piton (Quand est mort Constant) ? 965. 

Pitrot. — Voir Liberté Pitrot. 

* Plante Gobe-Mouche. 110, 176, 741. 

Plantes (Deux) Curieuses. 8. 

Plaque de cheminée à déterminer. 764, 
938. 

Plaque de cheminée, à Châtillon-gur-Seine, à 
déterminer, 1004 

* Plaques de cheminées armoriées. (Existe-t-il 
un recueil illustré d'anciennes) ? 53. 

Point n’est besoin d’espérer pour entreprendre 
ni de réussir pour persévérer. 723. 

* Poison de Borgia. 114, 541. 

Polders, 45. 

Politique (La). 142, 450. 

Politique extérieure (Les faits de la). 295. 

Pompadour (Acte de baptême de M°®° de) 
332, 507. 

Pont-aux-choux (Fabrique de porcelaine dite 
du) 628, 934. 
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Pontoise (Journal de la translation du parle. 


ment à). — Voir Journal. 

Ponts de Lucerne (Les). 140, 352, 449. 

Poquelin (La sœur). 627. 

Port à l’Anglais (Le). 576, 841. 

Portrait de famille à déterminer. 525. 

Poujade du Vigan, 863, 1035. 

Pouzac (Posiacum). 907. 

* Préfet d'Anvers (Un). 918. 

* Préfets. 30, 399, 651. 

Preissac d'Esclignac (Famille de). 819, 1032, 
1078. 

Prêtres mariés. 476, 695, 891. 

Prêcheresses (Religieuses). 907. 

Prie (Testament de M"° de). 42, 

Prignot (M®° Virginie). 908. 

Primuliac. 284. 

* Prince impérial (Le). 203. 

Prince impérial (Le) aprés septembre 1870. 
99, 346. 491. 

Princesse Marie cn 1640-43. 283, 464, 502. 

Probleme (Le) de demain. 288. 

Problème (Un petit). 915, 1042. 

Prognostication complète. 768. 

Prononciation des noms propres terminés en 
as. 908, 1041. 

* Prophétie (La) de M. d'Espreménil. 62. 

* Propreté (La) sous Louis XIV et Louis XV. 
559. 

Provincialismes (Existe-t-il un ou des dic- 
tionnaires de). 1007. 


Provincialisme de la Basse Bretagne. 1053. 


* Pseudonymes. 153, 732. 
* Pseudonymes féminins. 57, 253. 


* Pujol (Chevalier du). 20. 


Pujolets, 962. 
* Pyat (Le père de Félix). 243. 


Q 


Quai de l'Horloge (Le). 906. 

Quadrata (La). 188. 

** Quatrain (Un) inédit. 516. 

* Quatrains (Deux}. 116, 

Quatre cas de loyaux aides (Les). 143, 362. 

* Question de Droit. 107. 

* Question d’uniforme. 69, 255, 

Questions bibliographiques (Trois). 106, 

Qu'est-ce actuellement qu'un Voltairien. 32, 
119, 485, 877. 

Quiberon (Pose de la premiere pierre du mo- 
nument élevé aux victimes de). 141, 449. 

Quiche. 816. 

Qui vive ? 672, 846, 896. 


R 


* Rachel (Le teinturier de), 734, 

Racine (Sépulture de). 910. 

Raffet (Bulletin de vote de). 668. 

* Rage-Pied (De). 592. 

Raphaël. — Voir : Tableau. 

** Rapport de police du 19 thermidor an VI, 


178. 
Réal (Félix). 381, 511, 605. 
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« Récit fidèle de mes avantures » ouvrage à 
retrouver, 815. 

eus (Les) d’un volontaire de l’an 

. 371, 

Récompenses nationales, — Armes d’honneur. 
867, 1085. | 

* Rectification d'une erreur historique. 758. 

Recueils de pensées. 580, 777, 843, 934, 
1026, 1071. 

Refus de décoration. 51. 

* Régent (Le). 76, 218, 487. 

Régent (Les maîtresses du). 52. 

* Régiment (Le) de Lyonnais. 1066. 

* Régiments provisoires du 1°’ Empire, 789. 

Régulus français. 140, 356, 449, 067. 

Reichel, — Voir Catalogue de vente. 

Reine Pédauque (La). 143, 361, 451. 

Reines (Les) de Mabille. 1058. 

Réinhumations, 820. 

Relations extérieures. 766. 

Reliquaire et tableauxanciens.93,312,548,746. 

* Reliure à la cathédrale. 734. 

* Remèdes populaires (Les). 13. 

Renan, biblographie de ses ouvrages, 815. 

* Renan et la beauté. 340. 

Renaud (Contes de Gustave). 436, 753, 

Rendez-vous (Mon) est pour cinq heures, Mot 
à attribuer. 1102. 

« Renseignement (Le) universel ». 724. 

** République (Origine du mot) selon les sol- 
dats russes, 1094. 

République (La) de Saint-Savin. 1055, 

Resurrection invraisemblable, 41. 

Reuilly (Comtesse de). 1051, 

Ribaudequin. 144, 364. 

Richard (L'abbé). 98, 317. 

Richard III (Un fils de). 191. 

Risquons-Tout (Hameau de). 474. 

Riviera. 672, 846. 

* Riz-Pain-Sel. 66. 

Robert de Naples. 1006, 

Robes (Les) à la mode. 43, 226. 

* Rochejaquelin (Bibliographie des Mémoires 
de la marquise de). 14. 

Rocher de Caylus (Le). 242. 

Rohan (Médaille à l'effigie de), 334, 508, 927. 

Roi (Le) des pickpockets. 863. 

Roi de Rome (Le). 283, 498. 

« Roland » (Le) de Napoléon Peyrat. 767, 


g0u, 940. 

Rops (Félicien). 387. 

Rostaing de Champferier. 383. 

Rousseau (Le peintre Henri). 479. 

Rousseau. — Voir Tableaux (Deux). 

Route des Quarante sous.194,408,495,603,834. 

Roux-Alpheran. 430. 

Roze (L'abbé). 233, 409, 551. 

* Rues (Noms bizarres des) dans certaines vil- 
les de France. 586, 796, 919. 

* Rues dites des Juifs, 583, 919, 1104. 

* Ruines (Les) de Timgad. 295. 


Sade (Le marquis de) s’appelait-il Aldonse ou 
Alphonse ? 333, 508. 
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** Sade (Une lettre du marquis de). 34. 

Saint-Saire, Salve, ou Sauve. 190. 

Saint-Aignan. Voir Beauvilliers 

Saint-Albin (Famille de). 868. 

Saint-Amand (Nord) (Cartulaire de l'Abbaye 
de), 479. 

Saint-Amour, 239. 

Saint-Austremoine, 282. 

Saint B..., (M. de) ancien capitaine à la suite 
du régiment de Rohan-Soubise, 766. 

* Saint-Cricq. 202. 

Saint-Esprit (L'Ordre du) sous la restauration. 
715, 823, 935. 

Saint-Evremont et Charles Géraud, 94. 

Saint-Genois (Maison de) 283. 

Saint-Gorgon. 194, 408, 792, 924. 

Saint-Laurent (Famille de) 100, 399, 491,548. 

Saint-Maard, Bailleul (Familles de). 817. 

Saint-Marc (M. de). 576, 842. 

Saint-Mars des Prés (Une abbaye à). 912. 

Saint-Michel (Chevaliersde).765,899,974,1074. 

** Saint-Napoléon (La). 273. 

Saint-Nicolas-de-Courson. 571, 839. 

Sarnt-Pierre-le-Moustier. 194, 791. 

Saint-Pol-Hécourt (Le chevalier de). 428. 

* Saint Romain, acteur et directeur de théâtre. 
146. 

Saint-Sauigeois. 196, 408. 

* Saint-Sépulcre (Costume des chevaliers du). 


593. 

Saint-Udalric (Monastère). 715. 

Salammbô. 436. 

* Salève (Haute-Savoie) Un objet d'art trouvé 
au.) 101. 

* Salle Silvestre ou salle Saint-Silvestre. 15. 

Salut et fraternité. 379. 

Samson (Henri). — Voir Martin du Nord. , 

Santiago de Compostela. — Voir Pelerinage à 
San lago. 

Sarrelouis. 46. 

* Saussure (Le naturaliste). 108, 

Saute en Barque. 194. 

Saxe (Les inventions du maréchal de). 139. 

Scarron (Les). 48. 

Sceau (Un) bénédictin. 720, 850. 


Schiller. — Voir : Amours (Les). 


Sciences occultes. 52, 309, 446, 547, 641, 881, 
1019. 

* Sculpture ancienne. 31. 

Sectesreligieusesen Russieet payscrientaux. 1 89. 

* Séguier (Le comte de). 250, 339, 534. 

Séjour. 868. 

Septèmes et Bourelly. 49. 

* Séran (M"° de). 579, 784. 

Shakespeare en France. 129. 

Shelley. 818, 947, 981. 

« Sic» {Le mot). 527, 838. 

Siège de Paris par Childéric. 671. 

* Sigillographie. 28, 213, 299. 

Simon (Le peintre Just). 621. 

* Simonnet (Faire du). 671. 

Singulier mari 187, 401, 

* Sirène (Une) de la Rensissance. 590. 

Société de la Croix-Rouge du Japon. — Voir 
Croix Rouge. 
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Sociétés (Siège social de quatre). 391. 

* Soldats français (Liste des tombes des) à 
Vétrangér. 152,289, 629, 797, 874. 

* « Sorcière » (La) de M. Michelet. 481, 586, 


798. 

Sordet (Famille) 429, 684. 

Sorra (Olivier de). 383, 555, 645. 

* Sous la rose, 162, 253. 

* Sous-marins. 1066. 

Sous Olthons Buhl, Chapitre, 240, 415. 

« Souvenir du Rhin ». 93. 

Souvré (Livre de raison de Marthe de) baronne 
de Lavardin. 909. 

Square Cluny, 97, 314, 447, 601, 

Stanhope (La mort de Philippe). — Voir: rec- 
tification d’une erreur historique. 

Statistique intéressante. 335, 510. 

Statues au Sénat. 523. 

Steyne et Herfort. 382. 

Storm (Théodor). 667. 

Stradella. — Voir : Air (L'). 

* Stras. 116, 396. 

Suez. — Voir : Canal. 

Sully (Prononciation). 908, 1087. 

Sully (Arbres de). 672, 847, 935, 1072. 

Superstitions romaines. 670, 845. 

Surgêres (Le colonel marquis de). 819, 948. 

Surnaturel, 475, 695. 

Suzannet de la Forest, 953, 1090. 

Suzor, 1007. 


T 


Tabernacle. 1010, 
Tableau (initiales d’un) à expliquer. 623. 
Tableau (Un) de Raphaël. 1. 
Tableau (Un D de Raphaël. 190. 
* Tableaux (Deux 

Rousseau. 105, 
* Taille (La). 340. 
Tailleur, puis général. 240. 
Taine (L'étude de) sur Napoléon Bonaparte. 


713. 
Talleyrand. — Voir : Vice de conformation. 
Tampesta (Antonius). 1003. 
* Tapisseries faites à la Trinité(Fontainebleau). 
! 


25. 
Tasse (Le) à l’abbaye de Chaalis. 428. 
* Tatouages de Français. 13. 
Télégraphie sympathique. 955. 
Températures de Nice et de Pau. 580, 707. 
Temple (Le) de Paris et Hautepierre du Jura. 


384. 
* Tennysson (Traductions de) 163. 
Terre-Neuve (Pays de). 868. 
« Terre qui meurt » (La). 380, 515, 751. 
* Théâtre (Le) chinois et japonais en France. 
122. 
* Théâtre Comte, 875. 
Théâtre (Le) libre d'Antoine, 863, 1034. 
Théâtre populaire. 1055, 
Théâtre Saint-Pierie. 767. 
* Théologie. 293, 789. : 
« Theu bon sang Rea » (Le). 48, 304. 
Thiers (Adolphe et Jean-Baptiste). 620. 
Thiers et Talleyrand. 1051. 


relatifs à , Voltaire et à 
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Tignonner (Le verbe). 528, 7o1. 

* Timbrage des lettres (Ancienneté du) avec 
nom de ville de départ. 830, 

Timbres-poste. 622. 

Timgad. — Voir: Ruines. 

Ting (L'amiral). 234. 

Tiré à quatre épingles. 1009. 

Titre (Le) de « Vénérable ». 31. 

Titres princiers féodaux. 809, 940, 974, 1031. 

Titres. — Voir : (Origine de certains). 

« Tombeau (Le) de la pauvreté ». 244, 459. 

Tombes illuminées. 765, 1074. 

Touareg (La croix des). 633. 

Tout homme 2 deux patries. 277, 561, 609. 

* Tradition (La) au théâtre. 1063. 

* Tramways électriques. 338, 920. 

Transvaal (Armoiries du). 712, 1064, 

Transvaal (Le mariage au). 905, 998. 

Trefle à quatre feuilles. 817, 946.. 

* Trélat (Ulysse). 252, 593. 

Tremblez tyrans, vous êtes immortels ! 908, 
1041. 

Trente mille hommes (L'abbé). 620. 

Tressan et M°* de Boufflers. 2, 222, 342, 443. 

Trinide (Sainte). 716, 848. 

Trois canonniers de France (chanson). 243. 

* Trouvailles faites à Pompéï. 22. 

Troyes, — Voir : Armoiries, 

« Tu dors, Picard »... 143. 

Type (Un). 1051. 


U 


Uniforme militaire. 49, 305. 
Union latine. 333. 
Urfé (Les d’) en Valromey, 815, 980, 1031, 


1076. 
V 
Vachelin, 817. 
Val Notre-Dame (Le). 4. 
Valenciennes. — Voir : Archives (Les). 
Valois (Le dernier des). 1 
Vandales (Les) douaisiens. 381. 
Vaquez (Famille). 529, 786. 
* Vases murrhins. 61, 441, 540, 799. 922. 
Vauchoux et Stanislas Leczinski, 142, 400. 
Vedrenne (Corrèze) (Prieuré de). 716, 898. 
Velasquez (Statue de). 670. 
Venel (Le château de). 667. 
Vénérable, — Voir : Titre, 
Vendôme (M. de). — Voir : Brouillard. 
Vendôme (ville). — Voir: Collège, 
* Ventadour (L'hôtel). 483, 601. 
* Vénus (La) de Cherchell, 61. 
Vers cité par Emile Faguet. 382. 
Vezière. — Voir : Boutillac. 
* Viaud (Pierre) 10, 735 
Vice de conformation 
1038. 
Vierge de Cambray, 336, 837, 927. 
Viévy-le-Rayé. 962. 
Vigée-Lebrun (M®*). 621. 
Vigny (Alfred de) et M®° Dorval. 817, 946. 
Vienne (H.) intermédiairiste, 50, 
Vierge à la chaise (La). 94, 312. 
* Vierges noires. 129, 200, 293, 369, 


(Hérédité d'un). 868, 
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Vieux monogramme. 474. 

Villennes, etc. 580, 933. 

Vin de Champagne. 670, 895. 

Visdelou (Généalogie de). 862, 992, 1038. 

Vive Henri IV. 142, 361, 492. 

Vive la lithographie ! 436, 610. 

Volontaire de l’an 1. — Voir : Réclamations. 

* Voltaire et le Canada. 54. 

* Voltaire (Le « lieu » et le « jour » de la 
naissance de). 629. 

Voltaire (Les maladies de). 433, 690, 771. 

Voltaire (Quelle fut la véritable cause de l'exil 
de). 724. 

Voltaire, — Voir : Madrigal. | 

Voltaire. — Voir : Tableaux (Deux). 

Voltairien. — Voir : Qu'est-ce qu’un. 

Vomeuil-sur-Vienne, en Poitou. 428. 

LS avez la beauté des marbres pentéliques. 
867. : 

* Voyage dans la lune. 25. 

Voyer d'Argenson (Famille de). 237, 412. 


Belile Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume, et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire que 
sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crils non insérés. 

I n'est tenu compte d'aucune communica- 
hon anonyme. 


L'abondance des matières nous oblige à 
remettre au prochain numéro l’Ex-libris de 
M. Henry André, 


H. T. — Nous vous remercions de votre 
envoi et nous faisons parvenir ce texte à 
M. Nauroy qui a posé la question. 


C. de St M. — Cordon bleu. V, Int. VI, 
35: | 
E. M. — Za comtesse de Castiplione. 
— Nous avons reproduit cette citation du 
Temps. 


Descamps, — Vierzon et ses environs est 
l’œuvre de notre collaborateur E. Tausserat au 
château de Chevilly, commune de Méreau, par 
Vierzon (Cher), prix 6 fr. S'adresser à l'auteur. 
(Voir Pefñte correspondance du 30 août der- 
nier. 

ERRATA 


Table du volume XXXIX, ajouter: 
** Carnavalet (Musée), 969. 
731 lig. 16 au lieu de la dernière, lire l’a- 
vant-dernière, 


Tan x e. de. 
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Wagner (Origine des œuvres dramatiques de). 
625,770. 

Waïdor (Le mari de Mélanie). 380, 554. 

Weiss (Mme de). 617. 

Wellington. 914. 

Wetstein (Famille). 723, 851. 


Y 
* Y (Du rôle de l’), 739. 
Yvornes Le président des). 525. 
Z 


Z.... de Montélimart, 190. 
« Zenam » (Le mot). 140. 
Zola de Pavie, 190. 


34° Léger. 194. | 
1900 (Comment écrire) en chiffres romains. 
1009, 1103. 


1052, lig. 43 au lieu de plusieurs millions, lir: 
plusieurs milliers. 


1053, 35 k Provincialisme, lir: 


Provincialismes. 
1056, ’”’ 49 au lieu avait une, lire avait-r 
une. . 
1057, ‘”’ 27 “ Trobouillet, lire Tr- 
bouillet. 


22 deux points après dénégations. 
29 au lieu de Costume, lire Co- 
thurne. 


1061, ” 


L 40 du, lire dû. 
1069, ” 38 m Voici ” Voir. 

” * 50 ds Beauvillier, Saint-Ai- 
gnan, lire Beauvillier- 
Saint-Aignan. 

1070, ” 5 . furent, lire firent. 

”  ?  vbet7” Supprimer les paren- 
thèses etlireCommin: 
ges. 

1092, lig. 48 au lieu de ellez, lire allez. 

62 de arréter, ”” arrêter. 

1093, ‘” 14 di diocese,” diocèse. 
»» s? ,» LA Mo, LE No. 
LL », 32 CA] dù, LA] dû. 
1093, ” 48 : mettre deux points aprés 
Intermédiaire : 
1094, ©” 26  ” qui professe, lire qui 
professa. 
1096, 20 au lieu de du Jan-des-Vignes, lire 
dit. 


E———————…—…—…—…——…—— 
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